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CHAPITRE  PREMIER. 

RBVUF.    Dli    MONDE. 

Strabon,  Pline,  Ptolémée,  donnèrent  dans  le  siècle  que  nous 
abordons  la  description  du  monde  connu,  et  firent  comme  un  in- 
ventaire des  pays  dominés  ou  exploités  par  Rome.  Nous  nous  pro- 
posons de  les  parcourir  sur  leurs  traces,  sans  négliger  les  histori'ins 
et  les  compilateurs,  pour  connaître  le  théâtre  de  l'humanité  >i]. 


(1)  Il  faut  ajouter  à  ces  trois  géographes  Denys  Pébiécète,  auteur  d'un  abrégé 
en  Iwaux  vers  grecs,  nepuQYinot;  oIxou;j.evt];  ,  et  Pomponius  Mêla,  non  moins 
aride  qu'obscur  dans  le  sien.  Le  preniier  ne  fait  guère  que  mettre  Strabon  en 
vers  ;  l'autre  suit  Ératosthène,  en  nous  conservant  des  détails  empruntés  sans 
doute*  à  des  ouvrages  qui  n'e:;istent  plus,  et  dans  lesquels  il  n'eut  pas  assez  de 
critique  pour  faire  un  choix  éclairé.  Le  naufrage  qui  a  englouti  tant  d'ouvrages 
a  épargné  le  Périple  de  la  mer  Rouge,  d'ARRiEN,  négociant  romain,  probable- 
ment établi  à  Alexandrie;  et  les  Stathmi  Parthici  d'Isidore  de  Charax,  compi- 
lation ridicule  sur  ces  peuples  redoutables. 

Voyez  parmi  les  modernes  : 

GossEMN,  Géographie  des  Grecs  analysée.  —  Recherches  sur  la  géogra- 
phie des  Grecs. 

Gatterer,  Géographie  pour  servir  d'Introduction  à  l'histoire  universelle 
(  en  allemand  ). 

MANNtRT,  Géographie  des  Grecs  et  des  Romains- 

IIIST.  UNiy.    —  T.  V.  t 
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A«ln. 


Asie  en  defà 
du  Taurus. 


I'«  région. 


Les  anciens  divisnienl  lu  terp<!  en  cinq  zones  :  deux  glacées  aux 
pôles,  une  torride  entre  les  tropiques,  inhabitées  et  inhabitables,  et 
entre  elles  deux  ^one|  teij^pérées,  de  l'pnp  |  T^utr^  desquelles  il 
était  impossible (|p  palper,  ^eg  coqn»issa|[)ces  géo^^raphiques  étaient 
donc  limitées  à  notre  zone  septentrionale ,  qui ,  en  excluant  les 
antipodes,  embrassait  trois  parties  du  globe,  l'Asie,  la  Libye  et 
l'Europe,  environnées  par  l'Océan  (1).  ' 

L'Asie  était ,  au  dire  de  Strabon ,  la  contrée  la  mieux  connue 
des  géographes,  grâce  aux  expéditions  d'Alexandre;  mais  ils 
étaient  abusés  par  la  fausseté  des  relations  et  l'erreur  des  méri- 
diens auxquels  ils  rapportaient  les  lieux.  Le  Taurus  (  et  ils  com- 
prenaient sous  ce  nom  des  montagnes  tout  à  fait  distinctes  de  cette 
chaîne  )  traversait ,  selon  les  anciens .  l'Asie  entière ,  à  commencer 
par  le  pays  qui  se  trouvait  en  face  de  Rhodes  jusqu'à  Thiné ,  der- 
nière limite  orientale ,  sur  une  longueur  de  quarante-cinq  mille 
stades;  de  sorte  que  cette  partie  du  monde  s'^temdait  pour  eux 
partie  en  deçà ,  partie  au  delà  du  Taurus.  ,  * 

L'Asie  en  deçà  du  Taurus  avait  pour  limites  le  Ta  nais,  les  Pa- 
lus Méotides ,  TEuxin ,  l'Océan  septentrional ,  la  mer  Caspienne , 
et  la  langue  de  terre  qui  la  sépare  de  l'Euxin. 

Au  nord,  les  Scythes  erraient  sur  des  chars;  plus  loin,  venaient 
lesSarmates,  issus  des  premiers,  etlesScyraces,  dont  quelques-uns 
étaient  nomades  et  d'autres  agriculteurs,  ayant  pour  capitale 
Uspa,  vaste  amas  de  huttes  d'osier,  à  trois  jours  de  marche  du 
Tanais.  Sous  le  règii«  de  Claude ,  ils  furent  exterminés  par  les 
Romains,  aidés  des  Aorses,  autre  nation  des  rives  septentrionales 
de  la  mer  Caspienne ,  qui  mettait  sous  les  armes  deux  cent  mille 
cavaliers  ;  ses  marchands  allaient  sur  des  chameaux ,  à  travers 
l'Arménie  et  la  Médie ,  chercher  les  riches  produits  de  l'Inde  et 
de  la  Babylonie.  Peut-être  appartenait-elle  à  la  célèbre  famille 
des  Huns  (2). 

Diverses  nations,  désignées  par  les  Grecs  sous  le  nom  de  Méotes, 
habitaient  dans  le  voisinage  des  Palus  Méotides;  aux  environs  du 
Bosphore  étaient  les  Sindes ,  les  Aspurgiens ,  les  Achéens  et  les 


I 

I 


Ma.lte-Brun,  Histoire  de  la  Géographie. 

WALf.RENAEH,  Géographie  anciettne,  historique  et  comparée  des  Gaules 
Cisalpine  et  Transalpine,  suivie  de  l'analyse  géographique  des  itinéraires 
anciens;  Paris,  1839. 

^l)  Voy.le  Songe  de  Scipion. 

(2)  Denys  Périégèle,  conlHinpor.iiii  «le  Slrabon,  place  les  Ouni  aux  iiu>mes 
lieux  où  ce  dernier  met  le<  Aorses.  Ptolémi^e  fait  habiter  les  Cfiuni  sur  le  Bo- 
rysthène.  Aiorm  langue  sc^the ai{(nirie  homme,  et  il  paraltque  Hun  a  la  même 
sigiiiliration. 
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Énioques ,  qui  se  livrajenj;  à  la  piraterie  le  long  des  côtes  de 
l'Euxin,  et  déposaient  leur  butin  daqs  les  forêts  de  chênes  de  leurs 
montagnes  escarpées.  Plus  à  l'intérieur  se  trouvaient  les  Ziges,  les 
Cercètes ,  qui  peut-être  sont  les  aïeux  des  Girct^sierts  ;  |es  Macro- 
pogons,  ou  Longues-Barbes  j  les  Phthirophages  ou  Mauge-Vers* 
les  vaillants  Soanes/ dont  le  pays  renfermait  des  mines  d'or.  Plus 
loin ,  dans  la  Géorgie ,  étaient  les  Ibères ,  divisés  en  quatre  castes  : 
les  princes,  les  prêtres,  les  guerriers  et  les  serfs.  L'Albanie  avait 
pour  habitants  des  peuples  assez  policés  et  enrichis  par  le 
commerce. 

On  n'allait  plus  alors  dans  la  Colchide  chercher  la  toison  d'or 
mais  des  toiles  fines,  de  la  cire,  du  goudron ,  et  l'on  n'y  avait  plus 
à  redouter  les  terribles  Amazones. 

La  deuxième  région  s'étendait  de  la  rive  orientale  de  la  mer 
Caspienne  jusqu'aux  portions  de  la  Scythie  qui  confinent  à  l'Inde 
et  à  l'Océan  oriental.  Ces  pays  étaient  occupés,  sans  parler  des 
Scythes ,  par  les  Hyrcaniens ,  les  Sogdiens  et  les  Bactriens  ;  ces 
derniers  faisaient  anciennement  dévorer  leurs  vieux  parents  par 
les  chiens;  mais  les  usages  grecs  finirent  par  s'introduire  p^rmi 
eux ,  et  alors  s'embellirent  leurs  villes  de  Balk  et  de  Maracanda 
{Samarkand).  Les  mines  de  l'Asie  septentrionale  enrichissaient 
ces  populations  et  d'autres  moins  considérables.  La  Scythie  pro- 
pre devait  se  diviser  en  Sarmatique  et  en  Asiatiqu»; ,  la  première 
correspondant  à  la  Tartarie,  l'autre  au  Mogol.  Les  peuples  qui 
avaient  pris  part  aux  vicissitudes  des  régions  civilisées  disparais- 
sent de  l'histoire  après  Mithridate  ;  peut-être  prospérèrent-ils  au 
cœur  de  la  Russie,  jusqu'à  l'époque  où ,  les  Germains  et  les  Huns 
ayant  abandonné  la  rive  droite  de  l'Elbe ,  ils  y  revinrent  mêlés 
aux  Sarmates,  sous  le  nom  nouveau  de  Suèves  (1). 

Lorsqu'on  se  dirigeait  de  la  Bactriane  vers  la  Parthiène ,  le; 
Portes  Gaspiennes  donnaient  entrée^  à  travers  de  sombres  gorges 
infestées  de  serpents,  dans  les  'astes plaines  de  la  Médie,  fécon- 
dées par  mille  ruisseaux.  Là,  Ëcbatane  et  Rages  conservaient  les 
débris  de  la  magnificence  perse,  et  le  mage  continuait  à  rendre 
au  feu  un  culte  innocent ,  près  des  sources  de  naphte.  Une  partie 
de  la  Médie,  devenue  indépendante  au  temps  d'Alexandre ,  a  con- 
servé jusqu'ici  le  nom  d'Atropatène  {Aderbaidjan  ) . 

Les  montagnes  qui  ferment  la  Médie  à  l'occident  avaient  pour 
habitants  les  hordes  errantes  des  Cyrtes,  probablement  les  Kurdes 


(1)  Halung,  Gesch.  der  Skyten,  etc.;  Histoire  dp%  Scythes  ef,  des  Allemand 
jusqu'à  nos  jours  ;  BnWn ,  1835.  ' 
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d'aujourd'hui,  devant lesc[uelles s'arrêtèrent  )es  armi^es ^e  Marc- 
Antoine,  de  Trajan  et  t^e  Jutîèr^.  L^Àrniénie,  déjà  puissaiite  au 
temps  dePompéjB^aprè^  avoir. yjij son  roi  A^ayas^  (Air]t^|>»?^^^ 
orner  le  sanglant  triomphe  d'Antoine  et  de  Ctéopàtre/ne  siipii^rta 
que  peu  de  temps  la  domination  d'Alexandre  leur  iils.  et  secoua  l'e 
joug  étranger.  Biche  alors  autant  que  rorte/elle  éj;ait  ^rto^tfièrc 
de  deux  cités  florissantes,  Ariaxa^e  et^igranocertë ,  ^ùï,, entre  le 
quatrièiiie  et  le  cinquième  siècle ,  furepît  éclipsées  par  The0,a9sip- 
polis ,  effacé  à  son  toui;  par  Arzern  {Érzeroun^  )  et  par  d'autres 
villes,  où  l'on  parle  encore  la  langue^dans  Uqi^eUe  se^c^antaient 
des  hymnes  voluptueux  à  Ânaïtis.  i*'  ^  '' '    "^   '   "    V 

Les  plaines  arides  delà  Cappadocel  énclose^^^p  I9  Tauru^ 
l'Anti-Taurus ,  fournissaient  du  froment  en  labohdanc^  et  des 
chevaux  d'une  extrême  légèreté.  Les  murs  de  cent  places  fortes 
et  la  ville  de  Màzaca  (  Cesar^e ,  Kaisariéh]  renferinaient  une  ,p6- 
pulation  de  race  arameenne ,  qui  avait  préfère  un  maître  absolu 
à  la  liberté  offerte  par  les  Homains,  et  s'enrichissait  à  veridre  dés 
esclaves  (i).  Dans  la  Cataon^e  s'élevait  le  temple  dé  l{^a  ,Jibnt  le 
pontife  exerçait  un  pouyoi^  presq^ue  souyerain  sijir  la  villa  cons- 
truite alentour.  ,      1     ;         ',    !^'" 

La  partie  de  la  CappadociE;  voisine  de  l'Euphràie.  appelée  au^si 
Petite  Arménie,,  était  couverte  de  jardins  é|  de  yîgnobles,  tés 
côtes  sur  i'Euxin  avaient  pris  le  nom  de  Royaume  dé  P(^ht.  Ouèl- 
ques-uns  de  leurs  habitants  ^  appelés  iVtpsynèqiies,  des  ^jautes 
tours  [mosyni)  dans  lesquelles  ils  mettaient  leur  butin  à  l'abrî, 
faisaient  usage  de  bateaux  d'ëcorce  j  ils  allaient  nus  ^  le  dos  péirit^ 
et  prenaient  leurs  ébats  publiquement  avec  leurs  femmes.  Lei^ sol- 
dats de  Pompée ,  comme  ceux  de  Xéiîpphon ,  reçurent  d'eux  un 
hydroniel  mélangé  de  poison.  Trapézus(rrç6îsoWè)çé  préparait 
à  la  grandeur  à  laquelle  elle  parvint  sous  Adrien,  et  surtout  au 
temps  des  croisades.       ,^.,,^^^^  z.L-H.n^.  ..,i/;h    * 


Une  partie  du  Pont  ei  lé  réke  dé  i'Àsie'lJlîn'eure  (2), 


y  compris 
laCilicie,  formaient  la  quatrième  régiop.  Nous  conn^iissons  déj^i 
suffisaniment  la  Paphlagonie ,  aux  gjierriers  courageux  j  la  Bithy- 
nie,  riche  en  bois  de  construction,  en  riiarbres,  en  cristal  de  rocliel 
en  fromages  et  en  fruits,  les  mêmes,  ^rexception  dejofivje,  que 
ceux  de  la  Grèce;  la  Mysie,  avec  la  fabuleuse  TrpAqe ,  ou  topns- 
saient  Cyzique ,  ville  construite  de  marbres  tirés  !ae  rile  Procon- 

(1)  Mancipiis  locuples,  eget ser\s  Cappadocùm  rex.    i   (Hobacb.X'^  ''^ '"t 

(2)  Ce  nom,  que  notift  donnons  à  la  péningale  sHii^è  onlrc  lé'Point^Eui}»,^ 
l'Archipel,  la  mer  de  Chypre  et  le  Taiirus,  ne  fut  en  usage  fih^%  l«s  anqisn^.fyrà 
l'époque  où  tout  le  pays  reconnut  la  domination  roinaijit|.,.,.^j     .^j^  ^^^^    .>ti.M 
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nès^'  (  Marmara)  ;  Lanipsaquè,  aux 'vins  renommés;  Perganie, 
li  ciiié la  phis  importante^  capitale  du  pays,  et  Nicomédie ,  qui 
devait  é/re  la  résidence  de  Woclétjen.  Ifne  partie  delà  Phrygie 
avait  été  occupée  par  les  Gaulois  et  nortiniée  Galatie;  riche  en 
blé,  éiié  avait  une  population  belliqueuse.  Dans  la  Phrygie  pro- 
.LLij.L.k  liîA-'  i>^*_i:-j-  >i_:i  vAi^^' gj^  niarbre  blanc  tacheté  de 

avait  valu  le  nom  d*Ârmadium 
richesse  a  ses  troupeaux ,  fort 
èstiiiiés',  Se  '  pai;âii  àe  nibnurhents.  La  Catacécaumène ,  c'est-à- 
dire  ta  Contrée  briiïée,  devait  son  nom  aux  cendres  qui  sem- 
blaient  cpuvjpir  ses  plateaux  volcaniques,, o\i  se  plaisait  la  vigne  ; 
sur  téâ'  bbrd's  çlù  .^éanrfre  abôhiJàiéht  les  sources  d*eaux  chaudes , 
et  (iês  efriorescérices  s'aliiîes  en^raiissaient  de  nombreux  troupeaux 
aux  'alehtputs  dé  Lycaonié  (iconium,  i^o»^éA),  capitale  du  pays, 
où'rdn  trouvait  ^beaucoup  de  sources  salées,  tandis  que  l^eau  douce 

.liJ.:!ii    ■ntilifll     lit  'J'!L!l'J'iCt  UH.'ii    l.f.t      ■ilf!l'l'.'U;;iU.   !/>r/:     '  '.    ..m.-'..;  ■. 

y etait.rare»    ,  ■.  n  .  i  •  ii-  ■  i     '■■ 

l  i'  Dàiis  la  .^yqlé,  ou'ïe'i^actoleidescena  en  roulant  des 

pailléltes  d'oy,  Sardes  conservait  quelques  vestiges  de  son  ancienne 
magnificence,  de  nieme que  Sinope^  Amîsùs et  Ancyre. 

L'Éolide  s'étendait  le.  l(j>ng  de  la  mer  Egée,  puis  au  midi  l'Ionie , 
àl^quèljp  kourit' te  plus  beau  cîéï.  Si  Milet,  nlère  de  quatre-vingts 
colonies,  ayait  perdu  spn  opulence  et  son  industrie ,  Ëphèse  et 
Smyfpe  êWieht  encore  florissantes  :  venaient  ensuite  Halicai'nasse, 
vilïe  dorien^e;  là  vplpptueuse  Onide;  Lesbps;  Ghîos,  qui  produi- 
sait t'a'gPmnjie^  de  leniigque  et  un  vin  exquis  ;  Sainos ,  dépouillée 
de  ses  yàses  iet  de  ses  statues;  Rhodes ,  l'épousé  du  Soleil,  qui  avec 
la  liberté  àvâït  îperdu' sa  supériorité' riiaritimé. 

La  Lycie ,  dpnt  les  républiques  fédératives  virent  leur  constitu- 
tion âë'tiuite  d^abord  par  feVutus,  puis  par  l'empereur  Claude , 
offrait  ses  intrépides  marins  aux  nations  voisines.  . 

La  Cilicie  était  divispe  en  deux  parties  :  l'une ,  la  Cilicle  pro- 
pre'; ^'âutrCj  à  laquelle  on  donnait  l'épithète  d'aspera,  à  cause 
de  ses  inotîtjàgnés  cbuvei^tes  dé  cèdres  et  de  sapins.  Chypre  était 
rénorhri^éppalf  ses  fruits  délicfeUx;  on  disait  que  ses  figuiers  et 
ses  grenadiers  avaient  été  plantés  par  la  déesse  de  la  volupté, 
objetjiàu  culte  pi-inci^al.  Le  laudanum  que  distillaient  ses  arbustes, 
ses  huiles  parfumées,  son  miel  aromatique,  les  énormes  ceps  de 
ses  vignes,  son  froment  récherché ,  le  chanvre,  le  bois,  les  pierres 
précieuses olp, jaspe,  l'asbeçte,  Je  cuivre  enfin  (xûitpoçjj  dont  l'île 
tira  soa  nom,  (enrichissaient , un  million  d'habitants.  ,    ,,  „  ,u  «.. 

La  mer  Nbire,  semée  de  bas*fonds  et  d'écueils  à  fleur  d'eau, 
agitée  par  des  tempêtes  fréquentes  et  souvent  couverte  de  brouil- 


Asie  au  delà 
duTaurus. 
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lards,  rendue  chaque  jour  plus  dangereuse,  comme  l'avait  prédit 
Polybfe,  n'était  accessible  qu'à  des  navires  d'une  forme  particu- 
lière, et  requérait  des  connaissances  spéciales.  Les  sept  bouches 
du  Danube  s'obstruaient  de  sabléà,  à  tel  point  qu'on  abordait  dif- 
ficilement à  Sahnydesse,  et  lepdM  dé  Siriope  était  inaccessible  aux 
gros  bâtiments.  La  Ghersonèse  Tatirique  offrait ,  au  contraire,  des 
mouillages  excellents ,  et  les  bois  que  le  Don  et  le  Dnieper  ame- 
naient par  trains  flottants  étaient  travaillés  dans  les  chantiers  de 
Panticanép. 

Au  midi  du  Taurus,  on  rencontre,  vers  l'est ,  les  Indiens;  à  l'oc- 
cident de  cc'jx-ci ,  sur  un  sol  stérile,  habitent  les  Ariens,  puis  les 
Perses,  les  Susit  ns,  les  Babyloniens  ;  viennent  ensuite  la  Mésopo- 
tamie, la  Syrie,  l'Arabie.  L'histoire  de  ces  divers  pays  est  longue, 
mais  les  géographes  d'alors  n'ajoutèrent  que  bien  peu  aux  notions 
imparfaites  que  l'on  en  avait  déjà.  Le  lion  de  B  -  lone  avait  cédé 
son  trône  fastueux  à  Séleucie  près  du  Tigre ,  où  se  transportèrent 
six  cent  mille  habitants  de  la  ville  de  Sémiramis.  Il  n'apparaissait 
plus  de  vestiges  de  cette  vaste  Mnive,  dont  il  fallait  onze  jours 
pour  faire  le  tour.  Les  villes  qu'avaient  fondées  les  Séleucides,  non 
encore  épuisées  par  l'avidité  des  proconsuls,  subsistent  toujours 
dans  la  haute  Syrie,  où  l'Oronte,  élevé  par  des  machines  ingé- 
nieuses, répandait  la  fécondité.  Aiitioche  lutte  de  splendeur  avec 
Rome  et  Alexandrie,  en  invitant  ses  voluptueux  habitants  aux 
théâtres,  au  cirque,  aux  bosquets  lubriques  de  Daphné,  jusqu'au 
jour  où  s'élèveront  pour  la  sanctifier  le  siège  de  saint  Pierre  et  le 
louibeau  de  saint  Barnabe.  Laodicée  s'enorgueillit  de  son  port  et 
df  ses  vignes;  le  territoire  d'Apamée  suffit  à  nourrir  une  armée, 
i'almyre  grandit  au  milieu  de  ses  palmier^)  et  de  ses  ruisseaux 
iimpidj's,  aux  bords  desquels  viennent  se  reposer  les  caravanes; 
luait.  près  d'elle  s'élève  Bérée  qui ,  sous  le  nom  d'Alep,doil 
grandir  sur  ses  ruines. 

Le  Liban  oi  l'Anti-Liba»! ,  couromies  de  cèdres  que  protègent  les 
neiges  au  milieu  d'une  contrée  brûlante,  donnaient  asile  aux 
Itnréens  [Druscs  ;  à  leur  pied  prospéraient  Damas  et  Balbek.  La 
|)ourpre  de  Tyr,  le  verre  de  Sidon,  rappelaient  l'antique  com- 
merce de  lu  Phénicie.  fiaza ,  Ascalon ,  Béryte ,  Césarée ,  Héliopolis 
cultivaiiiit  les  sciences ,  faisaient  tin  grand  trafic  et  recherchaient 
î  'S  voluptés.  La  Galilée  et  la  Judée  s'étaient  vu  ravir  le  sceptre 
des  rois,  mais  non  leur  culture  et  leur  industrie  ;  les  malheurs 
éprouvés  y  rivivaient  l'espoir  du  Libérateur  promis. 
Ceâ  pays  avaient  quel(|ucfois  à  sdulïrir  des  incursions  (l«'s  Arabes. 
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ident  de  la  Syrie  et  de  l'Euphratc 


sables  qui  s*étendent  de  la  Syrie  et  de  l'Kupnratc;  jusqu'à  la  mer 
Rouge;  elles  t  isportaient  les  marchandises  de  l'Inde  et  de  l'A- 
frique ,  l'encens ,  la  myrrhe ,  les  baumes  de  leur  pays ,  aux  mar- 
chés de  la  Syrie  et  de  l'Egypte.  Si^'éxpédition  de  Gallusne  profita 
en  rien  aux  Romains ,  elle  fourriit  du  moins  quelques  renseigne- 
ments sur  lin  peuple  qui  sauva  sa  farouche  indépendance  des 
vainqueurs  de  tant  d'autres  nations ,  et  qui ,  six  siècles  après , 
devait  soumettre  des  population^  immenses  à  ses  lois  et  à  ses 
croyances.  Cent  cheiks  dominaient  patriarcalement  sur  les  tribus , 
faisant  payer  cher  tout  attentat  à  une  liberté  qu'ils  ne  perdirent  en 
partie  qu'au  moment  où  ils  se  transportèrent  sur  un  sol  moins 
stérile.  Sans  demeure  fixe,  sans  thariages  durables,  la  femme  leur 
apportait  en  dot  une  tente  et  une  lance  ;  ne  connaissant  ni  le  pain 
ni  le  vin ,  ils  allaient  vêtus  d'amples  manteaux ,  coiffés  d'un  tur- 
ban ,  chaussés  de  larges  bottes ,  et  portaient  une  ceinture  d'étoffe 
légère.  Quelques-uns,  fidèles  à  la  tradition  d'Ismaël,  avaient  en 
horreur  de  se  nourrir  de  chair  Si  iv^lante  ;  d'aiitres ,  au  contraire , 
s'abreuvaient  de  sang  humain  et  mangeaient  même  la  chair  de 
leurs  ennemis.  Ceux  qui  se  mettaient  ît  la  solde  des  Romains  ou 
des  Perses  laissaient  après  eux ,  cdmme  les  sauterelles ,  la  trace  de 
leur  passage;  d'autres  allaient  en  course  montés  sur  des  barques 
de  cuir.  i 

La  côte  du  Malabar  entre  Goa  et  Bombay  avait  reçu  le  nom  de 
Côte  des  pirates ,  à  cause  des  forbans  qui  n'ont  jamais  cessé  de 
l'infester,  jusqu'aux  Marattes  d'aujourd'hui. 

Au  temps  de  Ptolémée ,  les  connaissances  relatives  à  l'Asie  mé- 
ridionale s'étaient  accrues  ;  mais  les  géographes  modernes  discu- 
tent encore  sur  les  concordances  à  établir  entre  ses  indications  in- 
certaines et  les  pays  actuels.  Déjà,  du  temps  d'Hérodote,  les 
caravanes  avaient  fait  connaître  aux  Grecs  la  chaîne  de  l'In- 
dou-Kho  et  le  groupe  des  montagnes  neigeuses  qui  s'étendent  au 
nord-est,  depuis  le  Caboul  jusqu'au  Cachemir;  leurs  itinéraires 
indiquaient  l(>s  stations  d'Ottospana  {(Jandahar)  et  de  Kaspapiro 
{Cachemir).  ArhioW,  avant  l'expédition  de  son  royal  élève,  donnait 
le  nom  de  Parnasos  au  grand  plateau  de  l'Asie  c<!ntrale.  lîratosf  hèrie 
connaissait  l'Hémodon  ou  l'Himaon,  c'est-à-dire  lllymalaïa,  et 
savait  que  les  Macédoniens  lui  avaient  donne  le  nom  de  Caucase 
indieu.  Ptolémée  distingue  la  chaîne  des  Sariphes  (entre  Héraf  «'t 
I)eli-Zunghii  de  elle  du  l'aropaniise,  cette  dt^rnière  du  Caucase 
indien,  qui  se  prolonge  jus(|u'aux  sources  du  Gange,  et  Ip  Caucase 
de  rilémodun,  (|ui  côtoie  le  Népaul.  Ptolémée  indique  avec  pré- 
cision la  direction  de  la  chiilnc  Hn  UtAnv 
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que  l'Asio  intûi'iouro  .so  ^istin«tiEit  en  Asie  fîn  doçà  dé  IMmuviisv 
ot  en  Aiiio  an  delii  d(<s  niénieH  niontagnos  (1).  ' 

Quant  îi  V\m\  orientale ,  les  découvertes  den  auciHns  ne  dépa»*' 
seront  ptt8  lu  S<'Tiqu6  ;  mais  quel  est  le  pays  auquel  ils  donnal(>!nt 
<U)  noin?  Pline  ut  Mêla  disent  que  tes  Sèros  hnbUnietU  au  milieu 
de»  régions  orientnttts^  dont  les  Scythes  et  irs  Indiens  octmjmient 
ifis  deux  coptrtimités  ;  or,  comme ,  selon  eux ,  l'Asie  tinit  quelque 
|M>u  îi  l'est  du  Uange  ut  quelque  pou  au  nord  de  la  ntur  Caspienne, 
il  est  (Wiilent  qu'ils  plaçaient  les  StVus  dans  le  Thiliet  {i),  d'où  l'on 
lirait  d'exi^tUent  ter,  des  (lelieteries ,  des  boules  aronuitiques  (ma- 
labathrvin)^  et  surtout  \e>serioutn  et  la.srrtca  materies.  î^orsquo 
les  conununications  furent  rompues  par  les  guerres  avec  les  l'ar~ 
thés,  la  soio  devint  une  denrée  trtVpréciouse  jusqu'au  temps  do 
.lustinien ,  époque  il  laquelle  les  vers  (\  soie  et  Kart  de  les  élever 
lurent  introduits  en  Kuropt\ 

Les  utiles  explorations  d'Alexandrie  se  dirigeaient  vers  le  golfe 
Arabique  et  la  mer  des  liules.  Cette  ville  égyptienne ,  devenue 
f;iveque ,  puis  romaine ,  était  extrénunnent  peuplée  et  très-riche , 
gràoe  it  son  eonmiercc  ;  nuùs  son  goût  pour  l<;s  plaisirs  et  l'incons- 
tan<!e  de  sa  volonté  l'empêchaient  do  se  rendre  redoutable.  Un 
préfet  romain  siégeait  sur  le  trône  des  iMuu'aons  et  des  Ftolémées; 
aux  pi-^fros ,  gardiens  jaloux  des  docti'ines  secrè»tes,  avaient  sue- 
eédé  des  liiéteurs  avides  de  disputer  et  de  vils  imposteurs ,  qui ,  h 
l'aide  de  théurgies  et  de  sortilèges ,  ne  songeaient  qu'il  tirer  de 
l'argent  du  peuple,  et  i^  gagner,  par  des  llatteries ,  la  protection 
des  rois. 

L'Afrique  était  comparée  à  un  triangle  rectangle,  ayant  pour 
Uise  la  cAte  qui  s'étend  des  Colonnes  d'Hercule  i\  Péluse;  pour 
oAté  per{)endioulaire  le  Nil ,  en  le  prolongeant  jusqu'à  l'Océan ,  et, 
pour  hypoténuse,  la  ligne  partant  des  contins  del'lilthiopie  jusqu'au 
détroit.  Le  sommel,  dépassant  la  zone  torride ,  restait  inaccessi- 
ble ;  mais  on  le  croyait  >l  huit  mille  huit  c^Mits  stades  de  l'équateur, 
c'esl-jVdire  à  la  latitude  de  douze  degivs  vt  demi ,  moitié  à  peine 
de  la  mesure  véritable.  Ce  fut  cette  erreiu"  qui  encouragea,  quinze 
siècles  plus  tard ,  les  navigateurs  qui  doublèrent  le  cap  de  Hoinie- 
Kspt^rance. 

Nous  ignorons  le[nom  de  ceilt-s  des  trois  cents  villes  africaines 

.    '  1  '  l!     '\(<       11-        îi'r   ■  W|     '  Ifii  '.|     .ti     ' 

(i)  Huinlmliit,  Axie  eentraie. 

(3)  Amniie»  Marc«|liii  Miiible  r(Vll4>incnt  df^criru  le  htui  plateau  du  Ihibct , 
quaud  il  dit  :  Contrn  orienlalem  plagnm  in  orbi$  sptciem  consertx  aijyeium 
summéUites  ambinnt  seras.  Jn  hancffor/w  plnH'fifm  undiqHf  ftrona  decU- 
vifnir  nr,rrtip(Htu  ,  Hr,  .\XIH,  W. 
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souniibos  îi  la  da  v      ^on  de  «iartbago  qui  subsistaient  encoro; 
l'Ile- int^iiK!  s't^tail  ?  h.V(S» ,  ut  avait  retrouvé  une  cortaini;  fipluii- 
(Itiuv,  mais  non  hou  atioienno  activilé.  Les  plaines  du  la  iVlaurita- 
iii(M;tde  laNuuiidi)id()nnai(!nl  une;  récolte  do  deux  (;(;ril  cinquante 
p.Hir  iHi.  L'AiVique  était  donc  Iv.  grenier  de  itontu,  <'t  plusieurs  de 
sKh  villes  prospéraient  par  h;  cofrniier(;e,  en  niéini!  tenqM  qu'i^Ues 
acceptaient  la  civilisation  roinainit.  La  fertile  niais  triste  (lyrénan 
que ,  H  l'orient  do  lacpiollo  s'étt^ndaient  liis  c/iles  arides  de  la  Miir- 
iuari(|ue,  on  contenait  cinq;  peu  de  voyageurs  pénélraient  dvns 
l(!S  oasis  intérieures.  La  Libye  était  pourtant  mieux  connue  des  an- 
ciens que  des  niodrinos  :  ils  parlent  de  sa  triple  moisson  seloti  la 
«liveit>e  élévation  du  terrain,  d(;  ses  troupeaux  de  ga/(!lles,  d'anti- 
lopes f  do  moutons  ii  cornes ,  de  génisses  do  iiarbarie,  de  sus  clia- 
(uilSfde  ses  porcsVipic^s,  desealM!lett(;.s;  ils  en  tiraient  le  â-t7;)/tmm, 
dont  la  valeur  était  égale  h  c(^lle  de  l'argent  (1).       hit'inu,.  u;  i  n 
On  n'avait  presque  rien  appris  sur  l'intérieur  de  l'Afrique  da- 
|)uis  les  renseignements  r:.'cueillis  par  Hérodote  à  Memphis  et  à 
Cyn^ne.  Avec  les  («artliaginois  avait  péri  h^  souvenir  des  relations 
qu'ils  eiitrelenaient  av(!c  les  peuples  du  Niger^  et  les  navigations 
liardius  d'ilannon  étaient  reléguées  parmi  les  fables.  Il  semblerait, 
d'après  ce  que  dit  Hine ,  que  Juba,  roi  do  Mauritanie ,  avait  ex- 
ploré la  source  du  Nil,  qu'il  place  dans  une  contré(î  <le  la  Mau- 
ritanie intûriuuri;,  où  bienU^t  ce  /Imve,  indigné  de  cimier  parmi 
(les  mbles  urides,  hh  cncUn  sous  terre  durant  plusieurs  joutwks 
de  chemin;  il  reparaît  (<nsuite  dans  la  Mauritanie  Césarienne,  et, 
i|)r(\s  avoir  vu  les  peuples  qui  habitent  dans  le  voisinage,  il  se 
cucIh;  de  nouveau  durant  vingt  journées  de  cliemin, jusqu'à  Tins- 
tant  où  il  att<>int  lus  contins  de  l'iîltliiopie.  Pline  confond  ainsi  le 
Nil  avec  le  Niger.  L'inscription  d'Adula  nous  a  indiqué  une  expé- 
dition faitt!  dans  l'intérieur  du  pays,  mais  qui  peut-être  se  Itornc 
au  pays  entre  le  golfe  Arabi(pio  (it  l'Asiape  (/l/a/y«i{).  Sous  Au- 
;;usle,  (Jandace ,  reine  d'I^lhiopie ,  avait  envahi  la  haute  lilgypte  à 
la  l«Me  de  soldats  sans  (Useipline,  et  n'ayant  pour  arni(!s  que  de 
larges  bouiîliers  d'acier,  des  haches ,  des  épieux  et  (l(;s  sabres.  Le 

(I)  DioKcuiide  v.inli!  les  <|iiiili(éH  inôtiici nulles  «lu  Hilpliiuiii  ou  liu>(;r|titiiiin ;  il 
(  tuil  eiiiployé  coniine  .su<luiili(|iie,  pour  |mrriiiiici'  riiulL-iiii;  et  usHaiKunnur  les 
iiids  les  plus  «lélicuts.  CVsar  lrou\a  itniis  le  trésor  dn  Rome  nn  monceau  dt; 
culte  plante  pesant  ('eut  onze  livres,  ipie  l'on  conservait  parmi  les  métaux  pré- 
cieux ;  elle  était  devenue  plus  rare  encore  du  teinpn  de  Htrahon ,  par  suit»,  dit-il, 
des  «lAvafttatinni*  de»  IriltuK  nouL-xles,  mais,  xejon  l'Iine,  par  l'avarice  àe»  pulili- 
eaius,  qui  la  détniisAient,  alln  de  la  vendre  plus  clier.  (iiiviani  a  publié  dans  le 
SfHximen  Flnnu  fÀôyci;  is'j'*,  la  des<Tiption  d'un  silpliium  (  l/Kiftsta  xilphiiirm 
<|ii'jl  croit  £lre  (eliii  des  anciens,  et  iiii'ij  a  ironVf^  dans 
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préfet  Pétronius  les  repoussa  et  les  poursuivit  à  travers  les  déserts 
où  Cambyse  avait  péri;  mais  à  peine  se  fut-il  retiré,  que  la  fièro 
Amazone  revint  à  la  charge  ;  puis,  se  voyant  assiégée  de  nouveau, 
elle  envoya  des  ambassadeurs  à  Auguste  qui ,  peu  désireux  de 
conquérir  des  solitudes  inhabitées,  lui  accorda  facilement  la  paix, 
en  l'exemptant  même  du  tribut  qui  lui  avait  été  in?posé. 

Au  nombre  des  peuples  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  les  Romains 
désignent  nommément  les  Nasamons ,  les  Gétules ,  sur  les  fron- 
tières des  Carthaginois  et  des  Numides,  et  les  Garamantes  { Fez- 
zan),  au  delà  du  cours  du  soleil,  aux  extrémités  du  monde  (i). 
L'imagination  des  anciens  plaçait  dans  l'Ethiopie ,  nom  qu'ilsdon- 
naient  à  la  contrée  entre  les  Garamantes  et  les  cataractes  du  Nil , 
des  tribus  aux  mœurs  et  aux  noms  les  plus  bizarres  :  les  Struthio- 
phages  ou  Mange-autruches,  les  Acridophages  {JU ange-saute- 
relles), les  Panphagps  [Mangetout] ,  les  Troglodytes,  habitant 
des  cavernes  ;  c'étaient  encore  les  Gamphasantes ,  aux  bouches 
immenses,  et  les  Blemmyes ,  aux  regards  terribles  :  les  uns  pyg- 
mées ,  les  autres  géants. 

Les  îles  Fortunées,  nom  fabuleux  dans  un  temps,  mais  qui  de- 
puis Sertorius  indiqua  peut-être  les  Canaries ,  étaient  placées  dans 
l'océan  Atlantique.  Horace  conseillait  à  ceux  qui  étaient  las  des 
malheurs  de  Rome  d'aller  s'y  réfugier  :  remède  poétique  à  des 
maux  que  le  ciel  seul  pouvait  alléger. 

Pline,  en  voulant  embrasser  toutes  les  matières  dans  son  en- 
cyclopédie, n'en  approfondit  aucune;  puis,  dans  la  géographie,  il 
donne  aux  différents  stades  le  huitième  d'un  mille  romain ,  ne  fait 
point  de  distiin^tion  ciitrt;  les  auteurs  anciens  ou  récents  ,  et  miMc 
d(!s  opinions  contradictoires  :  il  estime  que  l'Europe  forme  un 
tiers,  pUis  un  huitième  du  mond(!  continental;  l'Asie;,  un  quart , 
plus  un  quatorzième;  l'Afrique,  un  cinquième,  plus  un  soixan- 
tième. Ces  erreurs  suffisent  pour  qu'on  lui  refuse  toute  croyance 
eu  ce  qui  concerne  les  pays  éloignés ,  et  prouvent  encort;  mi(!ux 
que  les  anciens  ne  connaissaient  pas  la  Chine ,  ni  les  parties  h's 
plus  orieutjdes  de  l'Asie. 

Les  connaissances  géographiques  que  possédait  Strabon  ne  dé- 
passent pas  une  ligne  tirée  du  cap  Saint-Vincent  à  reujbouchure 
du  (îange,  et  des  pays  arrosés  par  le  Niger  jusqu'à  l'Elbe  en  Eu- 
rope ,  où  nos  regards  doivent  maintenant  se  porter. 

Nous  trouvons  d'abord  à  l'occident  la  péninsule  Ibérique ,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  (^2). 


(  I    VirKil»;. 
(2)  Liv.  V, 
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REVUE   DU    MONDE 

Auguste, qui,  pour  effacer  le  souvenir  des  Hiitiques  constitvi 
introduisit  de  nouvelles  circonscriptions  adniinistrativ 
divisé  l'Espagne  eti  Lusitanie ,  Bétique  et  Tarragonaise 
{Andalousie],  riche  en  huiles  et  en  laines  fines,  possédan 
opulentes ,  comme Gadès ,  Corduba,  Hispalis  {Séville),nl 
par  les  Turdétans ,  qui  conservaient  d'anciens  nionume 
toire  et  de  poésie.  Les  Lusitaniens ,  agiles  à  la  course , 
dahs  les  guerres  de  partisans,  résidaient  entre  le  Tage  et  le 
Plus  au  rtord  étaient  les  Gallèces  [Galices]  et  les  Cantabres,  mon- 
tagnards sauvages  que  deux  cents  ans  de  guerre  n'avaient  pas 
encore  rendus  dociles  au  joug  romain;  parmi  eux,  les  mères  égor- 
geaient leurs  enfants  plutôt  que  de  les  laisser  tomber  aux  mains  de 
l'ennemi,  et  les  fils  tuaient  leur  père  lorsqu'ils  le  voyaient  emmener 
enchaîné.  Les  Celtibères ,  débris  des  conquérants  venus  de  la  Gaule, 
et  chez  qui  l'opiniâtreté  dans  la  résistance  dominait  le  courage 
impétueux  du  Gaulois ,  après  avoir  été  débusqués  de  leurs  places 
fortes  par  les  Romains ,  se  pliaient  à  la  vie  civile  entre  l'Ibère  {Èbre) 
et  les  sources  du  Tage.  Pline  comptait  trois  cent  soixante  villes  en 
Espagne.  Cœsar-Augusta  (Saragoss*^),  sur  l'Ibère,  éclipsait  les 
autres  cités  de  l'intérieur.  Augvsta  Kmerita  (Mérida),  capitale  de 
la  Lusitanie,  offrait  un  asile  aux  vétérans,  et  tenait  en  bride  les 
populations  indépendantes.  Tarragone  et  la  Nouvelle-Cartiiage 
florissaient  au  premier  rang  des  villes  maritimes,  et  par  leur  in- 
dustrie, depuis  qu'avait  péri  l'héroïque  Sagonte.  Dans  les  îles 
Baléares,  on  voyait  croître  une  population  gaie,  voluptueuse  et 
habile  à  manier  la  fronde. 

La  Gaule  se  divinait  en  Belgique ,  au  delà  de  la  Seine;  C<'ltif|ue , 
(îiilre  la  Loire  et  la  Siune,  appelée  depuis  (iaulr  Lyonnaise;  en 
A(|uitaine,  (între  la  Loire  et  les  Pyrénées.  Laeôt<'  de  la  Meditcrra 
née,  le  Languedoc ,  la  Provence ,  le  Daupliiné ,  composaient  la  Nar- 
bonnaise.  Dans  la  première,  plusieurs  nations  germaniques  mê- 
lées aux  Celtes  formèrent  divers  peuples .  ayant  un  autre  langage 
que  ces  derniers.  Les  Aquitains  étaient  de  race  ibère.  Parmi  h>. 
douze  cents  villes  de  la  Gaule ,  au  midi ,  Massilia ,  fille  de  la  Grèce, 
florissait  par  de  sages  lois  et  par  son  industrie.  Narbonne ,  siège 
de  la  puissatice  romaine  ,  avec  des  mœurs  simples  et  même  un  peu 
grossières,  commenvait  h  s'agrandir.  César  avait  ouvert  aux  Gau- 
lois la  cité  et  le  sénat  de  Rome;  mais  Auguste  les  en  repoussa, 
pour  renforcer  la  nationalité  latine ,  et  les  chargea  même  d'impôts 
plus  lourds;  il  fonda  chez  eux  une  ville  .  a  laquelle  il  doruia  l'un 
des  noms  mystérieux  de  Home  (  l V;//7///V/)  ;  puis  il  établit  des 
colonies  a  Orange,  à  Frejiis,  à  Carpentra»,  à  Viviers,  a  Aix  .  ii 
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Apt,  à  Vidnne^  et  les  noms  de  Juliaeti  A'A^^W  îttiëètéréiit'fcis 
privilèges  serviles  de  différentes  villes.  Aux  anciennes  oités' ,  si 
nombreuses,  il  ptféféfia  la  nouvelle  de  tugdilùùrti ,  pôiii*  feh  feire 
lesiçgede  Fadhiinistrartiorï  delaCràùlè  éfreVèïUèj' Lydn  Aùt  le 
ohû|x  de  l'empereur  à  sa  positibft  fàWablè'aù''c6riràrièt'<iè'i  à  là 
facilité  jde  .communiquer  âVec  la'inerpai*èon  fleÙ^fe4âj(»ide ,  et  m 
voisinage  des  Alpes.  L'Hëtcute  pliéhlbibniàV^il  Jattis  ouVerll  uti 
passage  il  travers  cette  cbaîiïè  për  lè'él6i'i4erTehde,'et  lèfe  Ridiriaiii'à 
construisirent,  sur  lés  traces  de  ce  symbole  dé  Ëtiiotiisà^oriihdti^ 
trielle ,  la  voie  Aurëlienne.  '    '     i  i  :  .j       ;,!  iî<  •        ■     '.    'i; 

Le  blé  et  le  seigle  abondaient  'dfrfis  ces  pkraèe'svla  vigh^'iiiro^; 
péraitidans'  la  NarbonnaiSe ■',  l'orme  et  le  btouléau  croissaient  dkrié 
les  forêts  près  du  chêne  révéré,  et  le  ^uidèfe  Pyrénéèà  étâître- 
nommé  parmi  les  druides  pour  la  célébration  de  leurs  rites  sacrés. 
Les  Gaulois  portaient  pour  vêtement' un  tnantéàu  court  (mgiiin), 
une  oàsaqtie  {palla),  des  braies  de  couleurs  viVeé  et  rayées;  de 
là  vint  à  la  Narbonnaise  le  nOhi  de  6tilliàbiàè'cdiu^'h1i^û\fïè-' 
rence  de  la  èomaia,  indépendante,  fet  de  la  togiittt^  eii  deçà  àë&, 

Alpes.     l.-',h.!  ;  (.U>  ..r   ^c:'  -     .    >'■•   !'■-<   Or>u.S;,  VHj/.  .,i 

On  comprenait  atisÉ  (dans  la  Gaule'Cëliiqùé  là  Grafidé^Bi^tà^ilé'^ 
aux  riches  pâturages ,  aux  brouillards  épaiâ,  atix  pluies  fféijiù'eil-' 
tes,  aux  mœurs  agrestes,  aux  cabaneisdisperséëidans  les  bois  ^  elle 
avait  excité  l'avarice  des  Romains  pour  la  pêche  dés  perles,  ètlëiil* 
jalousie  ombrageuse ,  parce  que  de  là  partaient  èàtis  cessé,  comme 
du  l'oyei'  du  culte  dniidique,  des  provocations  pla<ri(ith|àes  à  la 
Gaule  continentale!  La  Bretagne  romaine  fut  étendue  pài:  les'cori- 
qtïétes  d'Agricola,  et  la  muraille  d'Adrien  en  tiia' la  lihiite  dû 
golfe  de  Solway  à  l'embouchure  delà  T^he.  Au  (lèlà'sé#ouvàîerit' 
les  Calédoniens ,  que  les  Latins  crurent  s'âppelet*  Pictï(i),  à  cails^' 
des  figures  dessinées  sur  leurs  corps  de  g^aiits,  et  ^ui  fureilt 
écrasés  ensuite  par  les  Scots ,  peuple  celtique  Vehii  d'Wahdël  Césat 
est  le  seul  qui  mentionne  chez  les  DUmhotts  (Cdr»ot(ât7/e«)  lesminè'â 
d'étain  qui  avaient  attiré  les  Phénicien^  daris  ces  pairagés;  les 
mines  d'or,  d'argent  et  de  fer  étaient  plus  connues.  Yni-k  était  le 
siège  du  gouvernement,  et  Londres  s'enrichissait  par  te  com- 
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lema,  ^jui  pourtant  est  la  fertile  Érin,  est  représentée  par  iStrét^ 
bon  comme  Inculte  et  d*un  cliniat  meurtrier;  wiaîs  les  Bretons  là 
firent  ensuite  connaître  pour  riche  en  pâturages, en  ports,  et  sus- 

■  : I        -i../.,!.   „:   .   V     -■',      ..•>j,i,..i'.';  •  ■'!»,, •III, U'Ik;!/.  è" 't'  .il  ■ 

(i)  Qfptctioch,  qui  en  lan«iiec*ltiqncsiBnitie  /rt/ro/i. """•"'''   •'   '■  ,'""''■'" 
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n^ittiop  1^  plus  nprx^ljtrpusp  de  çfiWe  ,Ue,  )iui  firent  do^mei^  le  nom 

Les  Celtes  de  ïa^^r^^gne  di(iféra.ieiit  peu^ppur  la  manièreide  vi- 
vre, de, cqu^  du  çjqotii^ent.  Us  logeaient  dans  d(es  huttes  coniques, 
et  s'aTOi09,t,,çoiflpie,^nx„4^Jopgs  sabres;  majisils.avaifent  appris 
^es  Çalçf|9j^enS/H  ^  sçi,rvii?,,de,ç]h^rs  de  gueree*  Ils  se  peignaient 
)^visag^,cl'u)OÇcoi;lp|ir,l})pue,Jl^is^ienti croître  leurs  cheveux  et 
leurs  n^oyj^t^ches.j  ets'hablUaieqt  de  peaux  ;  soumis  à  de  petits 
priî^cès  ^  Ujs^  ,l|^ti§sai«it  û^,  vplages ,  se  livraient  au  travail  des 
champs  et  au  soin  des  troupeaux.  Les  Calédoniens ,  au  contraire-^ 
allaient  nus ,  le  cprps  tatoué  de  desâns  variés ,  se  chargeaient  les 
bjçfisetji^  reins  d'épormes  anneaux  de  fer,  et  ne  vivaient  que  de 
chasse^saqsj  s^,  jiyref;  ni^me  àl^  pêcbe.,  trè^rabondante  sur  leurs 

/J^es  Romains,  se,  servant  d'une  expression  qui  peint  leur  carac- 
tère, appelaient  notre  n^er  celle  qui  baigne  trois  côtés  de  l'Italie, 
le  quatrième  étant  fermé  par  losÂlp^s,  dont  le  demi-cercle  atteint 
d'^ne  ,p^rt  le  golfe  d'Àdria  et  de  l'autre  le  golfe  Ligustique.  Mais 
les  Alpes  étaient  mal  connues  des  anciens  ;  ils  disputaient  même 
sur  le,pointde  savQir.si  l'Italie  était  triangulaire  ou  carrée,  et 
prétendt^ent  qu'elle  se  dirigeait  presque  de  l'orient  h  Toccident. 
y|)pâysjlont|ps  limites  naturelles  sont  si  bien  marquées  sem- 
b|era|t  avoir  dû  être;  désigné  par  une  seule  dénomination;  mais  les 
ançipi^s^  par  l'habitude  de  nommer  les  contrées  d'aprèa  les  nations 
qui  les  I^it^iept»  cpptrairement  à  l'usage  moderne,  distinguaient 
en  Italie  plusieurs  pays,  selon  les  habitants.  On  appela  d'abord 
Italie  la  péninsule  formée  par  les  golfes  Scylacique  et  Lamétique 
ou  de  Sajnte-Euphémie ,  qi"  aujourd'hui  est  la  Calabrecitérieure; 
puis,  au  temps,  de  l')iisjto|:ien  Antiochus ,  ce  nom  s'étendit  au  nord 
jusqu'au  petit  tieuii^e  ipàus  etàMétaponte;  vers  la  fin  du  cinquième 
siècle,dç,  ^ome ,  il  comprenait  toute  la  partie  au  midi  du  Tibre  ei 
de  l'iËsis  {Çimo).  Polybe  le  premier  y  ajoute  la  Vénétie  et  la 
Gaule  Cisalpine;  mais  cette  dénomination  géographique  ne  devint 
réelle  qu'à  l'épgqup  pu  A,ugu8t,e,  Marc- Antoine  et  Lépide  voulu- 
rent empôçjiier  que  la  Cisalpine  ne  fût  gouvernée  par,  un  procon- 
sul ,  qui  aurait  pu ,  comme  César,  amener  sans  obstacles  une  ar- 
mée a^xpqrtçs  dp  Rome.  Auguste  divisa  plus  tard  l'Italie  enonze 
rjBgipps,  èp  y  comprenant  aussi  l'l|lyrie,(lj.  et  ci^tte  division  subr 

>ii?,  .•)  .fi'in(i  u'i .  .'vijr.Mj  riiO  ,'wyiijii  nioi]  Hwlmuu  >  oJmi'.n)  lu'u' 

(1)  l'^LèLativin  et  la  Campante;  2°  le  pays  df»   Picentinsj?t  dcA  Hirpjns; 

.'."  1.1  Lnclinie,  lellruttiiim  et  l'Apulieavec  les  Salentins;  4°  k  pays  des  Féren- 

tins,  des  Marrucins,  des  l'dligniens,  des  Marscs,  des  Vestins,  des  Samniles  et  des 
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sista  jiisqu'à  la  cf^ifte  de  l'eippire.  Alors  ie  nom  d'Italie  fut  dpnpé 
seulement  à  cette  partie  septentrionale  qui  reçut  de  nos  jou|rs  celui 
de  royaume  d'Italie  ,  à  l'exclu$io|i  de  la  Toscane ,  de  Rome  et  des 
contrées  où  précisément  ce  qom  avait  pris  naissance  ;  pui^  cette 
ombre  de  royaume  s'évanouit  à  son  tour,  et  le  nom  n'existe  plus 
que  dans  les  souvenirs  et  les  espérances. 

Les  anciens  assignaient  à  la  Gaule  la  partie  supérieure  (le  l'I- 
talie ;  les  Ligures  se  livraient  à  de  rudes  travaux  sur  les  rophes 
escarpées  di|  golfe  de  Gênes ,  et  les  Vénètes ,  aux  lieux  où  devait 
plus  tard  dominer  la  superbe  épouse ,  aujourd'hui  la  veuve  (les 
mers. 

On  descendait  des  plaines  fertile^  de  )a  Gaule  Cisalpine  daii^  de 
vastes  n>arais  (1),  devenus  plus  tard  Ips  riantes  campagnejs  de 
Parme  et  de  Modène.  Des  eaux  stagnantes  et  des  marécages  infec- 
taient le  territoire  de  Brescia ,  de  Mantoue,  de  Côme ,  de  Reggio , 
de  même  que  la  contrée  qui  s'étend  entre  Altino  et  Aquilée  (2) } 
Ravenne  s'élevait  au  milieu  des  lagunes  (3).  On  allait  qhercUer  des 
marbres  au  port  de  Luni  ;  le  glaive  inexorable  avait  détrpit  Tantique 
civilisation  de  l'Étrurie;  le  sol  asservi  des  Sabins  et  des  Ombriens 
nourrissait  de  nombreux  troupeaux.  Des  routes  magnitiques  con- 
duisaient dans  la  Campanie,  œil  de  l'Italie,  où  Pouzzoles  attirait 
le  commerce  de  toute  la  Méditerianée,  et  Naples,  que  le  Vésuve 
ne  menaçait  pas  encore,  charmait  par  ses  mœurs  grecques  les  loi- 
sirs des  vainqueurs  du  monde.  LeSamnium  avait  été  dépeuplé  par 
les  victoires  de  Sylla  ;  la  Lucanie,  le  Bruttium  (Ca/«6re),  l'Apulie , 
avaient  grefté  la  nouvelle  civilisation  sur  l'ancienne ,  et  Brindes , 
où  l'on  allait  (l'ordinaire  s'embarquer  pour  la  Grèce,  était  l'hon- 
neur des  colonies  helléniques.  L'Italie  entière  passait  pour  conte- 
nir onze  cent  quatre-vingt-dix-sept  villes. 

La  fertile  Sicile,  qu'Antoine  avait  honorée  du  droit  de  cité ,  la 
Hardaigne  insalubre ,  la  sauvage  Gyrnus ,  que  plus  tard  les  Celtes 
nommèrent  Corse  (4),  l'île  d'Elbe  surtout,  avec  ses  mines  de  fer, 
participaientaux  vicissitudes  de  la  terre  de  Janus,  autour  de  laquelle 
elles  se  groupaient. 

Strabon,  comme  nous  l'avons  dit,  fait  de  l'Elbe  la  limite  septe  n- 
trionale  de  l'Europe;  en  deçà  de  ce  fleuve,  il  place  les  Germains, 


gurie  ;  10"  la  Yénétie  et  l'Istrie,  avec  i^s  Oarne»  et  les  lapygiens;  11°  la  Gaule 
Transpadane. 

(1)  CtcÉRON,  Lettres  familières,  X.  .,  vi    . 

(!!)  ViTRDVE,  I,  4.— Strabon,  V. 

(S)  Sidoine  Apollinaire,  I,  8. 

('«)  l)e  cors,  marais  on  jonc. 
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(\n'\\  disfribufi  plus  conliisément  que  Pline  et  Tacite.  Mais,  outre 
que  les  Romains  et  les  Grecs  n'étaient  pas  très-soigneux  d'explorer 
la  vérité,  ni  fort  attentifs  à  la  discuter,  il  arrive  parfois,  comme 
on  donnait  aux  pays  le  nom  des  peuples  qui  les  occupaient, 
qu'une  contrée  change  (\o  situation  d'un  géographe  ou  d'un  his- 
torien à  l'autre,  parce  que  le  nom  de  ses  habitants  a  changé.        ( 

Les  anciens  désignaient  sous  la  dénomination  vague  de  Germa- 
nie le  pays,  peu  connu  d'eux,  situé  entre  le  Rhin,  le  Danube,  la 
Theiss,  la  Vistule,  la  Baltique  et  la  mer  du  Nord ,  sans  excepter 
la  Scandinavie  et  la  Ghersonèse  Cimbrique.  Les  armées  romaines 
avaient  reconnu  le  véritable  cours  du  Danube  en  Germanie  et  en 
Pannonie  ;  aussi  ne  le  faisait-on  plus  venir,  cpmme  au  temps  d'A- 
ristote,  de  l'istrie  en  ligne  droite.  On  avait  des  notions  précises 
sur  le  pays  au  nord  de  ce  fleuve  jusqu'à  la  Vistule  et  à  la  Baltique. 
On  croyait  que  cette  mer,  appelée  sinus  Samarticus,  était  un 
golfe  de  l'Océan  ;  qu'au  milieu  de  ce  golfe  se  trouvaient  les  îles 
de  Scandinavie  comme  aussi  la  Thulé  de  Pythéas,  et  qu'il  rejoi- 
gnait les  mers  Scythique  et  Sérique,  avec  lesquelles  la  mer  Cas- 
pienne était  supposée  communiquer. 

La  Scandinavie  (Thiuland),  déjà  visitée  par  Pythéas  (1),  qui 
pénétra  jusqu'à  la  Baltique,  passait,  prés  de  ceux  qui  en  admet- 
taient l'existence,  pour  un  archipel  de  grandes  îles,  appendices  du 
pays  des  Suèves  ou  de  la  Germanie  orientale  :  on  connaissait  les 
Kyiuris,  qui  recueillaient  l'ambre  dans  la  Ghersonèse  Cimbrique 
[Jutlnnd)',  les  SVïons  (S««^rfo?s),  puissants  sur  terre  et  sur  mer , 
et  gouvernés  par  des  monarques  absolus,  tels  que  ces  rois-pon- 
tifes successeurs  d'Odin ,  dont  parlent  les  Sogas  de  l'Islande;  les 
Gottons  ou  Goths,  qui  concihaient  la  liberté  avec  le  gouvernement 
d'un  seul;  d'autres  peuples  encore,  dont  les  institutions  étaient 
plus  stables  et  la  civilisation  plus  avancée  que  celles  des  Germains. 
On  plaçait  dans  la  Russie  centrale  les  monts  Riphées,  «  toujours 
couverts  e  neige».  <  .  '•;,    ■ 

Déjà  les  Romains  avaient  éprouvé  ce  que  pesaient  les  armes  des 
Germains;  les  Longobards ,  sur  les  bords  de  l'Elbe,  paraissent 
avoir  été  le  peuple  le  plus  éloigné  avec  lequel  leurs  légions  aient 
eu  k  se  mesurer.  Les  mar(;hands  fréquentaient  le  grand  État  cons- 
titué par  le  Marcoman  Maroboduus  dans  la  Bohême ,  la  Silésie  et 
les  autres  contrées  voisines,  enlevées  à  un  prince  goth.  Vers  l'em- 
bouchure de  la  Vistule ,  on  désignait  nommément  les  Vénèdes , 
pillards  farouches,  et,  en  remontant  ce  fleuve,  les  Liges  ou  Lut- 


(l),Voy.  tome  II,  page  135. 
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les,  peut-être  les  Lèkhes  du  moyen  ftge,  ancêtres  des  Polonais, 
comme  ceux  des  Russes  furent  les  Roxolans  ou  Roxans  et  les  Ja- 
zyges,  probablement  de  race  sarmate.  Les  Bastarnes,  habitants 
de  la  Pologne  méridionale ,  formaient,  selon  Pline ,  un  cinquième 
de  la  nation  germanique.  < 

On  connut  plus  tard ,  au  sud-ouest  de  la  Lithuanie,  les  Fin- 
nois qui ,  dans  le  onzième  siècle,  passèrent  dans  la  Finlande, 
ces  hommes,  tout  à  fait  sauvages  et  repoussants,  n'avaient  ni 
armes  ^  ni  chevaux^  ni  même  de  huttes;  ils  se  nourrissaient  d'her- 
bes, se  couvraient  de  peaux,  dormaient  sur  la  terre,  se  servaient 
de  flèches  dont  un  os  formait  la  pointe ,  et  déposaient  le  produit 
de  leur  chasse  au  milieu  des  branches  entrelacées  des  arbres  :  c'é- 
tait là  aussi  que  les  enfants  reposaient,  que  mouraient  les  vieil- 
lards, et  tous  préféraient  cette  rude  existence  Jl  l'esclavage  des 
peuples  policés ,  sans  cesse  ballottés  entre  la  crainte  et  respérancc. 
Bérébiste ,  roi  des  Gètes  ou  Daces,  excitait  par  ses  conquêtes  la  ja- 
lousie des  Romains.  Il  arrêtait  sur  les  rives  du  Borysthène  le.s  ex- 
cursions des  Sarmates,  qui,  à  l'instigation  de  Mithridate,  étaient 
venus  des  contrées  entre  le  Caucase,  le  Tanaïset  la  mer  Caspienne, 
leur  pays  natal,  pour  combattre  les  Scythes;  puis,  abandonnant 
leurs  chars  et  la  vie  errante ,  ils  s'étaient  établis  dans  la  Lithuanic 
et  dans  les  régions  voisines,  où  ils  devinrent  la  souche  de  nations 
étrangères  à  la  race  slave.  .    .        ,.     ^  a       ,  .- 

Lorsque  de  la  Germanie  et  de  la  Dacie,  unique  province  possé- 
dée par  les  Romains  au  delà  du  Danube,  on  se  dirige  vers  la  mer 
Caspienne ,  on  renconire  un  pays  de  plaines  immenses,  d'où  ve- 
naient des  fourrures  que  les  habitants  échangeaient  contre  des  vê- 
tements et  des  vins.  Tanaïs,  sur  le  tleuve  du  même  nom,  avait  été 
détruite  par  les  rois  du  Bosphore,  pour  se  relever  dans  le  moyen 
âge  ;  mais  Olbia ,  sur  le  Borysthène,  faisait  un  commerce  actif. 

Sur  les  rivage  occidental  de  la  Baltique  habitaient  les  Esthyens, 
d'où  sont  descendus  vraisemblablement  les  Esthoniens  qui  por- 
taient au  cou  l'imago  d'un  sanglier,  animal  consacré  à  Freya  ;  ils 
s'occupaient  à  recueillir  l'ambre,  et  s'étonnaient  de  le  voir  recher- 
cher comme  un  objet  de  prix. 

Avant  que  les  Romains  franchissent  le  Rhin  et  le  Danube , 
le  pays  entre  le  premier  de  ces  fleuves ,  la  mer  du  Nord ,  l'Elbe  et 
le  Mein ,  était  habité  par  les  Istévons  et  les  Ingévons.  Derrière 
eux ,  de  l'est  au  midi ,  depuis  le  Rhin  supérieur  et  le  Danube  jus- 
qu'à la  Baltique ,  la  Germanie  intérieure  était  occupée  par  les 
Suèves,  parmi  lesquels  on  remarquait  les  Semnons,  à  l'extrémité 
septentrionale , et  les  Marcomans  au  sud-ouest .  A  l'orient  des  Suèves, 
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les  Vandales  s'étetidàient  jusciu'àux  limites  exjtrémes  de  laGer-^ 
munie;  c'est  paimli  etnt  qUIl  faut  rapjger  |ljei|i  .j^oui^gviignons  e4  les 
Qoths^è  la  premièrëlntasiiWr^,"^^  "MmumM'  -^  '  ^  '^^^^^ 
.^Les^nèves^,  cbàsseura et  pâtîmes  ^qiii  âéDattirept  contre  César^  et 
qui  changeaient  décentrée  chaque  année,  convertissaient  en  déserts 
les  j)ays  enVii'Cli^ailts.  Quelques-uns  d'entré  eux ,  so^^  le  nom  de 
Sénoiieij  dccupâlent  cent  districts  entre J'O^er,  et  l'Ella,  se iéu- 
nis^nt>oha(|ue  èltfnée  pour  un  sacrifice  buniain  ^ans  une  fc^éttOù 
l'on  n'entrbit que  les  mains  liées;  d^àùtres^âvecliilfirobciduus,  s'é^ 
taient  établi»  dàbislaBohême,  et  d'autres  enfin  donnèrent  leur  nom 
à  une  partie  délit  Germanie  (Souabe),  ce  qui  ifi^jfiuç  pçuttôtr^  qu'à 

étaHcoileétif  {*>i'^^^^'^'^':*^^j;^':;;;:::^  ;.,,;;■:;,:;(  ;„,;i,.m.;  à*  t.fii 

l'An  temps  dé  Pliiie ,  les  vandale^  étaient  le  peuple  le  plus  puisn 
sant  pawïtt  eèûk  qui  ■  Wsidaient  entre  la  Vistule  é^  rp4çr..'Yerfi| 
rembftudilirëdèCëderriièt' fleuve  étiaii^ntïes(^oths,et,yersUW^ 
eti  là 'NetiË',**  leS'Burgondés,  quiy' appartenant., s^n§  doute. à •!& 
même iracë!) 'vivaient'  sôuisldes  rbls  smonUès  {ti^n^t^os^Mn^m)' 
et «DU8 des'ik)htiilîé^  &'Vie{Éinistdnt^.  LesRugiens  om.Rugesdet'. 
vinrent  téièbreë  àkrié  îèfuj^toïjgralîons,  ainsi  que  les  Yapins^ïjr)»^)' 
sur  les  bot^fe'de  la '■Varna!'''''   ■','*•''■'"''',*'*,,',  ■' 

1  Daiië  lé  aleckïertbdùi'g  '  'éf  le'  HôWein ",  les  Àpgles  adoraient. 
Herth»,  déesse 'sctrïïdiÀiàvè'àb  là  Terré  ^  qui  avait  son  temple  dans 
une  île  {Femem),  au  milieu  d'un  lac  où  l'on  jetait  les  esclaves 
qui  ttvtaiônt  ôfTè^t  lëi  sacrifices.  Diverses  tribus  réunie^  form^ientj. 
laJÈdnIèdératibn  des S^ons,  dont  le  nom  est  peut-pt^e  collectif.^ . 
Quant  à  là  Gèrrtîàrtièbëcidentale  baignée  par  1^  naer^^lleéfcsMfen 
entf e l^Elbë  et  l'Ehis  ;ië' séjour  des  Chauques,quj,,  coi^t^aints  p^r^t 
lesitnavées  de  set^fugféî'  ^ù^  de  hautes  collines  oudansdçs  huttesi< 
flottantes  y  '  sans  troupéatii^  'iÛ  Ihit ,  ni  plantes ,  yivaiepti  4c  poisson;, 
cuit  à  wn  feu  idè'toWrbë.'IH'alssocièrent  ensuite  aux  Saxons,  et 
devinretlt  tin  déé  peuples  les  plus  puissants  et  les  niieux  gouyerni^Si, 
deWconfédératioh.  '    ,  ,    ,      ^ ,        .u.  M;i«  "i-  fiii 

Le  pays  à  partir  de  l'Erh's' jusqu'à  rèmbôuchure  la  plus  pcci-. 
dentale  de  la  Meuse  ^  était  occupé  par  les  Frisons,  Après  avoir  ré? 
sisté  à  Tibère,  ils  furent  vaincus  par  Claude,  qui  abandonna  cette 
conqiiête.'  Derrière  ëûl  étaient  les  Bataves,  colonie  des  Gattes  entre 
les  bouches  du  Rhin  ;  ils  étaient tnénagés  par  les  Romains,  comme 
une  réserve  en  cas  de  guerre.  Du  Hartz  au  Rhin,  et  du  midi  de 
la  Westphalie  actuelle  jusqu'à  la  Saale  en  Franconie,  habitaient 
les  Brnclères;^  les  Chamaves ,  les  Sicambres,  les  Marses,  les  Ché-,> 
rusquesv  les  Gattes  ;  tbus  compris  probablement  sous  lo  nom  gé- 


•'  1  )  Schiveifer,  vagabonds  ? 

IIIST.    UNIV.   —  T.    V. 
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néi -  d'Ifttévons  {\l;  ils  étaient  habituellement  en  guerre  avec 
tes  Inr^evons,  qui  t'ormaientlu  ligue  du  nord^laquelle  comprenait  les 
Frisons,  lesChauques,  les  An;  rivares,  lesCimbres  elles  Teutons. 
Les  deux  dialectes  entre  lesquels  l'Allemagne  est  encore  paï-tagée 
ont  fait  présumer  que  les  Francs  et  les  Saxons  d'aujourd'hui  ne 
sont  autres  que  les  descendants  des  peuples  qui  compiosaient  ces 
deux  ligues. 

Vers  le  confluent  du  Rhin  et  du  iMein ,  une  foule  de  Gaulois 
avaient  occupé  des  terres  dont  ils  payaient  la  dtme  (agri  decuma- 
teg);  diverses  tribus  éparses  dans  ces  environs  formèrent,  sous 
Garacalla,  la  confédération  desAlemans.  ^     " 

Le  centre  et  l'orient  de  la  Germanie  demeurèrent  ihconhus; 
seulement,  la  grande  nation  des  Hermundures  se  maintint  amie 
des  Romains ,  et  pouvait  trafiquer  dans  les  villes  florissantes  de 
la  Vindélicie  et  de  la  Rhétie.  Au  nord  de  ce  peuple  étaient  les 
Teuriochèmes  {Thuringiens ?) ;  au  sud-est,  les  Narisiens,  qui, 
avec  les  Marcomans  et  les  Quades  habitants  de  la  Bohême,  de  la 
Moravie  et  de  l'Autriche  actuelle ,  touchaient  à  la  frontière  de 
l'empire.  La  forêt  Hercynia ,  nom  sous  lequel  César  confondit 
toutes  celles  de  la  Germanie  centrale ,  s'étendait  au  nord  de  la  Mo- 
raviCj  du  côté  de  la  Hongrie  (2). 

Il  est  inutile  de  faire  observer  que  tout  ce  que  nous  avançons 
ici  n'est  que  conjectural .  ?pitout  pour  ce  qui  concerne  les  deux 
ligues,  dont  l'existence  n'est  pas  admise  généralement.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  que  nous  avons  vu  les  Suèves  et  Arioviste  en- 
vahir la  Gaule,  et  que  César  les  força  à  repasser  le  Rhin.  Quand , 
après  la  conquête  de  la  Gaule,  les  Romains  passèrent  en  Germa- 
nie ,  ils  eurent  d'abord  à  lutter  contre  la  ligue  des  Chérusques , 
puis  contre  celle  des  Marcomans;  or,  si,  après  la  défaite  de  Varus, 
elles  eussent  réuni  leurs  forces ,  la  Germanie  n'aurait  point  subi  le 
joug  romain. 

Auguste  se  contenta  d'organiser  le  pays  militairement  ;  il  distri- 
bua dans  les  villes  huit  légions  formant  quatre-'  >uf  xùWe  hommes, 
et  entretint  une  flottille  sur  ie  Danube. 

Dans  la  Chersonèse  Taurique  florissaient,  iS  •;  pr  ,,ectionde 
Rome,  la  ville  libre  de  Chersonèse,  près  de  Sébastopol;  le  royaume 


(1)  Isthwohn,  habitante  l'ouest;  hehr,  haut:  ce  qui  semblerait  indiquer  que 
■ -^  H»r«ntons  habitaient  au  centre  ou  au  levant.  Ingévons  vient  de  eigion,  la 
•r;  Vand.les  de  wand,  frontière,  côte. 

)  'Aiùis  parlerons  plus  en  détail  des  peuples  germains  dans  le  livre  Vtr, 
di.    1. 
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du  Bosphore  avec  Panticapée,  colonie  milésienne  {Imikalé),  et 
Théodosie  (Ca//o). 

Le  long  de  la  rive  méridionale  du  Danube  s'étend  l'Illyrie ,  nom  iiime. 
qui  embrasse  tous  les  pays  à  pa  f\\r  de  l'Hei  Me ,  de  l'Italie  et  du 
Danube,  jusqu'à  la  Grèce  et  à  la  Macédoine;  elle  étai*  habitée  en 
partie  par  les  Celtes,  en  partie  par  les  II lyriens  établis  dans  l'Al- 
banie actuelle ,  ainsi  que  dans  la  Dalmatie  appelée  Illyrique ,  dans 
ristrie  et  la  Pannonie.  Peut-être  se  perdirent-ils  en  se  mêlant  avec 
l(3sBlav<'fsqui,  plus  tard,  occupèrent  ce  pays.  Strabon  les  distingue 
d'8  rhraces,  qui  s'imprimaient  des  piqûres  sur  la  peau,  et  des 
ùAu-a,  <  i ui  se  couvraient  le  corps  d'un  enduit  coloré. 

Parmi  ces  nations,  considérées  comme  les  plus  belliqueuses  de 
'  i  inpire,  la  principale  était  celle  des  Boïes,  de  race  celtique ,  qui 
dominèrent  ensuite  sur  une  grande  partie  de  la  Bavière  et  de  l'Au- 
li'iche  modernes  ,  et  donnèrent  leur  nom  à  la  Bohême.  Les  Tau- 
1  isques  habitaient  au  milieu  des  Alpes  de  Salzbourg,  de  la  Carinthie 
et  de  la  Styrie,  où  les  mines  d'or  et  de  fer  attirèrent  les  Romaics 
dans  la  ville  de  Noreia,  qui  donna  son  nom  aux  deux  Noriquet>  ; 
venaient  ensuite  les  Scordisques  sur  la  Save  inférieure ,  d'où  ils 
faisaient  des  excursions  jusqu'en  Macédoine.  Vaincus  par  les  Da- 
ces  et  les  Romains,  ils  abandonnèrent  leurs  contrées  désertes  à 
ces  derniers,  qui  en  formèrent  les  provinces  appelées  Noricum 
et  Pannonie. 

Des  rives  du  Danube  aux  Alpes  s'étendait  la  Rhétie ,  province 
qui  fit  oublier  l'ancien  nom  des  Yindéliciens ,  et  où  habitait  une 
nation  intrépide ,  décidée  à  mourir  libre. 

A  l'orient  de  l'illyrique  se  trouvaient  les  Mœsiens,  les  Dardanes, 
les  Tribal  les,  barbares  intraitables,  vivant  au  milieu  de  forêts  et 
de  marécages,  dont  l'influence  rendait  rigoureux  un  climat  qui 
aujourd'hui  rivaUseavec  le  nôtre.  La  Thrace,  sauvage  aussi,  était 
un  pays  belliqueux  entre  les  monts  Hémus  et  Rhodope,  le  Bos- 
phore et  l'Hellespont,  qui  devint  une  province  romaine.  Des  colo- 
nies grecques  s'y  maintenaient  florissantes ,  entre  autres  Byzance, 
oï.richie  par  le  commerce  et  destinée  à  remplacer  Rome  comme 
capitale  de  l'empire.  La  Macédoine ,  qui  avait  commandé  à  l'Asie , 
exploitait  les  mines  d'or  du  Pangée  et  les  champs  fécondés  par  le 
Strymon.  Thessalonique ,  qui  éclipsait  Pellaet  Édesse,  se  souve- 
nait moins  cIh  ses  anciens  rois  que  des  combats  livrés  dans  les 
champs  de  Philippes  ;  elle  formait  une  province.  L'Achaï  e  et  les 
îles  delà  mer  Éf<He,  dont  Rhodes  était  la  plus  considérable,  en 
composaient  une  autre. 

Il  est  inutile  de  leveiiir  sur  la  Grèce  et  sur  ses  îles ,  qui  ne  se      Grèce, 
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rappelaient  plus  leur  ancienne  gloire  que  pour  sentir  leur  abais- 
sement présent.  Le  Péloponèse  pouvait  passer  pour  désert  en 
comparaison  de  ce  qu'il  était  dans  ses  jours  de  liberté;  et  des  cent 
villes  de  la  Laconie ,  c'est  à  peine  s'il  en  restait  trente.  A  Corinthe, 
on  fouillait  les  cendres  pour  trouver  des  restes  précieux.  L'Achaïe 
n'avait  plus  de  villes  importantes;  dans  la  Phocide,  Toracle  de 
Delphes  était  devenu  muet  (i),pA  la  domination  de  Rome  avait  ef- 
facé partout  la  variété  bizarre  des  lois  et  des  mœurs.  ../ 

Qui  reconnaîtrait  les  villes  de  Périclès  et  de  Léonidas ,  quand 
Auguste,  parcourant  la  Grèce,  accorde  à  Sparte  l'île  de  Cythère  en 
récompense  de  l'hospitalité  donnée  à  Livie  durant  la  guerre  de 
Pérouse;  enlève  Égine  et  Érétrie  à  Athènes  pour  la  punir  de  s'êlre 
montrée  favorable  à  Antoine;  règle  cliaque  chose  à  son  gré,  et  se 
voit  salué  d'hymnes  flatteurs  par  les  muses  dégénérées?  La  reli- 
gion ne  prétait  plus  son  ombre  protectrice  aux  délibérations  des 
cités,  mais  elle  ouvrait  encore  des  refuges  aux  malfaiteurs  ;  lorsque 
Rome  enjoignit  aux  différentes  villes  de  justifier  de  leur  droit  d'a- 
sile, Éphèse  disputa  sérieusement  à  Délos  l'honneur  d'avoir 
donné  naissance  à  Apollon;  Magnésie,  Aphrodise,  Stratonice, 
Hiérocésarée,  Chypre  et  d'autres  encore  s'appuyèrent  sur  les 
traditions  et  les  anciennes  inscriptions  pour  obtenir  l'inviolabilité 
de  leurs  temples.  Onze  des  plus  grandes  villes  de  l'Asie  ne  mirent 
pas  moins  d'empressement  à  se  disputer  devant  le  sénat  la  gloire 
d'élever  un  temple  à  Tibère ,  ce  monstre  déifié. 

Ces  Grecs ,  que  Rome  reconnaissait  pour  ses  maîtres ,  dont  elle 
se  vantait  d'être  descendue ,  pour  qui  seuls  elle  avait  renoncé  à 
dicter  ses  ordres  et  à  rendre  la  justice  dans  sa  propre  langue ,  que 
seuls  elle  ne  traitait  pas  de  barbares ,  combien  ils  étaient  méprisés 
de  l'orgueilleux  Latin  !  Un  des  rares  diminutifs  de  son  langage  était 
une  insulte  pour  le  Grec  { G rœcnlus),  qu'on  voyait  s'insinuant  ù 
Rome  conune  propre  à  tout ,  enseignant ,  flattant ,  courant  après 
les  plaisirs.  La  déloyauté  grecque  était  passée  en  proverbe;  Vir- 
gile l'immortalisait,  et  Cicéron  la  flétrisstJt  à  la  tribune  :  «  Les 
«(  témoins,  disait-il,  sont  Grecs,  et  déjà  repoussés  par  l'opinion 
«  générale.  Je  ne  leur  conteste  ni  les  lettres,  ni  les  arts,  ni  l'élé- 
«  gance  du  langage,  ni  la  pénétration  d'esprit ,  ni  l'éloquence; 
«  mais,  quant  à  la  loyauté  et  à  la  religion  du  serment ,  cette  na- 
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(I)  SulpkiuA  (•crivalt  ù  Cicéron  :  JUx  Âsia  redieiis ,  cum  ub  Aigina  Megit- 
ram  versus  navtgarem,  capi  regiones  circumcirca  piospici'ie.  l'osf  me  ruif 
j€gina,  ante.  Megara,  dextra  Pir.rus,  sinistra  Coriu'hus;  qmv  oppidi 
quodam  tempore  florentissima/uenmt,  nuiic  proxtrnta  et  diruta  ante  ociilc, 
iacent.  Ad  Faiii..  IV.  :»• 
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«  tien  y  fut  toujours  étrangère  ;  jamais  elle  ne  sentit  la  force , 
«  l'autorité,  la  grave  importance  des  choses  saintes.  €ette  phrase, 
«  Jure  pour  moi ,  je  jurerai  pour  toi,  s'applique  pent-être  aux 
rt  Gaulois  et  aux  Espagnols?  Non,  elle  n'appartient  qu'aux  seuls 
f«  Grecs,  si  bien  que  ceux  qui  ne  savent  pas  un  mot  de  grec  la 
«  prononcent  dans  cette  langue.  Si  vous  observez  un  témoin  de 
n  cette  nation,  son  attitude  suffit  pour  vous  faiPe  juger  de  sa  re- 
«  ligion  et  de  sa  conscience  ;  il  ne  pende  qu'à  la  manière  lîe  s'ex- 
«  primer,  non  à  la  vérité  de  ce  qu'il  dit.  —  Je  récuse  fous  les 
«  témoins  produits  dans  cette  cause  ;  je  les  récuse  parcequ  ils  sont 
«  Grecs ,  parce  qu'ils  appartiennent  à  la  plus  légère  de  toutes  les 
«  nations.  » 

S'il  fait  quelque  exception  en  faveur  de  ceux  d'Europe  ,11  con- 
damne tous  ceux  d'Asie.  «  Je  ne  citerai  pas  des  témoignages 
«  étrangers,  mais  votre  propre  jugement.  L'Asie  Mineure  se  com- 
«  pose,  si  je  ne  me  trompe,  de  la  Phrygie,  de  laMysie,de  la  Carie 
«  et  de  la  Lybie.  Est-ce  nous ,  ou  bien  vous-mêmes  qui  avez  in- 
«  venté  ce  proverbe  :  On  n'obtient  rien  d'un  Phrygien  qu'avec 
«  les  étrivières  ?  C'est  vous-mêmes  qui  dites  de  la  Carie  :  Voulez' 
«  vous  courir  quelque  danger,  ailes  en  Carie.  Quelle  phrase  est 
«  plus  usitée  que  celle-ci  pour  exprimer  le  plus  profond  mépris  : 
«  C'est  le  dernier  des  My  siens?  Est-il  une  comédie  où  le  valet  ne 
«  soit  un  Carien  (1)?  » 

Tant  de  mépris  au  connnenuoment  d'une  époque  dont  la  fin 
verra  la  splendeur  de  Rome  se  transporter  sur  ses  rivages  décriés , 
et  un  empire  grec  éclipser  l'empire  latin  et  lui  survivre  ! 

Rome,  en  attendant,  s'érigeait  en  reine  et  maîtresse  ;  elle  éten- 
dait sa  domination  sur  un  espace  de  plus  de  sept  cents  lieues  du 
nord  au  midi ,  de  la  muraille  d'Antonin  et  de  la  Dacie  jusqu'à 
l'Atlantique  et  au  tropique  ;  de  mille  do  l'est  à  l'ouest ,  de  l'Océan 
à  l'Euphratc ,  occupant  ainsi  une  surface  de  plus  d'un  million  six 
•  cnts  milles  carrés  entre  lo  2i*"  et  le  UV  degré  de  latitude ,  dans 
les  pays  d»  monde  les  plus  propres  à  la  civilisation.  Ces  limites  fu- 
rent parfois  modifiées  par  quelque  conquête,  mais  pour  peu  de 
temps ,  la  nature  les  ayant  tracées  par  une  enceinte  de  monts ,  de 
d«'!sertsctde  fleuves,  barrières  infranchissables  pour  des  peuples 
ptui  avancc'is. 

Cette  enceinte  embrassait  au  nord-ouest  l'Angleterre  et  les 
plaines  de  ri^:cosse ,  dont  les  montagnes  étaient  abandonnées  aux 
Calédoniens.  Le  Rhin  protégeait  l'Helvétie  et  la  Belgique  :  le  Da- 
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nube  ,  les  deux  péninsules  Italienne  et  Illyrique.  Cette  ligno  de 
frontières  gagnait  la  mer  Noire ,  et  de  là ,  par  la  chaîne  du  Cau- 
case ,  la  mer  Caspienne  et  les  montagnes  centrales  de  l'Asie.  Les 
Ibères ,  qui  en  occupaient  la  partie  la  plus  sauvage ,  ne  purent 
jamais  être  subjugués  par  les  Romains,  qui  eurent  les  Arméniens 
tantôt  pour  ennemis ,  tantôt  pdUr  tributaires ,  jamais  pour  sujets. 
De  leurs  montagnes  descendent  l'Ëuphrate  et  le  Tigre ,  entre  les- 
quels s'étend  la  Mésopotamie ,  où  se  rapprochaient  les  Perses  et 
les  Romains.  Les  déserts  de  TArabie  servaient  de  limite  aux  col- 
lines fécondes  de  I'  Syrie,  et  de  la  mer  Rouge  à  l'Egypte.  En  ap- 
puyant vers  le  midi ,  les  déserts  de  la  Libye  et  le  Sahara ,  à  l'occi- 
dent l'Atlantique ,  arrêtaient  l'essor  des  aigles  romaines. 

Entre  ces  hmites ,  quelques  États  restaient  indépendants  :  de  ce 
nombre  étaient ,  dans  les  Alpes  Cottiennes,  douze  cités  gouvernées 
par  le  roi  Gottius ,  et  dont  Seguaia  (Suse)  était  la  capitale  ;  Corcyre, 
Scio ,  Rhodes ,  Samos ,  Byzance ,  conservaient  leurs  lois  ;  Nîmes , 
Marseille ,  Lacédémone  et  plusieurs  peuplades  de  la  Gaule  et  de 
l'Espagne ,  jouissaient  d'institutions  nationales.  Parmi  les  cinq 
cents  villes  de  l'Asie ,  un  grand  nombre  avaient  des  privilèges 
semblables,  nommément  celles  de  la  Pamphylie,  de  la  Thrace  et 
de  lu  Lycie;  la  Cappadoce  était  gouvernée  par  ses  rois ,  de  même 
qu'une  partie  de  la  Cilicie,  la  Comagène  ,  Palmyre,  la  Judée  ,  la 
Mauritanie ,  le  Pont.  Toutefois ,  cette  indépendance  était  purement 
nominale  ;  rois  et  républiques  ne  pouvaient  être  considérés  que 
comme  des  instruments  de  la  puissance  de  Rome. 

Lors  du  dénombrement  fait  par  ordre  de  l'empereur  Claude  ,  le 
nombre  des  citoyens  romains  s'élevait  à  six  millions  neuf  cent  qua- 
rante-cinq mille  ;  ce  qui  donnerait  près  de  vingt  millions  en  y  ajou- 
tant les  femmes  et  les  enfants.  Il  est  difficile  d'évaluer  le  nombre 
des  sujets  de  l'empire  ;  néanmoins ,  en  s'arrêtantà  un  terme  moyen 
eiitrt!  des  opinions  très-diverses,  on  peut  admettre  le  double  pour 
les  habitants  des  provinces  ,  et  la  population  en  esclaves  n'était 
certainement  pas  moindre  que  celle  des  personnes  libres  :  le 
chiffre  total  s'élèverait  ainsi  à  cent  vinf^t  millions  d'habitants. 

Le  moiid(;  a  vu  des  empires  plus  vasttis ,  <ïl  il  i;n  voit  encore  ; 
mais  ils  s'ét(>ndent  sur  des  déserts  ou  sur  des  populations  errantes 
et  grossières.  Ci^lui  des  Romains  embrassait  les  pays  les  plus  ci- 
vilisés, -eux  qui  entourent  la  Méditerranée  ,  et  sa  domination  fut 
durabl(> ,  parce  qu'elle  n'éUiit  pas  l'effet  d'uncî  invasion  passagère. 
Dans  chaque  province,  on  rencontrait  des  villes  importantes, 
dont  (pielquesinics  rcnl'erinaient  un  pcMiple  entier  :  Utiles  étaient, 
sans  parler  de  Rome,  Antioche,  Alexandrie ,  (îarthage,    toutes 
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riches  de  monuments  dont  la  magnificence  se  fait  encot*e  admirer 
dans  leurs  ruines. 

Telle  était  l'étendue  du  territoire  que  Rome  avait  acquis  par  le 
système  de  guerre  perpétuelle  de  cette  république  qui  venait  de 
finir.  Auguste ,  répudiant  l'ambition  des  conquêtes ,  animé  du  seul 
désir  de  fonder  un  trône  dans  le  Gapitole  à  côté  de  la  statue  de 
la  Liberté ,  n'eut  en  vue  que  la  pair  dans  les  guerres  qu'il  dut  sou- 
tenir; ce  fut  pour  faire  entrer  les  Alpes  dans  les  limites  de  l'em- 
pire ,  qu'il  conquit  la  Rhétie ,  la  Vindélicie ,  le  Noricum ,  la  Pan- 
nonie.  Ses  successeurs  eux-mêmes,  à  qui  l'administration  d'un 
aussi  vaste  empire  donnait  bien  assez  d'occupations  ^  loin  de  dési- 
rer la  guerre ,  craignaient  que  les  généraux  ne  s'accoutumassent , 
dans  des  conquêtes  lointaines  ,  aux  douceurs  du  commandement. 
Les  généraux,  de  leur  côté  ,  n'étaient  pas  excités  par  l'espérance 
du  triomphe  ni  par  l'appât  de  la  gloire ,  qui  revenait  tout  entière 
au  prince. 

D'autres  nations  se  pressaient  aux  frontières ,  poussées  comme 
les  flots  (le  la  mer,  et  arrêtées  par  l'immobilité  menaçante  des  lé- 
gions. L'ennemi  le  plus  dangereux  pour  l'empire  romain  était  la 
dépravation  intérieure ,  qui  préparait  déjà  la  dissolution  de  ce 
grand  corps ,  au  moment  même  où  tout  le  monde  le  croyait  plein 
de  force  et  de  vie . 


CHAPITRE  il. 

TIBÈRB. 

La  plus  grande  partie  du  peuple  romain  et  des  nations  italiques, 
(exclue  des  droits  réservés  au  petit  nombre  de  ceux  qui  possé- 
daient la  plénitude  du  droit  de  cité,  était  entrée  en  lutte  pour  ob- 
tenir des  privilèges  égaux.  De  là ,  des  discordes  intestines ,  fomen- 
tées depuis  des  siècles  entre  b^s  nobles,  tuteurs  dz  ia  liberté 
aristocratique ,  ou  les  riches  à  qui  l'or  permettait  tout,  et  la  masse 
de  la  (population  qui ,  mécontente  d'obéir  à  tant  de  petits  tyrans , 
se  groupait  autour  de  ctiefs  ambitieux,  avec  Uisquels  elle  »Hablis- 
sait  des  tyrannies  momentanées  ou  un  despotisme  permanent.  h'Jle 
se  borna  d'abord  h  pérorer  dans  les  comices  et  à  réclamer  des 
loiîs  dans  le  sens dc.-elles des  (îriU(|Ui'-.  ;  puis,  une  l'ois  que  lapuis- 
san((!  des  tribuns  se  l'ut  accrue,  (Ile  déchu  a  ouvertement  la  guerre 
sous  Marius.  non  moins  brave  que  jaloux  des  nobles.  Il  distribua 
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les  confédérés  italiens  dans  trente-cinq  tribus,  de  manière 
qu'ils  pussent  l'emporter,  par  le  nombre,  sur  les  anciens  citoyens; 
mais  le  sénat ,  soutenu  par  Sylla,  non  moins  impitoyable  que  Ma- 
rins, voulut  au  contraire  les  entasser  dans  les  huit  tribus  dont  le 
vote  n'était  presque  jamais  recueilli  :  conséquence ,  les  guerres 
civiles  et  l'horrible  système  des  proscriptions.  Sylla ,  vainqueur, 
rétablit  la  république,  c'est-à-dire  le  patronage  de  l'aristocratie; 
il  consolida  l'autorité  du  sénat,  introduisit  dans  l'armée  des  soldats 
mercenaires,  et  leur  distribua,  non  plus  Vager publions,  mais  les 
dépouilles  des  proscrits. 

A  sa  mort,  son  parti  adopte  pour  chef  Pompée ,  qui  sans  cesse 
hésite  dans  le  péril ,  dans  l'ambition ,  dans  la  cruauté ,  tandis  que 
César,  dont  la  tête  et  le  cœur  possèdent  tout  ce  qui  peut  contribuer 
au  triomphe  d'un  parti ,  se  fait  le  chef  du  peuple  ;  en  effet ,  il 
triomphe  du  sénat,  dont  les  poignards  peuvent  seuls  l'empêcher 
d'opérer  la  grande  réforme  qu'il  médite.  Les  discordes  assoupies 
se  réveillent  à  sa  chute,  et  l'ancienne  liberté  se  débat  entre  An- 
toine et  Auguste,  qui  se  disputent  d'abord  la  succession  de  César, 
puis  se  réconcilient  dans  le  péril  commun  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
détruit  l'aristocratie;  ils  engagent  alors  entre  eux  le  combat,  dont 
Auguste  sort  vainqueur  et  maître  du  monde. 

De  grandes  qualités  et  une  plus  grande  dose  d'astuce  lui  ser- 
vent ,  dans  un  espace  de  quarante-trois  années ,  à  accoutumer  les 
Romains  au  joug,  tout  en  conservant  les  formes  républicaines. 
«  Après  avoir  gagné  les  soldats  par  des  libéralités,  le  peuple  avec 
«  du  pain,  tous  par  les  douceurs  du  loisir,  il  commença  à  s'é- 
«  lever  peu  à  peu,  à  concentrer  en  lui  les  attributions  du  sénat, 
«  des  magistrats ,  des  lois ,  sans  que  personne  lui  tit  obstacle ,  les 
«  plus  hardis  étant  morts  dans  les  combats  ou  dans  les  proscrip- 
«  lions.  Les  nobles,  d'autant  plus  enrichis  et  comblés  d'honneurs 
«  qu'ils  étaient  plus  disposés  à  le  servir ,  prospéraient  sous  le  ré- 
0  gime  nouveau,  et  préféraient  un  présent  certain  à  un  passé  plein 
«  de  périls.  Cet  ordre  de  choses  ne  déplaisait  pas  aux  provinces , 
rt  qui,  sous  le  gouvernement  du  sénat  et  du  peuple  ,  redoutaient 
«  les  luttes  entre  les  hommes  puissants ,  l'avarice  des  magistrats, 
«  la  débile  protection  des  lois,  dont  se  jouaient  la  force,  l'intrigue 
M  et  l'argent  (I).  » 

Auguste,  au  lieu  de  renverser  la  constitution ,  se  montra  dési- 
reux delà  rajeunir,  mais  pour  s'en  attribuerions  les  pouvoirs. 
Premier  citoyen  {princeps),  il  remplit  diverses  magistratures  tem- 
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poraires  :  en  qualité  de  consul  et  de  proconsul,  il  devint  l'arbitre  du 
sénat  et  des  provinces;  comme  censeur,  il  eut  à  veiller  sur  les 
mœurs  et  sur  la  discipline;  comme  souverain  pontife,  il  dirigea 
les  augures,  et,  comme  général  [imperator),  il  disposa  des  armées. 
Mais  ce  fut  principalement  sur  l'autorité  tribunitienne  qu'il  fonda 
sa  domination;  ce  veto,  que  la  plèbe  avait  obtenu  après  de  si  longs 
conflits,  rendait  désormais  l'empereur  inviolable ,  lui  conférait  le 
droit  d'appeler  de  tout  décret  du  sénat  et  du  peuple ,  et  le  consti- 
tuait le  tuteur  de  ce  dernier.  Ses  successeurs,  jusqu'à  Dioclétien, 
comptèrent  de  leur  tribunat  les  années  de  leur  règne  ;  comme 
tribuns,  ils  eurent  toujours  pour  but  de  niveler  les  droits,  et  d'en- 
lever au  sénat  jusqu'à  l'ombre  d'autorité  qui  lui  restait.  La  repré- 
sentation du  peuple  étant  ainsi  concentrée  dans  l'empereur  (i  ) , 
les  deux  plus  fortes  garanties  de  la  liberté,  l'intervention  des  tri- 
buns et  l'appel  aux  comices,  se  trouvaient  supprimées. 

L'empire  ne  fut  donc  pas  une  monarchie ,  mais  une  dictature 
prolongée  ;  les  empereurs  ne  gouvernant  qu'en  tant  qu'ils  réunis- 
saient en  eux  toutes  les  fonctions  des  anciens  magistrats,  le  fon- 
dement de  leur  autorité  (leur  titre  lui-même  l'indiquait)  était  la 
force^etla  juridiction  civile  leur  servait  à  couvrir  l'usurpation 
militaire,  aussi  nécessaire  que  facile. 

Auguste ,  effrayé  de  la  mort  de  César,  n'osa  donner  une  forme 
stable  au  gouvernement,  ni  lui  assigner  def  limites ,  qui  auraient 
montré  aux  Romains  sa  toute-puissance. 

Il  n'y  avait  donc  pour  les  empereurs  ni  ordre  de  succession,  ni 
mode  légal  d'élection  ;  ils  furent  des  tyrans  et  non  des  rois,  avec 
un  pouvoir  immodéré,  mais  précaire.  Des  noms  anciens  servaient 
à  masquer  des  choses  nouvelles.  C'est  donc  à  lui  qu'il  faut  imputer 
les  abus  de  ses  successeurs,  dont  les  vices ,  poussés  à  l'excès ,  ou 
les  vertus  intempestives ,  entraînèrent  la  ruine  de  l'empire  ;  c'est 
.1  lui  (ju'il  faut  demander  compte  du  despotisme  militaire ,  la  pire 
(les  tyrannies ,  parce  qu'elle  tue  les  passions  généreuses ,  qui  sont 
la  vie  de  la  société;  c'est  à  lui  encore  qu'on  doit  attribuer  la  puis- 
sance arbitraire  des  prétoriens  et  les  fréquentes  révolutions  qui , 
après  avoir  affaibli  le  courage  des  soldats  et  les  souvenirs  glorieux 
<lu  peuple ,  permirent  enfm  à  Dioclétien  de  s'emparer  du  poyvoir 


(t)Onlit(l.inslesPaiulectes  :  Qiiod  principiplaciiit  tegishabct  vigoreni;  ut' 
pôle  cumlegc  rcgin,  qtisr  de  imper io  rjtts  Inta  est ,populm  ri  et  ineum  nmn« 
sitnm  imperium  etpotestatem  conférât  (  Fr.  I,  pr.  D.  F,  ^i  ).  Ce  passage  sem- 
lilasi  fort,  qu'on  le  supposa  intercalé;  il  est  cependant  à  remarquer  qu'ici  omncm 
inte.iitntpmne\enl\m^  dire  que  le  peuple  transféra  tout  son  pouvoir  iiTenipereur, 
mais  que  fout  lo  pouvoir  qu'avait  l'empereur  lui  venait  du  peuple. 
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absolu,  puis  à  Constantin  d'abolir  jusqu'aux,  anciennes  formes  et 
aux  apparences  de  la  liberté  (1).  ;    ,  . 

On  a  supposé  qu'Auguste  avait  désigné  Tibère  pour  son  succes- 
seur ,  dans  la  pensée  que  la  méchanceté  de  ce  fils  de  Livie  ferait 
mieux  ressortir  sa  modération  ;  qu'il  prévoyait  combien  Rome  au- 
rait à  souffrir  sous  la  lente  oppression  de  cet  homme  irrésolu,  dé- 
fiant, dissimulé  (2).  Lorsque  Tibère  se  fut  illustré  à  la  guerre,  Au- 
guste le  détermina  à  répudier  Vipsania  Agrippine ,  pour  épouser 
sa  fille  Julie ,  et  lui  conféra  différents  honneurs  avec  la  puissance 
tribunitienne  ;  il  pouvait  donc  se  tlatter  d'être  appelé  à  lui  succé- 
der,  quand  il  vit  le  vieil  empereur  reporter  ses  faveurs  sur  les  fils 
d'Agrippa.  Autant  par  dépit  que  pour  ôter  au  timide  Auguste  tout 
soupçon  jaloux,  il  se  retira  durant  huit  années  dans  l'île  de  Rhodes 

(1)  Sources  anciennes  : 

Dion  Gassius,  livres  LI-LX  ;  du  LXI  au  LXXX,  nous  n'avons  que  le  ré- 
sumé de  : 

XiPHiLiN ,  qui  va  jusqu'à  Alexandre  Sévère.  Il  est  aussi  partisan  du  despo- 
tisme que 

Tacite  l'est  de  la  république.  Les  Annales  de  cet  historien  vont  de  Tibèr»;  à 
Vespasien;  maison  regrette  la  perte  de  deux  années  de  Tibère  ,  du  règne  en- 
tier de  Galigula,  des  six  premières  années  de  Claude,  et  des  derniers  dix-huit 
mois  de  Néron.  Son  histoire  n'embrasse  que  trois  ans,  de  69  à  71. 

Suétone,  Vies  des  Césars,  de  Jules  à  Domitien. 

Velléitjs  Paterculus,  pour  les  règnes  d'Auguste  et  de  Tibère.  Adulateur  tas- 
tidieux. 

HÉKomEN,  de  (ommode  à  Gordien  : 

Schiptorbs  historié  augustjG  minores,  d'Adrien  à  Dioctétien. 

Eutrope,  Aurélius  Victor  ,  Sextus  Rufus,  nous  ont  laissé  des  abrégés  d'his- 
toire romaine. 

Sources  modernes  : 

Le  Nain  de  Tillemont,  Ftisfoire  des  empereurs  et  des  autres  princes  qui 
ont  régné  dans  les  six  premiers  siècles  de  l'Église.—  L'édition  augmentée, 
1707.  —  Compilation  laborieuse,  qui  est  un  trésor  d'érudition. 

Les  jésuites  Catrou  et  Rouillé  terminent  leur  Histoire  romaine  à  Tibère  ; 
mais ,  comme 

RoLi.iN  et  Vertot,  ils  sont  peu  exacts  dans  leurs  citations ,  et  font  de  la  rhé- 
torique. 

HooKE,  sur  lequel  s'appuient  les  auteurs  anglais  de  1' 

Histoire  Universelle,  vaut  beaucoup  mieux  pour  l'exactitude  des  citations . 

Chbvier.  nistnire  des  empereurs  romains  depuis  Auguste  jusqu'à  Constan- 
tin. Continuation  de  Rollin,  prolixe  et  sans  critique. 

MuKAioRi,  Annalid'ltnlia,  qui  commencent  avec  l'ère  vulgaire  et  embrassent 
l'histoire  universelle  tant  que  dure  l'unité  de  l'empire.  Ouvrage  aride,  mais  exact 
et  précis. 

Les  numismates  comme  Li:  Vaillant,  Cooke,  et  surtout  Fxkel,  Doctrina 
nummorum  veterum. 

Le  bel  ouvrage  récent  de  M.  Cha»ipi<;ny,  les  Césars. 

O.)  Miserum  populum  romanum,  qui  sub  lam  lenlis  ina.rillis  crif. 
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OÙ,  renonçant  aux  clievaux,  aux  armes  et  même  à  la  toge ,  il  se 
tenait  éloigné  de  la  mer ,  afin  de  ne  pas  être  vu  des  navigateurs. 
Là,  il  interrogeait  les  devins,  et  les  emmenait  à  sa  demeure  située 
au  niilieudes  rochers,  afin  que,  de  la  terrasse  qui  la  surmontait , 
ils  consultassent  les  astres  sur  l'avenir.  Si  la  réponse  lui  paraissait 
suspecte,  un  affranchi  précipitait  au  retour  l'astrologue  maladroit 
du  haut  des  rochers.  Un  jour  le  Grec  Thrasyle,  qu'il  interrogeait, 
lui  prédit  la  couronne.  Et  que  t'arrivera-t-il  à  toi?  lui  demanda" 
Tibère.  Le  devin  examine,  pâlit,  et  s'écrie  qu'un  grand  péril  le  me- 
nace ;  alors  Tibère  le  serre  contre  sa  poitrine,  et  lui  voue  depuis 
ce  moment  autant,  d'affection  que  d'estime. 

L'orgueil  de  la  famille  Claudia  ,  concentré  en  lui  tout  entier,  lui 
faisait,  du  fond  de  cette  retraite,  couver  le  trône  du  regard.  Aus- 
sitôt que  la  mort  des  fils  d' Agrippa  (  mort  qui  peut-être  fut  son 
ouvrage)  lui  en  eut  frayé  le  chemin,  il  revint  à  Rome.  Adopté  par 
Auguste,  il  se  trouva,  lorsque  son  beau-père  eut  cessé  de  vivre, 
le  maître  du  monde  à  l'âge  de  cinquante-six  ans.  Après  s'être  en- 
touré des  gardes  prétoriennes,  il  écrivit  aux  armées  pour  s'assurer 
de  leur  fidélité  ;  mais,  dans  la  crainte  de  paraître  devoir  l'empire 
aux  intrigues  d'une  femme  et  à  l'imbécillité  d'un  vieillard ,  il 
convoqua  modestement  le  sénat  en  sa  qualité  de  tribun.  Lorsque 
l'empire  lui  fut  offert,  il  le  refusa  comme  un  fardeau  auquel 
pouvait  à  peine  suffire  le  divin  génie  d'Auguste  ;  il  en  connaissait, 
disait-il ,  les  périls,  les  difficultés,  et  il  n'était  pas  convenable  d'en 
charger  un  homme  seul  au  milieu  de  tant  de  citoyens  illustres.  Il 
finit  cependant  par  l'accepter,  et  malheur  à  ceux  qui  avaient 
pris  cette  comédie  au  sérieux  ! 

Après  s'être  fait  promettre  par  les  sénateurs  de  l'assister  en  toute 
circonstance,  il  les  consultait  continuellement,  permettait  l'oppo- 
sition, louait  même  les  opposants,  et  les  invitait  à  rétablir  la  répu- 
blique. Il  cédait  la  droite  aux  consuls,  se  levait  lorsqu'ils  parais- 
saient au  sénat  ou  au  théâtre,  et  assistait  aux  procès,  surtout  lors- 
qu'il espérait  sauver  l'accusé  ;  il  n»;  voulut  pas  qu'on  lui  donnât 
le  titre  de  seigneur,  ni  de  père  de  la  patrie,  ni  même  celui  de  dums. 
Son  seul  devoir,  disait-il,  était  de  veiller  au  maintien  de  l'ordre, 
de  Injustice  etde  la  paix  publique  II  allégeait  les  impôts  des  ville>. 
et  écrivait  aux  gouverneurs  des  provinces  qu'un  bon  berger  tond 
les  brebis ,  mais  ne  les  écorclie  pas  ;  s'occupant  de  réformer  les 
mœurs,  il  fit  fermer  les  innombrables  tavernes,  remit  en  viguem- 
la  Ii>i  qui  conférait  aux  pères  le  droit  de  punir  la  mauvaise  (!oii- 
duitede  leurs  filles,  même  mariées,  etdél'endit  en  public  le  baiser 
de  salut;  il  interdit  aux  sénateurs  de  se  mêler  aux  pantomiirus, 
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et  aux  chevaliers  d'accompagner  publiquement  les  comédiens. 
Afin  d'opposer  un  contriaste  k  la  prodigalité  des  banquets,  il  faisait 
servir  sur  sa  table  ce  qui  restait  du  jour  précédent ,  disant  que  la 
partie  n'avait  pas  moins  de  saveur  que  le  tout.  Des  satires  cou- 
raient-elles contre  lui,  il  disait  que  dans  un  Étal  libre  la  pensée  et 
la  parole  devaient  l'être  aussi  ;  comme  on  voulait  dans  le  sénat 
intenter  des  poursuites  contre  les  diffamateurs ,  il  répondit  :  //  ne 
vous  reste  pas  de  temps  à  donner  à  de  telles  affaires  ;  si  vous  ou- 
vrez une  fois  la  porte  aux  délateurs,  vous  n'aurez  plus  à  vous  oc- 
cuper que  de  leurs  accusations,  et,  sous  le  prétexte  de  me  défendre, 
chacun  vous  apportera  sa  propre  injure  à  venger. 

Mais,  quelque  habile  qu'il  fût  à  feindre  et  à  dissimuler,  il  ne  sut 
jamais  montrer  une  bienveillance  gracieuse.  Au  lieu  d'imiter  les 
largesses  et  l'affabilité  d'Auguste,  il  les  désapprouvait;  il  ne  donna 
que  peu  de  spectacles  au  peuple ,  ne  fit  point  de  libéralités  aux 
soldats,  et  ne  paya  pas  même  les  legs  faits  par  son  prédécesseur», 
en  disant  :  Je  tiens  le  loup  par  les  oreilles.  Il  fit  même  égorger  un 
des  légataires  qui,  par  plaisanterie,  avait  dit  tout  bas  à  un  mort 
d'apprendre  à  Auguste  que  sa  dernière  volonté  n'était  pas  encore 
exécutée  j  Tibère  lui  paya  d'abord  ce  qui  lui  revenait,  puis  le  livra 
aux  bourreaux  en  lui  disant  :  Tu  apporteras  à  Auguste  des  nou- 
velles plus  fraîches  et  plus  vraies.  Il  défendit  qu'on  élevât  des  autels 
à  sa  mère,  et  qu'on  lui  accordât  des  licteurs  ou  d'autres  préro- 
gatives; ainsi  Livie  ne  recueillit  pour  fruit  de  tant  d'intrigues  et 
de  méfaits  que  le  regret  amer  d'avoir  mis  sur  le  trône  un  ingrat. 
Il  supprima  à  Julie  sa  femme,  dont  Auguste  avait  adouci  l'exil , 
subi  depuis  quinze  ans,  la  modique  pension  que  lui  avait  assignée 
son  père,  ce  qui  la  réduisit  à  mourir  de  faim  ;  le  fer  trancha  les 
jours  de  SemproniusGracchus,  son  ancien  amant. 

Le  caractère  féroce  de  Tibère  commençait  donc  à  se  révéler  ; 
mais  il  se  livra  bientôt  à  une  cruauté  calculée,  implacable  et  rail- 
leuse. Afin  de  s'affermir  au  pouvoir,  il  avait  besoin  de  faire  dis- 
paraître les  prétendants  et  les  débris  des  formes  républicaines. 
Agrippa,  petit-fils  d'Auguste,  qui  pouvait  faire  valoir  quel- 
ques droits  à  l'empire ,  fut  tué.  Le  peuple  idolâtrait  dans  Ger- 
manicus  le  futur  restaurateur  de  la  république;  l'armée  de 
Germanie  et  de  Pannonie,  habituée  à  vaincre  sous  ses  ordres,  lui 
offrit  l'empire,  à  la  suite  d'une  violente  sédition  que  les  instigateurs 
du  désordre  avaient  provoquée  en  montrant  combien  les  soldats 
souffraient,  soit  par  les  fatigues  de  la  guerre,  les  coups  de  verges 
ou  les  rigueurs  de  la  discipline,  et  parce  qu'ils  se  confiaient  dans 
la  faiblesse  d'un  gonvernemmi  nouveau.  Des  exemples  d'une  p\- 


TIBERE. 


29 


omédiens. 
s,  il  faisait 
ant  que  la 
itires  cou- 
i  pensée  et 
s  le  sénat 
îdit  :  //  ne 
i  vous  ou- 
à  vous  oc- 

'■  défendre, 

,.-., ...  ,j  >'• 

',  il  ne  sut 
imiter  les 
1  ne  donna 
alités  aux 
lécesseur^ 
gorger  un 

un  mort 
as  encore 
lis  le  livra 
des  nou- 
des  autels 
es  préro- 
rigues  et 
m  ingrat, 
ici  l'exil , 

assignée 
incha  les 

révéler  ; 
e  et  rail- 
aire  dis- 
licaines. 
quel- 
»ns  Ger- 
mée  do 
dres, lui 
igateurs 
soldats 
5  verges 
nt  dans 
une  ox- 


ir 


tréme  sévérité  ne  purent  apaiser  la  révolte,  et  ce  lut  un  spectacle 
nouveau  que  de  voir,  non  plus  deux  camps  ennemis  combattre 
l'un  contre  l'autre,  mais  des  hommes  qui  avaient  dormi  sous  la 
même  tente  et  mangé  à  la  même  table  se  jeter  les  uns  sur  les 
autres;  aussi  Germanicus  déplorait-il  d'être  obligé  d'employer  la 
force  pour  réprimer  les  séditieux ,  ce  qui  n'était  pas  un  remède , 
disait-il;  mais  un  massacre. 

Enfin,  h  force  d'affabilité  et  de  fermeté,  il  parvint  à  les  apaiser  ; 
tournant  alors  leur  ardeur  contre  les  ennemis,  il  défit  les  Germains, 
et,  profitant  d'une  nuit  consacrée  à  leurs  solennités,  il  les  tailla 
en  pièces,  lavant  ainsi  dans  leur  sang  la  honte  deVarus.Il  fut  puis- 
samment secondé  dans  ces  expéditions  et  dans  celles  dontnousavons 
fait  mention  précédemment  (1)  par  le  courage  d'Agrippine,  sa 
femme,  qui  le  soutenait  dans  ses  résolutions,  encourageait  les  ti- 
mides, secourait  les  blessés.  Tibère  en  prit  ombrage;  or,  bien  que 
Germanicus,  afin  de  détourner  le  nuage  menaçant ,  n'entreprit 
rien  qu'au  nom  de  Tibère  et  lui  attribuât  tous  ses  succès ,  l'em- 
pereur, dans  la  crainte  qu'il  ne  voulût  profiler  de  l'amour  du 
peuple  et  de  l'armée  pour  s'emparer  de  l'empire,  l'arrêta  au 
milieu  de  ses  victoires.  Rappelé  à  Rome,  il  obtint,  pour  misé- 
rable récompense,  l'honneur,  tombé  en  désuétude,  de  triom- 
pher des  peuples  du  Rhin  et  de  l'Elbe;  la  femme  d'Arminius  suivit 
le  char,  dans  lequel  Germanicus  avait  à  ses  côtés  Néron  Drusus , 
Caïus,  Agrippine  et  Drusille ,  ses  enfants. 

Tibère  l'envoya  alors  en  Orient  pour  apaiser  une  insurrection, 
avec  des  pouvoirs  pareils  à  ceux  dont  Pompée  avait  été  investi; 
mais  il  eut  soin  de  mettre  près  de  lui  Cnéius  Pison,  homme  vani- 
teux et  violent.  Ce  sénateur  et  Plancine  sa  femme,  en  répandant 
l'or  et  la  calomnie,  traversèrent  en  tout  Germanicus,  et  finirent 
par  le  faire  mourir  de  douleur,  ou  plutôt  l'empoisonnèrent. 

Tous  pleurèrent  la  fin  de  ce  généreux  jeune  homme  :  plusieurs 
nations  germaniques  suspendirent  les  hostilités ,  pour  lui  rendre 
des  honneurs  funèbres;  quelques-uns  de  leurs  princes  se  rasèrent 
la  barbe,  et  firent  couper  les  cheveux  de  leu'-s  femmes ,  en  signes 
de  deuil  ;  le  roi  des  Parthes  interrompit  pendant  quelque  temps 
ses  chasses;  les  habitants  d'Antioche  lancèrent  des  pierres  aux 
dieux  et  aux  temples,  comme  pour  punir  de  cette  mort  les  maîtres 
du  ciel;  dans  Rome  enfin,  les  manifestations  les  plus  graves  té- 

(1)  Voy .  loin.  IV,  le  chapitre  des  gueiies  d'Auguste.  —  Wilhki.m  ,  J)ic  Feld- 
zilge  (les  Acrd  Claudntx  Ditistis  in  Nlederdeutschland  ;  Halle,  1826.  — 
W^ciisMUTH,  Animadv.inC,  C.  Taeiti  hisforiam  expedifionum  Gennanki 
m  GefmoniaiK9\ï\,\^2\. 
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moignèrent  de  la  douleur  générale.  «  Le  jour,  dit  Tacite,  où  ses 
«cendres  furent  déposées  dans  le  tombeau  d'Auguste,  tantôt 
«  Rome  paraissait  une  caverne  pour  le  lugubre  silence ,  tantôt  un 
«  enfer  pour  les  gémissements.  On  courait  dans  les  rues ,  et  le 
«  champ  de  Mars ,  rempli  de  torches ,  était  embrasé.  Là  soldats 
«  sous  les  armes,  magistrats  sans  leurs  insignes,  et  peuple  par 
«  tribus ,  s'écriaient  que  la  république  était  perdue ,  hardis  et 
«  francs,  comme  s'ils  avaient  oublié  que  Tibère  était  leur  maître. 
«  Mais  rien  ne  blessa  plus  Tibère  que  la  vive  affection  du  peuple 
«  pour  Agrippine  :  c'était,  disait  -on ,  l'ornement  de  la  patrie ,  le 
«  seul  reste  du  sang  d'Auguste ,  un  brillant  reflet  de  l'ancien 
«  temps  ;  les  yeux  levés  au  ciel ,  on  priait  les  dieux  de  sauver  les 
a  jeunes  enfants,  et  de  les  faire  survivre  aux  méchants  (t).  » 

Rassuré  désormais ,  Tibère  n'eut  plus  bet>oin  de  se  déguiser,  et 
dissipa  l'illusion  qu'Augu.ste  avait  pris  soin  de  laisser.  Il  conimença 
par  enlever  au  peuple  l'élection  dos  magistrats  et  la  sanction  des 
lois  ;  sous  prétexte  qu'il  regrettait  de  le  voir  obligé  d'abandonner 
ses  occupations  pour  se  rendre  aux  comices,  il  transféra  ces  deux 
prérogatives  au  sénat,  changement  très-important  dans  la  consti- 
tution romaine.  Les  longues  rivalités  entre  les  patriciens  et  les 
plébéiens  n'avaient  pas  eu  d'autre  cause  que  l'admission  aux  co- 
mices, et  le  degré  d'autorité  à  exercer  dans  leur  sein.  Les  comices 
se  réunissaient,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  p^r  curies,  par  centuries 
ou  tribus.  Dans  les  premières  assemblées,  ^.haque  citoyen,  quel 
que  fût  son  rang  ou  sa  richesse,  était  appelé  à  élire  les  magistrats 
ei  il  décider  des  intérêts  les  plus  graves.  Les  assemblées  par  cen- 
turies, basées  sur  la  richesse,  donnaient  la  prépondérance  aux 
classes  aisées.  Les  comices  par  tribus,  pour  lesquels  il  n'était  pas 
besoin  de  prendre  les  auspices ,  formaient  opposition  aux  deux 
autres.  ,  '  ■      . 

Du  moment  où  les  habitants  de  l'Italie  furent  introduits  dans 
les  tribus  de  la  cité,  les  comices  par  curies  cessèrent;  seulement, 
couuTie  leur  vote  devenait  nécessaire  pour  confirmer  certains  tes- 
taments et  des  adoptions,  les  curies  étaient  alors  représentées  par 
les  trente  licteurs  chargés  autrefois  de  les  convoquer. 

Les  comices  par  tribus  étaient  bien  déchus  dans  les  derniers 
temps  de  la  république,  quand  la  voix  du  peuple  ne  pouvait  guère 
se  faire  entendre  au  milieu  du  choc  des  glaives;  puis,  leur  auto- 
rité législative  fut  anéantie  lorsque  les  empereurs  se  constituè- 
rent les  représentants  du  peuple  et  souverains;  on  ne  les  rassem- 

(1)  Ann.,  I.  FI. 
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blait  plus  que  pour  entendre  proclamer  les  magistrats  inférieurs, 
dont  l'élection ,  d'après  l'ancipnne  constitution ,  appartenait  aux 

tribus. 

Les  comices  par  centuries ,  véritable  assemblée  des  Quirites , 
nommaient  les  premiers  magistrats ,  ratifiaient  les  lois  proposées 
par  eux,  jugeaient  les  crimes  de  lèse-majesté,  et  statuaient  sur 
fout  ce  qui  concernait  le  salut  public.  P.  Sulpicius,  en  étendant  à 
toute  ritalie ,  lors  de  la  puissance  de  Marins ,  les  droits  de  cité 
dans  Rome,  introduisit  une  grande  confusion  au  sein  de  ces  co- 
mices. Sylla  limita  leur  autorité  à  la  faculté  de  s'opposer,  ce  qui 
rendait  aux  patriciens  leur  influence  primitive.  A  sa  mort,  Cotta 
et  Pompée  restituèrent  aux  assemblées  populaires  toute  leur  puis- 
sance ;  mais  on  vendait  les  suffrages,  et  la  brigue  s'exerçait  effron- 
tément. César,  conservant  les  apparences,  s'attribua  la  nomina- 
tion des  deux  consuls  et  de  la  moitié  des  autres  magistrats. 
Auguste  restitua  aux  comices  leurs  anciens  privilèges,  mais  en  les 
rendant  illusoires  à  l'aide  des  recommandations,  et  parfois  en  nom- 
mant lui-même  les  consuls. 

Réduits  à  cet  état  de  nullité,  l'empereur  pouvait  fort  bien  les 
conserver,  sans  avoir  à  en  redouter  ni  périls  ni  obstacles,  d'autant 
plus  qu'il  les  dirigeait  comme  tribun  ,  et  pouvait  casser  chacune 
de  leurs  décisions;  mais  afin  de  prévenir  chez  eux  jusqu'à  la  pensée 
de  recouvrer  leur  souveraineté,  Tibère  les  abolit.  Les  droits  ra- 
vis au  peuple  furent  concentrés  dans  un  sénat  servile,  qui  devint 
ainsi  tout  ensemble  législateur  et  juge  des  crimes  de  lèse-majesté; 
néanmoins,  comme  il  aurait  pu  se  permettre  de  prononcer  libni- 
ment ,  Tibère  décida  que  les  sénateurs  voteraient  à  haute  voix,  en 
présence  de  l'empereur  ou  de  ses  affidés. 

C'est  devant  cette  assemblée,  auguste  naguère  et  désormais  avi- 
lie au  point  de  dégoûter  Tibère  lui-uiême  par  sa  bassesse,  qu'il 
proposait  ou  promulguait  ses  lois.  Chaque  fois  qu'il  s'agissait  de 
réformer  les  mœurs,  de  corriger  les  mauvaises  habitudes,  il  parlait 
comme  l'eijt  fait  Caton  lui-même  ;  mais  il  finissait  toujours  par 
conseiller  de  ne  rien  faire  pour  remédier  au  mal.  Que  peut-il  y 
avoir  de  plus  agréable  pour  un  tyran  que  la  corruption  de  ses 
sujets?  La  nation ,  devenue  oisive  depuis  qu'elle  restait  étrangère 
aux  affaires  publiques,  pouvait  se  ruiner  tout  à  son  aise  en  festins, 
en  acquisitions  de  vases  et  d'habillements  de  soie,  en  dépenses 
pires  encore;  occupée  de  ces  soins,  elle  ne  songeait  pas  à  trou- 
bler celui  qui  commandait. 

La  loi  contre  ceux  qui  offensaient  la  majesté  du  peuple  fut  ap  - 
pliquée  à  l'empereur,  comme  représentant  le  peuple  lui-même  ; 
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elle  lui  oflrait  un  moyen  légal  de  consommer  les  plus  grandes  atio- 
cités ,  sans  préj  udice  des  petites  vexations.  Les  premiers  qu'elle  at- 
teignit furent  des  chevaliers  obscurs  et  de  mauvaises  mœurs ,  des 
publicains  rapaces,  des  gouverneurs  infidèles  ^  des  adultères  dé- 
criés;  et  le  peuple  applaudit  au  rigide  observateur  des  lois  ;  mais 
à  peine  les  dispositions  du  prince  furent-elles  connues ^  que  de 
toutes  parts  fourmillèrent  les  accusateurs.  Les  jeunes  gens  élevés 
dans  les  écoles  des  rhéteurs,  où  la  doctrine  était  toujours  séparée 
de  la  pratique,  et  Tune  et  l'autre  de  là  morale,  la  této  pleine  de  mé- 
taphores  et  de  lieux  communs,  étaient  impatients  de  passer  des 
vanités  d'un  monde  tout  idéal  aux  réalités  du  barreau  et  à  la  vie 
positive  ;  avides  d'exercer  Thabileté  acquise,  d'arriver  à  la  répu- 
tation et  aux  honneurs  pour  rivaliser  de  luxe  avec  les  grands ,  ils 
couraient  en  foule  formuler  des  accusations  comme  au  temps  de 
la  république.  Des  personnages  considérables  se  précipitèrent  aussi 
dans  cette  voie  ouverte  au  talent  et  à  l'ambition  :  le  grammairien 
Junius  Othon,  qui^  poussé  par  Séjan  dans  les  rangs  des  sénateurs, 
se  souillait  effrontément  des  plus  lâches  bassesses  ;  Brutidins,  qui^ 
riche  de  science,  aurait  pu  s'élever  très-haut  en  suivant  le  droit 
chemin ,  et  se  pressa  trop  de  surpasser  ses  égaux,  puis  ses  supé- 
rieurs, puis  lui-même  ;  Athérius ,  qui ,  croupissant  dans  le  som- 
meil et  dans  des  veilles  crapuleuses ,  méditait,  entre  une  partie  de 
jeu  et  une  nuit  de  débauche,  des  embûches  infâmes  contre  les  plus 
nobles  citoyens  (1).  Ces  hommes  et  leurs  imitateurs  intentaient 
une  action,  selon  l'usage  antique,  à  quiconque  brillait  aux  premiers 
rangs  par  sa  gloire,  ses  vertus  et  ses  richesses;  mais  les  temps 
et  les  juges  étaient  changés.  L'éloquence  n'offrait  plus ,  comme 
autrefois,  un  but  élevé  aux  passions  politiques  et  un  exercice  à 
l'art  oratoire.  Les  haines  qui  avaient  survécu  à  la  liberté  suggé- 
raient mille  perfidies,  et  les  preuves  les  plus  légères  suffisaient , 
quand  tel  était  le  bon  plaisir  du  maître;  les  différends  entre  les 
familles  servaient  de  prétexte,  et  le  moindre  fait  était  présenté 
comme  un  crime  d'État.  Se  déshabiller  ou  se  vêtir  devant  une 
statue  d'Auguste;  satisfaire  un  besoin  naturel  ou  entrer  dans  un 
mauvais  lieu  avec  un  anneau  ou  une  pièce  de  monnaie  perlant 
l'effigie  de  l'empereur;  une  tirade  contre  Agamemnon  dans  une 
tragédie  ;  un  éloge  funèbre  de  Drusus  écrit  avant  sa  mort  ;  la  vente 
d'un  jardin  dans  lequel  s'élevait  une  statue  d'Auguste;  avoir  de- 
mandé aux  Ghaldéens  si  l'on  deviendrait  roi,  et  être  assez  riche 
pour  paver  d'argent  la  voieAppienne,  c'étaient  là  autant  de  crimes 


(i)  Tacite,  Annales-,  III,  C6;  IV,  4. 
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de  If^se-majesté  ;  celui  de  Crémutius  Cordus  ftit  d'avoir,  dans  ses 
Annales,  appelé  Brutus  le  dernier  des  Romains. 

Les  citoyens  accoutumés  à  parler  haut  dans  le  Forum,  et  à  épan- 
cher leurs  pensées  dans  la  conversation  et  leur  correspondance , 
se  virent  entourée  d'espions.  La  parole  fut  arrêtée,  la  pensée  en- 
travée ,  et  l'on  interdit  de  pleurer  les  victimes  jusqu'à  ce  qu'on 
devînt  victime  à  son  tour.  Prononcer  le  nom  de  liberté ,  c'était 
penser  au  rétablissement  de  la  république;  celui  qui  regrettait 
Auguste  réprouvait  Tibère,  et  l'on  regardait  le  silence  comme 
une  preuve  de  conspiration  ;  les  paroles  étaient  interprétées  ma- 
lignement ;  la  tristesse  signifiait  mécontentement,  et  la  gaieté,  es- 
pérance d'un  changement.  Durant  les  jours  où  il  hésitait  à  ac- 
cepter le  pouvoir,  Tibère  avait  pris  note  de  chaque  parole ,  de 
chaque  fait,  de  chaque  désir  de  liberté,  qu'on  ne  songeait  point 
alors  à  dissimuler^  il  s'en  souvenait  désormais  pour  en  faire  des 
crimes  d'État  et  de  lèse-majesté. 

A  peine  un  citoyen  était-il  en  butte  à  une  accusation,  qu'il  voyait 
ses  amis,  ses  parents  les  plus  proches  le  fuir  comme  un  pestiféré, 
dans  la  crainte  d'être  enveloppés  dans  sa  ruine.  Point  de  diffé- 
rence entre  un  étranger  et  un  parent,  entre  un  ami  et  un  inconnu; 
point  de  délation  si  infâme  à  laquelle  les  premiers  sénateurs  ne 
fussent  empressés  de  se  prêter,  soit  ouvertement ,  soit  en  secret. 
Un  hls  dénonça  son  père;  bientôt  on  accusa  sans  motif  de  crainte 
ou  d'espérance,  et  seulement  parce  que  c'était  la  mode.  Tel  ci- 
toyen fut  poursuivisans  que  Ton  connût  le  crime,  etcondamné  sans 
qu'on  sût  pourquoi. 

Quel  espoir  de  salut  pouvait-il  rester  au  prévenu  traduit  devant 
des  sénateurs  asservis ,  complices  de  la  délation  ou  tremblants 
pour  eux-mêmes  en  face  de  quatre  ou  cinq  accusateurs ,  dressés 
dans  les  écoles  des  rhéteurs  à  toutes  les  subtilités  de  l'attaque  et 
de  ia  défense,  alors  que  nul  n'osait  élever  une  voix  généreuse,  et 
que  la  torture  des  esclaves  suppléait  au  défaut  de  preuves?  Cer- 
tain de  ne  pouvoir  échapper,  il  cherchait  du  moins  à  se  venger  de 
ses  accusateurs  et  de  ses  juges  en  les  dénonçant  comme  ses  com- 
plices :  genre  de  lutte  à  laquelle  Tibère  prenait  un  singulier  plaisir. 
Il  regrettait  seulement  de  voir  quelques  accusés  se  soustraire 
au  supplice,  et  par  suite  à  la  confiscation,  en  se  donnant  la  mort; 
sa  grande  habileté  consistait  donc  à  prendre  les  gens  à  l'im- 
proviste.  Un  accusé  se  perce  de  son  épée,  et  les  juges  sont  assez 
vils  pour  le  livrer  au  bourreau  ;  un  autre  avale  du  poison  sous 
leurs  yeux,  et,  sans  autre  forme  d«  procès,  il  est  envoyé  au  gibet. 
Tibère  dit  de  Carnutius,  qui  a  réussi  à  se  tuer  :  //  vient  de  m'é- 
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chappér.  Il  sié  plaignit  de  ca  qu'un  autre  s'était  soustrait  à  son  par- 
don, et  répondit  à  un  troisième^  qui  le  suppliait  de  hâter  son  sup- 
plice :  Je  ne  ttit  suis  pas  encore  assez  récancilié  avec  toi. 

Sous  l'empire  d'une  terreur  continuelle ,  on  foulait  aux  pieds 
les  afTections  les  plus  saintes ,  et  la  paix  de  l'égoïsme  s'étendait  de 
jour  en  jour.  Faibles  et  peureux  parce  qu'ils  sont  isolés,  les  Ro- 
mains plient  sous  la  tyrannie  ou  conspirent  avec  elle.  Le  premier 
pas  fait  dans  cette  voie,  la  pente  est  rapide.  Le  sénats  au  sein  du- 
quel se  trouvaient  tous  ceux  qui  pouvaient  s'opposer  à  Tibère , 
les  lui  livre  l'un  après  l'autre,  et  chacun  est  content  d'assurer  son 
propre  salut  à  ce  prix  ;  c'est  ainsi  que,  dans  cette  dissolution  uni- 
verselle ,  la  Rome  des  Gâtons  et  des  Brutus  se  courbe  en  trem- 
blant devant  un  empereur  qui  méprise  tout  le  monde,  jusqu'aux 
fiattburs ,  hait  sans  motifs  et  tue  sans  haine.  La  fuite  était  impos- 
sible dans  un  empire  aussi  vaste  ;  la  campagne  regorgeait  d'escla- 
ves avides  de  lâches  vengeances ,  et  chacun  enviait  l'occasion 
d'arrêter  un  proscrit  po":r  se  sauver  soi-même.  La  nation  abattue, 
défiante ,  effrayée ,  ne  pouvait   chercher  un  refuge  dans  des 
croyances  consolatrices ,  à  une  époque  où  la  re  igion  avait  fait 
place  à  des  superstitions  honteuses ,  et  surtout  arix  rêves  astrolo- 
giques ;  la  philosophie ,  dépravée ,  enseignait  des  arguties  et  des 
sophismes  ,  désespérait  avec  les  stoïciens,  ou  se  prostituait  avec 
les  épicuriens.  Il  ne  restait  donc  d'autre  ressource  que  de  se  tuer, 
et  le  suicide  ne  fut  peut-être  jamais  d'un  usage  plus  fréquent  et 
plus  systématique.  Quelques-uns,  pour  échapper  à  la  réflexion  et 
à  la  crainte ,  se  plongeaient  dans  les  raffmements  du  luxe  et  des 
voluptés. 

Le  vieil  empereur,  énervé  par  les  débauches,  donne  lui-même 
l'exemple  et  l'impulsion.  Tout  redouté  qu'il  est  à  Rome,  il  se  voit 
parfois  reprocher  en  face  ses  iniquités  ;  tantôt  c'est  un  billet  qu'on 
lui  jette,  tantôt  le  murmure  qui  parcourt  le  théâtre,  tantôt  le 
morne  silence  du  peuple.  Un  jour,  un  condamné  profère  contre 
lui  mille  invectives  avant  de  mourir  ;  une  autre  fois,  un  espion  lui 
rapporte  avec  trop  de  fidélité  les  horreurs  que  Rome  débite  sur 
son  compte ,  et  qu'elle  croit,  parce  que  tout  en  est  vrai.  Puis,  les 
bassesses  mêmes  du  sénat  et  des  courtisans  lui  inspirent  du  dé- 
gofit  ;  il  veut  pouvoir  associer  avec  plus  de  liberté  les  deux  élé- 
ment s  du  paganisme,  les  cruautés  et  les  voluptés  :  c'est  un  Ilot  dont 
les  écueils  détendent  l'approche ,  d'où  la  perspective  s'étend  au 
loin  sur  la  mer,  et  d'oîi  l'on  découvre  les  rivages  riants  d(!  la  Cam- 
panie,  c'est  Caprée  favorisée  d'un  climat  délicieux,  que  Tibère, 
dans  ses  terreurs  menaçantes,  choisit  {)our  en  faire  son  l^^den  et 
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sa  prison.  Là  il  fait  construire  douze  maisons  de  plaisance, 
dont  chacune  est  consacrée  à  un  dieu ,  des  thermes ,  des  aque- 
ducs, des  portiques,  et  réunit  toutes  les  délices.  Ses  débau- 
ches l'avaient  déjà  déshonoré  lorsqu'il  était  simple  particulier  (1)  ; 
il  crée  maintenant  un  surintendant  de  ses  plaisirs,  donne  la  pré- 
ture  à  un  buveur  qui  vide  une  amphore  d'un  trait>  et  deux  cent 
mille  sesterces  à  Âsélius  Sabinus  pour  un  dialogue  dans  lequel  les 
champignons,  les  becfigues,  les  huîtres  et  les  grives  se  disputent 
le  premier  rang.  Des  peintures  licencieuses ,  des  scènes  d'un  li- 
bertinage monstrueux  doivent  réveiller  chet  ce  vieillard  re- 
poussant des  désirs  éteints.  Des  parents  se  refusent-ils  à  rhon> 
neur  d'offrir  leurs  filles  aux  lubricités  impériales ,  des  esclaves  et 
des  satellites  sont  là  pour  les  leur  ravir.  Si,  à  l'aspect  de  sa  laideur, 
de  ses  ulcères ,  les  femmes  n'ont  que  du  dégoût  pour  cette  hon- 
teuse vieillesse,  Saturninus  invente  des  raffinements  de  plaisirs  à 
mettre  au  deti  l'imagination  la  plus  lascive.  Puis,  afm  que  les  amu- 
sements de  la  ville  ne  lui  manquent  pas  à  Caprée,  Tibère  cherche, 
avec  des  sophistes  et  des  granmiairiens ,  comment  s'appelait 
Achille  lorsqu'il  était  sous  des  habits  de  femme  à  la  cour  de  Scyros  ; 
quelle  était  la  mère  d'Hécube ,  et  le  sujet  habituel  du  chant  des 
Sirènes.  Il  règle  chacun  de  ses  actes  d'après  les  indications  des 
astres  et  des  animaux,  interrogés  par  Thrasylle;  mais  les  accusa- 
tions, les  supplices  et  les  cadavres  ne  doivent  pas  diminuer;  les 
tourments  les  plus  cruellement  ingénieux  arrachent  aux  prévenus 
l'aveu  de  crimes  qu'ils  n'ont  peut-être;  pas  commis ,  et  les  mal- 
heureux sont  ensuite  jetés  à  la  mer.  Les  sénateurs  accourus  pour 
lui  apporter  des  réclamations  ou  des  hommages  sont  renvoyés , 
après  avoir  attendu  longtemps  en  vain.  Un  Hnodien  vient  le  trou- 
ver, sur  son  invitation  réitérée ,  et  l'empereur,  par  distraction , 
par  habitude,  le  fait  mettre  à  la  torture. 

Il  ne  reçoit  même  se^  lettres  que  de  la  main  de  son  ministre, 
Mima  Séjanus,  préfet  des  prétoriens. 

Séjan,  de  condition  médiocre,  de  mœurs  infâmes,  vigoureux 
d'esprit  et  de  corps,  s'était  concilié  les  bonnes  grâces  de  Ti- 
bère, non  en  gagnant  son  aflection,  chose  impossible,  mais  par 
(les  services  ignominieux.  La  perte  d'Agrippine  ,  veuve  de  tier- 
njanicus,  dont  les  mœurs  sévères  et  la  tendre  vénération  pour  la 
mémoire  de  son  époux  portaient  ombrage  à  l'empereur,  fut  com- 
plotée etître  eux.  Les  amis  qu'elle  avait  conservés  furent  accusés 


(I)  Au  lieu  «le  Tiherhts  nfnudiiix  /V^ro.  Ib!« solitals  l'uppelaiput  Rihptius  Cal- 
ihiis   Mrro. 

i. 


*«. 


scjttti. 


30. 


1t. 


36 


SIXIÈME  SPOQUE. 


ot  mis  à  mort  l'un  après  l'autre,  et  alors  l'épouvante  la  fit  regar- 
«ier  avec  une  espèce  d'horreur.  Tibère,  néanmoins,  n'osait  pas  la 
frapper  ;  il  sortit  donc  de  Rome,  parcourut  la  partie  la  plus  déli- 
cieuse de  l'Italie,  et  se  retira  à  Caprée.  Ce  fut  de  cette  île  volup- 
tueuse qu'il  écrivit  au  sénat  une  lettre  ambiguë,  dans  laquelle  il 
se  plaignait  de  l'orgueil  d'Agrippine  et  de  l'impudicité  de  Néron 
son  fils.  Le  sénat  vit  l'embûche  dressée  contre  la  famille  de  Ger- 
manicus  ;  mais  il  rétléchit  à  la  faveur  populaire  dont  elle  était  en- 
tourée et  gagna  du  temps.  Alors  des  reproches  arrivent  de  Ca- 
prée ,  et  aussitôt  Néron  est  exilé ,  Drusus  jeté  en  prison ,  et  tous 
deux  ne  tardèrent  pas  à  mourir.  Agrippine  fut  reléguée  dans  une 
Ile,  et  le  bruit  courut  qu'elle  s'était  fait  tuer. 

Lorsque  Séjan  eut  tiré  Tibère  de  Rome ,  il  la  gouverna  à  son  ca- 
price. Grâce  à  lui,  le  poste  de  chef  des  prétoriens  acquit  beaucoup 
d'importance  ;  il  réunit  les  soldats  dans  un  seul  camp ,  ce  qui  leur 
donna  une  puissance  dont  ils  abusèrent  ensuite  pour  faire  et  dé- 
faire les  empereurs.  Disposant  à  son  gré  des  charges,  il  lui  était 
facile  d'acquérir  des  amis;  il  faisait  servir  à  son  agrandissement 
les  femmes  des  principales  familles,  qu'il  amenait  à  trahir  les  se- 
crets de  leurs  maris  en  leur  promettant  de  les  épouser.  Tibère  lui- 
même  l'appelait  publiquement  le  compagnon  de  ses  travaux,  lais- 
sait rendre  un  culte  aux  images  de  ce  favori ,  mettre  son  effigie 
sur  les  bannières,  et  brûler  chaque  jour  des  victimes  sur  ses  au- 
tels. 

Mais  pour  Séjan  ce  n'est  pas  assez  du  pouvoir,  il  lui  en  faut  en- 
core les  avantages  extérieurs;  comme  il  voit  Drusus,  fils  de  Ti- 
bère ,  entre  l'empire  et  lui ,  il  séduit  Livilla,  femme  de  cet  héritier 
présomptif ,  la  force  à  l'empoisonner ,  et  demande  à  Tibère  de  la 
lui  donner  pour  épouse.  Dès  ce  moment,  c'est  lui  qui  devient 
l'héritier  présomptif  de  Tempire ,  et  Tibère  le  hait ,  car  il  le  craint. 
Comment  l'abattre  pourtant,  si  tout  l'empiie  est  dans  sa  main/ 
Tibère  commence  par  lui  opposer  un  rival  dans  Caïus  César  Cali- 
gula,  tils  de  Germanicus ,  chéri  du  peuple  et  des  soldats;  puis  il 
envoie  seci<  tement  Macron ,  tribun  des  prétoriens ,  avec  une 
lettre  adressée  au  sénat ,  dans  laquelle  il  se  plaint  de  Séjan  et  passe 
à  autre  chose;  les  plaintes  reviennent,  et  sont  suivies  de  divaga- 
tions sur  différents  sujets  ;  plus  tard  ,  il  s'agit  encore  de  Séjan, 
et  les  paroles  qui  le  concernent  sont  de  plus  en  plus  acerbes;  en- 
tln  il  ordonne  de  condiunner  à  mort  deux  senat<  iirs,  amis  intimes 
du  ministre  et  tandis  que  Sejan  ,  étourdi  di'.  coup,  n'use  pro- 
noncer une  parole  pour  leur  délénse ,  il  entend  la  lettre  se  ter- 
miner nur  l'ordre  de  l'arnMer  lui-nirme. 
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L'exécution  ne  se  fit  pas  attendre  ;  ses  amis  l'abandonnèrent , 
préteurs  et  tribuns  l'environnèrent  pour  l'empêcher  de  fuir,  et  il 
fut  insulté  par  le  peuple.  Tibère  ,  qui  considérait  cette  arrestation 
comme  un  coup  d'État  des  plus  importants ,  n'avait  négligé  aucune 
précaution  ;  il  avait  écrit  au  sénat  de  lui  envoyer  l'un  des  consuls 
avec  une  bonne  escorte  pour  le  ramener  à  Rome ,  lui  pauvre  vieil- 
lard abandonné  de  tous ,  et  Macron  recevait  l'ordre ,  au  cas  où 
il  surviendrait  quelque  tumulte ,  de  n^'^ttre  en  liberté  le  jeune 
Drusus,  et  de  le  présenter  au  peuple  comme  empereur.  Il  tenait  à 
l'ancre  des  vaisseaux  pour  s'enfuir,  ot  passait  la  journée  sur  la 
cime  des  rochers,  à  observer  les  signaux  convenus,  tant  il  crai- 
gnait de  voir  le  zèle  del'égoïsme  se  ralentir  un  instant  ;  mais  avec  la 
puissance  avait  cessé  la  ferveur  pour  le  dieu ,  pour  le  futur  empe- 
reur. Macron  avait  déjà  acheté  à  prix  d'argent  la  connivence  des 
prétoriens,  qui,  au  lieu  de  défendre  Séjan,  se  mettent  à  saccager 
Rome,  tandis  que  le  peuple  assouvit  sa  fureur  sur  le  cadavre  du 
ministre  exécré.  Le  sénat  lui-môme  profite  de  l'occasion  pour 
envoyer  à  la  mort  quelques  espions  ,  et  tous  les  amis  de  Séjan 
sont  en  butte  aux  persécutions  ;  on  fait  une  horrible  boucherie  de 
ses  enfants ,  et ,  comme  la  loi  défendait  d'envoyer  les  vierges  au 
supplice,  sa  jeune  fille  est  violée  par  le  bourreau  avant  de  subir 
la  mort. 

Le  peuple ,  toujours  disposé  à  attribuer  aux' ministres  les  torts 
des  souverains,  espérait  qu(; ,  Séjan  une  fois  mort, Tibère  devien- 
drait moins  cruel  ;  il  se  montre ,  au  contraire ,  plus  avide  de  sang. 
Amis,  ennemis ,  tous  sont  traités  avec  la  même  rigueur  :  il  craint 
le  sénat,  et  chaque  jour  il  fait  tomber  un  de  ses  membres;  il 
craint  les  gouverneurs ,  et  il  empêche  plusieurs  d'entre  eux,  après 
les  avoir  nommés,  de  se  rendre  dans  leurs  provinces ,  qui  restent 
ainsi  sans  administrateurs;  il  craint  les  souvenirs ,  et  il  fait  mettre 
à  mort  plusieurs  citoyens  coupables  d'avoir  répandu  des  larmes 
(  06  lacri/mas  )  ;  il  craint  l'avenir,  et  il  envoie  au  supplice  des  en- 
tants (le  neuf  ans.  Les  motifs  les  plus  absurdes  entraînaient  la 
mort .  L'iu»  fut  incriminé  ;  parce  que  son  aïeul  avait  été  l'ami  de 
Pnmpé(^ ,  un  autre ,  parce  que  les  Grecs  ont  décerné  les  honneurs 
divins  l\  son  bisaïeul ,  Th(''ophane  de  Milet.  Un  nain ,  qui  amusait 
Tibrn!  lorsqu'il  était  h  table, lui  demande  un  jour  :  Pourquoi  Pnco- 
t'onius,  roupnhle  de  haute  trahison,  tut-il  encore?  et  Pacnnius  est 
envoyé  au  supplice  peu  de  temp'*  après.  On  peut  dire  que  l'his- 
toire (le  ces  iuun'îcs  est  le  registre  mortuaire  des  familles  illustres 
do  Rome ,  et  l'on  signalait  comme  une  chose  rare  qu'un  personnage 
de  haut   rantr  fui  in«»r1  dans  son  lit.  Des  femiurs.  des  «'niants 
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étaient  enveloppés  dans  les  condamnations.  Une  l'ois  Tempeieur 
envoya  l'ordre  d'égorger,  sans  distinction  d'âge,  de  sexo  et  de 
condition ,  tous  ceux  qui  étaient  emprisonnés  pour  l'affaire  de 
Séjan;  leurs  corps  mutilés  restèrent  plusieurs  joiirs  gisants  sur 
la  voie  publique ,  la  garde  des  bourreaux,  qui  dénonçaient  la 
douleur  et  la  pitié. 

La  bassesse  même  devenait  un  danger  avec  cet  empereur  qui , 
railleur  ou  sérieux,  était  également  redoutable ,  et  auquel  il  fal- 
lait des  flatteurs  qu'il  pût  mépriser.  Voconius  proposa  que  vingt 
sénateurs  à  tour  de  rôle  prissent  les  armes  pour  lui  servir  de  gardes 
chaque  fois  qu'il  se  rendrait  au  sénat ,  et  s'attira  les  railleries  d(! 
Tibère ,  bien  éloigné  de  vouloir  armer  les  sénateurs.  Gallion  pro- 
posa d'accorder  aux  prétoriens  vétérans  la  faveur  de  s'asseoir  au 
théâtre  parmi  les  chevaliers,  et  son  désir  de  plaire  lui  valut  l'exil 
et  la  prison  ;  Tibère  s'écria  :  De  quel  droit  celui-là  s'avise-t-il  de 
déterminer  les  récompenses  que  je  destine  à  mes  gardes?  he^  con- 
suls décrètent  des  solennités ,  des  actions  de  grâces  et  des  vœux  à 
l'occasion  de  la  vingtième  année  de  son  règne  ;  Tibère  dit  qu'ils 
entendent  ainsi  lui  proroger  la  souveraineté  pour  dix  autres  an- 
nées, et  les  fait  mettre  à  mort. 

Le  sénat  descendait  à  toutes  les  bassesses ,  et  pourtant  il 
devait  trembler  chaque  fois  qu'il  recevait  du  prince  quelqu'une 
de  ces  lettres  si  étranges ,  tantôt  sévères ,  tantôt  caressantes , 
toujours  insidieuses.  Un  joiu',  il  rappelait  sa  clémence  poin- 
n'avoir  pas  exposé  Agrippine  aux  gémonies ,  et  voulait  qu'on  fit 
savoir  à  la  postérité  qu'elle  était  morte  deux  années  précisé- 
ment après  Séjan;  une  autre  fois  il  priait  les  pères  conscrits 
d'obliger  quelques  anciens  consuls  d'accepter  les  provinces  dont 
personne  ne  voulait  se  charger,  puisque  lui-même  empêchait  les 
gouverneurs  désignés  de  se  rendre  à  leur  poste  ;  puis  il  deman- 
dait que  les  sénateurs  fussent  fouillés  avant  d'entrer  dans  la  curie , 
et  qu'on  lui  accordât  une  garde  lorsqu'il  venait  au  sénat,  où  il  ne 
songeait  pas  h  mettre  le  pied. 

Tl  faut  au  moins  qu'on  sache ,  pour  la  consolation  de  l'humanité, 
que  lui-même  avait  la  conscience  de  ses  méfaits  et  de  l'horreur 
qu'il  inspirait.  Voici  en  effet  ce  qu'il  écrivait  au  sénat  :  Si  je  sais 
ce  que  je  dois  vous  dire,  que  les  dieux  et  1rs  déesses  me  fassent 
périr  plus  cruellement  encore  que  je  ne  me  sens  mourir  chaque  jour  ! 
Mais ,  loin  d'êlro  ramené  par  le  remords  à  des  sentiments  plus  hu- 
mains, il  s'écriait  :  (>m7/.s-  m'ecc(>rrent ,  pourvu  qu'ils  m'ohéissent! 
et  il  sf  plongeait  dans  des  excès  qui  passant  l'imagimilion  ,  loin 
de  pouvou'  s»'  déiTU'c. 
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Il  cédait  cependant  lorsqu'il  trouvait  une  forte  résistance.  Marcus 
Térentius ,  accusé  d'avoir  été  l'ami  de  Séjan ,  s'exprima  ainsi  dans 
le  sénat  :  «  Il  me  serait  plus  avantageux  de  nier  l'accusation ,  mais 
«  j'avouerai ,  au  contraire ,  que  j'ai  été  l'ami  de  Séjan.  Je  l'avais 
«  vu  en  grande  faveur  près  du  prince  ;  ses  amis  étaient  puissants, 
«  ses  ennemis  frappés  de  crainte.  Mes  hommages  et  ceux  des  au- 
«  très  ne  s'adressaient  pas  au  conspirateur,  mais  au  gendre  de 
«  l'empereur,  à  son  représentant  dans  le  gouvernement  de  la  ré- 
a  publique.  Nous  devons  révérer  ceux  que  l'empereur  élève;  il  ne 
«  nous  appartient  pas  de  les  juger.  Il  n'est  pas  facile  de  pénétrer 
«  les  derniers  projets  que  Séjan  méditait;  ce  n'est  donc  pas  à  la 
«  tin  de  sa  vie  que  vous  devez  songer,  mais  aux  seize  années  du- 
«  rant  lesquelles  vous  vous  faisiez  gloire  d'être  connus  de  ses  af- 
«  franchis,  de  ses  portiers.  Qu'on  punisse  quiconque  a  tramé  avec 
«  lui  contre  la  république  1  Je  serai  absous  d'avoir  été  son  ami,  par 
«  la  même  raison  qui  en  absout  César.  »  Et  César  admit  sa  justifi- 
cation. Un  général,  Gétulius,  inculpé  d'avoir  voulu  marier  sa  fille 
au  fils  de  Séjan ,  répond  à  Tibère  :  «  Je  me  suis  trompé  ,  mais  toi 
«  aussi.  Je  te  suis  fidèle  et  resterai  tel,  si  personne  ne  me  fait 
«  tort.  Si  je  consentais  à  être  remplacé,  je  me  croirais  menacé  de 
«  mort,  et  je    saurais  m'y  soustraire.  Entendons-nous.  Reste 
«  maître  de  tout,  laisse-inoi  ma  province.»  Voilà  en  quels  termes 
un  général  écrivait  à  celui  qui  faisait  trembler  Rome  et  le  monde. 
C'est  que  Tibère ,  il  faut  le  dire  et  le  redire ,  ne  devait  pas  sa 
puissance  à  des  institutions  fortes  et  bien  coordonnées ,  mais  à  la 
désunion  des  autres ,  à  la  promptitude  avec  laquelle  il  savait  pré- 
venir ses  adversaires.  Tout-puissant  dans  le  cercle  que  pouvaient 
embrasser  ses  bourreaux,  il  n'avait  guère  d'action  au  delà  ;  celui 
qui  se  serait  révolté  sans  crainte  au  milieu  du  découragement  gé- 
néral aurait  été  sur  de  le  renverser.  Il  le  sentait;  de  là  provenait 
sa  défiance  soupçonneuse ,  premier  mobile  de  tous  ses  actes. 
Comme  il  parcourait  l'Italie ,  il  apprend  que  le  sénat  a  renvoyé , 
sans  même  les  avoir  entendus ,  plusieurs  citoyens  accusés  par 
lui  ;  il  croit  son  autorité  compromise ,  sa  vie  même  en  danger,  et 
veut  retourner  à  Gaprée  ;  mais  la  mort  le  frappe  en  chemin . 

Rome  ne  crut  pas  d'abord  à  cette  nouvelle ,  qu'elle  supposait 
une  eml)ûche  des  espions  ;  puis,  lorsqu'elle  .se  trouva  confirmée ,  la 
joie  publique  fut  au  comble,  comme  si  la  chute  du  tyran  eût  fait 
revivn»  la  libert»;.  Son  ombre  pourtant  régnait  encore  ;  car  des  pri- 
sonniers qui ,  aux  termes  d'un  sénatus-consulte ,  ne  pouvaient 
•Hrc  cxéi  iités  qu'après  dix  jours,  se  trouvant  alors  à  Rome  sous 
le  coup  d'une  sentence,  et  le  nouveau  chef  de  l'État,  qui  seul  pou- 
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vait  les  absoudre,  n'étant  pas  encore  connu,  furent  étranglés, 
par  respect  pour  la  légalité. 

On  invoquera  peut-être  en  faveur  de  Tibère,  mais  aucun  mérite 
ne  saurait  racheter  l'inhumanité,  la  libéralité  avec  laquelle  il  sub- 
vint aux  besoins  du  peuple  dans  les  temps  de  disette  et  au  mo- 
ment des  désastres  publics.  Un  tremblement  de  terre  réduisit  en 
un  monceau  de  ruines  douze  villes  des  plus  tlorissantes  de  l'Asie; 
leurs  habitants  furent  ensevelis  sous  les  décombres  ou  engloutis 
dans  des  gouffres;  des  montagnes  entières  s'abîmèrent,  d'autres 
s'élevèrent  tout  à  coup ,  et  les  ravages  s'étendirent  dans  le  Pont , 
dans  la  Sicile  et  dans  la  Calabre.  Tibère  affranchit  de  tout  impôt 
durant  cinq  ans  les  pays  qui  avaient  souffert;  il  envoya  des  sommes 
considérables  pour  la  reconstruction  des  maisons ,  et  dix  millions 
de  sesterces  aux  habitants  de  Sardes ,  qui  en  reconnaissance  lui 
élevèrent  une  statue  colossale ,  entourée  de  figures  représentant 
les  douze  villes  secourues  (i).  Il  convient,  avant  de  décerner  des 
éloges  à  un  pareil  trait  et  à  d'autres  du  même  genre  (2) ,  de  s'assurer 
s'ils  n'étaient  pas  inspirés  par  la  politique,  par  la  nécessité  d'as- 
soupir le  mécontentement,  ou  bien  par  le  mépris  de  l'humanité, 
«jui  le  poussait  k  s'en  servir  comme  d'un  jouet  que  tantôt  il  cares- 
sait, et  tantôt  foulait  aux  pieds  par  caprice.  Il  ne  s'agit  pas  d'ail- 
leurs dans  la  vie  d'un  prince  d'examiner  isolément  ses  actions, 
mais  leur  ensemble ,  et  jusqu'à  quel  point  il  a  influé  sur  le  sort  de 
son  peuple  et  du  genre  humain.  Or  Tibère  acheva  de  détruire  les 
barrières  qu'Auguste  pouvait  avoir  laissées  au  despotisme.  Il  ha- 
bitua le  sénat  et  le  peuple  à  se  courber  docilement  sous  les  caprices 
les  plus  absurdes  du  maitre.  Il  éteignit  les  sentiments  qui  consti- 
tuent la  dignité  de  l'homme  et  des  citoyens  ;  il  pervertit  la  cons- 
cience pubUque ,  qui  seule,  à  défaut  de  tout  autre  appui,  soutient 
et  ravive  les  États  ;  en  immolant  les  meilleurs  citoyens,  en  désho- 
norant ceux  qu'il  laissait  vivre,  en  faisant  voir  que  le  sénat  et  le 
peuple  pouvaient  pousser  la  bassesse  et  la  peur  jusqu'à  adorer  qui 
donnait  l'outrage  et  la  mort,  il  fournit  la  preuve  qu'il  n'existait 
plus  aucune  force  morale ,  et  que  la  force  matérielle  pouvait  tout. 

(1)  Sardes,  MaRnësie,  Mostliènes ,  Egée,  Hiéroci'sarée ,  Myrine ,  Cyme,  Pliila- 
ilelpliie,  Tmoliis,  Themni!>,  Apollonie,  Hyrcanie  ;  d'autres  ajoutent  Éphèsc. 

(2)  Un  de  ces  historiens  du  siècle  passé,  qu'on  nous  reprociie  de  ne  pas  avoir 
en  vénération  ,  se  lit  le  défenseur  de  Tibère  contre  la  sévérité  de  tous  les  his- 
toriens, et  termina  ainsi  son  apoio^^ie  :  ><  Que  firent  de  plus  pour  le  hien  des 
peuples  le  petit  nombre  de  princes  dont  la  postérité  révère  la  uiémoire  1'  Com- 
bien de  règnes  décorés  de  titres  pompeux  sont  loin  d'offrir  de  pareils  traits  à 
Pappui  des  flatteries  dont  ils  sont  robjet!'  Combien  de  souverains  seraient  mis 
par  les  flatteurs  au  niveau  de  Trajan  et  de  Henri  IV,  s'ils  avaient  tait  la  centième 
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Tibère  laissait  deux  petits  fils  :  Tibérius  Néro  Gémellus;  né  de 
son  fils  DrusuS;  et  Caïus  César,  tils  de  Germanicus.  L'immense 
douleur  que  le  peuple  et  l'armée  avaient  ressentie  de  la  perte  de 
Germanicus  s'était  chang^^  en  un  ardent  amour  pour  son  jeune 
fils  ;  les  soldats  se  plaisaient  à  le  voir  jouer  avec  eux ,  et  lui  avaient 
donné  le  nom  deCaligula,  de  la  chaussure  militaire  (m%a)  qu'ils 
s'amusaient  à  lui  mettre  aux  pieds.  Tant  d'attachement  aurait 
suffi  pour  lui  attirer  la  haine  mortelle  de  Tibère  ;  mais  le  jeune 
homme  mit  à  éviter  ses  pièges  et  à  assoupir  sa  jalousie  une  dissi- 
mulation si  profonde ,  que  l'orateur  Passiénus  put  dire  avec  vérité  : 
Jamais  on  ne  vit  ni  un  meilleur  esclave ,  ni  un  plus  mauvais  maître. 
Caligula  dut  ensuite  à  la  femme  de  Macron ,  que  celui-ci  lui  aban- 
donnait dans  un  espoir  éloigné, de  rentrer  en  grâce  près  de  Tibère, 
dont  le  testament  le  déclara  héritier  de  l'empire. 

Le  naturel  pervers  de  ce  jeune  homme  n'avait  pas  échappé  au 
regard  pénétrant  du  vieil  empereur,  qui  disait  de  lui  :  Tu  auras 
tous  les  vices  de  Sylla ,  sans  aucune  de  ses  vertus ,  et ,  Cest  un 
serpent  que  f  élève  pour  le  genre  humain.  Un  'our  qu'il  le  voyait 
se  quereller  avec  le  jeune  Tibérius,  il  s'écria,  les  larmes  aux 
yeux  ;  Tu  le  tueras ,  mais  un  autre  te  tuera  :  pronostics  tirés  non 
de  l'observation  des  étoiles ,  mais  de  la  connaissance  des  hommes 
oX  des  temps. 

"  Le  peuple,  selon  son  habitude,  attendait  toutes  sortes  de  biens 
du  jeune  empereur,  et  les  commencements  de  son  règne  parurent 
réaliser  ses  espérances.  A  son  arrivée  à  Rome ,  il  prononce  en  peu 
de  mots ,  mais  non  sans  répandre  beaucoup  de  larmes ,  l'éloge  de 
son  prédécesseur  ;  il  manifeste  l'intention  de  rendre  au  peuple  les 
élections  aussitôt  qu'il  le  jugera  capable  d'exercer  ce  droit.  Enfin, 
il  abolit  les  poursuites  pour  crime  de  lèse-majesté ,  brûle  les  procès 
commencés ,  et  permet  de  lire  et  de  répandre  les  livres  de  Titus 
Labiénus.  de  Crémutius  Cordus  et  f.assius  Sévérns,  défendus  par 

partie  <lii  bien  que  les  pins  cruels  ennemis  de  Til)èro  ne  peuvent  lui  contester  ?  » 
(  LiNtajET,  Hisfoirr  dn  In  révnfn/ion  de  l'emnire.  rnmnhi.  |l.  7-  ) 
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Tibère.  Une  conjuration  lui  est  dénoncée ,  et  il  refuse  d'en  en- 
tendre davantage ,  en  disant  :  Je  n'ai  rien  fait  pour  me  rendre 
odieux.  On  est  touché  surtout  de  la  piété  avec  laquelle  il  va  re- 
cueillir les  cendres  de  sa  mère  et  de  ses  frères ,  pour  les  rapporter 
de  la  terre  d'exil  dans  le  mausolée  d'Auguste  (1). 

Mais  ce  jeune  homme  épileptique^  qui  jusqu'alors  avait  été 
le  jouet  des  soldats,  le  paMvre  orphelin  tremblant  sous  le  regard 

(1)  «  En  voyant,  aprèç  la  mort  de  Tihère ,  Ca)igp|a  deyenii  maître  de  l'empire 
de  la  terre  et  de  la  mer,  au  milieu  de  |a  plus  grande  tranquillité  de  l'État,  avec 
d'excellentes  institutions  déjà  consolidées,  la  paix  et  la  concorde  dans  les  pro- 
vinces, un  seul  royaume  réunissant  le  nord  et  le  midi,  l'orient  et  l'occident,  les 
barbares  et  les  Grecs  en  bon  accord,  les  bourgeois  et  les  armées  vivant  tous  en 
bonne  intelligence  les  uns  avec  les  autres,  et  participant  également  aux  emplois 
et  aux  avantages  civils,  qui  n'aurait  admiré  le  bonheur  si  rare  et  presque  inex- 
primable du  nouveau  prince?  Il  s'agissait  pour  lui  d'un  héritage  réunissant  toutes 
sortes  de  biens  :  des  trésors  pleins  d'argent  et  d'or,  partie  en  barres,  partie  en 
pièces  monnayées,  partie  en  vases  précieux  pour  l'ornement  d^s  tables  et  des 
palais  ;  des  forces  considéral^les  en  infanterie,  cavalerie  et  vaisseaux  ;  des  reve- 
nus qui  sc^nblaient  couler  d'une  source  intarissable  ;  une  puissance  s'étendant  sur 
les  principales  parties  du  monde  habitable,  avec  deux  fleuves  aux  confins,  l'Eu- 
phrate  et  le  Rhin  ;  celui-ci  servant  de  barrière  contre  la  Germanie  et  les  autres 
nations  barharos,  l'autre  contre  les  Partîtes  >jI  les  peuples  de  la  Sarmatie  et  de  la 
Scytbie,  non  moins  farouches  que  les  Germains.  De  l'orient  à  l'occident,  partout 
où  nous  environne  l'Océan,  régpait  l'allégresse  publique ,  et  le  peuple  rqmaiu 
jouissait  avec  toute  l'Italie,  avec  toutes  les  provinces,  tant  d'Europe  que  d'Asie, 
d'une  paix  profonde.  Si  l'on  avait  pu  espérer  précédemment  sous  tout  antre  em- 
pereur une  aussi  grande  somme  de  biens,  à  plus  forte  raison  tous  les  peuples 
étaient  alors  en  droit,  non  d'espérer,  mais  de  se  regarder  comme  assurés  de 
jouir  de  tons  les  avantages  publics  et  privés,  d'une  félicité  entière ,  sous  les  ans< 
pices  d'un  homme  plein  de  bienveillance.  Aussi,  dans  chaque  ville,  on  ne  voyait 
qu'autels,  victimes,  sacrifices,  et  citoyens  velus  de  blanc  et  couronnés  de  fleurs, 
dont  le  visage  respirait  la  joie  et  le  contentement.  Tout  était  plein  de  fêtes  et  de 
solennités,  de  réjouissances;  ce  n'étaient  partout  que  spectacles  mêlés  de  musi- 
que, festins ,  veillées  au  son  des  cithares  et  des  flAtes ,  réjouissances  de  toutes 
sortes.  Qn  avait  mis  de  côté  ou  renvoyé  à  d'autres  temps  les  affaires,  pour  jouir 
complètement  et  par  tous  les  sens  de  délices  variées  à  l'infini.  Il  n'y  avait  plus  de 
différence  entre  les  riches  et  les  pauvres,  entre  les  grands  et  les  petits,  entre  les 
créanciers  et  les  débiteurs,  entre  les  maîtres  et  les  esclaves,  la  circonstance 
égalisant  les  droits  ;  si  bien  que  le  siècle  de  Saturne,  décrit  dans  les  fables  des 
poètes,  semblait  être  réalisé. Telles  lurent  l'abondance,  l'allégresse  et  la  sécurité 
dont  toutes  les  familles  et  toutes  les  populations  jouirent  pleinement  durant  les 
sept  premiers  mois  de  son  emnire.  Mais,  dans  le  huitième  mois,  Caïus  fut  atteint 
d'une  maladie  très-grave,  parce  qu'il  voulut  changer  le  régime  frugal  de  Tibère, 
pour  étaler  un  luxe  royal.  Il  se  mit  en  effet  k  consomn>er  beaucoup  de  vin  et 
autres  choses  exquises,  etson  appétit  immodéré  ne  se  rassasiait  pas  quand  son  es- 
tomac était  rempli,  il  ajoutait  à  cela  des  bains  intempestifs,  et  des  vomissements 
provoqués  pour  boire  de  nouveau,  et  les  plaisirs  du  ventre  et  de  ce  qui  est  au-des- 
sous du  ventre,  et  les  femmes  et  les  jeunes  gar^'ons,  et  tout  ce  qui,  nuisible  à 
l'âmo  et  au  corps,  peut  rompre  l'accord  entre  eux.  »  (  I'hilon.  ) 
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de  l'oncie  arbitre  de  sa  vie ,  ne  se  sentit  pas  plutôt  le  maître  du 
monde  entier,  qu'il  ne  fut  plus  le  même  ;  apf  es  avoir  vu ,  durant 
une  maladie  qu'il  fit,  cent  soixsne  mille  victimes  sacrifiées  aux 
dieux  pour  qu'ils  consem/assent  l'astre  tutélaire  de  la  patrie  et  ses 
délires,  il  s'abandonna  à  un  tel  délire  de  sang  et  de  brutalité, 
qu'on  ne  saurait  expliquer  ses  actes  qu'en  le  supposant  tombé  en 
démence. 

*S:  ses  folies  impitoyables  furent  sans  influence  sur  les  destinées 
des  nations ,  elles  montrent  du  moins  ce  qu'étaient  les  hommes  au 
moment  le  plus  splendide  de  l'antiquité.  Galigula  fit  recommencer 
les  procès  de  lèse-majesté,  et,  réalisant  la  prédiction  du  vieil 
empereur,  il  envoya  au  jeune  Tibérius  l'ordre  de  se  tuer,  car  il 
le  savait  pourvu  de  contre-poisons  ;  il  agit  de  même  avec  Silanus, 
son  beau-père,  avec  Macron ,  so»  ancien  confident ,  qui  lui  repro- 
chait de  faire  le  bouffon  à  table  et  au  théâtre.  A.  quoi  pensais-tu 
dans  ton  exil?  demande- t-il  à  un  ej^ilé  rappelé.  Je  faisais  des 
VŒUX  pour  la  mort  de  Tibère  et  pour  ton  avènement  au  pouvoir, 
répond  le  flatteur.  Et  Galigula  se  dit  :  Ceux  que  j'ai  exilés  dési- 
rent donc  ma  mort,  et,  grâce  à  cette  logique,  il  ordonne  de  les 
tuer  tous.  Obéissant  à  cet  instinct  sanguinaire,  il  fait  jeter  aux 
bêfes  les  gladiateurs  vieux  et  infirmes ,  ou,  à  leur  défaut ,  les  spec- 
tateurs eux-mêmes  ;  il  visite  les  prisons ,  et ,  sans  distinguer  inno- 
cents ou  coupables,  il  désigne  ceux  qu'il  faut  donner  en  pâture  aux 
animaux  féroces,  la  viande  de  boucherie  étant  trop  chère  ;  mais  il 
a  soin  de  leur  faire  arracher  la  langue ,  pour  ne  pas  être  importuné 
par  leurs  cris. 

^  Les  procès  étaient  expéditifs,  et  jour  par  jour  il  réglait  ses 
comptes,  c'est-à-dire  il  pointait  sur  la  liste  ceux  qu'il  fallait  faire 
périr.  Deux  hommes  offrent  leur  vie  aux  dieux ,  pendant  une  ma- 
ladie qui  le  retient  au  lit,  pour  obtenir  sa  guérison  ;  lorsqu'il  a 
recouvré  la  santé,  il  déclare  qu'il  accepte  leurs  vœux ,  et  fait  livrer 
l'un  aux  gladiateurs,  et  précipiter  l'autre,  couronné  de  fleurs 
comme  les  victimes.  Il  combat  un  jour  comme  gladiateur,  et  son 
adversaire  tombe  à  ses  pieds  par  flatterie ,  en  se  confessant  vaincu  ; 
il  le  prend  au  mot ,  et  lui  plonge  le  fer  dans  la  gorge.  Une  autre 
fois,  assis  à  table,  entre  les  deux  consuls,  il  se  prend  à  rire  aux 
éclats;  ils  s'informent  du  motif  de  son  hilarité  :  C'est,  leur  répond- 
il,  que  je  pensais  que ,  d'un  signe  ,  je  puis  vous  faire  trancher  la 
tête  à  tous  deux.  On  allait  immoler  une  victime  devant  un  autel , 
Galigula  se  présente  vêtu  en  pontife,  brandit  la  hache,  et,  au  lieu 
de  t'animai ,  il  frappe  le  sacrificateur.  Il  obligeait  les  pères  à  assister 
au  supplice  de  leurs  enfants,  et,  comme  l'un  (Veux  alléguait  son 
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état  d'infirmité,  il  l'envoya  prendre  dans  sa  propre  litière;  les  pères 
eux-mêmes  étaient  égorgés  la  nuit  suivante  par  ses  sicaires.  Il 
fit  emprisonner  un  certain  Pastor,  par  le  seul  motif  que  c'était 
un  beau  jeune  homme;  son  père,  chevalier  romain ,  étant  venu 
le  supplier  en  sa  faveur,  Galigula  ordonna  que  le  prisonnier  fût 
tué  sur-le-champ,  et  que  le  père  vînt  dîner  avec  lui,  mais  avec 
la  recommandation  de  ne  montrer  aucune  affliction ,  sous  peine 
de  voir  périr  son  autre  fils.  Durant  ses  repas ,  il  faisait  mettre 
quelque  malheureux  à  la  torture,  et,  à  défaut  d'accusé,  il  l'in- 
fligeait au  premier  venu;  il  voulait  que  les  victimes  se  sentissent 
mourir. 

\r  II  lui  arriva  de  faire  trêve  à  ses  cruautés  pour  s'occuper  de  lit- 
térature ;  à  Lyon ,  il  ouvrit  des  concours  de  grec  et  de  latin  devant 
l'autel  d'Auguste.  Le  vaincu  devait  payer  le  prix  du  vainqueur  et 
écrire  son  éloge;  quant  à  celui  qui  présentait  un  ouvrage  indigne, 
il  devait  l'effacer  avec  l'éponge  ou  avec  sa  langue ,  ou  bien  encore 
on  le  plongeait  dans  le  Rhône.  Domitius  Afer  lui  ayant  érigé  une 
statue  avec  cette  inscription  :  A  Caîus  César,  consul  pour  la  se- 
conde fois  à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  Galigula  prétendit  qu'il  lui 
reprochait  ainsi  de  ne  pas  avoir  l'âge  légal,  et  l'accusa  devant  le 
sénat  dans  une  harangue  travaillée  avec  soin.  L'adroit  Domitius 
feignit  alors  d'être  moins  touché  de  son  propre  danger  que  de  l'é- 
loquence de  l'empereur;  au  lieu  de  se  justifier,  il  se  mit  à  faire 
ressortir  les  choses  admirables  dites  par  le  pi  ince ,  en  s'avouant 
incapable  de  répondre  à  tant  d'éloquence  :  moyen  infaillible  de 
se  faire  absoudre. 

V  En  effet,  sa  manie  était  d'exceller  en  tout.  Tite-Live,  Virgile, 
Homère,  excitent  sa  jalousie;  il  les  déprécie  et  les  proscrit.  Les 
marques  de  noblesse  sont  encore  à  ses  yeux  un  titre  de  proscrip- 
tion. Les  Torquatus  doivent  renoncer  à  porter  le  collier,  trophée 
de  leur  famille ,  et  les  descendants  de  Pompée  au  surnom  de  Ma- 
gnus.  Si  Gahgula  voit  un  des  Gincinnatus  la  chevelure  crépue  et 
bouclée  comme  celle  qui  valut  son  surnom  à  leur  aïeul,  il  la  fait 
d'abord  couper,  puis  il  condamne  à  mort  celui  qui  la  porte'.  Il  est 
tout  à  la  fois  gladiateur,  chanteur,  conducteur  de  chars;  au  théâtre, 
il  accompagne  le  chant  des  acteurs ,  et  leur  indique  leurs  gestes. 
Une  nuit,  il  envoie  appeler  en  hâte  trois  sénateurs,  qui  arrivent 
tout  tremblants;  il  monte  sur  un  banc,  fait  deux  cabrioles,  et  les 
congédie  après  avoir  reçu  leurs  applaudissements.  Il  veut  aussi 
être  conquérant;  alors  il  se  transporte ,  pour  une  revue,  sur  les 
bords  tranquilles  du  Rhin ,  et  décide  qu'il  fera  une  incursion  sur 
les  terres  prertiianiques;  niaisu  ppine  a-i-il  foulé  le  sol  ennemi  que. 
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saisi  de  frayeur,  il  s'enfuit  en  toute  hâte,  et,  conr^ne  les  chars  en- 
combrent la  route,  il  faut  que  les  soldats  le  prennent  dans  leurs 
bras,  et  se  le  passent  de  l'un  à  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  mis 
en  lieu  de  sûreté.  Néanmoins ,  comme  il  veut  jouir  des  honneurs 
du  triomphe ,  il  prend  un  certain  nombre  de  Germains  parmi  les 
mercenaires,  choisit  dans  la  Gaule  les  hommes  nobles  et  plé- 
béiens, dont  la  stature  est  plus  triomphale  (i),  les  habille  à  la 
manière  germanique ,  leur  fait  apprendre  quelques  mots  teutons, 
et  leur  ordonne  de  laisser  croître  leurs  cheveux  et  de  les  teindre 
en  rouge;  puis  il  les  expédie  à  Rome  pour  attendre  la  solennité 
de  son  ovation.  /ai-w*-*-v  >^-«^-  ^'*t  v-cl.^X^, 

''S'il  eût  voulu  être  roi,  Rome  l'aurait  tué;  il  se  contenta  d'être 
dieu ,  et  Rome  l'adora  :  le  sénat  s'empressa  de  lui  élever  des  tem- 
ples ,  et  l'on  ambitionna  le  titre  de  prêtre  de  Caligula  ;  on  lui  pro- 
digua les  sacrifices  de  paons ,  de  faisans ,  de  coqs  de  l'Inde.  Il 
nomme  Castor  et  Pollux  ses  portiers;  il  se  lève  la  nuit  (il  ne  dormait 
pas  plus  de  trois  heures)  pour  faire  sa  cour  à  la  lune,  qu'il  invite  à 
venir  recevoir  ses  caresses.  U  se  montre  tantôt  en  Hercule,  tantôt 
en  Mercure,  même  en  Vénus ,  plus  souvent  en  Jupiter ,  contre  le- 
quel il  se  courrouce  parfois,  au  point  de  le  menacer  de  le  renvoyer 
en  Grèce  •  d'autres  fois,  pour  l'imiter,  il  se  promène  sur  un  char 
qui  produit,  au  moyen  d'un  mécanisme,  l'effet  du  tonnerre.  Que 
penses-tu  de  moi  /demanda-t-il  à  un  Gaulois  qu'il  voyait  rire  sur  son 
passage.  Je  pense  que  tu  es  un  grand  fou ,  et  il  pardonna  à  cette 
grossière  franchise. 

Il  lui  naît  une  tille,  et  il  la  porte  à  tous  les  dieux,  puis  la  confie 
à  Minerve.  Pauvre  enfant  que  le  patronage  des  immortels  ne  devait 
pas  sauver  de  la  fin  à  laquelle  la  réservaient  les  folies  paternelles  ! 
^  Non  moins  emporté  dans  ses  affections  que  dans  ses  haines,  il 
fit  disposer  pour  son  cheval  Incitatus,  qu'il  aimait  passionnément^ 
des  écuries  de  marbre,  une  mangeoire  d'ivoire,  un  licou  de  per- 
les, des  couvertures  de  pourpre.  Un  intendant,  un  grand  nombre 
de  serviteurs,  et  jusqu'à  un  secrétaire ,  étaient  attachés  au  service 
du  noble  animal.  Tantôt  des  personnages  consulaires  étaient  in- 
vités à  dîner  avec  lui ,  tantôt  lui-même  était  convié  à  la  table  de 
l'empereur,  qui  lui  servait  de  l'avoine  dorée  et  le  meilleur  vin. 
Durant  la  nuit  qui  précédait  le  jour  où  Incitatus  devait  sortir,  les 
prétoriens  avaient  pour  consigne  de  veiller  aux  alentours ,  afin 
qu'aucun  bruit  ne  troublât  son  sommeil.  Caligula  l'agrégea  au  col- 
lège de  ses  prêtres,  et  le  désigna  pour  être  consul  l'année  suivante. 

(I)  Ul  ipse  dkcbal,  à$iofjpi7(jiêe'jTOv.  (Suétonk.) 
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11  aima  le  tragédien  Âpelle,  son  conseiller  intime,  et  un  conducteur 
de  chars  dans  le  cirque,  Giticus,  auquel  il  fit  don,  dans  une  orgie, 
de  deux  millions  de  sesterces  ;  il  aima  beaucoup  aussi  le  mime 
Mnester,  qu'il  caressait  en  plein  théâtre ,  et  si  le  moindre  bruit  se 
faisait  entendre  lorsque  ce  favori  était  en  scène ,  l'emfiereur  lui- 
même  fustigeait  les  audacieux  interrupteurs.  Un  chevalier  romain, 
qu'il  ne  trouvait  pas  assez  attentif,  reçut  de  lui  des  dépêches  à 
porter  à  Ptolémée,  roi  de  JVlauritanie;  le  pauvre  messager,  tout 
effrayé,  traverse  la  mer  et  se  présente  au  roi  africain,  qui  ouvre 
la  lettre  et  n'y  trouve  que  ces  mots  :  Ne  fais  au  porteur  ni  bien  ni 
mal. 

/  11  eut  aussi  de  l'amour  pour  une  feilime,  à  laquelle  il  disait,  en 
lui  passant  tendrement  la  main  sur  la  tête  :  Je  trouve  cette  tête 
bien  belle,  surtout  quand  je  pense  que  je  dois  la  faire  tomber  d'un 
signe.  Il  aimaCésonia,  sa  femme,  qui  pourtant  n'était  ni  jeune  , 
ni  belle,  ni  honorée,  ce  qui  fit  dire  qu'elle  Tavait  fasciné  à  l'aide  de 
philtres;  mais  c'était  plutôt  pai  sa  monstrueuse  lubricité.  Son 
mari  la  faisait  voir  nue  à  ses  amis,  et  parader  à  cheval  devant  les 
soldats,  avec  le  casque  et  la  chlamyde.  Dans  un  accès  d'amour  san- 
guinaire, il  lui  disait  :  //  me  prend  fantaisie  de  chercher  dans  tes 
entrailles,  comme  dans  celles  d'une  victime,  lacause  de  l'affection 

u.que  j'ai  pour  toi. 

,  Il  aima  ses  sœurs  comme  un  époux ,  et  surtout  DrUsille  ;  lors- 
qu'elle eut  cessé  de  vivre,  il  ordonna  de  ne  jurer  que  par  elle.  Un 
sénateur  déclara  l'avoir  vue  s'acheminer  vers  l'Olympe.  Tous  les 
Romains  prirent  le  deuil,  et  ne  purent  ni  rire»  ni  se  baigner,  ni 
manger  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants^  sous  peine  de  mort. 
Caligula  arrive  à  Rome  sur  ces  entrefaites  :  Pourquoi  pleurer  une 
déesse?  s'écrie-t-il ,  et  il  punit  également  ceux  qui  s'affligent  et 
ceux  qui  se  réjouissent.  Il  en  fit  autant  lors  de  l'anniversaire  de 
la  bataille  d'Aetium;  comme  il  descendait  d'Aug  ite  par  sa  mère, 
et  d'Antoine  par  son  aïeule ,  la  gaieté  et  la  tristesse  furent  égale- 
ment coupables  a  ses  yeux. 

vj  H  aima  aussi  le  peuple  à  sa  manière,  lui  donnait  des  spectacles 
et  lui  prodiguait  les  libéralités  avec  une  magnificence  inouïe;  il  se 
plaignait  de  ce  qu'aucune  grande  calamité  ne  venait  lui  fournir 
l'occasion  de  se  montrer  généreux.  On  le  voit  pourtant  réunir  au 
théâtre  cette  populace  qu'il  chérit,  et  faire  enlever  tout  à  coup  le 
velarium ,  la  laissant  ainsi  exposée  à  un  soleil  ardent.  Une  autre 
fois  il  lui  jette  de  l'argent  et  des  vivres,  en  y  mêlant  des  lames 
bien  affilées.  Une  autre  fois  encore  il  attend  que  le  cirque  soit  bien 
rempli,  et  le  fait  tout  à  coup  évacuer  violemment ,  si  bien  que 
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bftaiicoui)  de  iiialheuréiix  fiirent  écrasés  dans  la  toule.  Alors  la 
pbpùlàfeé,  mécontente ,  ne  court  plus  en  masse  à  ses  spectacles, 
et  il  ferme  les  greniers  publics  pour  la  faire  mourir  de  faim.  Uil 
jour  que  ses  {applaudissements  n'étaieht  pas  assez  Vifs  à  son  gré , 
il  s'écria  :  Plût  aUic  dieux  çttb  le  peuple  romain  ri'eût  qu'une  setde 
tête ,  pour  que  je  puise  Vabattre  d'un  coup  ! 
^'  Parfois  cet  inâënfee  i*oule  dans  son  esprit  de  vastes  projets  :  il 
médite  de  transférer  le  siège  de  l'empire  soit  à  Actium,  soit  à 
Alexandrie,  dès  qu'il  aura  imhiolé  lés  principaux  sénateurs  et  che- 
valiers, dont  les  noms  sont  déjà  inscrits  Sur  deux  listes ,  l'une  in- 
titulée épée,  l'autt-e  poignard  ;  il  se  propose  dé  couper  l'isthihe  de 
Corihthe,  dé  bâtir  une  ville  sur  la  plus  haute  cime  des  Alpes.  S'il 
fait  construite  une  maisoh  de  plaiisance ,  il  veut  qu'elle  s'élève  à 
l'endroit  où  la  mer  est  pi-ofbnde  et  orageuse,  où  la  montagne  est  le 
plus  escarpée  ;  puis,  il  lui  faut  des  baibs  de  parfums,  des  mets  ex- 
quis, des  jierlés  à  dissoudre  dans  les  coupes  de  vin.  Il  côtoie  la 
délicieuse  Campanie  dans  des  barques  de  cèdre,  où  des  salons,  des 
thermes,  ont  été  ménagés,  où  serpentent  des  vignes,  et  dont  les 
poUpes  rayonnent  de  pierres  précieuses.  En  un  mot,  il  ne  veut  rien 
que  d'extraordinaire. 

"^  On  lui  avait  dit  qli'il  serait  roi  quand  il  pourrait  aller  au 
galo^  stir  le  golfe  de  Baïa,  et  il  voulut  le  pouvoir.  On  réunit 
donc  des  Vaisseau*  et  des  barques  en  assez  grand  nombre  pour 
former  la  longueur  de  quatre  ïnilles ,  et  l'on  étend  sur  ce  pont 
flottant  de  la  terre  et  dU  sable,  où  l'on  voit  des  arbres ,  des  hôtel 
leries  et  jusqu'à  des  riii  aux.  Cet  insensé  s'élance  alors  sur  cette 
rouleau  milieu  d'une  hnde  immense;  puis,  la  nuit  venue,  il  or- 
donne une  ilhimination  splendide,  et  se  vante  de  s'être  promené 
sur  la  mer  plus  n  tellement  que  Xerxès,  et  d'avoir  fait  de  la  nuit  le 
jour.  Afin  même  que  les  supplices  ne  manquent  pas  au  spectacle, 
il  commande  do  saisir  au  hasard  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  ac- 
courus, et  d»-  les  précipiterdans  les  flots.  Pendant  cette  fête,  Rome, 
privée  des  bâtiments  employés  au  transport  des  blés,  se  trouve  af- 
famée. 

^'Caligula  dépensa  deux  millions  dans  un  repas,  et  dissipa  dans 
une  année  cinq  cent  vingt-  six  millions  amassés  par  Tibère.  Pour 
rétablir  ses  finances ,  il  mit  des  droits  sur  tout,  eu  punissant  la 
fraude  de  fortes  amendes  ;  puis,  afin  de  multiplier  les  transgres- 
sions, il  publia  ses  lois  aussi  secrètement  que  possible,  et  les  fit  af- 
ficher en  caractères  si  petits  qu'ils  étaient  illisibles.  S'il  lui  naît 
une  fille,  il  va  quêtant  des  dons;  au  mois  de  janvier,  il  veut  qu'on 
lui  donne  des  étrennes ,  et  il  les  reçoit  en  personne ,  mesurant  le 
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dévouement  à  la  générositéi/11  spécule  même  sur  les  pr^fU^  ()!^po 
maison  de  prostitution  exploitée  pour  son  compte;  en  pujtrâj  il. se 
faisait  porter  sur  le  testament  des  citoiyens  les  plus  riches ,  et  leu^' 
envoyait,  lorsqu'ils  tardaient  à  mourir ,  quelque  friandise  dont  {il 
avait  calculé  VetSetJVn  jour  qu'il  jouait  aux  dés  avec  la  ch{|npe 
contraire,  il  se  fit  apporter  le  cens  de  la  province  gauloise,  et  d|i^- 
signa  pour  mourir  quelques-uns  des  plus  riches  propriétaires; 
puis,  se  tournant  vers  ses  compagnons  :  Votre  avQi\tage  ^ur  }jf2(if', 
leur  dit-il,  se  compose  de  petits  gains,  tandis  qu§  je,  vietfs  d€,\ga- 
gner  d'un  seul  coup  cent  cinqua/nte  millions,  ,   . 

Il  fit  apportera  Lyon  une  grande  .quantité  de  meubles^  qu'il 
vendit  aux  enchères,  auxquelles  il  présidait  lui-même  eif)  vantant 
chaque  article.  Ceci,  disait-il,  fut  à  Germanicus  w^m  pèrp  ;  cela 
m'est  venu  d' Agrippa.  Ce  vase  égyptien  a  appartenu  à,  Antoine, 
et  Auguste  Va  gagné  à  Actium.  La  conclusion. était  une  mise  à 
prix  énorme.  Comme  les  nombreuses  confiscations  avfMent.avili  les 
biens-fonds,  il  èà  mit  à  les  vendre  lui-même  à  i'enpan,  e;n  fixait  le 
prix  et  désignait  l'acheteur  ;  ces  acquisitions  forcées  réduisirent 
plusieurs  individus  à  l'aumône,  ,et  4'autre&4ii'^ch^pp^pçj;i^  ^jeur 
ruine  qu'en  se  tuant.  ^  » ,        •  r-   ,.,  •;  ,,.  ,    ,(., 

Quand  tout  plie  devant  les  caprices  de  ce  fou ,  ^pJe  s^p^e  na,tÎ9l) 
ose  résister.  Un  grand  nombre  d'Hébreux  vivaient  dans  Alexandrie 
mais  toujours  en  querelle  avec  les  autres  habitt^nts,  qui,  au  mor 
ment  où  parut  l'ordre  d'adorer  Caïufi,  violèrejat  les  synagogues 
pour  y  introduire  les  statues  de  cet  empereur.  jLes  Hébreux  avaient 
toujours  trouvé  les  Romains  tolérants  envers  eux ,  à  tel  point  que 
les  légions,  lorsqu'elles  entraient  dans  Jérusalem,,  ûtaient  de  leurs 
enseignes  l'image  de  l'empereur,  afin  de  ne  pas  blesser  un  peuple 
qui  avait  horreur  des  idoles.  A  ce  moment^  au  contraire,,  le  gou- 
verneur romain  d'Alexandrie  favorisait  les  insul,tes,lçsav^n^es,lps^ 
assassinats  dirigés  contre  les  Juifs;  ce  qui  ^$  décida  à  dépu^ev 
vers  Gains  leurs  meilleurs  orateurs»  .     r,  .i_     ,,,,, 

Comme  on  voulait  aussi  souiller  le  temple,  de  Jérus^dem  par  le 
simulacre  de  Gaïus ,  les  Hébreux ,  revêtus  du  ciilice  ,  1^  tête  ço,u- 
verte  de  cendres,  avaient  recours  aux  prières  poui;  détoui^ner  ^ne 
telle  profanation,  \oviez-vous  résister  au  prince/,  disaient  l^sgçns 
prudents;  ne  voyez-vous  pa^  combien  vous  tje^  faibles ,  et  lu* 
puibsant?  —  Nous  ne  voulons  point  combattre  ^  répondaient- ils ^ 
maisnous  mourrons  plutôt  que  de  violer  nos  lois ,  et  il^  se  proster- 
naient sur  la  terre  (l).  Touché  de  leur  affliction,  Pétronius^  goii- 
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verneur  de  Syrie ,  hésitait ,  rassemblait  ses  troupes ,  faisait  traîner 
en  longueur  le  travail  de  la  statue ,  et  écrivait  à  Galigula  pour 
lui  demander  des  instructions  ;  l'empereur,  excité  par  les  ennemis 
des  Juifs,  voulait  leur  faire  la  guerre,  porter  sa  statue  à  Jéru- 
salem, et  inscrire  sur  le  temple  :  A  Villmtre  Caïus,  nouveau  Ju- 
piter. 

Les  députés  hébreux  furent  introduits  près  de  l'empereur,  dans 
la  maison  de  plaisance  deMécène.  Il  leur  fit  des  reproches  comme 
à  des  ennemis  des  d'iep.x,  qui  méprisaient  sa  majesté  et  adoraient 
un  dieu  inconnu.  Protestant  de  leur  dévouement  à  sa  personne ,  ils 
lui  dirent  qu'ils  offraient  des  sacrifices  pour  sa  conservation.  — 
Oui,  reprit-il,  mais  vous  en  offrez  aussi  à  une  autre  divinité. 
Je  ne  me  trouve  pas  honoré  ainsi. 

Les  Alexandrins  n'épargnaient  point  les  railleries  à  ces  ambassa- 
deurs ,  qui  ne  mangeaient  pas  de  chair  de  porc  et  s'abstenaient 
de  leurs  extravagances  religieuses  ou  nationales;  ils  excitaient 
contre  eux  Galigula,  qui,  néanmoins,  vit  plutôt  de  la  folie  que  de 
la  méchanceté  dans  leur  refus  de  le  reconnaître  pour  dieu. 

Au  milieu  de  la  décadence  universelle  du  sentiment  religieux, 
on  se  plait  i\  le  voii'  si  vif  encore  parmi  les  Hébreux,  et  associé  au 
patriotisme  pour  résister  à  un  homme  dont  «  on  ne  pouvait  es- 
pérer de  clémence,  puisqu'il  prétendait  être  dieu  (1).  »  Au  plus 
fort  de  l'oppression  et  du  péril ,  les  Hébreux  disaient  :  Nous  avons 
maintenant  à  espérer  plus  que  jamais;  l'empereur  est  tellement 
courroucé  contre  nous ,  que  Dieu  ne  peut  manquer  de  nous  secourir. 

Il  n'y  manqua  point  en  effet  ;  Cassius  Chéiéas ,  tribun  de  la  co- 
horte prétorienne ,  entraîné  par  les  souvenirs  de  l'ancienne  dignité 
romaine,  ou  bien  fatigué  des  plaisanteries  ordurières  de  Caïus 
plutôt  que  de  ses  cruautés ,  conspira  avec  d'autres  prétoriens ,  qui, 
voyant  leur  vie  sans  cesse  en  péril  s'ils  ne  tranchaient  celle  de 
Galigula ,  lui  donnèrent  la  mort. 

Césonie,  sa  femme,  resta  avec  sa  jeune  fille  auprès  du  cadavre 
de  son  mari,  et  quand  les  meurtriers  se  jetèrent  sur  elle  pour  la 
tuer,  elle  leur  tendit  son  sein  nu ,  en  les  invitant  à  se  hâter. 

Les  soldats  qui  avaient  leur  part  de  ses  rapines ,  et  surtout  les 
mercenaires  germains  ;  les  prostitués  des  deux  sexes  qui  profitaient 
de  :»s  prodigalités  insensées;  la  foule  de  ceux  qui ,  ne  possédant 
rien,  n'avaient  rien  à  craindre;  les  esclaves,  auxquels  il  était 
[Mîmiis  de  dénoncer  leurs  maîtres  et  de  s'enrichir  de  leurs  dé- 
pouilles, regrellent  CaHgula,et,  pour  le  venger,  ils  coupent  des 
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tôles  qu'ils  proinènont  on  triomphe,  «in  disant  que  la  nouvelle 
de  sa  mort  est  fausse.  Néanmoins ^  quand  ils  acquièrentia  certi- 
tude que  Tempereur  a  cessé  de  vivre ,  et  qu'il  ne  re^te  pljus  liiqri  k 
en  espérer,  ils  changent  de  langage  et  commencent  à  crier  liberté. 
Le  sénat,  qui,  maudissant  le  nom  de  Galigula,  peqse,  après 
soixante  ans  d'avilissement ,  à  rétablir  la  république ,  prejid  aussi 
pour  ralliement  le  mot  de  liberté.  Mais  les  prétoriens  pouvaiei>t-ils 
attendre  de  la  liberté  des  caresses  ^  des  libéralités ,  des  honneurs , 
comme  d'un  empereur  qui  aurait  besoin  de  leurs  bras  pour  se  dé- 
fendre contre  les  victimes  de  sa  tyrannie?  Il  leur  faut  donc  un  em- 
pereur, quel  qu'il  soit ,  peu  leur  importe ,  et ,  en  attendant ,  il^ 
pillent  le  palais.  Au  milieu  de  cette  occupation,  ils  aperçoivent  deux 
pieds  qui  dépassent  un  rideau  secret  j  ils  l'ouvrent ,  et  trouvent  là 
un  homme  replet  et  d'un  âge  mûr,  qui  se  jette  à  leurs  genoux  en 
implorant  leur  miséricorde. 

C'était  Tibérius  Claudius ,  frère  de  Germanicus ,  l'oncle  et  le 
jouet  de  Caligula ,  homme  de  cinquante  ans  environ  ,  à  moitié  im- 
bécile ,  un  peu  versé  dans  les  lettres  et  ennemi  du  bruit.  Les  pré- 
toriens le  proclar.ient  empereur;  mais,  comme  la  frayeur  l'em- 
pêche de  marcher,  ils  le  prennent  sur  leurs  épaules  et  le  portent 
àleur  camp,  tandis  que  le  peuple  s'écrie  :  Ne  le  tuez  pas!  laissez- 
les  consuls  prononcer  sa  sentence. 

Agrippa ,  roi  des  Juifs,  condamné  à  mort  par  Tibère ,  puis  fa- 
vori de  Caligula ,  se  trouvait  alors  à  Rome ,  et  passait  pour  (Hre 
doué  à  un  haut  degré  de  la  finesse  qui  distingue  sa  nation.  Il 
donne  en  secret  la  sépulture  à  son  bienfaiteur,  puis  ëe  reni  auprès 
de  Claude  ,  qu'il  encourage  à  accepter  l'empire.  Il  montre  ensuite 
au  sénat  combien  il  avait  peu  de  ressources  pour  résister,  et  lui 
suggère  denvoyer  vers  Claude  pour  l'amener  doucement  à  renon- 
cer h  l'empire  que  lui  ont  décerné  les  prétoriens ,  ou  du  moins  à 
le  recevoir  du  sénat  ;  il  se  mêle  lui-même  aux  députés ,  mais  en 
secret  il  exhorte  vivement  Claude  à  répondre  j)ar  un  refus  et  à  per- 
sister. Eu  effet ,  celui-ci  proteste  qu'il  obéit  à  la  force ,  qu'il  a  hor- 
reur du  sang ,  et  supplie ,  si  l'on  veut  la  guerre  civile .  d'épargner 
les  temples  et  les  édifices  ,en  faisant  choix  d'un  champ  de  bataille 
en  dehors  de  la  ville. 

Les  sénateurs  eurent  un  moment  l'idée  d'armer  les  esclaves; 
qui  auraient  formé  une  nombreuse  et  redoutable  armée  ;  mais 
une  idée  généreuse  pouvaif-elle  durer  longtemps  chez,  ces  patri- 
ciens dé(^imés  par  Ifs  proscriptions,  appauvris  par  les  confisca- 
tions,  déshonorés  par  leui-s  lilches  tlatterios?  Le  peuple,  au  con- 
traire, demandait  hautement  un  empereur,  et  nroclamait  Claude: 
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soldats,  gladiateurs,  mat-ins,  en  faisaient  autant.  En  vain  Chéréas 
rappelait  la  itiajesté  du  sénat,  l'imbécillité  de  Claude ,  les  avantages 
<lw  gouvernement  républicain;  personne  ne  voulait  être  libre  ex- 
cepté ceux  qui  auraient  tyrannisé  au  nom  de  la  liberté. 

Claude  fut  donc  reconnu  ;  il  proclama  un  pardon  général ,  et 
Chéréas  fut  seul  immole  aux  mânes  de  Caligula.  Au  moment  de 
subir  le  supplice,  il  trouva  quel'épée  du  bourreau  n'était  pas  assez 
tranchante ,  et  demanda  à  être  décapité  avec  celle  dont  il  avait 
frappé  le  tyran  ;  puis  il  moumt  en  républicain.  Le  peuple  l'ad- 
mira ,  lui  demanda  pardon  de  son  ingratitude ,  et  lui  fit  des  liba- 
tions ;  puis  il  se  remit  à  courtiser  Claude  et  à  l'adorer. 

Le  nouvel  empereur  avait  été  le  jouet  de  la  famille  Julia  ;  à  force 

de  le  traiter  d'imbécile  ,  elle  l'avait  rendu  tel,  ou  lui  avait  du 

moins  persuadé  qu'il  l'était  réellement.  Il  n'obtint  pas  un  seul 

dos  honneurs  et  des  sacerdoces  qui  décoraient  les  membres  à 

i^  peine  adolescents  delafamille  impériale ,  et  son  maître  fut  un  pale- 

tfrenierj  Tamais  son  aïeule  Livie  ne  lui  adressait  la  parole  ;  elle  se 

"contpui    '  -^^  lui  écrire  des  billets  secs  et  brusques ,  ou  remplis 
d'adm»  ?  sévères.  Sa  mère  avait  coutume  de  dire ,  pour  indi- 

ii^uer  u..  ..jv  :  //  est  bête  commemon  fils  Claude.  Auguste  l'appelait 
ce  pauvre  homme ,  et,  pijin  d'affection ,  comme  il  l'était  pour  ses 
etits-lils,  il  écrivait  :  flfaut  prendre  un  parti  à  son  égard;  s'il 
'st  sain  d'esprit,  le  traiter  en  frère  ;  s'il  est  imbécile,  prendre 
arde  qu'on,  ne  fasse  point  de  risées  de  lui  et  de  nous.  Il  peut 
résider  au  banquet  des  pontifes,  en  ayant  près  de  lui  .son  cousin 

'Silanus  pour  l'empêcher  de  dire  des  niaiseries.  Il  ne  faut  pas  au 

irque  qu'il  siège  sur  le  pulvinar,  où  il  attirerait  trop  les  regards. 

'e  l'inviterai  à  diner  tous  les  jours;  mais  qu'il  ne  se  montre 

us  aussi  distrait ,  et  qu'il  fasse  choix  d'un  ami  pour  l'imiter 

ans  SCS  manières,  dans  ses  vêtements,  dans  sa  démarche. 

Animés  de  sentiments  moins  affectueux,  les  autres  membres  de 

a  famille  s'anmsaient  de  lui  ;  s'il  arrivait  le  denier  pour  souper. 

1  devait  courir  longtemps  autour  du  triclinium.  avant  de  trouver 

lie  place  ;  s'il  s'endormait  après  avoir  mangé,  on  lui  lançait  des 

oyauxde  datte  et  d'olive,  on  lui  mettait  ses  souliers  aux  mains  , 

iet  l'on  se  divertissait  à  voir  son  air  hébété  et  son  dépit  lorsqu'il  se 

téveillait. 

Claude  toutefois  n'était  pas  ignorant;  il  .''appliquait  même  à 

l't'tudc,  et  Auguste,  en  l'entendant  déclamer  un  morceau  de  sa 
oinposition , s'étonna  beaucoup  qui;,  parlant  si  mal,  il  écrivit  si 

Mcn.  Il  prononça  une  harangue  ou  public  ,  et  il  aurait  produit  de 
si.corpiîlenî  (jinimc  ii  l'était, et  s'embarrassanl  au  milieu 
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des  sièges,  il  n'eût  excité  un  rire  général  à  mettre' en  défaut  l'é- 
loquence de  Cicéron  lui-même.  11  avait  commencé ,  sur  !e  conseil 
«le  Tite-Live,  à  écrire  l'histoire  des  guerres  civiles;  mais  îleh  fut 
détourné  par  sa  mère  et  par  son  aïeul.  Il  aimait  les  classiques  , 
défendit  Cicéron  contre  Asinius  Gallus,  étudia  la  langue  grecque, 
t  voulut  introduire  dans  l'alphabet  romain  trois  lettites  nou- 
velles (1),  dont  l'usage  ne  lui  survécut  pas.  Versé  dans  la  con- 
naissance de  l'histoire  des  anciennes  populations  de  l'Italie  plus 
que  Tite-Live  lui-même,  il  écrivit  celle  des  Étrusques,  dont  la 
conservation  aurait  épargné  à  nos  contemporains  bien  des  suppo- 
sitions hardies  ou  téméraires.  En  somme,  Claude  aurait  pu  passer 
à  la  postérité  comme  un  homme  de  bien,  un  érudit;  mais  son 
érudition ,  loin  de  lui  attirer  le  respect ,  n'obtenait  de  sa  famille , 
pour  entourage ,  que  des  femmes,  des  bouffons,  des  affranchis, 
l'écume  du  palais,  et  cela  parce  que  (tort  énorme  !  )  il  n'était  pas 
riche.  Auguste  ne  lui  laissa  que  huit  cent  mille  sesterces; Tibère, 
auquel  il  demanda  des  honneurs ,  lui  fit  cadeau  de  quarante  pièces 
d'or  (775  fr.  )  pour  acheter  des  bagatelles  à  la  fête  des  Saturnales. 
Quand  Caligula  fut  monté  sur  le  irône ,  Claude  achet/i  par  peur  la 
dignité  de  prêtre  du  dieu  son  neveu,  au  prix  de  huit  millions  de 
sesterces  (1,591,382  fr.  )  ;  mai? ,  comme  il  ne  put  payer,  ses  biens 
furent  vendus  à  l'encan. 

Poussé  au  trône  par  la  fortune,  qui  avait  toujours  veillé  sur  lui, 
et  par  cette  Rome  qui  voulait  un  chef  dont  elle  était  prête  à  faire 
toutes  les  volontés,  Claude  se  comporta  d'abord  modestement  à 
l'égard  des  sénateurs.  Il  ne  voulut  point  être  adoré ,  abolit  la  tor- 


(I)  Tacite,  Quintilien,  s'accordent  à  dire  que  Claude  ajouta  à  l'alpliabet  iatin, 
trois  leUres ,  dont  deux  sont  connues,  le  digamma  éoHquc  et  Vantisigma  ;  le 
premier  était  une  j  renversée  équivalant  au  v,  exemple  :  Terminajit,  amplia- 
jUque,  diji  Augusd,  etc.  L'antisigma  tenait  lieu  du  W  grec,  on  ps,  et  s'écri- 
vait OC.  Quelques-uns  prétendent  que  la  troisième  leltr*;  était  la  dipli'i^on/^ue  ai 
que  Ton  trouve  dans  la  plupart  des  inscriptions  du  temps  de  Claude,  co!i>nit' 
Antoniai ,  Dijai  ;  mais  il  est  certain  qu'elle  était  usitée  bien  avant  lui.  D'autres 
ont  voulu  inférer  mal  à  propos,  d'un  passage  de  Vélins  Longim,  que  cette  lettre 
servait  seulement  à  adoucir  le  son  trop  rude  de  VR.  On  a  voulu  aussi  quo  ce  lût 
l'.V  ;  mais  Isidore  (  de  Orig.  )  prouve  qu'elle  était  en  u»age  dès  le  vmjts  d'Aii- 
giisle.  Le  7  des  Grecs,  comme  l'observe  Quintilien,  a  un  son  dilTérent  du  ph  des 
Latins  ;  ce  qui  fit  sup|)Oser  ù  quelques-uns  que  Claude  avait  inventé  une  lellif 
correspondante  au  ç.  Lorsqu'il  n'était  encore  que  simple  particulier,  Claude 
publia  un  livre  sur  la  nécessité  de  Taire  nna\ifi  de  ces  lettres  ;  devenu  en)|)ermii, 
il  l'ordonna  par  une  loi.  IVIais  à  peine  lut-il  mort  qu'elles  tombèrent  en  désué- 
tude, bien  qu'elles  ({(jurassent  encore,  au  temps  doTaeileetde  Suétone,  surli" 
tables  d'airain  oh  l'on  inscrivait  les  décrets  du  sénat  pour  lenr  donner  de  la  |»i 
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ture  ^Hs  personnes  libres  pour  crimes  d'État,  défendit  aux  druides 
les  sfiCrifices  humains,  et  améliora  la  condition  des  esclaves,  en 
déclarant  libres  ceux  que  leurs  maîtres  abandonnaient  pour  cause 
de  maladies  dans  Tile  d'Esculapc  :  les  maîtres  prirent  alors  le 
parti  de  les  tuer,  et  Claude  les  fit  poursuivre  comme  coupables 
d'homicide. 

Mais  ces  Romains,  qui  assimilaient  des  mœurs  paisibles  à  la 
fainéantise,  l'horreur  du  sang  à  la  faiblesse,  le  prirent  bientôt  en 
mépris.  Un  aqcusé  osa  lui  dire  :  Tout  le  monde  sait  que  tu  es  un 
vieusc  fou{  un  autre  lui  lança  ses  tablettes  et  son  stylet,  parce 
qu'il  écoutait  contre  lui  des  témoignages  indignes  de  foi.  Que 
restait^il  donc  à  faire  au  pauvre  empereur,  si  ce  n'est  de  se  met- 
tre entre  les  ma^ns  de  gens  qui  pussent  le  dispenser  de  vouloir  et 
de  penser  par  lui-même?  C'est  ce  qu'il  fît,  et,  par  faiblesse,  il 
commit  autant  de  crimes  que  Tibère  par  atrocité. 

Jouet  des  autres  jusqu'à  cinquante  ans,  il  le  fut  encore  après 
être  devenu  empereur  ;  mais  avec  cette  différence  qu'il  était  seul 
autrefois  victime  des  railleries,  tandis  que  maintenant  on  se  servait 
do  son  sceau,  de  sa  signature,  pour  avoir  de  la  puissance,  de  l'or, 
et  faire  tomber  des  têtes.  Le  maître  du  monde  avait  pour  maîtres 
Pallas ,  Narcisse,  Félix,  Polybe ,  Harpocrate,  Posidée ,  danseurs, 
et  antres  misérables;  de  plus,  Messaline ,  sa  femme.  C'était  à  eux 
que  s'adressaient  les  particuliers,  les  villes,  les  rois,  quiconque 
demandait  audience,  Claude  ayant  ordonné  qu'on  leur  obéît 
comme  à  lui-même.  S'il  lui  arrivait  parfois  d':^gir  de  son  propre 
mouvement,  ils  détruisaient  ce  qu'il  avait  fait,  et  feignaient  des 
songes ,  pour  lui  faire  condamner  à  mort  qui  ils  voulaient.  Fis 
changeaient,  altéraient  ou  supprimaient  les  noms  portés  dans  ses 
décrets,  et  s'amusaient  à  le  faire  agir  contrairement  à  leur  teneur. 
Un  centurion  vient  dire  à  César  que  ;,  d'après  son  ordre ,  il  a  donné 
la  mort  à  un  sénateur.  —  Mais  je  rie  l'ki  pas  ordonné ,  s'écne-t- 
il.  Qu'iMpoftè  ^'re^ptenneni  les  aRVanchts  ;  les  soldats  ont  fait  leur 
devait'  en  n'attendant  ^as'  d'ordre  pour  éengër  Vempermir.  César 
dit  alors  :  C$  qui  est  fait  est  fait ,  et  s'occupa  d'autre  chose.  Un 
affranchi  so  présente,  pour  le  prier  de  permettre  A  Asiaticus  ;  qu'il 
n'iïv-Hît  pas  condamné,  de  choisir  son  genre  de  mort.  Il  lui  arrive 
parfois  à'onvoytr  hfttnr  des  convives  qui  lui  paraissent  en  retard, 
et  on  lui  répond  qu'il  lés  a  fait  périr  dans  la  matinée.  Un  jour 
qu'il  allait,  sdon  son  usage ,  s'exercer  au  chirmp  de  Mars,  il  volt 
qu'on  dispor"  un  bftcher  pour  brûler  un  citoyen  qtr'il  n'a  pascon- 
<lamné  ;  ccttefois,  du  moins,  il  exerce  son  autorité  en  faisant  écarter 
i'ainat^  d('î)ois,  muirTinl'  le^1lft(nînie«'!!f 'tiAte'rt  t»qs  !é  \c\vsi\. 
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Les  crimes  de  lèse-majest-  étaient  toujours  l'accusation  ordi- 
naire; quiconque  ne  voulait  i>as  verser  de  l'or  dans  les  mains  de 
Pallas,  ou  seconder  les  déportements  de  Messaline ,  était  dénoncé 
comme  conspirateur  et  puni  de  mort.  Trente-cinq  sénateurs  et 
plus  de  trois  cents  chevaliers  périrent  de  cette  manière.  Le  mé- 
tier de  délateur  devint  des  plus  lucratifs ,  "t  les  avocats  accusaient 
ou  défendaient  selon  la  somme  q\ï'ils  rect^vaient.  Un  citoyen  paye 
à  Suilius  quatre  cent  millo  sesterces  (  795,000  fr.  )  pour  lui  faire 
gagner  sa  cause  ;  trahi  par  lui ,  il  se  rend  dans  la  demeure  de 
cet  infâme ,  où  il  se  tue.  Quelques  gens  rigides  voulaient  que  les 
avocats  fussent  honnét<^s  comme  jadis ,  et  qu'ils  ne  profitassent  pas 
des  discordes ,  comme  les  médecins  des  épidémies  ;  mais  ils  allè- 
rent trouver  l'empereur,  et  lui  demandèrent  de  quoi  vivraient  dé- 
sormais les  sénateurs  peu  aisés  :  il  se  borna  donc  à  limiter  leurs 
honoraires  à  deux  mille  francs. 

Lesjugements  étaient  une  des  récréations  de  Claude;  il  ne  man- 
quait jamais  de  siéger,  et  prononçait  parfois  des  sentences  très- 
sensées,  parfois  absurdes;  souvent  il  les  formulait  en  citant  des 
Vers  d'Homère,  dont  il  faisait  ses  délices;  en  général ,  il  donnait 
raison  à  ceux  qui  étaient  présents  et  à  celui  qui  parlait  le  dernier. 
Dans  une  affaire  de  fauv  ,  un  des  assistants  s'étant  écrié  que  l'ac- 
cusé méritait  la  mort ,  l'empereur  envoya  aussitôt  chercher  le 
bourreau.  Dans  une  autre  affaire ,  une  femme  refusait  de  recon- 
naître son  fils  ,  et  les  motifs  pour  et  contre  se  balançaient  ;  l'em- 
pereur la  força  de  le  recevoir  comme  son  fils  ou  de  l'épouser. 
Plus  souvent,  il  s'endormait  au  bruit  des  plaidoiries ,  et  s'écriait 
un  s'éveillant  :  Je  donne  gain  de  cause  à  celui  qui  a  raison. 

Là  encore  on  riait  à  ses  dépens  ;  tantôt  on  le  rappelait  l'audience 
levée,  et  tantôt  on  la  prolongeait  en  le  retenant  par  son  manteau. 
Un  plaideur  lui  laisse  demander  longtemps  un  témoin  avant  de 
lui  dirp  qu'il  est  mort  ;  on  lui  dénonce  comme  pauvre  un  chevalier 
immensément  riche,  comme  céUbat^ire  un  pèi'e  de  famille  ch'^rgé 
d'uuje  foule  d'ejifants,  et  comme  s'éfant  blessé,  dans  une  tentative 
de  suicide,  un  homp^c  qui  n'a  pas  même  une  égratignure. 

Cettç  maniç  de  juger,  jointe  à  celle  de  fairo  de  l'érudition,  ht 
porte  à  remettre  en  vigueur  ^es  anciennes  lois^^  les  rites  féciaux  , 
les  ordonnances  sur  le  célibat  ;  pour  faire  prçuve  de  science  ,  il 
annonce  en  plein  sénat  le  jour  et  l'heure  d'une  éclipse ,  et ,  conmio 
il  a  lu  que  les  premiers  Romains  furent  un  mélange  de  toutes  les 
ijations,  il  veut  queues  Gaulois  soient  admis  dans  le  sénat. 

Il  veut  rétablir  la  centsuii' ,  tombée  en  désuétude  (ir|)iiis  Auguste  , 
comme  s'il  était  possible  de  scruter  la  vie  privée  de  six  <  ents  ^ié- 
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nateur^ ,  de  dix  mille  chevaliers  au  moins ,  et  de  sept  millions  de 
citpyeps;  puis  il  pro4igue  les  décrets  au  point  d'en  faire  vingt  en 
un  jour,  et  cela  sur  les  objets  les  plus  minutieux.  Il  en  promulgue 
un  poqr  que  les  tonneaux  soient  bien  enduits  de  poix  ;  un  autre 
pour  l'emploi  de  la  molène  contre  la  morsure  de  la  vipère.  Il  lit 
dans  le  sénat  un  édit  à  l'effet  de  mettre  t  /ein  aux  déportements 
des  femmes  qui  se  livrent  à  des  esclaves;  un  applaudissement 
upanime  accueille  cette  mesure,  et  le  naïf  César  de  dire  :  Elle  m'a 
été  syLggéréepar  Pallas;  Pallas ,  son  affranchi  et  son  maître.  C'est 
donc  à  Pallas  que  le  sénat  décrète  l'admiration ,  les  actions  de 
grâces  et  quinze  millions  de  sesterces  ;  mais  celui-ci ,  content  de 
sa  pauvreté  ,  refuse  la  somme  votée,  et  le  sénat  rend  un  édit  pour 
immortaliser  le  désintéressement  d'un  affranchi  qui  possède  trois 
cents  millions  de  sesterces  (59,000,000  fr.  ) .  Narcisse  avait  de  son 
côté  amassé  plus  de  richesses  que  Crésus  et  les  rois  de  la  Perse  ; 
quelqu'un  dit  donc  un  jour  à  Claude,  qui  se  plaignait  d'avoir  peu 
d'argent  :  Partage  seulement  avec  tes  af franchis,  et  tu  en  auras 
beaucoup.   ,  ,,,  i.,..,. ',.  ,  ,;  ,.  „„, 

Une  autre  de  ses  passions  fut  le  jeu ,  et  il  la  poussait  au  point 
d'avoir  des  tables  pour  jouer  en  voyage  sans  que  les  pièces  se 
dérangeassent.  Il  aimait  aussi  le  sang,  en  bon  Romain  qu'il  était, 
et  il  lui  fallait  des  supplices  semblables  à  ceux  qu'il  avait  lus  dans 
l'histoire;  il  passait  des  jours  entiers  à  voir  des  gladiateurs  aux 
prises,  et  si  l'on  en  manquait,  il  obligeait  le  premier  venu  à  com- 
battre dans  le  cirque. 

Mais  si ,  au  milieu  des  plaidoiries ,  des  représentations  scéniques 
ou  des  harangues  officielles ,  son  odorat  est  frappé  de  la  vapeur 
des  viandes  que  font  cuire  les  prêtres,  rien  ne  le  retient  plus,  il 
vo\x\\  et  dévore.  Il  se  fait  servir  des  plats  énormes  dans  des  sal- 
les immenses,  où  il  invite  jusqu'à  six  cents  convives  ;  il  se  gorge 
d'alimei\ts ,  et  se  provoque  à  vomir  pour  se  remettre  à  manger.  Il 
se  propose  de  faire  un  décret  pour  que  l'observation  des  conve- 
nances n'aille  pas  jusqu'à  compromettre  la  santé  (i)- 

On  lui  dut  cependant  des  monuments  remarquables  :  il  fit  cons- 


(1)  Meditntus  est  edictnm,  quo  venutm  daref  ftatum  crepilumque  ven- 
fris  in  cœna  emittendi  vum  periditatum  quendam  prs  pudore  ex  conti- 
ne.ntid  reperisse.i.  Slétonk.  Ceux  qui  pensent  que  Pétrone,  dans  le  Festin  de 
Trimahion,  a  fait  allu  ion  a  Claude,  itcuvent  |troiluiit'  cunune  preuve  ce  déciel, 
dont  les  termes  se  n'trouveiit  dans  la  bouche  de  ce  richard  mal-appris  :  Ht  guis 
oeslnim  mluvrlt  sva  re  sun  musti/nce.re,  non  est  quod  illum  pudent.  ISemo 
tmslfiitii  solide  nalus  est.  Ego  nutlum  puto  tam  magnum  iormentum  esse 
ffiinm  cunttnere.  Hoc  solumveture  ne  Jovis  potest. 
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truire  le  port  qui  est  en  face  d'Ostie,  avec  un  phare  semblable  à 
celui  d'Alexandrie  ;  et  termina  l'aqueduc  commencé  par  Galigula, 
qui  s'élevait  à  travers  mille  ob^acles  jusqu'au  niveau  des  collines^ 
et  répandait  dans  Rome  des  eaux  abondantes.  Cet  ouvrage,  un 
des  plus  utiles  et  des  plus  merveilleux  qui  aient  été  exécutés  par 
les  empereurs,  coûta  cinquante-cinq  millions  de  sesterces 
(10, 813, 376  fr.  ) ,  et  quatre  cent  soixante  personnes  furent  em- 
ployées à  sa  conservation.  Il  établit  des  colonies  dans  la  Cappadoce, 
dans  la  Phénicie  et  sur  l'Ëuphrate ,  reçut  des  ambassadeurs  de  la 
Taprobane,  ouvrit  en  Afrique  une  voie  plus  large  entre  la  province 
et  la  Mauritanie,  et  en  fit  construire  une  autre  pour  commun  iquer 
avec  l'Angleterre.  On  commença  alors  à  porter  du  continent  dans 
cette  île  dés  vins,  des  huiles,  de  l'ivoire,  des  parfums,  des  mar- 
bres, des  objets  manufacturés,  et  l'on  en  tira  des  bois,  des  perles, 
des  pierres  fines,  du  blé,  des  fourrures,  des  bœufs,  des  métaux, 
surtout  de  Tétain.  Lorsque  trente  mille  ouvriers  eurent  travaillé 
onze  ans  à  faire  écouler  le  lac  Fucin  dans  le  Liris ,  Claude  voulut 
inaugurer  cette  opération  par  un  combat  naval  de  dix-neuf  mille 
condamnés.  Ces  malheureux  en  passant  devant  lui  s'écrient,  sui- 
vant l'usage  :  Ceux  gui  vont  mourir  te  saluent ,  et  l'empereur  leur 
répond  poliment  :  Portez-vous  bien.  Persuadés ,  en  entendant  ces 
mots ,  que  le  prince  leur  fait  grâce,  ils  refusent  de  se  battre;  mais 
le  vieil  empereur  crie,  gesticule,  s'agite,  menace,  et  fait  si  bien 
qu'il  les  décide  à  s'entre-tuer.  , 

Messaline,  s'abandonnant,  dans  sa  lubricité  insatiable,  à  la 
prôétitution  la  plus  effrontée  (1),  se  livrait  dans  les  mauvais  lieux 
H  d'Ignobles  excès.  Il  lui  arrive  même  de  faire  ordonner  à  ses 
juïiarits,  par  décret  de  l'empereur,  de  se  rendre  à  ses  désirs.  EUe 
va  chercher  en  grand  cortège  les  embrassements  d'un  certain  Si- 
lii'is,  et  l'infâme  caprice  d'épouser  un  second  mari  souriant  à  son 
îmagiMtion  éhontée ,  elle  célèbre  avec  ce  jeune  homme  des  noces 
solennelles  :  dot,  témoins,  auspices,  sacrifices,  rien  n'y  manque, 
et  le  lit  nuptial  est  préparé  â  la  vue  du  public.  Claude  lui-même  a 
signé  le  contrat  de  mariage,  dans  la  pensée  que  c'est  un  talisman 
destiné  à  détourner  certains  sortilèges  des  Chaldéens  ;  mais,  quand 
ses  affranchis  et  des  courtisanes  l'instruisent  de  la  vérité,  il  reste; 
abattu,  et  demande  s'il  est  encore  empereur  ou  si  le  jeune  Silius 
lui  a  succédé.  Use  met  ensuite  en  courroux,  et  se  laisse  persuadt^r, 
afin  de  conjurer  le  péril ,  qu'on  lui  représente  comme  immine^jt , 


(I)  Ostend'Uque.  Inum^  (jeiierose  Jiritannice ,  veti(ren\i 
lit  fos.snfn  riris,  iinndnm  snfintn,  rrrrsxif. 
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de  céâer  pour  un  jour  le  commandement  à  Narcisse.  Ce  favori  le 
conduit  à  flome,;où  les  solcfets  dertiandent  vengeance,  non  qu'ils 
se  Soutient  de  l'honneur  de  l'empereur,  rtiais  pour  satisfaire  leur 
cupidité;  alorslessupplieeis  se  multiplient, et Messaline  elle-même 

est  tuée.' »^-'î^  ^'y  ■''!'>''^  !'-P /J.'C''i/-»i'ïa':i    '.i'!  v;!  ''   .,,  %  , 

Claude,  lôi^u'il  apprit  qu'elle  n'était  plus,  ne  s'informa  pas 
même  comment  elle  avait  cessé  de  vivre;  quelques  jours  après, 
au  moment  de  se  mettre  à  table ,  il  demandait  :  Pourquoi  Messa- 
line ne  vienl-eile  pas  ? 

11  résolut  alors  d'épouser  sa  nièce  Agrippine ,  veuve  de  Domi- 
tius  ^nobarbus,  et  bien  que  la  loi  considérât  cette  union  comme 
incestueuse,  le  sénat  et  le  peuple  la  lui  imposèrent.  Agrippine, 
sœur  et  maîtresse  de  Oaligula,  fille  de  Germanicus,  et  par  ce 
motif  chérie  du  peuple,  joignait  aux  mœurs  impudiques  et  à  la 
cruauté  de  Messaline  une  volonté  virile  ;  aussi  la  vit-on  bientôt  se 
montrer  en  impératrice.  Elle  siégeait  h  côté  de  César  dans  les  cé- 
rémonies publiques  ,  recevait  avec  lui  les  rois  et  les  ambassadeurs , 
rendait  la  justice;  les  enchantements,  les  oracles,  les  sortilèges, 
la  jaiousie ,  furent  pour  elle  de  nouveaux  motifs  de  supplices. 

Son  but  ptincipal  était  de  faire  substituer  son  niopre  fils  Lucius 
Domitius  Néi'on  à  Britannicus,  fils  de  Claude;  e!î«^  commença  donc 
par  exiler  les  amis  et  les  partisans  de  ce  jeune  prince,  et  lui  donna 
des  espions  poor  maîtres  et  pour  compagnons  ;  puis  elle  mit  tout 
en  œuvre  pour  le  rabaisser  et  faire  briller  Néron  à  ses  dépens. 
Enfin,  elle  profita  d^un  moment  de  faiblesse  pour  amener  Claude 
il  nommer  ce  dernier  son  successeur;  mais,  dans  la  crainte  qu'il 
ne  VHit  à  changer  d'avis,  elle  lui  servit  des  champignons  empoi- 
sonnés; le  médecin  fit  le  reste,  et  l'envoya  parmi  les  dieux,  au 
nombre  desquels  Kome  l'adora.         '\,  .• 
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Agrippine  tint  la  mort  de  Claude  cachée  jusqu'à  l'instant  désigné 
comiïie  propice  par  les  Chaldéens;  alors  Néron  sortit  du  pj^lais, 
et  se  préîSenta  aux  cohortes.  Quelques-uns  s'informèrent  de  Bri- 
tannicus; mais,  ce  jeune  prince  étant  retenu  par  sa  marâtre  dans 
les  appartements  de  son  père  ,  les  prétorieps  saluèrent  Néron  em- 
pereur, le  sénat  lui  confirm.a  ce  titrej  et  les  nrovinces  se  soumirent. 


1'»  octobre. 
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Sa  mère  s'était  flattée  de  pouvoir  régner  despotiqueuKMit  sous  le 
nom  d'un  jeune  homme  de  dix- sept  ans;  c'était  elle  qui  répondait 
aux  ambassadeurs,  écrivait  aux  rois  et  aux  provinces  ;  elle  assistait 
derrière  un  rideau  aux  délibérations  du  sénat.  Narcisse ,  resté 
fidèle  à  Claude  et  à  Britannicus,  fut  tué  par  ses  ordres,  ainsi  que 
Junius  Silanus,  proconsul  d'Asie,  dont  quelqu'un  avait  dit  qu'il 
était  plus  digne  de  régnti'  que  Néron.  Elle  aurait  fait  tomber  d'au- 
tres têtes  encore,  si  elle  n'avait  été  arrêtée  par  Afranius  Burrhus , 
préfet  du  prétoire,  etpar  Annéus  Sénèque,  ma  très  de  Néron,  le 
premier  pour  l'art  militaire,  le  second  pour  l'éloquence  et  la  mo- 
rale. Personne  ne  réussit  plus  mal  que  Sénèque  dans  l'éducation 
d'un  prince,  puisque  son  élève  n'apprit  de  lui  que  quelques  phrases 
et  l'art  de  déguiser  ses  vi(;es.  Il  fut  le  premier  empereur  qui  em- 
ploya pour  ses  discours  une  plume  étrangère ,  et  celui  que  Sénèque 
lui  composa  à  la  louange  de  Claude ,  excita  le  rire  quand  il  vanta 
l'habileté  et  la  prudence  du  César  défunt. 

A  son  avènement  au  trône ,  l'appareil  de  légalité  qui  s'était 
conservé  faisait  craindre  au  prince  qu'il  ne  prît  fantaisie  au  peuple, 
au  sénat,  aux  tribuns  d'exercer  leurs  droits  et  de  lui  ravir  un  pou- 
voir toujours  nouveau,  parce  qu'il  n'était  pas  héréditaire.  Les 
empereurs  dissinudaient  donc  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  con- 
vaincus que  tout  se  réduisait  à  de  vaines  formalités;  assurés  de 
l'appui  de  leurs  partisans,  ils  pouvaient  tout  oser  au  milieu  de  tant 
d'égoïsme.  Néron  commença  son  règne  avec  douceur,  en  déclarant 
qu'il  voulait  suivre  les  traces  du  divin  Auguste;  il  fit  des  largesses 
an  peuple  et  aux  sénateurs  pauvres ,  abolit  ou  allégea  différents 
impôts,  et  laissa  son  ancienne  juridiction  au  sénat,  qui  ordonna 
que  les  causes  seraient  plaidées  gratuitement;  enfin,  il  dispensa 
les  questeurs  désignés  de  donner  des  jeux  de  gladiateurs.  Touché 
des  réclamations  incessantes  contre  les  fermiers  des  douanes,  il  se 
proposa  de  les  abolir,  et,  bien  qu'on  l'arrêtât  dans  l'exécution  de 
cette  pensée  généreuse ,  il  apporta  d'utiles  réformes  dans  cette 
partie  de  l'administration  publique  ;  il  répondait  d'ailleurs  avec 
promptitude  aux  demandesqu'on  lui  adressait.  Dans  les  plaidoiries, 
il  substitua  l'interrogatoire  aux  discours  continus,  fixa  le  salaire  des 
avocats,  empêcha  la  falsification  des  pièces  et  des  testaments. 
Quand  le  sénat  luidécrétades  statues  d'or  et  d'argent,  il  dit  :  Quils 
attendent  donc  que  je  les  ai  méritées.  Au  moment  de  signer  un 
arrêt  de  mort,  il  s'écria  :  Je  voudrais  ne  pas  savoir  écrire!  et  les 
discours  que  lui  rédigeait  Sénèque  respiraient  la  clémence. 

Mais  Sénèque  et  Burrhus,  désireux  de  conserver  le  pouvoir  et 
de  profiter  des  libéralités  de  l(;ur  élève,  lâchaient  la  bride  à  ses 


N^RON. 


59 


leiit  sous  le 
ui  répondait 
elle  assistait 
fcisse ,  resté 
s,  ainsi  que 
ait  dit  qu'il 
jmber  d'au- 
iis  Burrhus , 
le  Néron,  le 
ce  et  la  mo- 
l'éducatioii 
[ues  phrases 
îur  qui  em- 
iue  Sénèque 
and  il  vanta 

qui  s'était 
eau  peuple, 
ivir  un  pou- 
liitaire.  Les 
'ussent  con- 

assurés  de 
ilieudetant 
sn  déclarant 
es  largesses 
a  différents 
ui  ordonna 

il  dispensa 
.  Touché 
)uanes,  il  se 
icécution  de 

dans  cette 
illeurs  avec 
plaidoiries, 

salaire  des 
testaments. 

dit  :  Qu'ils 

signer  un 
rire!  et  les 

nce. 

pouvoir  et 

bride  à  ses 


passions . 


m 


w 


,  w 


•m 


se  contentant  de  voir  conserver  au  sénat  la  liberté  de 
discuter  les  questions  importantes  et  de  réprimer  les  excès  des 
magistrats  et  des  soldats.  Il  commença  donc  à  courir  la  nuit,  tra- 
vesti en  esclave,  dans  les  tavernes  et  les  mauvais  lieux ,  volant 
dans  les  boutiques  et  attaquant  les  passants.  Son  exemple  ne  tarda 
point  à  trouver  des  imitateurs,  si  bien  qu'à  la  nuit  close  Rome  res- 
semblait à  une  ville  prise  d'assaut.  îl  excitait  lei  histrions  et  ceux 
qui  combattaient  dans  les  jeux  ;  puis,  au  moment  où  ils  se  que- 
rellaient et  que  le  peuple  faisait  foule  autour  d'eux,  il  lançait  des 
pierres.  Ses  banquets  offraient  une  prodigalité  inouïe  :  un  de  ses 
hôtes  dépensa  quatre  millions  de  sesterces  (  735,239  fr.  )  rien  que 
pour  les  couronnes;  un  autre,  bien  plus  encore  pour  les  parfums. 
Les  matrones  se  plaçaient  sur  son  passage,  et,  dans  les  tentes  dres- 
sées pour  lui  à  Baies,  à  Ostie,  au  pont  Milvius,  elles  se  disputaient 
l'honneur  de  se  prostituer  au  jeune  César. 

Agrippine  ain.<iit  tant  Néron,  ou  s'aimait  tant  elle-même  dans 
lui,  que  les  astrologues  lui  ayant  prédit  qu'il  régnerait ,  mais  qu'il 
en  coûterait  cher  à  sa  mère ,  elle  répondit  :  Qu'il  me  tue ,  pourvu 
qu'il  règne!  En  effet,  elle  larda  peu  à  perdre  son  ascendant  sur 
son  fils,  grâce  à  Sénèque  surtout,  qu'elle  avait  mécontenté  en 
disant  que  la  philosophie  n'était  pas  le  fait  des  rois.  En  se  voyant 
privée  de  son  influence,  cette  femme  ambitieuse,  irritée  de 
ce  que  son  fils  avait  congédié  Pallas,  le  maître  de  Claude  et  le 
sien,  laisse  éclater  sa  colère,  et  menace  de  favoriser  les  droits 
de  Britannicus.  Alors  Néron  fait  empoisonner  ce  jeune  homme; , 
son  rival.  Il  demande  à  Locuste,  non  un  poison  lent,  secret,  comme 
celui  qu'elle  a  distillé  pour  Claude,  mais  prompt,  foudroyant; 
car  il  ne  craint  pas,  dit-il,  la  loi  Julia  contre  les  empoissonneurs, 
et  Britannicus  est  frappé  d'une  mort  soudaine  à  la  table  impé- 
riale (I).  On  se  hâte  de  l'ensevelir;  mais  une  pluie  légère,  qui 
efface  la  couche  dé  couleur  qu'on  avait  étendue  sur  son  visage, 
découvre  aux  yeux  du  peuple  les  taches  livides  du  poison,  et  les 
deux  sages  du  palais ,  consternés  et  gémissants,  s'enrichissent  des 
maisons  de  plaisance  de  la  victiine.  Agrippine  elle-même  est  bientôt 
chassée  du  palais  et  chargée  d'accusations,  dont  on  ne  manque  ja- 
mais contre  quiconque  tombe  dans  la  disgrâce  du  prince.  Certaine 
désormais  de  perdre  non-seulement  sa  puissance,  mais  jusqu'à  sa 
propre  sûreté,  elle  a  recours,  pour  recouvrer  l'un  et  l'autre,  à  l'ex- 
pédient le  plus  infâme.  Elle  se  présente  à  son  fils  au  milieu  d'une 
orgie,  sous  l'aspect  le  plus  séduisant,  avec  les  manières  les  plus 

(l)Si'ÉTO«E,  Vie  de  Néron, 
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lascives;  déjà  l'inceste  allait  êitre  commis,,  quand  Sénèque  intror 
duisit  Actée,  afîrauchie  de  Nqron,  pppo^fta^  pfle  fejpfpp  jmpud^que 
à  la  plus  monstrueuse  impudicité.,,,f,(  ^;i    >*.  int.'ij''.  ii-'     l'.t'  <) 

Cette  tentative  manquée  lui  pçiirta  le  dernier  coup;  repoussé^ 
par  son  fils,  elle  se  retira  dévorée  de  rfige,  tandis  qqe  r^éron  rêvait 
aux  nioyens  de  se  débqrrassep  d'elle.  Après,  aypir^j|it^^tKois  fois 
de  l'empoisonner,  il  l'invita  aux  jeux  de  B^ijes,  et  1^  f)|  mpntev 
sur  un  vaisseau  disposé  pour  ^'ouvrir  à  un  ipstant  do^iié;  ,mAis 
elle  s'écbappa  à  la,  nage.  |)  l'accusa  donc  detral^ison  pouç  pn 
finir,  Qtl^envoya  tuer  par  des  sicaires,  auxquels  elle  djt  i^/appç^ 
ce  ventPQ  qui  a  pprté  Néron,  Le  parricide  voulut  yoij?  le  çadavrç 
nu  de  sa  mère,  dont  il  loua  Iqs  charmes  ou,  critiqua  les  imperf^C: 
tions;  puis  jl  se  fit  apporter  à  boiire,  çn  disant  que  désormais  U  s^Q 
sentait  réellement  le  maître  de  l'empire.  .,^,, 

Devant  ce  crime  qui  soulève  l'indignation ,  mais  glace  4'effroi , 
la  servilité  romaine  éclate,  et  tout  ce  que  Home  avait  d'illustre,,  Iç 
sénat  de  vertueux  vient  tomber  aux, pied$  de  Néron.  Burr^nis  f^jt 
adresser  d^s  félicitations  par  les  officier^  du  pr^tpire  ;  les  qités  ^e 
la  C^mpanie  brûlent  l'epcens  sur  les  autels ^t  remerciçn^les  dieux. 
Le  remords  vint  pourtant,  bien  que  Burrhus ,  et  Sénèque  cher- 
chassent à  l'étouffer  :  celui-ci  écriv^i;  au  s^naj  upe  lettre  ^e  justi- 
fication ;  celui-là  envoya  tribuns  et  centurions  presser  j;^  ma^n  du 
parricide ,  et  féliciter  l'empereur  de  \e  voir  échappé ,  par  la  bonté 
des  dieux,  à  un  aussi  grand  péril.  Le  sénat,i(|éc;rète  des  actions  de 
grâces  publiques,  des  commémorations  jumuelles ;,  et  maudit 
Âgrippine  dans  le  seul  moment  pu  elle  méritait  la  pitié.  Lorsque 
Néron  revint  àBomé^  dpnt  il  s'était  tenu  éloigné  par  crainte  de 
l'indignation  publique^  chevaliers,  ti^ibuhs,  sénateurs  allèrent  en 
foule  à  sa  rencontré,  liii  faisant  accueil cpttime  ppi^ru^  triomphe; 
à  travers  les  échafauds  dressés  sur  son  passage,  il  mpnta  au  Qa- 
pitole  remercier  les  dieùix.  Thraséas  Pétus  protesta  seUl.  en  se 
levant  de  son  siège  et  en  sortant  du  sénat.  !Néron  avait  ceiptes  Jle 
droit  de  prendre  en  miépris  cette  lâché  multitude,,  et  delà  traiter 
sans  ménagement. 

Élevé ,  dès,spn  enfance ,, à  jpuer  des  iristruments ,  à  chanter,  à 
dessiner,  à  faire  des  veps,  il  h'étàït  pas  mpins Jaloux  delà  gloire 
d'exceller  dans  les  arts  quéde  celle  de  commander  au  monde.  Des 
jeunes  gens  exerces  dans  la  versification  donnaient  la  dernièreïnaiii 
à  ses  vers  et  à  ses  iriiprovisàtions;  puis  des  chanteurs  ambulants 
les  répétaient  dans  les  rues,  et  le  passant  qui  refusait  son  atten- 
tion ou  son  cadeau  à  ces  saltimbanques ,  se  rendait  .suspect  de 
haute  trahison.  Vespasien ,  qui  se  laissa  surprendre  par  le  sonuiu'il 
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durant  une  représentation ,  n'échappa  qu'à  grand'peine  à  la  mort . 
Néron  se  proposait  d'écrire  une  histoire  de  Rome  en  vers ,  et  sos 
flatteurs  lui  disaient  de  la  faire  »^n  quatre  cents  livres.  Comme 
Annéus  Cornutus ,  stoïcien ,  objectait  que  personne  ne  la  lirait  : 
Mais  ton  Chry.tippe ,  reprit  un  courtisan  ,  en  a  bien  écrit  le  dou- 
ble. —  Oui,  répliqua  Cornutus  >  mais  ils  sont  utiles  à  l'humanité. 
L'exil  le  punit  de  sa  franchise.  !,, 

Sénèque  et  Burrhus  firent  endlore  un  vaste  espace  dans  la  vallée 
du  Vatican,  et  Néron  y  conduisit  un  char  au  milieu  des  applaudis- 
sements de  la  foule;  puis,  à  force  de  libéralités  et  d'honneurs,  il 
décida  des  chevaliers  d'illustre  naissance  à  rivaliser  d'adresse 
avec  lui  dansée  genre  d'exercice.  A  Naples,  il  parut  sur  le  théfttre, 
réglant  son  geste  et  sa  voix  d'après  les  principes  de  l'art  ;  il  se  fit 
inscrire  à  Rome  parmi  les  joueurs  d'instruments ,  et  quand  son 
norii  fut  désigné  par  le  sort ,  il  chanta  sur  la  cithare ,  que  soute- 
naient les  préfets  du  préioire.  D'autres  fois  il  figura  dans  des  jeux 
scéniquôs  donnés  par  des  particuliers;  mais  il  fallait  que  le  masque 
du  héros  qu'il  représentait  offrît  sa  propre  ressemblance,  et  celui 
de  l'héroïne  le  poHraitde  sa  maîtresse.  II  se  montra  aux  regan':-  '  * 
Tiridatè ,  roi  d'Arménie  ,  guidant  un  char  dans  le  costume  l'A  - 
pollon ,  au  milieu  des  cris  d'admiration  du  peuple ,  tandis  que  l'Ar- 
sàcide  étonné  s'indignait,  tout  en  l'adorant  comme  Mithra,  desgoùts 
frivoles  et  de  l'extravagante  vanité  du  maître  du  monde.  Il  monta 
aussi  '  sur  le  théâtre  pour  réciter  des  vers  de  sa  composition ,  et 
créa  un  corps  de  cinq  mille  chevaliers ,  l'élite  de  la  jeunesse  ro- 
maine (  Augustani  )  pour  l'applaudir  quand  il  chantait  devant  le 
peuple.  Des  maîtres  leur  furent  donnés  pour  leur  enseigner  à  mo- 
dérer les  battements  de  mains  et  les  éclats  de  voix,  de  manière  ù 
produire  un  bruit  pareil  tantôt  au  bourdonnement  des  abeilles, 
tantôt  à  une  pluie  battante ,  tantôt  au  son  des  ^«stagnettes  ;  Bur- 
rhus devait  appuyer  leurs  applaudissements  avv> .  •  v,e  cohorte  de 
prétoriens.  Plus  tard,  il  créa  un  phonasque  ou  maître  de  chant , 
chargé  de  veiller  sur  sa  voix  céleste ,  de  l'avertir  quand  il  ne  la  mé- 
nageait pas  assez,  et  de  lui  clore  même  la  bouche  si,  dans 
l'élan  de  la  passion ,  il  ne  tenait  pas  compte  de  ses  avis.  Enorgueilli 
de  ses  succès ,  il  transporta  à  Rome  les  jeux  de  la  Grèce ,  et  invita 
à  ces  solennités  quinquennales  les  artistes  les  plus  célèbres  de 
l'empire. 

Ce  n'est  donc  plus  au  Gapitole  ,  au  Forum,  au  sénat  qu'il  faut 
chercher  l'ancienne  Rome  :  six  cents  chevaliers ,  quatre  cents  sé- 
nateurs, des  matrones  des  premières  familles,  ne  rougissent  pas 
défigurer  dans  l'arène;  d'autres  chantent,  jouent  de  la  flûte, 
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on  descendent  an  rCAe  de  bouffons.  C'est  là  qnè  le  monde  esclave 
va  contempler  les  descendants  de  ses  vainqueurs ,  là  qu'un  Fabius 
excite  l'hilarité  par  ses  lazzi ,  et  que  des  Mamercus  se  soufflettent 
en  plein  théâtre  {l).  Le  vertueux  Thraséas  se  mêle  aux  jeux  delà 
jeunesse  romaine  ;  la  noble  Alia  Gatulla  descend  sur  la  âcène , 
danseuse  octogénaire  ;  un  chevalier  romain  chevauche  sur  un  élé- 
phant (2).  Les  pantomimes  ,  qui  ne  trouvaient  autrefois  que  des 
admirateurs  isolés ,  et  qu'une  police  sévère  expulsai'  périodique- 
ment sans  pouvoir  les  empêcher  de  revenir,  se  vengeaient  du  mé- 
pris de  l'antique  Rome ,  en  lui  tendant  la  n^ain  pour  la  faire  monter 
sur  le  théâtre.  L'histnon  Paris ,  ami  de  Néron ,  qui  plus  tard  l'en- 
voya à  la  mort  par  jalousie  d'artiste ,  se  fait  donner  par  le  prince 
tous  les  patriciens  pour  compagnons ,  et  obtient  ainsi  le  diplôme 
civique  (3).  '  "  '         '»    '    ■'••  ■'■    •    '  •'»<■*•' 

Cette  Rome  irrégulière ,  aux  rués  étroites  et  toptuéùsés ,  aux 
vieux  édifices ,  déplaisait  à  l'artiste  couronné  ;  aspirant  à  la  gloire 
d'en  fonder  une  nouvelle  et  de  lui  donner  son  nom ,  il  y  fit  mettre 
le  feu.  Il  commença  dans  les  boutiques  placées  autour  du  cirque , 
vers  le  mont  Célius  et  le  Palatin ,  et ,  au  lien  de  s'employer  à  l'é- 
teindrC;,  les  gardes  repoussaient  les  secours.  Des  gens  apostés  ali- 
mentaient l'incendie,  et  l'on  vit  courir  çà  et  là  des  esclaves  armés 
de  torches.  On  parvint  pourtant  à  l'éteindre  ,  n»isil  se  l'alluma  au 
joutde  six  jours  dans  une  des  maisons  de  Tigellin.  Néron  ,  venu 
d'Antium  en  toute  hâte ,  monte  sur  le  théâtre  ,  et  en  présence  de 
l'incendie,  de  la  désolation  générale  ,  il  chante  sur  sa  cithare  la 
destruction  de  Troie.  Les  monuments  de  l'ancienne  religion 
échappés  même  à  la  torche  des  Gaulois,  et  un  grand  nombre  de 
chefs-d'œuvre,  fruit  de  la  conquête ,  périrent  par  ce  caprice  d'ar- 
tiste. Beaucoup  de  citoyens  perdirent  la  vie;  mais  Néron  ouvrit 
aux  autres  le  champ  de  Mare,  les  monuments  d'Agrippine,  ses 
jardins;  il  fit  construire  d'»s  abris,  'listribuer  des  meubles  et  des 
ustensiles  ,  vendre  du  blé  à  bas  prix  ;  puis  il  éleva  sur  les  ruines  le 
Pninis  d'or,  merveille  d'une  magnificence  à  peine  croyable^^e 
vestibule  en  était  si  vaste  ,  qu'il  pouvait  contenir  la  statue  rolos- 
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sale  de  Néron ,  de  cent  vingt  pieds  de  hauteur,  et  un  triple  rang 
(le  colonnes  formait  un  portique  d'un  mille  de  longueur.  Le  jardin 
renfermait  des  champs ,  des  vignes,  des  pâturages,  des  bois,  et 
un  lac  entouré  d'édifices.  Les  appartements  étalaient  à  profusion 
l'or,  les  pierreries  et  la  nacre.  Le  plafond  des  salles  à  manger  était 
formé  de  feuilles  d'ivoire  mobiles ,  d'où  se  répandaient  des  fleurs 
et  des  parfums  sur  les  convives.  La  principale  était  ronde ,  et  tour- 
nait jour  et  nuit,  à  l'imitation  du  mouvement  du  monde.  Les  eaux 
de  la  mer  et  de  l'Albula  alimentaient  les  bains.  Quand  Néron  entra 
danscette  demeure  splendide,  il  dit  :  Enfin  me  voici  logé  en  homme! 
Pline  raconte  que  ce  palais  embrassait  le  tour  de  l'ancienne  cité, 
et  Martial,  en  décrivant  son  immense  étendue,  dit  que  toute  la 
ville  était  contenue  dans  une  maison  (l).  Les  habitations  que  l'on 
réédifia  tout  autour  furent  disposées  sur  un  plan  régulier,  les  rues 
alignées  et  élargies ,  les  eaux  mieux  distribuées ,  et  partout  des  por- 
tiques s'élevèrent  ;  mais  l'indignation  pubUque  ne  cessait  de  rede- 
mander à  l'empereur  les  maisons  paternelles ,  les  biens  perdus , 
et  les  citoyens  victimes  du  désastre. 

Il  employa  aux  travaux  les  prisonniers  épars  dans  tout  l'em- 
pire ,  et  durant  longtemps  ce  fut  la  seule  peine  infligée  aux  con- 
damnés. Tous  les  citoyens  durent  contribuer  aux  dépenses.  Le 
sénat  fournit  dix  millions  de  sesterces  par  an  (1,838,100  fr.  ), 
les  clievaliers  et  les  commerçants  en  proportion.  Néron  espérait 
trouver  au  delà  des  mers  les  trésors  cachés  par  Didon  lorsqu'elle 
s'enfuit  (le  Tyr;  mais,  après  des  fouilles  prolongées,  l'imposteur 
qui  lui  avait  suggéré  cette  idée  se  donna  la  mort.  Les  dépréda- 
tions et  les  assassinats  lui  fournissaient  d'autres  ressources.  Il 
«lisait  à  chaque  magistrat  qu'il  nommait  :  Tu  mis  ce  qui  me  man- 
g  tic;  faisons  en  sorte  qw  personne  ne  possède  rien  qu'il  puisse 
(l're  à  soi.  Il  hMa  la  mort  de  Doinitia ,  sa  tante ,  pour  s'emparer 
«|o  ses  riches  domaines ,  trancha  ,  sur  les  plus  légers  soupçons, 
les  jours  d'une  foule  de  persormes,  et  fit  grftce  à  quelques-unes 
parée  que  Séiièque  lui  dit  :  Vous  aurez  beau  tuer,  vous  ne  pourrez 
jamais  donner  lu  mort  à  votre  successeur.  Thraséas  Pétus  j)révint 
d'autres  nïeurtres,  en  persuadant  au  sénat  de  se  refuser  à  de  lA- 
cliescondanuiations. 

Quand  Hurrhus  fut  mort ,  soit  de  chagrin  de  s'ètn*  déshonoré 
par  sa  bassesse,  soit  empoisonné  par  l'empereur,  auquel  déplai- 
saient ses  représentations  tardives ,  il  fut  remplacé  par  Pénius 
H  utils  et  l'inlVune  Tigellin.  Votinius,  un  misérable  savetier  qui, 
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après s'ôtro  immensément  enriclii  par  les  délations,  avait  (ini  p.'ii' 
être  admis  à  la  cour,  excitait  la  haine  de  Néron  contre  les' patri- 
ciens, en  disant  :  Je  t'abhorre,  parce  que  tu  es  sénateur  !  Tigelliii 
avait  soin  que,  faute  de  confiscations,  les  trésors  ne  manquassent 
pas  aux  fêtes  obscènes  qu'il  lui  préparait.  Il  fit  équiper  pour  une 
de  ces  orgies  un  navire  éclatant  d'or  et  d'ivoire  que  l'on  vit  vo- 
guer sur  lelacd'Âgrippa,remorqué  par  des  embarcations  presque 
aussi  splendides,  ayant  pour  rameursde  jeunes  et  beaux  garçons , 
classés  selon  leur  degré  d'infamie.  Là,  se  trouvait  réuni  tout  ce 
que  le  monde  avait  pu  fournir  de  plus  rare  ;  sur  le  rivage  étaient 
dressés  des  pavillons ,  ou  les  dames  romaines  se  prostituaient  en 
foule  aux  yeux  de  courtisanes  nues,     v      .... ,  ,    ,*,«!  ,>  »■.  :  .' ., 

Tigellin ,  qui  savait  se  rendre  agréable  à  son  maître  en  rnulti- 
pliant  les  assassinats,  accusa  d'adultère  Octavie ,  femme  de  Néron. 
Bien  que  des  preuves  sans  nombre  établissent  son  innocence ,  elle 
fut  exilée;  puis,  comme  le  peuple  murmurait  du  traitement  que 
Ton  faisait  subir  à  la  fille  des  Césars,  Néron  la  rappela;  mais 
bientôt  il  lui  imputa  un  crime  d'État,  et  la  relégua  dans  l'Ile  Pan- 
dataria ,  où  il  la  fit  égorger  à  vingt  ans.  Le  sénat  rendit  grâcesaux 

onx  comme  à  l'époque  du  meurtre  de  Pallas,  de  Doryphore  et 
d'autres  affranchis,  et  Poppée  triompha.  Poppée,  aussi  instruite 
quf  belle  et  habile  dans  l'art  de  plaire,  à  qui  cinq  cents  ânesscs 
fournissaient  à  toute  heure  le  lait  nécessaire  à  ses  bains,  et  qui 
changeait  d'amants  et  d'époux ,  non  selon  son  cœur,  mais  au  gré 
de  son  ambition,  sut  captiver  l'emperei  i. 
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Les  guerres  qui  avaient  éclaté  en  Orient  et  en  Occident  ne  pu- 
rent arracher  Néron  de  ses  bras ,  ni  le  distraire  de  ses  infûmes 
plaisirs. 

Depuis  qu'il  ne  s'agissait  plus  de  conquêtes ,  la  mission  de  l'ar- 
mée était  de  conserver  et  de  garantir.  Sous  Tibère ,  la  Germanie 
avait  remué  plus  d'une  fois;  mais  les  divisions  de  ses  chefs  ser- 
virent mieux  Rome  que  le  glaive  n'aurait  pu  le  ftiire.  Anninius 
tut  tué.  ^  îaroboduus,  qui,  plus  que  Pyrrhus,  .ivait  inspiré  des  crain- 
tes sérieuses,  s'attira  la  haine  des  siens  pour  avoir  pris  le  titre  de 
roi ,  demanda  la  protection  de  Tibère ,  et  vécut  dix  ans  h  Rome 
dans  un  exil  sans  honneur.  La  politi(|ue  du  prince  rétablit  égale- 
ment la  paix  dans  la  Thrace ,  dont  le  roi ,  mandé  à  Rome  pour  se 
justifier,  fut  d'abord  exilé ,  pais  mis  à  mort. 

Ku  Afrique ,  les  Numides  et  d'autres  peuples  du  désert  se  sou- 
levèrent sous  la  conduite  de  Tacfarinas ,  et  furent  dispersés  pai 
Furius  Caniille    Rhésus  les  vainquit  une  seconde  fois,  apH's  une 
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défaite  des  Romains ,  et  fut  le  dernier  qui  obtint  le  titre  d'im- 
perator. 

L'Orient  était  bouleversé  par  les  dissensions  qu'y  avait  semées 
la  politique  romaine,  et  que  désormais  il  était  important  de  cal- 
mer. Tibère,  se  souvenant  que ,  lors  de  son  séjour  à  Rhodes, 
Ârchélaùs ,  roi  de  Gappadoce ,  avait  refusé  de  lui  rendre  hommage, 
le  chassa  de  son  royaume.  Mandé  à  Rome,  Archélaiis  n'échappa 
à  la  mort  qu'en  feignaqt  la  démence,  et  la  Gappadoce  fut  réunie 
à  l'empire.      /  .i.-i.    h.  «t  .     ;'> 

La  Comagène  et  la  Cilicie ,  la  Syrie  et  la  Judée,  étaient  en  proie 
à  des  agitations  sans  but.  Bientôt  la  Gaule  et  la  Frise  se  soulevè- 
rent; les  Daces  prirent  les  armes,  et  les  Parthes  occupèrent  l'Ar- 
ménie. L'empereur,  qui  s'était  d'abord  signalé  dans  les  camps, 
non-seulement  s'en  tenait  éloigné,  mais,  plongé  dans  les  voluptés 
infâmes  de  Gaprée,  il  restait  insensible  à  la  honte  du  nom  romain. 
Glaude  avait  ajouté  au  royaume  d' Agrippa  la  Judée  et  la  Sa- 
marie ,  rendu  l'Ibérie  à  Mithridate ,  accordé  le  Bosphore  Cimmé- 
rien  à  un  autre  prince  du  même  nom ,  descendant  du  grand  Mi- 
thridate ,  et  restitué  la  Gomagène  à  Antiochus.  La  Mauritanie  fut 
soumise  et  divisée  en  deux  provinces ,  la  Gésarienne  et  la  Tingi- 
V  tane.  La  Bretagne ,  ou  du  moins  une  petite  partie  de  cette  île ,  fut 
désarmée  et  réduite  en  province.  Rome  ne  détruisait  pas  les  na- 
tionalités ;  c'était  à  titre  de  privilège  qu'elle  accordait  aux  vaincus 
ses  lois,  ses  coutumes  et  jusqu'à  sa  langue.  Il  était  plus  facile  de 
dominer  sur  les  clans  et  les  tribus  que  sur  la  nation  ;  elle  les  laissa 
donf  subsister  parmi  les  Gaulois  ;  au  lieu  d'abattre  les  chefs,  elle 
;  les  gagnait,  et  les  transformait  par  les  mœurs  et  le  droit  romain. 
I  La  Bretagne  romaine  était  devenue  un  foyer  d'intrigues  et  de 
^  séditions  pour  le  reste  de  l'île  ;  ceux  qui  conservaient  quelques 
I  scnljjiJtni:  •  généreux  s'enfuyaient  dans  les  montagnes ,  d'où  ils 
I  lonibaicn!  sur  les  Romains.  Du  vivant  de  Glaude ,  ils  avaient  fait 
I  irriiptiou  sur  les  terres  romaines;  mais  Ostorius  Scapula  avait 
^  taillé  l'ennemi  en  piCîces,  et  garni  de  forts  les  rives  de  la  Saverne; 
f)uis,  s'étaat  avancé  jusqu'à  1»  mer  d'Irlande,  il  fonda  une  colonie 
.ji  Gamulodunum.  Garactacus,  chef  des  Silures,  nation  des  plus 
'K,l>olliqueu8cs  parmi  les  Bretons ,  ne  pouvant  se  pher  au  joug,  ras- 
sembla tous  les  amis  de  l'indépendance;  mais  il  fut  vaincu ,  puis 
tralii,  et  conduit  avec  sa  famille  à  Rome ,  où  Claude  lui  rendit  la 
liberté  en  lui  accordant  une  existence  honorable.  Gomme  on  lui 
demandait  ce  qu'il  pensait  de  Rome ,  il  répondit  qu'il  s'étonnait 
^  de  voir  les  possesseurs  de  tant  de  beaux  palais  envier  les  pauvres 
M  cabanes  (les  Bretons.       ,,  -i     -■     , 
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Gastimandua ,  reine  des  Brigantes ,  qui  avait  trahi  Caractacus  , 
s'aliéna  les  peuples  par  son  insolence  ;  ils  s'armèrent  pour  se  venger 
d'elle  et  des  Romains  ;  dix  ans  de  combats  suivirent  ce  soulève- 
ment, et  il  fallut  appliquer  à  la  Bretagne ,  comme  à  laOauIe,  la 
loi  qui  abolissait  les  druides.  Leurs  sectateurs  avaient  pour  prin- 
cipal établissement  l'île  de  Mena  (Aniflesey),  qui  renfermait  la 
grande  école  sacerdotale,  mais  Suétonius  Paulinus  vint  les  y  atta- 
quer, les  écrasa,  et  construisit  des  forts  où  il  laissa  des  garnisons. 
Néanmoins ,  comme  un  intendant  révoqua  les  dons  accordés  par 
Claude  à  la  province ,  et  que  Sénèque  réclama  tout  à  coup  la 
restitution  de  quarante  millions  de  sesterces  (7,352,405  fr.)  qu'il  lui 
avait  prêtés  à  un  intérêt  énorme ,  des  troubles  se  manifestèrent 
dans  la  Bretagne  ;  puis  des  traitements  odieux  envers  la  veuve  de 
Prasutagus,  roi  des  J cènes,  firent  éclater  ouvertement  la  révolte. 
Le  roi  breton ,  dans  l'espoir  de  rendre  Néron  favorable  à  ses  deux 
filles ,  avait  partagé  tout  son  héritage  entre  elles  et  lui  ;  mais  l'em- 
pereur envoya  pour  recueillir  sa  part  de  la  succession  des  centu- 
rions et  des  esclaves ,  qui  non-seulement  saccagèrent  le  palais , 
mais  battirent  Baodicée,  la  veuve  du  prince  mort,  violèrent  ses 
filles ,  dépouillèrent  les  principaux  habitants ,  et  prétendirent  que 
le  royaume  entier  devait  être  abandonné  «  Néron.  Le  peuple ,  in- 
digné ,  obéissant  d'ailleurs  aux  instigations  des  druides  et  des  pré- 
tresses ,  dévasta  la  colonie  de  Camulodunum ,  détruisit  le  temple 
de  Claude ,  tua  tout  ce  qui  lui  résista  et  tous  ceux  qu'il  put  attein- 
dre. Suétonius  Paulinus ,  se  voyant  dans  l'impopsibiiite  de  défendre 
Londinum  {Londres),  ville  d'un  commerce  actif,  réunit  à  ses 
troupes  ce  qu'elle  contenait  d'hommes  valides ,  et  abandonna  les 
femmes ,  les  vieillards  et  les  enfants  :  tous  furent  massacrés  au 
milieu  de  la  ville  ^n  ruines  par  les  Bretons  furieux ,  avcic  tous  les 
outrages  que  peut  suggérer  une  vengeance  qui  frappe  soixante-dix 
mille  victimes. 

Si  les  BrcUms  avaient  continué  à  détruire  ainsi  et  à  affamer  les 
Romains,  ils  les  auraient  iminanquabiement  chassés  de  l'île;  mais, 
se  contianl  dans  leurs  succès,  ils  acceptèrent  une  bataille.  Baodi- 
cée, reine ,  prêtresse  et  général ,  parcourut  les  rangs  sur  son  char  ; 
elle  avait  la  taille  haute,  l'air  farouche,  le  regard  formidable,  et 
son  /puisse  cluîvelure  la  couvrait  à  moitié;  son  bras  était  chargé 
d'une  pique  et  d'un  large  bouclier;  elK'  excitait  partout  l'enthou- 
siasme.  Mais  ce  n'était  pas  assez  d'une  pareille  femme  ;  la  discipline 
l'emporta ,  et  les  Romains  ,  dont  la  perte  fut  à  peine  de  quatre 
cents  hommtîs,  massacrèrent  (]uatre-vingt  mille  Bretons.  La  reine 
s'empoisonna,  |)our  ne  pas^survivre  à  sa  défaite. 
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Alors  les  vainqueurs  poursuivent  avec  le  fer  et  le  féu  les  tribus 
révoltées,  qui,  réduites  aux  dernières  extrémités,  combattent 
encore  pour  l'indépendance ,  jusqu'à  ce  qu'elles  tombent  dans  un 
épuisement  total ,  que  les  Romains  appelaient  la  paix.  Pour  accou- 
tumer les  indigènes  à  la  soumission ,  on  bâtit  dans  leur  pays,  d'a- 
près le  conseil  d'Agricola ,  des  palais,  des  places  publiques;  on 
instruisit  les  enfants,  «  et  l'on  donna  le  nom  de  civilisation  à  ce  qui 
fait  partie  de  la  servitude.  » 

En  Germanie,  les  Romains,  fidèles  à  leur  politique,  avaient 
continué  à  exciter  la  discorde  entre  les  pays  voisins.  Les  Chérus- 
ques ,  autrefois  puissants,  et  que  les  dissensions  civiles  avaient 
alTaiblis  au  temps  du  grand  Arminius,  se  trouvèrent  réduits  à 
demander  un  roi  à  l'empereur  Claude  ;  l'Italie  leur  en  fournit  un , 
le  petit-tils  d'Arminius ,  qui  avait  reçu  une  éducation  romaine  ; 
mais  ils  ne  purent  le  supporter  long  8mps ,  et  il  eut  beaucoup  de 
peine  à  les  dompter,  avec  l'appii  des  Romains ,  en  fomentant  les 
rivalités  fraternelles.  Uw  soulèvement  des  Chances  avait  été  ré- 
primé par  Corbulon ,  qui ,  arrêté  par  Claude  au  milieu  de  ses  vic- 
toires, s'écria  :  Heureux  les  anciens  généraux  de  Rome!  L.  Pom- 
ponius  repoussa  une  incursion  des  Cattes;  puis  les  divers  com- 
mandants romains  s'appliquèrent  à  maintenir  la  tranquillité  et  à 
renforcer  les  postes  militaires.  Paulinus  Pompée  termina  la  digue 
commencée  par  Drusus  soixante-truis  ans  auparavant ,  pour  con- 
tenir le  Rhin.  L.  Véter  conçut  le  projet  de  réunir  la  Moselle  et  la 
Saône,  afin  de  mettre  la  Méditerranée  en  communication  avec 
l'Océan  ;  mais  il  y  renonça ,  pour  ne  pas  exciter  la  jalousie  de  Néron. 
Les  Frisons ,  de  l'autre  côté  du  Rhin ,  qui  s'étaient  révoltés  sous 
Tibère  (28)  à  cause  de  l'avarice  de  ses  agents,  et  avaient  défait  les 
Romains,  osèrent  se  rapprocher  du  fleuve;  mais  ils  furent  re- 
■  poussés.  Il  en  fut  de  môme  des  Ansibarjens,  bien  qu'ils  fussent 
\  appuyés  par  les  Uructères ,  les  Tenctîîres  et  l'autres  peupjf^s. 

Pour  reprcndr  'i  les  év  >  '.iients  de  la  Gaule  au  point  où  nous  les 
;  avons  laissés,  il  faut  remonter  au  règne  d'Auguste,  qui  l'avait 
trouvée  résignée,  mais  non  pas  tranquille.  Après  y  avoir  étouffé 
les  rj'voltes,  il  la  façonna  à  la  ronia'r'  ,  et  ordonna  le  recensement 
du  peuple,  qu'il  désarma ,  et  celui  Ues  propriétés.  1)'  •  écoles  s'ou- 
vrirent par  ses  ordres  dans  Angustodmuuu  [Auhiu  ,  pour  ensei- 
giiei"  la  langue,  'esiols  et  les  sciemu-s  des  Uoinains.  Mars«Mlle  de- 
vint un  (Vitre  do  lumières,  ainsi  que  Toulouse,  Arles,  Vienne  , 
où  les  lettres  grecques  et  latines  avaient  fait  pénétrer  la  civilisation 
l'omuino. 
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Mais  les  druides  s'opposaient  à  la  fusion  des  vainqueurs  et  des 
vaincus  ;  car,  bieii  qu'ils  eussent  perdu  l'autorité  politique ,  ils  coh- 
Lorvaient  beaucoup  d'influence  sur  les  mœurs  et  les  doctrines; 
Auguste ,  n'osant  les  attaquer  ouvertement ,  se  oôntèTita  d'inter- 
dire îeur  culte  aux  Gaulois  citoyens  romains  commit  co  jtraifr» 
aux  croyances  Ir.tines.  Il  voulut  qu'au  lieu  de  ooii' :o<:\tner  ?es  s:*- 
crifices  humains ,  on  se  bornât  à  faire  des  blesmres  nvx  sextàtemii 
fanatiques  de  ces  prêtres;  donnant  enn lite  poor  r'vi?!  h  ie^r  cuS<  • 
le  polythéisme  gaulois ,  amniganie  avic  celuï  d»^  Rome,  il  dédia 
un  temple  à  Kirk^  personnification  du  v-nt  qui  A/uffle  par  rafales 
dans  la Narbonnaise  ;  «iten  ré,'2;iai  ie  cérémoûial;  puis,  il  se  laissa 
ériger  des  autels  comme  génie ,  ai  bientôt  après  criKime  dieu,  La 
haute  classe  accepta  îa  religion  ofîlftiel'.:,  qui  promettait  la  ftsv\«ur 
du  maître  sans  violentei*  ies  consciHiicej- ;  oii  éleva  donc  des  tem- 
ples mixtes  à  Mars-Oamulus,  à  Dian'-Aidwina ,  h  Behîi -Apol- 
lon ^  ;i  Mercure-Teutatès,  à  Belisanu-Minerve,  et  its  simulacres 
di-  et  s  dieux  ïïuxtes  offrirent  des  aspects  monstrueux  ;  mars ,  d'on 
autre  cot.v^  h"  vulgaire  s'attachait  plus  étroitement  au  druidismé, 
<|ui  ei  ti\.!enait  i  pspnt  de  nationalité  et  la  îiaine  pour  l'étranger; 
le  farihiisiiie  rendit  quelque  vigueur  à  cette  religiott  expirante. 

La  Gaule  eut  beaucoup  à  souffrir  sous  Tibère.  Julius  Florus , 
dis  pays  des  Trévires ,  et  l'Éduen  Julius  Sacrovir,  la  firent  soule- 
ver ;  mais  le  premier,  ayant  échoué  au  nord,  se  tua.  Au  centré , 
Sacrovir  (l)  distribua  des  armes  aux  jeunes  gens,  qu'il  enrôla 
oomme  soldats  et  comme  otages ,  et  soutint  la  lutte  avec  succès; 
mais  ses  troupes  indisciplinées  ayant  fini  par  être  taillées  en  pièces, 
il  se  brûla  avec  le  reste  de  ses  compagnons. 

Claude,,  se  croyant  assez  fort  pour  frapper  le  dernier  coup  sur  le 
druidismé ,  proscrivit  les  prêtres  de  ce  culte ,  qui  se  réfugièrtent 
dans  la  Bretagne ,  et  prononça  la  peine  de  mort  contre  quiconque 
porterait  leurs  symboles  ou  leurs  amulettes.  En  retour,  il  assi- 
mila ces  provincps  àTItahe,  en  permettant  aux  Gaulois  d'entrer  au 
sénat  et  de  parvenir  aux  charges,  au  grand  scandale  de  l'ancienne 
aristocratie.  '  »    -  •       '    ■-  '     ■'  - 

La  Gaule  fournit  à  Rome  des  hommes  illustrés,  côtiime  P.  Té- 
rentius  Varron,  de  Narbonne,  qui  du  temps  de  César  composa  un 
poën.e  épique  sur  5 1  lutte  des  Séquanes  avec  les  Édueni ,  et  sur 
la  guerre  d'Arioviste;  Cornélius  Gallus,  Trog»^<î  Pompée  et  Pé- 
trone. Les  Gaulois  se  rendaient  h  Rome  pour  d«' <"u.^er  leur  argent, 
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et  briguer  des  postes  dans  l'armée  ou  lel' magistratures.  Dans  le 
nombrej  Vôsïénus  de  Narbonne  et  Domitius  Afer  de  Némausus 
(Nimes)  méritent  à  des  titres  différents  une  mention  de  l'histoire. 
Le  premier,  unissant  le  courage  civil  à  un  esprit  étendu,  osa  dés- 
approuver T^ij^re,  et  périt  relégué  dans  les  îles  Baléares^  l'au- 
tre se  distingua  à  la  tê,te  de  ces  joratçurs  vendus  qui  dispensaient 
les  tyrans  de  la  honte  en  excusant  leurs  crimes;  délateur  sous 
Tibère,  Caligu^a  et  IMéron,  il  finit  tranquillement  ses  jours. 

L'empire  dps  Parthes,  né  de  la  révolte ,  conserva  dans  tous 
les  temps  l'enipreinta  de  son  origine.  Délivré  de  la  crainte  de  Ger- 
manipus,  Artaban  lll,  leur  roi,  avait  opprimé  ses  sujets;  insultant 
à  J(^  vieillesse  de  Tibère ,  il  envahit  l^Arménie,  sur  laquelle  il  pré- 
tendait^ comme  successeur  de  Cyrus  et  d'Alexandre ,  avoir  des 
droits  qufil  .soutint  par  des  victoires.  Les  Parthes  envoyèrent  de- 
mander à  Tibère  iii;i  Arçacide  pour  l'opposer  au  tyran.  Tibère 
appuya  donc  Phraate,  et,  lorsqu'il  fut  mort,  Tiridate,  qui  reçut 
dans  Cté^iphon  le  diadème  royal  des  mains  de  Suréna;  mais,  au 
fl  lie;u  de  parcourir  ses  provinces  et  de  s'y  faire  des  partisans,'  il  pér- 
il  dit  un  temps  précieux,  et  quelques-uns  des  grands  qu'il  s'aliéna 
I  relevèrent  le  monarque  fugitif  Artaban ,  qui  reprit  le  sceptre  aus- 
?V   sitôt  et  défia  de  nouveau  Tibère  ;  puis  les  heureux  commence- 
ments du  règne  de  Galigula  le  déterminèrent  à  traiter  ;  il  repassa 
l'Ëuphrate,  et  donna  son  propre  fils  en  otage. 

A  ^  mort,  il  aurait  dû  avoir  pour  successeur  un  autre  Arta- 
ban; mais  Gotarse,  son  frère,  l'égorgea  ainsi  que  sa  femme  et  ses 
fils.  Devenu  odieux  à  ses  sujets ,  le  meurtrier  fut  lui-même  dé- 
trôné par  Vardane,  qui,  étendant  ses  conquêtes,  occupa  Séleucie, 
menaça  l'Arménie,  et  poussa  ses  victoires  jusqu'au  Sind ,  qui  sé- 
parait les  Daïcps  des  Ériens;  mais,  enorgueilli  par  ses  succès,  il 
opprima  ses  sujets,  et  fut  tué  dans  une  partie  de  chasse.  De  graves 
dfisoidres  suivirent,  fomentés  probablement  par  les  Romains;  à 
la  faveur  de  ces  troubLr>,  Gotarse  recouvra  la  couronne  ;  mais  ses 
débauches  et  ses  cruautés  décidèrent  les  Parthes  à  envoyer  des  dé- 
putés à  l'empereur  Claude  pour  obtenir  qu'il  leur  rendît  un  prince 
du  sang  de  Phraate ,  alors  en  otage  à  Rome. 

Claude,  cpmme  on  îr  pense  bien ,  fut  fier  d'avoir  à  donner  un 
roi  à  un  i^vi^q  qu'Au^Mste  n'avait  pu  dompter.  Il  leur  envoya 
donc  ..compagne  lie  ''xommandations  et  de  quelques  troupes, 
Mf  !  idate,  qui,  soutenu  ,>ar  Abgar,  roi  d'Édesse ,  pénétra  par  des 
ciu-  nins  difficiles  dans  l'Arménie ,  et  prit  en  passant  plusieurs 
villes,  enire  autres  Ninivc et  Arbelles.  Mais  une  fois  en  présence 
de  renncmi,  Abgar  abandonna  Méherdate,  qui,  ayant  engagé  lu 
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bataille ,  fut  vaincu  et  fait  prisonnier  ;  on  lui  coupa  les  oreilles^  et, 
pour  insultera  l'empire  romain,  on  lui  laissa  la  vie.  Gotarse  étant 
mort  peu  de  temps  après ,  le  trône  fut  occupé  par  Vononès,  gou- 
verneur de  la  Médie,  qui  le  transmit,  après  un  règne  court  et  sans 
gloire ,  à  son  fils  Vologèse. 

Ces  changements  rapides  encouragèrent  Mithridate  à  recouvrer 
l'Arménie,  que  lui  avait  enlevée  Caïus;  ce  qu'il  fit  avec  quelques 
troupes  fournies  par  Claude  et  à  l'aide  des  Ibères.  Le  roi  Cotys , 
près  duquel  s'était  réunis  plusieurs  illustres  exilés ,  aurait  pu  ré- 
sister dans  la  petite  Arménie;  mais,  cédant  à  une  lettre  de  Claude, 
il  se  jeta  aux  pieds  de  Mithridate ,  qui  le  traita  avec  une  rigueur 
que  rien  ne  justifiait. 

Peu  d'années  après ,  Pharasmane,  roi  d'Ibérie,  frère  de  Mi- 
thridate, craignant  l'ambition  de  Rhadamisthe,  son  fils,  lui  sug- 
géra le  désir  de  conquérir  l'Arménie.  Mithridate,  attaqué  à  l'itn- 
proviste,  et  abandonné  par  la  principale  noblesse ,  se  renferma 
dans  Garnéa ,  place  bien  fortifiée  ;  mais  la  garnison,  qui  était  ro- 
maine, se  laissa  corrompre  et  le  livra.  Rhadamisthe  accueillit  avec 
respect  son  prisonnier,  qu'il  embrassa;  puis,  après  s'être  rendus 
dans  un  bois  sacré ,  les  deux  princes ,  se  tenant  la  main,  s'apprê- 
taient, en  signe  d'alliance,  à  faire  couler  en  même  temps  leur  sang 
d'une  incision  au  pouce,  lorsque  tout  à  coup  un  des  seigneurs  de  la 
suite  de  Rhadamisthe  feint  de  tomber,  et  renverse  Mithridate,  qui 
est  saisi,  enchaîné  et  exposé  à  toute  sorte  d'outrages.  Rhadamisthe 
finit  par  le  faire  périr  avec  ses  fils. 

Rome  voyait  avec  joie  ces  princes  s'égorger  entre  eux ,  et  se 
bornait  à  quelques  froides  protestations,  ù  quelques  mouvements 
de  troupes,  afin  de  ne  pas  irriter  le  vainqueur,  devenu  puissant. 
Rhadamisthe  fit  peser  sur  l'Arménie,  qu'il  rançonuait,  un  joug  si 
insupportable  quelle  se  souleva;  il  eut  la  plus  grande  peine  à  se 
sauver  à  cheval ,  emportant  en  croupe  sa  femme  Zénobie,  fille  de 
Mithridate.  Incapable  de  supporter  les  fatigues  de  la  marche  à 
cause  de  son  état  de  grossesse ,  et  résolue  d'ailleurs  à  se  soustraire 
au  déshonneur,  elle  pria  son  mari  de  la  tuor  ;  Rhadamisthe  la 
perça  de  son  épée ,  la  jeta  dans  l'Araxe ,  et  se  retira  près  de  Pha- 
rasmane ,  son  père. 

Zénobie  n'était  pas  ntorte  ;  des  bergers  la  retirèrent  de  l'eau  et 
la  conduisirent  à  Artaxate ,  où  elle  fut  traitée  en  reine  par  Ti- 
ridate,  qui,  après  une  longue  lutte  contre  Rhadamisthe ,  occupa 
le  trône  d'Arménie  sous  la  protection  romaine.  Vologèse  I,  roi  des 
Parthes  et  frère  d(îTiridatc,  trouvant  cette  protectior.  dure  et 
honteuse ,  envahit  le  royaume  ;  mais  Néron  ou  plut'^L  \es  minis- 


oreilles,  et, 
)tarse  étant 
lonès,  gou- 
Durt  et  sans 

i  recouvrer 
c  quelques 
roi  Cotys , 
rait  pu  ré- 
de  Claude, 
ne  rigueur 

sre  de  Mi- 
ls, lui  sug- 
qué  à  l'iin- 
B  renferma 
ni  était  ro- 
ueillitavec 
tre  rendus 
,  s'apprê- 
5  leur  sang 
aeurs  de  la 
ridate,  qui 
adamisthe 

lUx ,  et  se 
îuvements 
I  puissant, 
un  joug  si 
peine  à  se 
ie ,  fille  de 
marche  à 
soustraire 
imisthe  la 
!S  de  Pha- 

le  l'eau  et 
le  par  Ti- 
!,  occupa 
I,  roi  des 
dure  et 
is  minis- 


NERON. 


71 


4 


très  ayant  ordonné  aux  légions  d'Orient  de  se  rapprocher  de  l'Ar- 
ménie ,  et  aux  rois  alliés  de  porter  leurs  armées  sur  les  frontières 
des  Parthes,  Vologèse  fut  forcé  d'évacuer  le  pays. 

Dans  la  prévoyance  que  le  feu ,  qui  n'était  qu'assoupi ,  ne  tar- 
derait pas  à  se  ranimer,  on  désigna  Corbulon  pour  commander 
dans  ces  contrées.  Brave,  expérimenté  et  doué  de  ces  avantages 
extérieurs  si  utiles  à  un  général ,  il  commença  par  rendre  Volo- 
gèse plus  circonspect  ;  puis,  ayant  rétabli  dans  l'armée  l'ancienne 
discipline ,  il  entreprit  la  guerre,  s'empara  d'Artaxate,  capitale  de 
l'Arménie ,  et  l'incendia,  dans  l'impossibilité  où  il  se  voyait  de  la 
défendre.  Il  marcha- ensuite  sur  Tigranocerte,  et,  comme  les  ha- 
bitants des  environs  s'étaient  réfugiés  dans  des  grottes  avec  ce 
qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  il  y  fit  allumer  des  feux  dont  la 
fumée  les  suffoqua. 

Maître  de  toute  l'Arménie,  il  la  rendit  à  Tigrane,  descendant 
des  anciens  rois-prêtres  de  laCappadoce;  mais,  quand  la  discorde 
eut  éclaté  entre  Corbulon  et  Césennius  Pétus,  envoyé  pour  com- 
mander la  moitié  de  l'armée,  Vologèse  reprit  l'avantage,  défit  Pé- 
tus et  continua  de  triompher  jusqu'au  moment  où  Corbulon  eut 
recouvré  son  ancienne  autorité.  Alors  le  général  romain  le  mit  en 
déroute ,  et  dicta  les  conditions  de  la  paix ,  en  enjoignant  à  Tiri- 
date  de  se  rendre  à  Rome  pour  recevoir  le  diadème  des  mains  de 
Néron. 

Ce  prince ,  avec  sa  famille ,  trois  mille  cavaliers  et  un  certain 
nombre  de  mages,  se  rendit  à  Naples,  d'où  il  s'achemina  vers 
Rome  avec  Néron ,  qui  lui  fit  un  accueil  plein  de  magnificence  , 
et  lui  posa  la  couronne  sur  la  tète,  vêtu  en  triomphateur;  il  l'in- 
demnisa des  frais  du  voyage ,  dépensa  pour  lui  huit  cent  mille 
sesterces  par  jour  (147,047  f.) ,  et  lui  fournit  des  ouvriers  et  des 
architectes  pour  reconstruire  Artaxate. 

Si  ces  victoires,  auxquelles  Néron  n'avait  pas  contribué,  éblouis- 
saient un  moment  le  peuple,  elles  ne  diminuaient  pas  la  haine  que 
le  tyran  inspirait.  Une  conjuration  fut  ourdie  par  Pison  pow  le 
tuer  dans  le  Palais  d'or;  mais  elle  fut  découverte,  et  les  prejuie» 
arrêtés  dénoncèrent  les  autres.  Ce  fut  alors  un  massacre  général 
dans  Rome.  Les  Germains  que  l'empereur  soudoyait  pour  la  garde 
de  sa  personne  se  répandirent  dans  les  campagnes  ,  à  la  recher- 
che des  personnes  accusées  de  complicité,  ou  de  celles  qui  avaient 
encouru  la  liaino  de  ïigellin  et  de  Poppée.  Paru.i  les  premiènss 
(Hait  le  pot  te  ^ucuin,  qui  s'était  aliéné  Néron,  d'abord  son  ami, 
un  jour  .  ^'endormit  à  la  lecture  de  ses  vers;  il  se  fit  ouvrir 
les  veines  ,  ei  mourut  en  récitant  'in  fragment  de  sa  Pharsale. . 
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Sénèque  fut  au  nombre  des  dernières  ;  dépouillé  de  toute  autorité 
par  les  intrigues  des  nouveaux  favoris ,  il  n'avait  pas  su  secouer 
la  chaîne  pesante  de  la  cour,  même  après  l'avcùr  vue  souillée  de 
tant  d'infamies  ;  il  fmit  avec  courage  une  vie  trop  en  désaccord 
avec  sesdot'-"r.' .s.         s> -v:;  >  ■v^';v.'v 'V  •\' \  ■^"V,^'•  :'\  .■■.vbr  \{,  -hv^. 

Une  RflVf>nchic  ,  .  -picharis ,  garda  au  milieu  des  tortures  un  si- 
lence intrépide,. jusqu'à  ce  qu'elle  parvînt  à  s'étrangler.  Scévinuis 
Flavius  ^  tribun  militaire ,  répondit  à  l'empereur,  qui  lui  deman- 
dait pourquoi  il  avait  failli  à  son  serment  :  Aucun  scldat  ne  te  fut 
plm  fidèle  que  moi,  tant  que  tu  le  méritas;  je  t'ai  pris  en  haine 
du  jour  oit  je  t'aivuatsa"v/f  ';  ^u,  éttère  "i  dé  fa  femme,  cocher, 
histrion  y  incendiaire.  Ces  reproches  furent  plus  sensibles  à  Néron 
que  toute  la  conjuration.  Sulpicius  Aper  répondit  à  la  même  ques- 
tion :  Parce  que  je  ne  connaissais  pas  d'autre  remède  à  tes  crimes. 
Le  consul  Julius  Vestinus  était  haï  de  Néron^  bien  que  personne  ne 
l'accusât;  après  avoirrempli  les  fonctions  de  sa  charge ,  il  se  trouvait 
à  table,  où  il  avaitréuni  plusieurs  amis,  quand  on  vient  lui  annoncer 
qu'un  tribun  le  demandait;  il  sort,  et  aussitôt  il  estrenCermé  dans 
une  chambre;  on  i  lui  ouvre  les  veines  sans  qu'il  pousse  un  gé- 
missement ,  et  ses  convives  ne  peuvent  se  retirer  qu'à  une  heure 
avancée  de  la  nuit.  FéniusRufus,  un  des  conjurés,  se  mit  lui- 
même  à  la  recherche  de  ses  complices,  mais  dénonc  ^  son  tour, 
il  joignit  la  lâcheté  à  l'infamie.  Nous  nous  abstenons  d'énumérer 
tant  d'autres  victimes  dont  la  condamnation  envdoppa  souvent 
leurs  parents,  leurs  enfants,  les  précepteurs .  les  escliives  méme^ 
Cependant ,  les  temples  retentissaient  d'hymnes  en  actions  de 
grâces ,  et  les  plus  proches  parents  des  condamnés  s'empressaient 
d'orner  detleurs  lenrs  )aaisonS)et  de  baiser  la  main  de  Néron,  qui 
ne  se  montra  pas  moins  prodigue  de  récompenses  que  de  supplices. 

Ce  mor-.tre  bruta!  donna  '  Poppée  enceinte  un  coup  de  pied , 
dont  elle  mourut;  mais,  touohéde  repentir,  ilfit  embaumer  son 
corps ,  la  proclama  déesse ,  et  voulut  qu'on  brûlât  en  son  honneur 
autant  de  parfc  :,  >  que  l'Arabie  pouvait  ce  fournir  en  un  an;  puis;, 
de  nouveaux  crimes  lui  firent  oublier  celui-là.     » ,  »  ri .     '^i  /)•  i  • ,  <  ' 

Le  sénateur  Thraséas  Pétus ,  visié  comme  uu  vivent  reproche 
pourtant  d'odieuses  per'ersii!  ,  avait  su  garder  an  silence  im- 
probateur  au  milieu  d^  con«^eit  général  de  louanges.  Il  sortit 
de  la  curie  quand  le  uA  <  ibéra  pour  disculper  l'assassinat 
d'Agrippine,  n'assista  poait  aux.  funérailles  de  Poppée,  et  s'abs- 
tenait d'applaudii*  aux  bouffonneries  impériales;  son  opposition 
était ,  «1  un  mot ,  celle  que  tout  honnête  homme  peut  faire  sous 
un  mauvais  gouvernement.  Le  peuple  et  les  provinces  le  rêvé- 
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raient;  lorsqu'il  Se  vit  accusé,  il  exhorta  Arria,  sa  femiïie,  à  vivre 
pour  leurs  enfants;  après  s'être  fait  ouvrir  les  veines,  il  ordonna 
d'appeler  le  questeur  qui  lui  avait  apporté  sa  sentence ,  pour  qu'il 
le  vît  mourir  :  Car,  disait-il,  nous  sommes  dans  nn  siècle  où  il  im- 
porte de  nous  fortifier  par  de  grands  exemples. 

Il  sanblait  que  la  nature  se  plût  à  joindre  ses  fléaux  à  tant 
d'horreurs.  Des  oiu«gans  désolèrent  la  Campanie;  Lyon,  la  ville  la 
plus  importante  de  la  Gaule,  fut  la  proie  d'un  incendie,  et  la  peste 
fit  périr  trente  mille  personnes  dans  Rome.  Divers  prodiges,  et 
surtout  l'apparition  d'une  comète ,  épouvantèrent  Néron  ;  comme 
il  entendait  dire  qu'il  fallait  en  pareil  cas  détourner  la  sinistre  in- 
fluence par  quelque  grand  massacre,  il  se  proposait  d'égorger 
tous  les  sénateurs  et  de  conférer  les  provinces  et  le  commande- 
ment des  armées  à  des  chevaliers  et  à  des  affranchis.  Il  suspendit 
le  coup  médité ,  afin  de  courir  après  de  nouveaux  triomphes  d'ar- 
tiste, et  partit  pour  la  Grèce,  «ùil  voulait  faire  assaut  de  talent 
avec  les  meiUeurs  joueurs  de  cithare.  La  Grèce  se  réjouit  de  l'ar- 
rivée de  son  cher  empereur.  Non  content  de  son  cortège  habituel 
de  mille  voitures ,  de  buffles  ferrés  d'argent ,  de  muletiers  vêtus 
magnifiquemeîit,  de  courriers  et  de  cavaliers  africains  avec  de 
riches  bracelets  et  des  chevaux  aux  splendides  caparaçons ,  il  se 
fit  acconjpai^ner  d'une  armée  entière  suffisante  pour  vaincre  l'O- 
rient ;  I*  -.oldats  y  dignes  d'un  tel  général ,  avaient  pour  armes  la 
lyre,  le  masquede  comédien  et  les  échasses  du  saltimbanque.  Néron 
•lue les  rK-^es  de  la  Grèce  par  le  chtmt  d'un  hymne,  et  le  maître 
il  monde  lui  accorde  toute  une  année  de  joie  et  de  fêtes  inces- 
santes ;  II-  son  ordre ,  les  jeuic  Olympiques  ^  isthimiques  et  tous 
ceux  qi  1  célébrait  a  de  loùgs  intervalles ,  sont  accumulés  dans 
un  an.  Méron  ii'a-t-il  pas  le  droit  de  changer  l'ordre  établi  par 
Hercule  et  Thésée,  de  hâter  les  périodes  et  de  condenser  les  sai- 
sons? Il  figura  sur  les  théâtres,  et  disputa  le  prix  de  la  course  ; 
mais  il  redoutait  la  Critique  des  habitants  de  i'Élide,  dont  il  atten- 
dait humblement  les  décisions;  par  jalousie,  il  fit  jeter  dans  les 
cloaques  les  statues  d'anciens  athlètes ,  et  malheur  à  celr.i  qui  est 
condamné  à  être  son  compétiteur  !  Vaincu  d'avance,  il  se  voit  en 
outre  exposé  à  tou^  les  manèges  d'un  rival  inquiet.  Néron  le  sur- 
veille, cherche  à  le  gagn» ",  le  calomnie  en  secret,  le  discrédite  en 
public.  L'n  chanteur,  pltm  de  talent,  parvient  à  mieux  chanter 
que  Néron ,  et  le  peuple  ai^tiste  de  la  Grèce  l'écoute  avec  ravisse- 
ment; mais  tout  à  coup,  par  ordre  du  prince,  les  acteurs  qui 
figuraient  sur  la  scène  avec  cet  infortuné,  le  saisissent ,  le  poussent 
contre  une  colonne  et  regorgent. 
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Néron  parut  dans  les  jeux  de  toutes  les  villes,  si  ce  n'est  à  S))arte, 
dont  semblait  le  repousser  le  souvenir  de  Lycurgue ,  et  à  Athè- 
nes^ où  s'élevait  le  temple  des  Furies  ve|[^geresses  du  parricide. 
Mécontent  des  réponses  de  la  Pythie  ^,  il  fit  enlever  du  temple  de 
Delphes  cinq  cents  statues ,  confisqua  le  territoire  sacré  de  Cirrha;, 
et  conçut  la  pensée  de  détruire  l'oracle ,  en  massacrant  les  prêtres 
gardiens  de  l'antre  d'où  s'exhalait  le  souffle  inspirateur.  Il  triom- 
pha à  Gorinthe  avec  les  attributs  d'Hercule,  et  s'étant  proposé  de 
percer  l'isthme ,  il  travaillait  lui-même  avec  une  bêche  en  or. 

Après  avoir  laissé  en  Grèce  plus  de  ruines  que  Xerxès,  il  voulut 
le  dépasser  aussi  par  la  corruption.  Lui  qui,  travesti  en  taureau, 
n'avait  pas  eu  honte  de  parcourir  les  rues  ptour  violer  la  pudeur 
et  la  nature ,  lui  qui  avait  déjà  épousé  publiquement  un  certain 
Pythagore  avec  les  cérémonies  civiles  et  sacrées  en  usage  chez  les 
Romains ,  sans  oublier  les  pièces  d'argent  des  augures,  les  torches 
nuptiales  et  le  lit  préparé ,  il  voulut  alors  célébrer  son  mariage 
avec  un  nommé  Sporus,  le  fit  h<abiUer  en  impératrice  ,  et  le  con- 
duisit en  litière  dans  'es  assemblées,  paré  du  voile  jQuptjal.  En 
récompense  des  applaudissements  reçus  et  de  tant  de  lâches  bas- 
sesses ,  il  accorda  à  la  Grèce  la  liberté  ;  mais  que  signifiait  un  pareil 
don  au  milieu  d'une  telle  dépravation ,  et  à  quoi  pouyai^rÀl  servir 
sous  un  tel  homme?  >  ,    « 

Les  meurtres  n'en  continuèrent  pas  moins.  Néron  avait  emmené 
avec  lui  un  grand  nombre  de  personnages  distingués  qui  lui  étaient 
suspects;  il  les  fit  égorger  en  route.  Corbulon,  le  plus  vaillant  de 
ses  généraux ,  modèle  de  désintéressement  et.dje  modestie,  d'une 
fidélité  si  grîmde  envers  le  tyran ,  que  Tiridate  le  félicita  d'avoir 
un  si  bon  esclave;  Corbulon  reçut  aussi  l'ordre  de  mourir,  et  il 
se  perça  de  son  épée  en  s'écriant  :  Je  l'ai  mérité!  Il  fit  tuer  ou 
condamna  beaucoup  de  personnes,  seulement  parce  que  leurs 
préceptes  ou  leurs  exemples  étaient  défavorables  à  }â  tyrannie. 
Cependant,  les  sourdes  rumeurs  qui  s'élevaient  de  l'Italie  indignée 
le  forcèrent  à  s'embarquer  en  hâte  pour  Rome  ;  ses  trésors  s'étant 
perdus  en  mer,  il  s'écria  :  Le  poison  m'en  aura  bientôt  rendu 
d'autres!  11  fit  son  entrée  sur  le  char  triomphal  d'Auguste  ,  en 
étalant  aux  regards  mille  huit  cents  couronnes  d'or  remportées  sur 
les  théâtres  ;  le  sénat  lui  décréta  des  fêtes  si  nombreuses,  que  le  cours 
d'une  année  n'eût  pas  suffi  pour  les  célébrer  toutes.  Un  sénateur  osa 
donc  proposer  de  laisser  quelques  jours  d'intervalle  au  peuple  pour 
vaquer  à  ses  occupations. 

Si  la  force  militaire  rendait  de  pareils  excès  possibles ,  elle 
seule  aussi  pouvait  y  mettre  un  terme.  C.  Julius  Vindex ,  issu  des 
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anciens  rois  de  l'Aquitaine ,  et  alors  vice-préteur  dans  la  Gaule 
celtique,  leva  contre  Néron  l'étendard  de  la  révolte.  Les  tribus 
gauloises ,  épuisées  par  les  exacteurs ,  répondirent  à  son  appel , 
et  cent  mille  hommes  se  réunirent  à  lui;  à  la  tête  de  ces  forces ,  il 
offrit  l'empire  à  Sulpicius  Galba,  gouverneur  de  l'Espagne,  pa- 
rent de  l'impératrice  Livie ,  et  personnage  considérable  par  ses 
richesses,  son  habileté,  ses  victoires;  après  avoir  accepté  la  tâche 
de  renverser  le  tyran,  comme  lieutenant  du  sénat  et  du  peuple 
romain ,  il  s'entoura  d'un  conseil  d'hommes  honorables. 

Néron  apprend  àNaples  ce  soulèvement,  et  n'interrompt  pas 
même  les  jeux  du  gymnase;  seulement,  il  s'indigne  lorsqu'on  lui 
dit  que  Yindex  l'a  traité  de  mauvais  cithariste,  commande  aux 
sénateurs  de  le  venger,  et  se  rend  à  Rome.  Sur  sa  route ,  ayant 
aperçu  un  monument  sur  lequel  était  sculpté  un  soldat  gaulois 
abattu  par  un  cavalier  romain ,  il  en  conçoit  un  favorable  augure 
et  prend  courage.  Toutefois,  comme  il  n'ose  se  présenter  au  peuple 
ou  au  sénat ,  il  réunit  et  écoute  quelques  personnes  de  marque  ; 
puis  il  passe  la  journée  à  leur  montrer  de  nouvelles  orgues  hydrau- 
liques dont  il  voulait  faire  l'éppeuve  sur  Je  théâtre ,  si  Vindena  me 
le  permet ,  »i]o\xiei\ir\\.    -'\,^   r^;  w:^   .:,' ^i'-sO  jis  =;;  ::    ,  j.   -•.  -,■ 

Passant  tour  à  tour  d'un  lâche  découragement  à  d'insouciants 
plaisirs  ou  à  des  projets  de  vengeance ,  selon  les  nouvelles  qui  lui 
parvenaient ,  il  dut  pourtant  se  disposer  à  marcher  contre  les  re- 
belles. La  plupart  des  provinces  avaient  embrassé  la  cause  de 
Vindex ,  qui  aurait  pu  se  faire  empereur,  si  L.  Yirginius  Bufus , 
délégué  dans  la  haute  Germanie ,  simple  chevalier,  mais  jouissant 
d'une  haute  considération,  n'avait  déclaré  qu'il  empêcherait  que 
l'empire  fût  déféré  autrement  que  par  le  vœu  des  sénateurs  et  des 
citoyens;  il  s'avança  donc  contre  Vindex,  qui,  vaincu, se  perça 
de  son  épée.  L'armée  victorieuse  déclara  la  déchéance  de  Néron, 
et  offrit  l'empire  à  Rufus ,  qui  le  refusa.  L'incertitude  et  la  confu- 
sion étaient  au  comble. 

Néron,  sur  ces  entrefaites ,  préparait  son  armée;  mais  son  pre- 
mier soin  fut  de  faire  emporter  ses  instruments  de  musique ,  et 
d'habiller  en  Amazones  les  courtisanes  qui  devaient  le  suivre.  Dans 
ce  moment,  les  vivres  manquaient  à  Rome,  et  l'on  attendait  des  blés 
d'Egypte  ;  les  navires  arrivent,  mais  au  lieu  d'apporter  du  blé, 
c'est  de  sable  pour  les  gladiateurs  et  les  lutteurs  qu'est  composé 
leur  chargement.  Alors  le  peuple ,  saisi  de  fureur ,  abat  les  statues 
de  Néron ,  lui  refuse  tout  secours ,  et  les  prétoriens  eux-mênies 
désertent;  ses  gardes  lui  enlèvent  jusquaux  couvertures  de  son 
lit,  et  une  petite  boîte  de  poisons  qu'avait  préparés  cette  Locuste 
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qui ,  par  son  ordre ,  avait  fait  périr  tant  de  victimes.  Dans  cet 
abandon  général,  tantôt  il  songe  à  passer  dans  la  Gaule ,  et,  au 
lieu  de  combattre ,  à  se  jetériaUt'^ genoux  des  soldats,  en  leur 
adressant  des  paroles  de  désespoir  pour  se  les  rendre  propices; 
tantôt  il  pense  à  fuir  chez  les  Parches ,  ou  bien  à  monter  à  la  tri- 
bune ,  et  à  faire  usage ,  pour  attendrir  le  peuple ,  de  l'éloquence 
que  Bénèque  lui  a  enseignée.  Il  faisait  firôpô^éf  à  ses  rrvaùît  de'lui 
accorder  la  préfecture  de  l'Egypte ,  ou  du  moins  de  le  Wi^ser  par- 
tir, certain  qu'il  était  de  faire  fèiftunè  à  l'aidé  'de  se^  taléhts  en  ni'ù-- 
siqûe.  IiîSiilté  aiï  théâtre^  maudit'  dé  tous,' cet  homtrie  quî'àvait 
versé  tarit  dé  sang,  n'avait  pas  le  courage  (  Vértii  si  commùnte  alér^  ) 
de  répandre  lé  sien.  Après  avoir  demahdé  qu'on  lui  rendit  l'è'seï*- 
vice  de  le  tàer,  saiis  trouver  persontiç  qûî voulût  s'y  'Jjrôtër,  îl  cou- 
rut vers  le  Tibre  pour  se  ftoyer;  puis,  il  se  dîrigek  vei'à  la  inâiisôn 
de  plaisance  de  l'affranchi  Phaori,  monté  sur  lin  maUvaîs  chfevàl, 
suivi  de  quelques  serviteurs  et  tremblant  deftayeùï'  àchàqiïé  pas. 
Là,  il  exhorta  leâ  assistants  à  se  soustraire  pat  Ta  mort  aux  outra- 
ges qui  les  attendaient,  et,  tout  en  faisant  creuser  sa  fosSô ,  iï  ré- 
pétait :  Quel  grand  artiste  le  monde  va  perdre}  Lâche  jusqu'au 
dernier  moment,  ce  ne  fut  qu'en  entendant  aééOurir  au  galop  les 
satellites  qu'envoyait  le  sénat  pour  le  conduire  aux  Gémonies, 
qu'il  enfonça  le  poignard  dans  sa  poitrine,  après  avoir  fait  le  mal- 
heur du  monde  durant  treize  ans  et  huit  raoife'(4)'.  '''^^  "»'•''»''.;--•' 

(I)  Un  certain  Turnus  composa  contre  Méitm'  onb  utifé  dont  il'Hoiis  rmifétiii 
fragmanl  :  i    •  . 
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L'astucieux  Auguste  a  donc  pour  successeur  Tibère,  fange  pé- 
trie de,  sang  (1),  qviî,  en^qUré  d'espions  et  d'infamies ,  cache  de 
noyvelles^  scélératesse^  ^ous  des  mots  anciens,  et  se  complatt  dans 
les  supplice^;  Ji  Tibère  succède  un  jeune  homme  atteint  d'une 
ibb'e  furieuse,;  à  celui-ci,  un  imbécile  sanguinaire,  circonvenu  par 
des  affranchis  et  des  courtisanes  éhontées;  enfin  paraît  un  jeune 
homme  qqi,  élève  du, philosophe  le  plus  en  renom  et  parvenu  au 
trône  à  laflçur  de  l'âge ,  semblait  destiné  à  réparer  les  maux  et  la 
honte,  des  yègi^es  précédents;  mais,  loin  de  répondre  à  ces  espé- 
rances,, ij  réunit  tpus  les  vices  de  ses  prédécesseurs,  et  pousse 
plus  loin  encore  la  débauche  et  l'atrocité.  Il  étale  publiquement 
les  infamie.s  que  Tibère  cachait  dans  les  rocliers  de  Caprée;  il 
emploie  ouvertement  \e  poison ,  il  incendie,  li  tue  précepteur, 
fcmm^^  ai^^^i^te;,  ngière.,et,  à  chaque  barbarie  nouvelle,  peuple , 
chevaliers ,  sénateurs  ,  lui  décrètent  de  nouvelles  actions  de 
grâces;  à, chaque  bassesse  dont  il  se  souille ,  ils  s'empressent  d^ 
descendre  plus  bas  encore  en.  s'humiiiant  devant  lui. 

Comment  Rome,  désormais,  se  résignait-elle  à  la  domination  d'un 
tyran,  d'un  imbécile,  d'un  n^onstre? 

Si  l'unité  de  la  force  embrassait  dans  un  cercle  de  fer  les  pro- 
vinces de  l'empire ,  elle  hissait  à  l'intérieur  tous  le  liens  se  re- 
lâcher; sous  l'influence  d'un  égoïsrae  universel,  chacun  se  ren- 
fermait en  soi-même,  parce  qu'on  se  défiait  de  sou  voisin  dont  on 
ignorait  quelle  seiait  la  rensée  ou  la  conduite,  alors  qî!3  les  hom- 
mes n'étaient  d'accord  sur  aucun  principe,  soit  de  politique ,  de 
morale  ou  de  religion.  Le  sénat,  bien  qu'il  ne  représentât  plus 
rien ,  retirait  dédaigneusement  du  peuple  sa  main  protectrice  ; 
les  prétoriens  voulaient  tyranniser,  et,  pourvu  qu'ils  en  eussent  le 
moyen ,  pourvu  qu'ils  trouvassent  une  augmentation  de  solde  et 
un  allégement  dans  le  service,  peu  leur  importait  d'être  les  exé- 
cuteurs de  la  tyrannie.  La  plèbe,  qui  baissait  les  patriciens  et  s'en 
déliait,  voyait  avec  joie  son  tribun  sévir  contre  les  descendants  de 
ceux  dont  les  pères  l'avaient  tenue  sous  le  joug  et  affamée. 

Les  alTranchis,  avec  leurs  richesses  mal  acquises,  riiisolenre  des 

(t)  n*)),àv  aliAati  nKpùpjuvov. 
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parvenus  et  les  vices  d'une  fortune  subite,  avaient  été  poussés  en 
foule  par  la  guerre  civile  dans  les  rangs  des  citoyens.  Les  patriciens 
qui  avaient  survécu  à  la  guerre  et  aux  proscriptions,  après  s'être  si- 
gnalés parleur  ambition,  leurs  intrigues,  des  jugements  iniques  et 
de  faux  serments,  leur  mépris  du  peuple  et  de  la  religion ,  se  con- 
solaient de  leur  propre  nullité  dans  un  épicuréisnie  efféminé,  dont 
Mécène  était  le  type  ;  or,  ce  Mécène,  écrivain  et  conseiller  d'Au- 
guste, enveloppé  de  vêtements  de  femme,  escorté  d'eunuques, 
cherchait  de  nouvelles  sensations  dans  le  vin,  le  son  des  instruments 
et  de  fréquents  divorces  (1). 

\u  dehors,  Grecs  ou  Gaulois  n'avaient  aucune  sympathie  pour 
les  Romains;  les  Romains  n'avaient  nulle  pitié  de  k  Germanie 
opprimée,  livrée  aux  meurtres  et  aux  concussions.  Cependant, 
jusqu'à  Pison,  vous  ne  trouvez  aucune  tentative  de  conjuration, 
et  Pison  lui-même  conspii-e  par  ambition,  non  avec  le  désir  de 
rétablir  la  république ,  vœu  continuel  et  impuissant  de  tous  les 
cœurs  généreux.  Mais  ce  regret  du  passé  n'existait  que  chez 
les  eoprits  élevés;  le  peuple  restait  impassible,  et  il  était  contint 
lorsqu'on  lui  donnait  de  temps  en  temps,  avec  les  combats  de 
gladiateurs,  le  spectacle  de  quelques  nobles  têtes  abattues.  Les 
soldats  n'élevèrent  pas  non  plus  une  seule  fois  la  voix  contre  les 
Jules;  soumis  encore  à  l'ancienne  discipline  ,  ils  confondaieiit  la 
fidélité  au  drapeau  avec  celle  qu'ils  devaient  à  l'empereur ,  et 
ce  ne  fut  qu'après  la  chute  de  cetU;  famille  qu'ils  se  crurent 
niaîtres  d'offrir  l'enjpire  à  qui  bon  leur  semblait. 

A  quoi  bon,  en  effet,  risquer  un  mouvement,  quand  on  ignore 
si  l'on  sera  soutenu?  Calignla  peut  donc  en  toute  sûreté  remplir 
ses  deux  listes  du  poignard  et  de  Vépée,  Til)ère  envoyer  les  ci- 
toyens à  la  mort  du  sein  de  vobiptés  hontueuses:  l'oppresseur  peut 
hardiment  être  brutal  et  forcené,  puisque  les  opprimés  ne  savent 
ni  s'aimer  ni  s'entendre ,  et  qu'ils  ne  connaisvsaient  d'autre  gloire 
que  celle  de  rendre  hommage  au  maître  (2).  La  générosité,  la 
vertu  !  il  semblait  que  le  blasphème  de  Brutus  eût  trouvé  un  écho 
dans  toutes  les  âmes  depuis  que  tout  ordre  avait  disparu.  La  pa- 
trie !  quel  intérêt  pouvait  inspirer  celle  qui  s'étendait  de  l'Hlbe  an 
Nigei?  La  philosophie!  mais  elle  manquait  d'accord,  d'efficacité  : 
c'était  un  exercice  d'école ,  dont  le  résultat  le  plus  sublime  con- 
sistait à  savoir  se  donner  la  mort,  à  délaisser  des  frères  aux  mi- 
sères desquels  on  n'avait  point  participé. 

La  philosophie  stoïque  est,  à  vrai  dire,  l'unique  symptôme  de 

(1)  SÉNiQiK  ,  /fp.  ll'i  ;  Deprov.  III. 

(?)  ISobÙis  obseifuii  gloria  relicta  eut.  Tacite,  Anu.  iV. 
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vigueur  dans  ces  temps  misérables;  or,  quels  sont  ses  enseigne- 
ments? Épictète,  battu  par  son  maître ,  lui  dit  :  Prenez  garde , 
vous  allez  me  briser  les  os  ;  le  maître  continue  et  lui  casse  une 
jambe  :  iVe  vous  l'avais-je  pas  bien  dit  ?  continue  l'esclave. 

Voici  comment  cet  esclave  parlait  de  la  liberté  :  «  Puisqu'on 
«  appelle  libre  celui  pour  qui  tout  va  au  gré  de  son  désir,  je  veux 
«  que  rien  ne  se  fasse  qu'à  mon  gré.  Un  fou  me  parlait  ainsi  :  — 
«  0  mon  ami,  la  folie  et  la  liberté  ne  marchent  pas  ensemble.  La 
n  liberté  est  une  chose,  non-seulement  très-belle,  mais  très-rai- 
«  sonnable;  mais  rien  n'est  plus  déraisonnable  ni  pins  laid  que  de 
«  désirer  témérairement  et  de  vouloir  que  les  choses  nous  arrivent 
«  comme  nous  les  avons  pei/sées.  Quand  j'ai  à  tracer  le  nom  de 
a  Néron,  il  faut  que  je  l'écrive,  non  pas  selon  ma  fantaisie,  mais 
«  tf>l  qu'il  est  sans  y  changer  une  lettre.  Il  en  est  de  même  dans 
«  tous  les  arts  et  dans  toutes  les  sciences;  et  tu  prétend%que  la 
«  chose  la  plus  grande,  la  liberté,  soit  régie  par  le  caprice  !  La  li- 
«  berté  consiste  à  vouloir  que  les  choses  arrivent ,  non  comme  iî 
«  nous  plaît,  mais  comme  elles  doivent  arriver.  » 

Sublimes  exagérations  \  Mais  une  nécessité  fatale  dirige  donc 
les  événements  de  ce  monde,  et  la  volonté  humaine  a  la  force  de 
ré  isler  et  de  soutTrir,  non  celle  d'agir;  on  ne  peut  donc  espérer  la 
tranquillité  que  dans  un  isolement  austère  et  désolé.  Démonax, 
philosophe  respecté  même  de  Lucien,  dont  la  raillerie  ne  respectait 
rien,  perd  l'usage  de  ses  membres,  et,  ne  voulant  pas  employer 
la  force  avec  les  esclaves,  ni  agréer  les  services  volontaires  de  gens 
qu'il  méprise,  il  se  laisse  mourir  de  faim.  Marc-Aurèle,  averti  des 
trames  d'un  ambitieux,  répond  :  Laissons-le  frire;  s'il  n'a  pas 
le  destin  pour  lui,  H  échmiera  ;  s'il  l'a,  personne  ne  tue  son  succes- 
seur. C'est  là  du  fatalisme,  non  de  la  clémence.  «  Lr  s^ge ,  vous 
«  diront  certains  stoïciens,  ne  doit  attendre  le  bien  que  de  soi;  le 
«  seul  mal  est  de  croire  au  mal  ;  mieux  vaut  mourir  de  misère 
«  sans  crainte,  que  de  vivre  plein  d'an^oisst's  dans  l'opulence ,  et 
«  mieux  vaut  que  ton  esclave  soit  à  plaindre  que  toi  malhei!''eux. 
«  Quand  tu  embrasses  ta  femme,  tes  enfants,  souviens -toi  qu'ils 
«  sont  mortels,  etleur  perte  ne  l'afttigera  point.  Lu  compassion  est 
«  le  défaut  des  êt'-es  faibles,  qui  se  laissent  toucher  à  l'aspect  dos 
«  ujaux  d'autrui  ;  vo  qui  fait  qu'elle  messied  à  un  homme.  Le  sage 
<(  n'obéit  pus  n  Dieu,  il  consent.  Le  sage  en  quelque  manière  est 
"  suptricur  à  Miou;  car  ne  pus  craindre  est.  chei  l'un,  un  mérite 
'  de  nature  ;  chez  l'autre,  un  mérite  propre  il).  » 

(1)  Misernfin  rst  vitinm  pusUlanimt  ad  %prcie.m  nl,en(trum  mcinrnm 
mccKh-ntis  :  itiK^ue  pfnimo  rvique  Jamiltarnstma  est.  8én*,vi>,  dr  Clem., 
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La  charité  est  donc  réputée  un  vice  ;  or,  en  l'absence  de  cette 
vertu ,  Vabstine  et  le  sustine  éteignent  toute  activité ,  enlèVëni  à 
l'amour  ce  qu'il  a  d'intime,  et  font  contempler  d'un  œil  indifférent 
les  misères  de  la  foule  mourant  de  faim  sur  le  seuil  du  palais  où 
s'ébat  l'orgie  au  milieu  des  chansons  d'Ânacréon. 

Quel  est  leconible  delà  vertu  stoïque?  c'est  de  s'obstinei"  dans 
le  parti  pris,  de  regarder  comme  un  crime  égal  à  la  trahison  toute 
transaction  avec  l'ennemi  de  la  liberté  de  la  patrie,  quand  il  ne 
stipulerait  que  l'oubli  et  la  faculté  de  se  retirer  ;  c'est  de  se  punir 
de  la  défaite  comme  d'une  lâcheté,  de  disposer  de  sa  propre  vie 
comme  d'un  bien  qu'on  ne  doit  conserver  qu'à  certaines  condi- 
tions, de  mépriser  les  tyrans,  qui  ne  peuvent  que  donner  une 
mort  non  redoutée,  et,  jusqu'au  dernier  moment,  de  méditer  sur 
soi-même.  Voilà  le  secret  de  la  magnanimité  montrée  par  Cré- 
mutius«Codrus  et  par  tant  d'autres,  qui  virent  dans  le  suicide  un 
refuge  ou  une  espérance.  Arria,  femme  dePétus,  en  apprenant  que 
son  mari  est  condamné,  se  plonge  un  poignard  dans  le  sein,  et  le 
lui  présente,  en  disant  :  Cela  ne  fait  pas  de  mal.  Vespasien  ordonne 
à  Helvidius  Priscus  de  ne  plus  paraître  au  sénat  :  Tu  veux  ni'en- 
lever  mon  rang,  répond-il  ;  mais  tant  que  je  serai  sénateur,  je  m'y 
rendrai.  —  Si  tu  y  viens,  ajoute  l'empereur,  garde  le  silence.  — 
Pourvu  que  tu  ne  m'interroges  pas,  réplique-t-i!.  —  Mais  situ  ex 
présent,  reprend  Vespasien,  je  ne  puis  m' empêcher  de  te  demander 
ton  avis.  —  iV»  "lot  de  te  répondre  comme'  je  jugerai  devoir  le 
faire.  —  Si  tu  agis  ainsi  je  te  ferai  mourir.  —  T'ai-je  dit  que  je 
fusse  immortel?  Chacun  de  nous  'fera  ce  qu'il  doit  ;  tu  me  feras 
mourir,  et  moi  je  mourrai  sans  regret. 

Au  moment  où  Plautius  Latéranus  est  conduii  au  supplice,  un 
affranchi  do  Néron  lui  adresse  plusieurs  questions  :  Si  j^avais , 
répond-il,  l'âme  assez  abjecte  pour  faire  des  révélations,  je  les 
ferais  à  ton  maître,  non  à  toi.  Le  tribun  Statius,  qui  lui  donna 
la  mort ,  était  son  complice,  et  pourtant  il  ne  lui  adressa  aucun  re- 
proche. Son  piemier  coup  n'ayant  fait  que  le  blesser,  il  secoua  la 
t^te,  puis  ia  replaça  dans  l'attitude  convenable  pour  qu'elle  lïit 
abattue  {i  ). 

Flavius,  condamné  pour  avoir  pris  part  à  la  conjuration  contre 
Néron,  montra  au  tribun  que  la  fosse  qu'on  lui  avait  préparée  n'é- 
tait pas  assez  profonde^  à  Tinvit'ition  de  bien  tendre  le  cou, 

I,  6.  —  lHiiericotdia  est  œgriiudo  antmi,  xgrïtudo  aufetn  in  sapientem  vi- 
rum  non  cadit.  In.  .—  Est  aliquid  guo  sapiens  aniecedat  Veum  :  iUe  na- 
tur:v  bene/lcio  non  Hmpt,s%ic  sapiens.  F-p.  53. 
(I)  Aki<ii:n,  in  Epict.,  h  I. 
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Jouisses-tu  frapper  uu»&i  bien! répondit-il.  LJne  altercation  sen- 
gage  entre  Canioiiis  Julius  et  Caligula,  qui  lui  dit  on  le  congé- 
diant :  Sois  tranquille,  je  fui  condamné  à  mort.  Julius  repartit  : 
Merci,  très -excellent  empereur.  Considérait-il  conime  une  grâce 
de  recevoir  la  mort  sous  un  règne  si  détestable,  ou,  par  une  ironie 
à  la  fu^nièra  de  Socrate,  voulait-il  tourner  en  dérision  la  bassesse 
de  ceux  qui  l'environnaient?  Il  passa  dix  jours  avecla  même  égalité 
d'âme,  attendant  que  Caligula  lui  tînt  parole,  et  il  jouait  aux  dames 
quand  le  centurion  entra  jwjur  lui  annoncer  qu'il  devait  mourir. 
Attends  que  je  compte  les  pions,  répondit-il  tranquillement; 
comme  ses  amis  pleuraient.  Pourquoi  vous  affliger?  dit-il.  Vous 
disputez  pour  savoir  si  l'âme  est  immortelle,  et  moi  je  vais  m'é- 
claircir  de  la  vérité.  Au  moment  où  il  approchait  du  lieu  du  supplice^ 
il  répondit  à  un  ami  qui  s'informait  du  sujet  de  ses  pensées  ;  Je 
veux  observer  si,  dans  cet  instant  rapide,  l'âme  s'aperçoit  de  sa 
sortie.  , ,  ,;  ,  ,;..  -   ,  •!•,■-  i  .    ■^V'  l  •■■■■■  '■■'■''■        ■  •-' 

Lorsque  l'ordre  de  mourir  fut  porté  à  Sénèque,  i!  demanda  à 
changer  quelques  dispositions  dans  son  testament,  ce  qui  lui  l'ut 
refusé;  alors  il  consola  ses  amis  en  leur  rappelant  leurs  entretiens 
hal)ilu«ls,  en  leur  léguant,  à  défaut  d'autre  chose,  l'exemple  de 
sa  vie  et  sa  haine  pour  Néron,  meurtrier  de  sa  mère,  de  son  frère 
et  de  son  maître.  Pauline,  sa  femme,  lui  ayant  dit  qu'elle  voulait 
mourir  avec  lui,  il  ne  s'y  opposa  point.  Je  Varais  montré,  dit-il , 
comment  il  fallait  vivre,  et  je  ne  l'envierai  pas  fhonneur  de 
mourir.  Si  ta  conscieme  ressemble  à  la  mienne,  ta  mort  sera  glo- 
rieuse. Il  se  fit  ouvrir  les  veines,  et  continua  à  dicter  à  ses  secré- 
taires; mais  la  mort  tardant  trop  à  son  gré,  il  se  fil  mettre  dans 
un  bain  chaud,  et  répandit  de  l'eiiu  sur  les  esclaves  qui  l'environ- 
naient en  disant  :  Je  fais  ces  aspnrsians  en  l.  honneur  de  Jupiter 
Libérateur;  il  voulait  sans  doute  se  conformer  à  l'usage  des  Grecs, 
[quij  il  la  sortie  d'un  banquet,  faisaient  des  libations  à  Jupiter  Con- 
'servateur.  Pauline,  dnu&un  autre  appartement,  suivait  l'exemple 
de  son  mari;  muià;>erou  ordonna  qu'on  étanchftt  son  sang  malgré 
'^elle. 

l'îtuit-ce  vertu,  ou  effet  de  l'imitation?  Sénèque  ne  croyait  pas 
que  des  vécompei>sfîs  ou  des  châtiments  l'attendissent  au  delà  de 
rexi8len(;e,et  il  se  réjouissait d'èfrerevemi  du  beau  sonf/eiki  l'im- 
mortalité de  l'âme.  li  faudrait  au  surplus,  pour  admire;*  sa  mort 
philosophique,  oublier  les  iunm'uses  richesses  qu'il  avait  acquises, 
•  '  qu'il  offrit  d'abandonner  à  Néron  s'il  eonsentait  à  lui  laisser  la 
'.;<•  il  i'audrail  oublier  ses  exigences  usuraires,  cause  du  soulève- 
jiKiil  de  la  BreUif^ne,  o\,  vo  qui  est  bien  autrement  grave,  si  le 
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bruit  public  était  fondé,  sa  complicité  dans  le  crime  d'un  fils  qu'il 
aurait  poussé  à  égorger  sa  mère.  Ce  qui  est  vrai,  du  moins,  c'est 
qu'il  ne  s'éloigna  point  de  l'élève  qui  s'était  souillé  d'un  pareil 
forfait,  et  qu'il  prostitua  son  esprit  jusqu'à  écrire  pour  l'en  dis- 
culper. 

Lucain ,  son  neveu ,  dénonce  sa  propre  mère  pour  se  sauver 
lui-même,  et  Néron  profite  de  sa  lâcheté  pour  le  déshonorer,  tout 
en  lui  laissant  la  gloire  de  mourir  en  déclamant  des  vers.  Mêla, 
son  père,  n'attend  pas  même  que  son  cadavre  soit  refroidi  pour 
s'emparer  de  ses  biens,  afin  de  prouver  à  Néron  combien  il  se 
soucie  peu  de  la  mort  d'un  fils  coupable;  mais  Néron  lui  fait  dire 
de  s'ouvrir  aussi  les  veines,  et  il  obéit  sans  pousstr  une  plainte. 
Voilà  trois  exemples  de  l'indiftérence  stoïque  dans  une  même 
famille,  tous  trois  accomplis  héroïquement,  ut  tous  trois  précédés 
d'une  lâcheté.  Jusqu'à  quel  point  devons-nous  donc  admirer  une 
philosophie  qui  enseigne  à  mourir,  non  à  vivre?  Sans  un  désir 
pour  l'avenir,  sans  une  pensée  pour  une  seconde  vie  oa  le  progrès 
de  l'humanité,  les  stoïciens  se  plongent  d vins  l'inaction;  s'ils  se 
trouvent  bons  pour  eux-mêmes,  les  autres  n'ont  rien  à  attendre  de 
leur  assistance;  ils  refuseront  leurs  hommages  à  un  monstre,  mais 
s'ils  parviennent  aux  hautes  magistratures ,  ils  ne  songeront  pas 
au  bien  général.  Aussi,  bien  que  cette  philosophie  défendît  la  lé- 
gislation contre  1  epicuréisme,  elle  ne  l'améliora  sur  aucun  point; 
en  effet,  la  science  antique  se  renfermait  plus  volontiers  dans  l'ab- 
straction qu'elle  ne  descendait  à  la  pratique;  ou  bien,  dans  la  pra- 
tique, elle  se  bornait  à  la  personnalité,  sans  s'élever  à  des  considé- 
rations de  bien  général. 

Il  était  naturel  qu'une  école  qui  prêchait  des  vertus  impossUde  s 
finît  par  conseiller  lesuicide,(i);  elle  futmême  tellement  écoutée, 
que  ses  propres  champions  durent  recommander  quelque  modé- 
ration, en  disant  que  s'il  éUiit  beau  de  se  tuer,  on  ne  devait  pas 
négliger,  pour  ce  plaisir,  ses  propres  devoirs.  En  effet,  la  mort 
n'était  plus  seulement  une  précaution  et  un  préservatif  contre  les 
tyrans;  iine fallait  pas  de  bien  graves  motifs,  ni  des  inimitiés  impé- 
riales, pour  tourner  sur  soi-même  des  mains  meurtrières.  Marcel- 
linus,  jeune,  riche  et  généralement  aimé,  est  "itteint  d'une  maladie 


(t)  Un  (tes  paradoxes  juxquelft  !«e  conplalt  parfois  Montesquieu  consiste  à 
aUrihuerà  la  doctrine  du  siiuide  la  grandeur  de  quelques  caractèrett  romains. 
Gihhon  dit,  avec  >a  maligJiHé  haltitucile  -.  «  Les  prikîeptes  de  rfivan^ile,  ou  de 
V Eglise,  ont  finaleinent  ilnjMtsé  une  pieuse  servi/ ude.  aux&meit  den  clirctiens  en 
les  condamnant  à  attendre  .'hnf.  s«  plaind*-''  le  dernier  coup  de  la  maiudie  ou 
du  iMurreau.  »  C.  44. 
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qui  n'avait  rien  de  Uaogereux^et  toutefois  il  veut  mourir.  Il  réunit 
ses  amis,  et  les  consulte  comme  au  sujet  d'un  contrat  ou  d'un 
voyage  :  quelques-uns  cherchent  à  l'en  dissuader  ;  un  stoïcien,  au 
contraire,  l'y  exhorte,  etc'est  une  raison  suffisante,  à  ses  yeux,  pour 
mourir,  qu'on  se  sente  las  da  vivre.  Marcellinus  prend  donc  congé 
de  ses  amis,  distribue  de  l'argent  à  ses  serviteurs,  qui  ne  veuitnt 
pas  lui  donner  la  mjrt,  et  s'abstient  de  nourriture  pendant  trois 
jours;  il  se  fait  ensuite  porter  dans  un  bain,  où  il  expire  en  mur- 
murant quelques  paroles  sur  le  plaisir  de  sentir  la  vie  lui  échap- 
per (l). 

Coccéius  Nerva,  profond  jurisconsulte,  en  pleine  santé  et  jouis- 
sant d'une  grande  fortune,  se  résout  à  mettre  fin  à  ses  jours;  or, 
quoi  que  fasse  Tibère  pour  l'en  détourner,  il  se  laisse   mourir 
d'inanition. 

Sans  être  déterminé  par  des  doctrines  élevées,  et  sans  s'atten- 
dre, à  coup  sûr,  à  exciter  l'admiration  d'un  philosophe  (2) ,  un 
gladiateur,  qu'on  amenait  au  cirque,  enfonce  sa  tête  entre  les 
rayons  d'une  roue,  et  se  la  fait  broyer.  Ainsi,  la  manie  du  suicide 
s'emparait  parfois  des  lâches  aussi  bien  que  des  forts;  quelques- 
uns  se  donnaient  la  nii>rt  par  simple  dégoût  de  la  vie,  pour  s'af- 
franchir de  l'ennui  quotidien  de  se  lever,  de  manger,  de  boire,  de 
se  coucher,  d'avoir  froid  et  chaud,  de  voir  toujours  le  printemps, 
puisl'été,  puis  l'automne  et  l'hiver,  sans  pouvoir  échapper  k  cette 
invariable  monotonie    (3). 

Ce  courage,  en  définitive ,  n'est  donc  que  de  l'égoïsme,  dont 
l'acte  capital  est  le  suicide,  qui  anéantit  toutes  les  relations  so- 
ciales 'jt  détruit  toute  responsabilité.  L'houiuie  généreux  ,  au 
contraire,  ne  songe  pus  à  se  soustraire  à  des  maux  inévitables, 
iT<ai>t  à  les  supporter  avec  calme  oXÀ  en  tirer  profit.  Que  si,  d'après 
le  verbiage  stoïcien,  la  mort  n'est  rien,  pourquoi  s'y  préparer  avec 
tant  d'orgueil?  pourquoi  en  faire  le  sujet  de  discussions  d'école, 
et  la  donner  pour  exemple  à  la  société? 

Tout  en  partant  d'un  même  principe  ,  deux  doctrines  qui  se 
donnent  pour  opposées  aboutissent  au  inèine  terme  :  celle  des 
stoïciens  par  l'égoïsme  spiritualiste,  et  celle  d'Épicure  par  l'égoïsme 
matériel;  mais  l'une  et  l'autre  sont  toujoin-s  fondées  sur  l'égoïsme, 
combiné  avec  la  manie  de  l'extraordinaire.  L'épicurien  disait  : 
«  Le  souverain  bien  ne  peut  se  comprendre  st^pare  du  plaisir  des 
u  sens.  Le  sentiment  est  la  voix  de  la  nature  ;  mais,  connue  il  ne 

(1)  SÉNÈQur,  «p.  77. 

(2)  Id.,  Rp.  47. 

(3)  KéiiÈQUB,  Bp.  îl. 
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M  dépend  pas  toujours  de  rhomme  de  jouir  et  de  ue  point  souffrir, 
c(  il  doit  modérer  ses  désirs,  ce  en  quoi  consiste  la  vertu.  On  me 
«  mettrait  dans  le  taureau  de  Phalaris,  que  je  dirais  :  Cela  ne  me 
((  fait  pas  mal  (1)  !  comme  Épicure,  mourant  au  milieu  des  tor- 
rt  tures  de  la  pien-e,  s'écriait  ;  Que  je  suis  heureux l  et,  Ce  jow 
«  t  st.  le  plus  fortuné  de  ma  vie  î  tku\\-i:i  wù  imi<hi'i  A\\  illii-  n.; 
Dans  la  recherche  d'une  perfection  idéale,  solitaire,  qui  néglige 
la  moralité  des  autres,  et  se  refuse  à  toute  expansion  généreuse, 
on  sent  une  témérité s«cri)ége,  qui  pétrifie  l'êti'e  humain  divinisé, 
rend  le  sage  égoïste,  fait  consister  le  bien  dans  une  appréciation 
intellectuelle  repoussée  pa».-  le  témoignage  des  sens,  et  veut  arriver 
au  bonheur  par  un  sentier  in.praticable.  Il  s'ensuit  que  l'un,  par 
l'impossibilité  d'atteindre  le  modèle  qu'il  se  propose,  l'autre,  par 
l'indolence,  tous  deux  pour  n'envisager  le  bien  que  dans  ses  rap- 
ports avec  la  vie  des  sens,  avec  le  présent,  avec  l'individu,  sus 
pendent  l'activité  humaine,  relâchent  les  liens  domestiques,  anéan- 
tisser  \i  société.  • 

L'épicurien  s'élève  aussi  par  son  insouciance  jusqu'à  l'héroïsme 
des  st*^  ^eiens;  il  meurt  sur  des  roses  et  dans  les  bras  des  courti- 
sanes, comme  ceux-ci  se  tuent  les  livres  de  Platon  à  la  main.  On 
,)  lo"^  t3  à  Agrippinus  que  le  sénat  se  réunit  pour  le  juger  :  Lais- 

-  '■,-leii  faire!  ISom  allons  au  bain  en  attendant,  car  l'heure  est 
arrivic.Ew  sortant  du  bain,  il  apprend  qu'il  est  condamné  :  —  A 
l'exil  ou  à  la  mort?  —  A  l'exil.  —  Avec  consfiscatiùn  des  biens? 

—  Noti-  —  Partons  donc  sans  regret;  nous  dînerons  oiissi  bien 
à  Arieie  qu'à  Borne. 

Plussouvent,  l'épicurien  enseignait  à  jouir  de  la  vie  et  à  bannir 
la  crainte  des  dieux;  propageant  l'impiétt,  il  pijusfait  les  grands 
aux  crimes  de  l'athéisme ,  sans  détourner  le  vulgaire  de  ceux  de  ta 
superstition;  car  sa  doctrine ,  tout  aristocratique  ,  ne  s'adressât 
qu'au  petit  nombre  et  ne  s'occupait  de  lu  nuiltitude  (o'.  uoXXoi) 
que  pour  la  mépriser. 

Comme  la  philosophie ,  dépourvue  de  doctrines ,  était  devenue 
un  (exercice  de  rhican»' ,  un  moyen  de  lucre  pour  les  cyniques  et 
les  épicuriens,  on  bien  un  amusement  des  rues  pour  le  peuple,  un 
thème  dVtude»  potir  les  riches .  ainsi  la  religion  manquait  de 
dogmes.  IJc  même  qn^  Rome  accueillait  diins  son  soin  tous  les  ci- 
toyens,  elle  ouvrait  son  Olympe  à  toutes  les  divinités  deTempire, 
Dans  le  sanctuaire  de  Vesla  et  de  Rbéa ,  toute  déihi'Hlicn  des  pa»- 

...  '  .Mil  '    •■  1.  '*'    '»'i"i  ■•     •  ■  'i 

(1)  /«  Phalandts  kmro  «*  ertt,  <itcef,  ;  Qunm  smave  «/  à»€:  fuam  inn- 
noncwn  '  lilic,  T%iHul.,\\.  ) 
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aiônâ'hoinaines  obtenait  des  prêtres ,  des  sacrifices ,  des  fêtes. 
Chaque  dame  romaine  avait  dans  son  oratoire  secret  le  Soleil 
éllilopipn ,  symbolisé  par  l'épervier  ;  des  divinités  phéniciennes , 
moitié  femmes,  moitié  r-  "îsons,  et  des  pierres  druidiques.  Ger- 
manicus  se  faisait  initier  u^i,  mystères  grossiers  de  Samoltirace  et 
au  culte  des  Gabires;  lui,  Agrippineet  V(îspiisien  consultent  les 
dieux  de  l'Egypte.  En  un  mot,  dam  le  butin  ch chaque  conquête , 
Rome  trouve  une  divinité  (1).  Bientôt,  en  bur  décernant  l'apo- 
théose (2f},  elle  fait  des  dieux,  do  tous  ses  exécrables  empereurs. 
Accepter  tous  les  dieux,  c'est  n'en  avoir  aucun;  la  religion  était 
donc  une  loi ,  non  une  foi.  Les  t'êtes  n'offraient  que  des  pompes;  le 
culte  public  était  tout  politique  ,  le  culte  privé  uae  affaire  de  goût 
individuel ,  et  chacun ,  pour  se  satisfaire ,  choisissait  un  dieu  fa- 


(1)  PuuBEi  t,  Con^^.  .SV/mmac/«im,  II,  458.  "  • 

(2)  Danslsïi  Cunéiuilles  des  empereurs,  qu'on  célébrait  avec  une  pompe  ina- 
gnifuiiie,  leur  efligie  en  cire  était  placée  sur  un  lit  d'ivoire  ,  recouvert  d'un  ri- 
che tapis  d'or,  et  représentant  le  prince  comme  s'il  était  encore  malade.  Des 
sénateurs  et  des  malVones  ,  qui  étaient  censés  venir  le  visiter,  restaient,  p<;n- 
danl  plusieurs  heures,  assis  près  du  lit,  et  cette  cérémonie  durait  sept  jours.  Le 
huitième,  les  principaux  sénateurs  et  chevaliers  transportaient  processionnelle- 
ment  par  la  voie  Sacrée  le  lit  avec  l'eriigie  sur  la  place  publique  où  se  rendait 
le  nouvel  empereur,  accompagné  des  personnages  les  plus  illustres.  Là  s'élevait 
un  rchafandage  dont  tes  peintures  simulaient  la  pierre,  orné  d'un  péristyle  tout 
resplendissant  d'or  et  d'ivoire,  sous  lequel,  dans  un  lit  pompeux,  l'effigie  était  dis- 
posée. Tout  à  l'eutour,  ou  chantait  en  chœur  les  louanges  du  prince  défunt.  Tant 
que  retentissaient  les  chants,  l'empereur  et  ceux  qui  formaient  son  cortt'ge  se 
tenaient  assis  sur  la  place,  tandis  que  les  matrones  siégeaient  sous  le  portique. 
Dès  (pie  la  musique  avait  cessé,  le  cortège  s'acliemiu-  ;  vers  !e  champ  de  Mars, 
portant  également  les  statues  dos  Romains  les  plus  ilh»  .es,  quelques  figures  eu 
bronze  représentant  les  provinces  soumises  à  l'empire,  et  s  images  des  citoyens 
célèbres.  Puis  venaient  les  chevaliers,  des  soldats  el  des  chevaux  de  course  Les 
ofhiuules  der.  peuples  tributaires,  et  un  autel  d'ivoire  et  d'or  tout  parsemé  de 
picrrerit!^,  fermaient  la  marche.  Pendant  que  la  procession  défilait,  l'em[)ereur, 
a  la  tribune  des  orateurs,  pronon(;ait  l'éloge  du  mort.  Au  milieu  du  champ  de 
Mars  relevait  un  bûcher  construit  en  pyramide,  revôtu  entièrement  de  tapis 
l)ro«les  d'or,  et  orné  de  figures  d'ivoire.  Un  bois  .sec  fermait  l'intérieur.  Au  som- 
r>et  était  le  char  doré  dont  se  servait  t-rdir.airemeut  le  défunt.  S:ir  le  plan  qui 
régnait  au-dessous,  les  pontifes  eux-mêmes  plaçaient  '■>  lit  et  l'effigie  sur  les- 
'|uels  on  répandait  des  essences  et  dos  paifums.  Les  parents,  après  avoir  bai.sé 
la  main  de  l'effigie,  allaient  s'asseoir  à  1  endroit  (pii  leur  était  désigné  ;  après  quoi 
on  tiii-suit  des  courses  de  chevaux  autour  du  bûcher,  puis  défdaieut  les  chars  et 
les  .soldats  dont  les  chefs  étaient  vêtus  de  pourpre.  Cei'<»  cérémonie  terminée, 
l'empereur,  suivi  du  (onsul  et  des  mngisir.ds,  meitait  le  lei.  au  bûcher,  et  quand 
la  tlamme commençait  à  monter,  on  lâchait  un  aigle  qui  s''nvolant  vers  le  ciel, 
.semblait  porter  dans  l'Olympe  l'Ame  du  défiml.  Dans  les  funérailles  deo  impéra- 
trices, l'aigle  i't:iit  remplacé  par  un  paon.  Bieniùt  après,  on  élevait  un  temple  en 
l'honneur  de  l'cmitereur  mo'l;  on  lui  conterait  le  titre  de  Divus,  et  on  lui  as-si- 
ijnmt  des  prêtres  d  des' sac l'ifùes. 


Tr 

M  ''  ^ 

il  1 

ifli| 

à 

i 

■   I  '  >  ' 

I  'il       "      '        ' 


86 


SIXIEME   EPOQUE. 


vori,  afin  de  lui  saci'Uier  les  victimes  les  plus  grasses ,  de  lui  re- 
commande'' aes  intéfôts ,  sa  famille ,  ses  amours.  On  ne  croyait 
pas  h  la  Providence,  mais  à  la  fatalité,  dont  '.'  îîexible  rigueur 
donnait  aux  uns  le  courage  de  se  tuer,  inspirait  au^  autres  l»-!  désir 
inquiet  de  sonder  l'avenir,  auquel  dn  ne  pouvait  rien  opposer.  De 
là  cette  multitude  d'cracles  et  de  divinations.  Rome  est  inondée 
d'astrologues  de  Chaldée ,  d'augures  de  Phrygie ,  de  devins  de 
l'Inde.  Le  culte  national,  séparé  de  la  foi  et  mêlé  d'institutions 
étrangères ,  ouvre  passage  à  mille  superstitions ,  à  l'effroi  de  puis- 
sances mystérieus(!s,  à  la  puérile  curiosité  des  choses  occultes,  à 
la  manie  de  l'extraordinaire,  de  l'extravagant  ;  aussi  les  prestiges, 
les  oracles ,  les  sortilèges  et  les  mystères  des  sciances  théurgiques 
s'étaient  multipliés  à  l'infini. 

Horace ,  Virgile  et  les  autres  écrivains  du  meilleur  temps  attes- 
tent combien  s'était  répandue  la  croyance  dans  les  devins  et  les 
magiciennes  qu'ils  appellent  strigœ  (1);  ce  fut  surtout  sous  l'em- 
pire qu'on  parla  de  ces  femmes ,  et  de  vampires  qui  revenaient  sur 
la  terre  pour  sucer  le  sang  des  vivants  (2).  Les  miracles  d'Apulée 
et  d'Apollonius  de  Tyane  nous  fourniront  la  preuve  que  les  es- 
prits ,  même  dans  les  rangs  élevés  de  la  société ,  s'égaraient  dans 
les  ténèbres  de  ces  opinions.  Tout  homme  riche  compte  parmi  ses 
escla'vs  un  astrologue  ;  on  consultait  avec  anxiété  le  chiromancien  et 
le  vjHcroaîint  quand  la  foudre  tombait,  si  les  morts  apparaissaient, 
ou  i  is'in  une  révolution  soudaine  pouvait  pousser  delà  misère  au 
trùiift,  dis  palais  aux  gémonies.  Des  jeunes  filles  avides  d'amour, 
des  jeunes  gens  impatients  d'hériter,  des  femmes  désireuses  d'être 
mères,  des  vieillards  énervés ,  des  amantes  jalouses ,  des  magis- 
trats ambitieux,  accouraient  en  foule  à  ces  oracles,  pleins  de  foi 
dans  des  pratiques  absurdes  autant  qu'impies,  pour  Itsquelles 
on  n'avait  pas  horreur  d'égorger  de  malheureux  enfants. 

On  ne  croyait  plus  aux  dieux  (3) ,  et  néanmoins  la  conscience 
éprouvait  le  besoin  de  s'approcher  du  dieu  dédaigné,  de  lui  de- 
mander pardon;  il  lui  fdlait  des  purifications  et  des  expiations. 
Aussi ,  pour  se  laver  de  leurs  fautes ,  les  uns  se  faisaient  baptiser 
avec  du  sang  dans  les  cérémonies  de  Miihra,  et  les  autres  mar- 
chaient sur  le  Tibre  glace ,  ou  traversaient  à  genoux  le  champ  de 
Murs,  après  s'être  baignes.  Si  Anubis  est  courroucé,  le  peuple 


(1)  Fkstus  :  Sirigas,  ut  att  Verriua,  Grieci  aTplYaç,  appellanl  i/nod  niale- 
licis  mulieribm  nnmen.  (Punk,  XI  (  39),  95,  Apclki:,  ilpfnm.,  5;  Pétrone, 
Fragm.  63  ) 

(2)  Post  seputturnm  virorumquoçf'    ,  ^.''liipla  sunUPhiUE.) 

(3)  J\emo  cœlum  putat  ;  nenio  Joi\j.   ,,dif(icU.(VÉmoM,,  Satyr.,  cli.  44.  ) 
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décrète  que  l'on  enverra  chercher  en  Egypte  de  l'eau  du  ^'il  pour 
en  arroser  le  temple  du  dieu ,  ou*que  des  vêtements  seront  offtirts 
aux  prêtres  d'Isis,  ou  bien  des  œufs  à  ceux  de  Bellone. 

En  face  des  soldats  se  trouvait  un  peuple  énervé  de  plus  en  plus  oépravaiimi. 
par  le  luxe  et  les  vices,  avide  jusqu'à  la  frénésie  d«'  jeux  de  l'am- 
phithéâtre ,  et  qui  ne  savait  manifester  sa  volonté  (ju'en  prenant 
parti  pour  tel  ou  tel  danseur,  pour  telle  on  telle  faction  du  cirque. 
Chaque  nouvel  empereur  prodiguait  n  cet  •  multiti^'e  lesdons  etles 
spectacles,  et  la  corrompait  non-seii  en  -;  ui  >  ertissements 

ignobles  et  cruels  de  l'arène  et  du  théftre  ncore  par  les  le- 

çons des  rhéteurs  et  des  poètes.  Dès  1  d<uit  *'^ut  sentiment 

élevéet  noble,  pour  faire  place  aufasU       i 

Ainsi ,  comme  il  n'existait  plus  rien  qu 
le  trône  ou  les  femmes  dans  leur  retraite ,  K 
dans  la  corruption  la  plus  profonde  qu'on  eût  jamais  vue.  Où 
trouver  une  série  d'empereurs  aussi  monstrueusement  pervers  que 
ceux  qui  se  sont  offerts  et  s'offriront  encore  à  nous ,  suspendus 
entre  les  gémonies  et  l'apothéose  ?  Et  que  serait-ce  s'il  nous  était 
donné  de  pénétrer  dans  l'intérieur  des  habitations  et  de  scruter  la 
moralité  privée  ?  Tl  est  une  famille  dont  les  souvenirs  sont  parvenus 
jusqu'à  nous ,  la  famille  JuUa ,  et  sa  simple  généalogie  se  présente 
comiiie  une  chaîne  de  méfaits  ;  mélange  de  sang  et  de  noms  pro- 
duit par  l'abus  des  adoptions  et  des  divorces,  ce  sont  des  femmes 
à  trois  et  quatre  maris ,  des  empereurs  à  cinq  ou  six  femmes. 
Drusus  est  empoisonné  par  Séjan,  un  autre  reçoit  l'ordre  de 
mourir,  un  troisième  est  tué  en  exil.  Agrippa  Posthunms,  au  com- 
mencement du  règne  de  Tibère, le  jeune  Tibérius  au  début  de  celui 
deCaligula,  BritannicusdanslasecoHde  année  de  Néron,  sont  immo- 
lés pour  la  sûreté  du  prince.  Domitius  ^nobarbus,  père  de  Néron , 
s'amuse  à  lancer  avec  force  son  char  contre  un  enfant ,  à  tuer  un 
esclave  qui  ne  boit  pas  assez ,  et  il  arrache  en  plein  Forum  un  œil 
à  un  chevalier;  préteur,  il  vole  les  prix  dans  les  jeu.x.  Julie,  après 
son  troisième  mariage,  est  bannie  par  son  père  pour  ses  débau- 
ches, et  Tibère,  son  dernier  mari,  la  laisse  mourir  de  faim.  Sa 
fille,  du  même  nom  qu'elle  ;  est  convaincue  d'adultère  et  périt 
dans  une  île.  Junia  Calvina  est  bannie  pour  inceste;  les  sœurs  de 
Caligula  se  souillent  de  la  même  infamie ,  et  l'une  d'elles ,  concu- 
bine de  son  frère ,  est  élevée  au  rang  de  déesse ,  tandis  que  les 
amants  de  ses  femmes  sont  mis  à  mort  en  vertu  des  lois  protec- 
ti'iciis  de  la  morale  publique.  Auguste  épouse  Livie,  enceinte  d'un 
autre.  Livia  Orestilla  est  mariée  à  Caïus ,  qui  la  répudie  peu  de 
jours  après ,  et  deux  ans  plus  tard  elle  est  exilée.  Ce  n#nie  Caïus 
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enlùye;  ^  spp  i^ai'i  Lolli^.Pauiina,  tt  Qi^ug^du  reiiowidebc^aiitéicte)!!'' 
son,aiieul^,,etli^.  renvoie  aab^iit  de  quelques  joues  ,  en  lui  >déf)sn4  ûo 
dant  toutes  r^l^tipps  ^v,ec;  d'autres  jusqu'au  moment  uù  il  loi  eti^i"- 
KM    voie  l'ordre  de  se  tuer.  On  fait  un  mérite  à  Claude  de  n'avoir  pas"' "<! 
épous^  ide  femme  ayant  ïippartenu  à  d'autres;  mais ,  comme  G«-< 
ligula,  il  eut  pinq  femm^,,  et,  dans  le  nombre,  une  Messaline  efr-'i 
une  A^r,i,ppine ,  dont  le$,noms,  indiquent. encore  aujourd'hui  touti''^' 
cequelemr  çe^^e, a.  produit  de  plus  dépravé.  Orusillinii^fiUedeGti-)'  ^' 
Ugul^,  pst,ëgprgéç  aypc  lui ,  à  peine  âgée  de  deux  ans.  Claude  jette 
toutq.uuiÇ,  sui;  le  ^euil  de  s^  femme  une  petite  fille  qu'il  croit  le 
fruit  de l'adulJ^re.  ^lessaline  fait  exiler  et  tuer  Julie ,  fille  de  Geiwi^  i' 
maniQus,^t  une  autre  nièce  de  Tibère.  Une  Lépidia ,  parente  He4> 
César?,   fait  ayçc  Agrippine  assautde  beauté,  d'opulence,  d'im*;'  '^  • 
pudicité,  de  violepoes,,et  cellerci  la  fait  assassiner.  i  .  0 

On  pouvait,  montrer,  dans  le  palais  des  Jules,  la  grotte  où  fut 
égorgé  Caïus;  la  prisou  où  on  laissa  le  jeune  Drusus  périr  defaim;^  "'  ^ 
en  rongeant  la  laine  de  $;a  couverture,  et  en  proférant  contre  TU'*' 
bère  des  Jnipi'écatiQns  que  celui-ci  faisait  recueillir  avec  soin  y' 
pour  le^  répéter  ensuite  au  sénat.  Dans  cette  saile ,  Britannicus  but 
la  coupe  empoisonnée ,  et  mourut  aussitôt;  dans  cette  autre//-    ' 
Agrippine  chercha  à  provoquer  les  désirs  de  son  propre  fils ,  eti"""" 
dans  ce  jardin ,  co  même  fils  outrageaùe  ses  attouchements  curieuX'  ' 
son  cadavre  sanglant.  ' 

Voilà  les  forfaits  dont  se  souilla  une  seule  famille,  et  c'étaient ^ 
des  (livi  et  des  divse  sur  lesquels  se  portaient  tous  les  regardtjf' ><">' 
et  que  protégeait  la  mémoire  d'illustres  parents.  Que  trouverions  '•''  * 
nous  donc  on  nous  introduisant  au  sein  d'autres  foyers,  {Mil* 
exemple ,  dans  la  maison  d' Agrippa ,  «  où  la  seule  Vipsania  mou- 
«  rut  de  sa  belle  mort ,  et  où  les  autres  périrent  soit  par  le  fer,  sansi 
«  qu'pn  en  pût  douter,  soit  par  le  poison  ou  de  faim ,  selon  le 
c(  bruit  public  (1  )  ?  »  dans  les  palais  aes  patriciens ,  où  l'on  attendait 
à  chaque  instant  l'ordre  de  sb  prostituer,  ou  celui  de  mourir  t 
dnns  le  luboratoiie  de l^ocuste ,  longtemps  un  des  principaux  ins* 
Iruments  du  pouvoir  (2),  et  où  l'on  venait  se  pourvoir  de  philtres 
pour  se  faire  aimer  (3j ,  de  poison  pour  accélérer  un  veuvage  oii 

(2)  Uiu  inter  instrumêiita  r«gni  habita.  '    '      ■    >!';      | 

(3)  On  lit  à  Bresciu  cette  ii^crip^ioii,  «lui  poortAUl.piMirrait  iHre  siipposéfi  "    " 

D.  M.  ijtJI  Ml.  V'OLKNT  V\l.r.TK  M\TnUN.i:  M.VTIIËSQUK  rAUlLIAf)  VIXI  ICT  Ul.rilA  VITAM 
NIIIIL  «MtF.IIIDI  m:  VENKIII  \LUNN  K  AU|i|\l  QI.'OS  TOT  II  PELLFAI  PILTHIS  ET  MftV  VIKO 
HUIATO  NO.V    \\X)V\  VI  I  NK!  MAHIT.K   ^OMIi^  .\DKITA  QL  K«0    MK  ME  IN\   ?WTE  l>On«IA 

FAviiJA  v.«T  Vknkhi''  imimim  iuioiiih  r.(ii>iPiNi.'.n  c*\t  viAnm  nk  hv.  mv  calciItaw 
•;au:i:-^.        ,  ,,,>•..  .■ i 


une^uGoessionl,  delweuvflgestKtur  l'iivor^eméilt^dens  Ces  palais 
où  1-orti  compte  autant  d'ennemis  que  d'esclaves ,  toujours  prêts  à 
tuer.leun»  mitres,  à  les  épietie*  à  dénoncer  leurs  moindres  actes, 
leurs  plus  secrètespeusées^^îf.î^''.  aM  i.i^i  i»V!.,'/'-'M'i^>^  ?.'^  ■  f:J".L'=. 

Tacite,  révélateur  implacable  de  cette  dépravation,  nous  montre 
(pour  ne  parler  que  des  crimes  privés)  dix-neuf  mille  condanniés  à 
mort,  qui  combattent  sur  le  lac  Fucin  lors  de  la  folle  naumachie  de 
Claude.  Lorsque  cet  empereur  rétablit  le  supplice  des  parricides, 
il  y  eut  en  cinq  ans  plus  de  condamnations  pour  cet  odieux  for- 
fait qu'on;  en  avait  prononcé  durant  plusieurs  siècles ,  et  Sénèque 
assim)  avoir  vu  plus  de  sacs  que  de  croix  (1).  Les  supplices  se  re- 
produisaient si  fréquemment,  qu'on  enleva  les  statues  du  lieu  des 
exécutions,  pour  n'être  pas  obligé  de  les  voiler  k  tout  moment. 
Quarante-cinq  honames  et  quatre-vingt-cinq  femmes  furent  con- 
damnés pour  empoisonnement.  Papirius,  jeune  homme  de  famille 
consulaire^ltombe  d'une  fenôtre,  et  l'on  en  accuse  sa  mère;  répu- 
diée depuis  longtemps,  elle  avait  poussé,  à  force  de  luxe  et  de  sé- 
ductions i  ce  jeune  garçon  h  de  tels  désordres,  qu'il  échappa  au 
remords  en  terminant  ses  jours.  Lépida,  fille  des  Émiliens,  nièce 
de  Sylla  et  de  Pompée,  accusée  tout  à  !■.  fois  d'adultère,  d'empoi- 
sonnement, de  supposition  d'enfant,  de  sortilège,  se  rend  au  théâtre, 
escortée  de  toutes  les  nobles  matrones  ;  là,  invoquant  ses  ancêtres 
et  Pompée,  elle  met  tant  d'éloquence  dans  ses  supplications,  que  le 
[)eu[^e  poursuit  de  ses  imprécations  le  mari  accusateur  ;  néan- 
moins, convaincue  parla  déposition  de  ses  esclaves,  elle  est  exilée. 
Plutarque  nous  dit  :  «  Dans  chaque  famille  on  trouve  plusieurs 
u  exemplesd'enf^ntfii,  de  mères,  de  femmes  tués;  les  fratricides  sont 
«  sans  nombre,  et  c'est  une  vérité  démontrée  que,  pour  sa  propre 
((  siireté ,  un  roi  doit  tuer  son  frère.  » 

Voyez  ce  peuple  dans  les  spectacles  ;  ce  qu'il  veut,  ce  n'est  pas 
lo  déploiement  do  l'adresse,  de  l'habileté,  comme  chc:?  les  Grecs, 
mais  l'extraordinaire,  mais  les  sensations  violentes  iNuus  ne  par- 
lerons plus  des  gladiateurs  et  dos  Itêtes  féroces;  mais,  sur  cothéfttrcî 
niiîme  où  l'on  représente  V Incendie  do  l'ancien  poëte  Afranius , 
on  met  réellement  le  feu  aux  maisons,  et  les  histrions  sont  autorisés 
à  los  piller  (2).  Le  clément  Marc-Aurèle  fait  paraître  devant  le 
peuple  un  lion  élevé  à  manger  des  hommes,  et  qui  s'en  acquitte 
de  si  bonne  grâce,  que  le  peuple  prie  tout  d'min  voix  l'emporeur 


(1)  Aux  termos  tJfn  trtis  fuilM  sous  les  rois,  le  parricide  lituit  jelti  »laas  le 
llciivo,  enfurmé  (tans  nii  snc  do  ciilrtivw  un  chat,  un  serpeiil  et  im  sinjj;»'.  Quand 
N'  rou  cul  fait  tuer  sa  inère,  un  vit  des  sacs  suRpoiulus  »  se»  slaliu-s. 

5)SuihoMi,  ht  .Ver.,  t(. 
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de  lui  donner  la  liberté.  Un  Icare  tombe  réellement  du  ciel ,  et 
aussitôt  un  ours  accourt  le  mettre  en  pièces.  Un  véritable  supplice 
termine  le  drame  de  Prométhée,  où  un  certain  Lauréolus  est  cloué 
sur  la  croix  et  dévoré  par  une  béte  féroce.  On  fait  imiter  l'hé- 
roïsme de  Mucius  Scévola  à  un  esclave  condamné  à  laisser  réel- 
lement brûler  la  main  qui  s'est  trompée.  Martial  raconte  et  ad- 
mire de  pareille!»  scènes  (1);  ae,  c'était  en  les  multipliant  que  les 
empereurs  achetaient  la  liberté  de  ce  peuple  qui  avait  éteint  la  li- 
berté partout. 

Ck)mment  cette  pudeur  naïve  que  conserve  une  heureuse  igno- 
rance pouvait-elle  durer  dans  Rome,  où  les  enfants  des  deux  sexes 
allaient  péle-méle  aux  mêmes  écoles?  On  suspendait  des  priapes 
au  cou  des  petites  filles ,  la  ville  et  les  maisons  étaient  remplies 
de  nudités  effrontées ,  et  dans  les  bains ,  adolescents ,  vieillards, 
enfants  ;  se  trouvaient  confondus  avec  les  jeunes  filles  et  les  ma- 
trones (2).  On  laissait  lire  sans  difficulté  aux  jeunes  filles  les  an- 
ciens comiques  avec  leurs  impudentes  obscénités  (3).  La  mère 
assistait  avec  sa  fille  aux  indécentes  réjouissances  des  Lupercales, 
aux  danses  des  courtisanes  en  l'honneur  de  Flore,  de  même 
qu'aux  théâtres,  où  les  mimes,  représentant  l'ivresse  de  la  pros- 
titution ,  de  l'adultère  (4) ,  exposaient  complaisamment  les  charmes 
lascifs  d'Ariane  et  de  Danaé  ;  bien  plus,  on  représentait  les  amours 
de  Pasiphaé  dans  leur  réalité  brutale  (5).  Quelles  pensées  devaient 
accompagnerde  semblables  spectacles,  quels  entretiens  les  suivre? 
quelles  œuvres  devaient-ils  enfanter? 

Les  riches  par  volupté,  les  pauvres  par  nécessité,  aux  joies 
tranquilles  dont  le  mariage  récompense  's  sacrifices  de  deux  cœurs 


I  il 


(1)  De  Spectac.f  passiin,  «t  Tertull.,  Apoi.,  e.  16. 

(2)  Martial,  UI,  3,  61,  S7.  —  Pumr,  Hut.  nat.,  XXXIU,  12. 

(3)  OicÉRON  ,  de  Orat.,  III,  13. 


W 


(5) 


'v,v,...    .-,•.,..,.. 
Mimos  obscena  jocantes 
Qui  semper  fictt  crimen  atnoris  habent, 
Inquibus  assidue cultus procedit  aduUer...      J'^  -t  -  .« 
Nubilis  hos  virgo,  matronaque,  virque,  puerque 

Speetat,  et  e  magna  parte  senatus  ad^iat. 
Nec  satis  incestis  tetnerari  vocibus  aures  :  ' 

Adsuescunt  oculi  mu/to  pudenda  pati...  . , 

Luminibusque  tuis  (  Auguste  ) ,  totus  quibus  utimur  orbis , 
Scenica  vidisti  lentus  adulteria. 

(  OviD.,  Trist.,  11,  ôOU  et  8uiv.  ) 


Junctam  Pasiphaen   Dictuo,  crédite,  tauro 
Vidimui  :  accepit  Jabula  prisca  fidem. 

(Mart.,  Sp9Ct.,  ».) 


.f:Mi  ,>r^V 
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honnêtes ,  préféraient  les  orages  d'un  célibat  licencieux  et  la  faci- 
lité de  caresses  vénales.  Que  si ,  pour  se  soustraire  à  la  sévérité  de 
la  loi  Pappia  Poppéa>  on  se  décidait  à  prendre  une  épouse,  elle 
tardait  peu  à  être  répudiée/  et  les  divorces  se  multiplaient  au 
point  de  rendre  l'adultère  I^al  (1).  Si  Ton  n'avait  pas  recours  au 
divorce,  les  fruits  de  l'hymen  périssaient  avant  de  naître;  ou  bien, 
d'après  l'horrible  usage  de  toute  l'antiquité,  les  nouveau-nés 
étaient  jetés  sur  la  voie  publique.  Libres  de  soins  plus  graves,  les 
femmes  s'abandonnaient  à  toutes  les  frivolités  du  luxe,  ou  se  con- 
solaient d'une  vie  uniforme  et  sans  éclat  (2)  en  se  mêlant  aux  bri- 
gues d'ambition  et  de  péculat  ;  puis,  sous  l'empire ,  il  ne  leur 
resta  plus  que  le  dernier  degré  de  la  corruption.  A  peine  trouvait- 
on  une  union  sans  tache  (3) ,  et  Pline  rapporte  que  Lollia  étalait  à 
un  banquet  pour  quarante  millions  de  sesterces  de  perles  (4).  Ta- 
cite nous  montre  les  dames  romaines  descendant  avec  les  gladia- 
teurs dans  l'arène  ,  uu  faisant  assaut  de  débauches  avec  les  pros- 
tituées (5),  ou  se  livrant  aux  esclaves  avec  une  telle  fureur,  que  le 
sénat  dut  recourir  à  des  remèdes  plus  propres  à  constater  le  mal 
qu'à  le  guérir.  En  l'an  19  de  J.-C.  le  sénat  défendait  aux  veuves, 
filles  et  petites-filles  d'un  chevalier  romain ,  de  se  faire  enregis- 
trer par  les  édiles  au  nombre  de  celles  qui  trafiquaient  de  leurs 
charmes  :  étrange  défense  dont  on  ne  devinerait  pas  le  motif ,  si 
Suétone  et  Tacite  (6)  ne  nous  apprenaient  que  des  femmes  de 
bonne  maison  se  déclaraient  meretrices ,  pour  échapper  aux  pei- 
nes portées  contre  les  débauchées.  ^     . 

(1)  Expression  de  Mahtial,  liv.  YI,  ép.  7. 

Julia  lex  populis  ex  quo,  Faustine,  renata  est, 

Atque  intrare  domos  jussa  Pudicitia  est^ 
Ant  minus,  aut  certe  non  plus  tricesima  lux  est  : 

Et  nubit  decimo  jam  Thelesima  viro. 
Qu3B  nubit  totits,  non  nubtt  :  adultéra  lege  est. 

O/fendor  mœcha  simpliciore  minus. 

Si  cela  parait  exagéré,  Jitvénal  nous  dit,  VI,  20  : 

...  Sic  flunt  octo  maritt 
Quinque  per  autumnos.  "". 

Et  saint  Jt^rôrae  vit  à  Rome  quelqu'un  qui  enterrait  sa  vingt  et  unie  me  remmt> , 
laquelle  uv^ut,  à  son  tour,  enterré  vingt-deux  maris. 

(2)  Gravtorum  operum  negata  <tffectntio  omne  studium  ad  acriorem  sui 
cultum  hortatur  coi\ferre.  (V.  MAx.,lib.  9,  c.  I.  n.  3.) 

(3)  Vix  prxsenti cmtodia  manerr.  illxsa  conjugin.  (Tac,  Ann.  III,  34.)    . 

(4)  Hist.  nat.,l\,  58. 
(i)  Ann.,  XV,  32  et  87. 
(6)  tinn.,  X.U,  33,  85. 
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ttPouivait«OB (attendre  autre! chose  dans! «r(l6> vilte  "f^ù  régiHnt'  la 
courtisane  Actes  ;  où  ila  ootiriiisfyne  P^i^pôé,  fémmë  à  ^iH'  lié  "ëtkW- 
quait  que  Ift^ertu  v>aeoiisaitOctavie  d'a(tùltèt^,r;ï>^Htr^Vahir'  Èà 
coiiche<;  loùles  ^  plu$  bnlles  étaienft  poursiiivips ,'  cotilrne  lêl  gihrér 
dails  les  boisi^  pour réjoi^ir  une  ol'gTâ  de  l'empl^reAfi^;  et'  être  ietée^ 
le.ilenden^û  flominei la  couronne  de pfttot5?^«*H«»  r',;>t>  -wniiuiMi  l 

-UjieiS'agit  pias  iâd'iuipeuplei^orantet'iniséràlilé;  laéùlt^rè' 
de  IVsprit  et  l'urtianité  avaient  atteint  le'  deigré  lè-^ltis  élevé;  et 
le  bien-être ,  les  jouissances  d'aujourd'hui  sont  loin  de  pouvoir 
soutenir  k'^^mparaisoir  aiiefe'  ce  qui  était  ïflbts  :  s^ettstclc  qWi'  sàf- 
fit  jpoùr  'ébloiifr  ëipiiix  dont  lé  regard  né  s'attacliè  ^ûfil  ïVpp?- 
rencie.  Les  plus  belles  poésies ,  les  ouvrages  historiques  les  [àus 
adnuirables^i  circulaient  avec  l'attrait  de  la  .  nouveauté  dans  les 
mains  de  tous li  La  miiititude  recevait  sans  travail  ^anoui^Hture, 
assistait  à  des  spectacles  gratuits  d'une  nié^nîficence  inexprima- 
ble ,:  éé  jp^pinenait  spùs  de  supprbes  pqi;tiqu§s,  prodiges  d'art  et 
de  riphjesçe,  et  s'exerçait  dans  île  eharap.de  Mars  au  milieu  de 
monuments  qui  sont  encore  la  merveille  des  simples  curieux,  des 
modèles  pour  les  côhtialsseurs  ;  priis ,  àprfes  là  pro'men^de  eit',là 
gymnastique ,  huit  cents  thermes  lui  offraiéiit  les  plaisirs  du  bain, 
d'où  elle  sortait  pour  aller  recueillir  au  tbiîâtBe  lesi  hommages  et 
l'admiratioa  des  rois  étrangers ,  prendre  parti  efl  faveur  de  tel  ou 
tel  actènr,  et  répandre  dans  sé!^  querelles  d'hUtripiis  uÇ  sanjg^  qui 

coulait_jadi|ppur  acquérir  les  droits  civils,  \."  V    . 

Quant,  aux  riches,  c'est  tout  au  plus  si  le  luxe  effréné  de  l'Asie 
pourrait  dépasser  le  faste  et  la  mollesse  de  ce  temps  ;  comme  les 
laines  de  l'Apulie  et  de  l'Eâpagné  étaient  trop  pesantes ,  l'Inde  et 
la  Sériqùe  envoyaient  des  étoffes  d'une  soie  transparente  ;  on  trou- 
vait lourde  la  chaussure  romaine ,  et  l'on  portait  à  la  muin  une 
boule  de  cristal,  afin  de  prévenir  la  transpiration.  Des  centaines 
d'esclaves,  machines  intelligentes,  faisaient  tout  pour  leurs  maî- 
tres, depuis  la  cuisine  jusqu'à  des  vers;  de  sorte  qu'ils  pouvaient 
jouir  tout  à  leur  aise  de  voluptueux  loisirs  au  Forum,  çluns  les  basi- 
liques ,  dans  les  bains.  La  température  des  salles  de  banquets  est 
attiédie  par  des  bouches  de  chaleur,  et  les  fenêtres  sont  garnies  de 
pierres  spéculaires;  dans  l'amphithéâtre,  on  peut  faire  pleuvoir  sui' 
le  peuple  une  rosée  parfumée  de  nard,  et  l'arène  du  cirque  est  semée 
d'une  poussière  d'or  et  d'ambre.  Le  luxe  des  Romains  n'était 
donc  pas  de  l'art,  connue  chez  les  Grecs,  mais  delà  volupté  (1)  ;  à 
la  fois  gigantesque  et  misérable,  il  est  l'expression  d'une  civilisation 

,1*.   «lUJ^iCi  ■.li|».t'Kl    liii.n'cm'  ^11,   .M'w'  Mi.i'i   ,'0)  inrrt)  <„  il  miI;   ?<  ii-i..   •• 
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iTiatéri|9Ue,  sansiprofiiQrtioi)»  avec  l'ordire  mcNral.  Les  plafisirs  d<^ 
l'inl^^eliig^ncQ  ne  set^vaieot  ^  qu'oui  raCfinAment  de  ceox'  de&  sens  ; 
ua  vQyait-donc  figurer  dan^  les  eort^es  >  au  milieu  des  courtisa-»', 
nqs  et  des  ipignpn^ ,  le  poëte ,  le  philosophe^  loiGreo  su<«tonti:  le 
GrcQ  qui, ^iV  tout,,  depuis  le  nïétier  de  proxénète  jusqu'à  fcelui 
d'instituteur  des  enfants;  quijsupporte  avec  une  égale  longanimité 
lesiayeu^r^  et  les  a^y^tûçs,  pouiwu  qu'il  puisse  jêtre  adipisà  la  table 
dum^t;^^  jEit)|oijipffédeisaMConversation  (1).  , ;fr<i,1'iu'i  j»  .1  iq^Vj  ùU 

(i^  LorsqiiV»)  lit  ^fios  Lucien  ;^  yie  ttfis  courtitans  )  le  |>ortrait  du  ^rérAptour 
grec  dan»  les  maisons  rir.hes  de  Rome,  on  y  retrouve  plusieur.i  traits  de  rçssem»  ; 
blatiob'kviec  le  ij^oëtë  de  1500,  Tabbé  de  1700,  et  certains  littérateurs  du  siècle 
pas**.!  -■'!  <-"-"•     '■'  -  '^;'     ■■'■  ■■■    -    ■'■     '  ■'"•   ■  ''"  '  ■•■     '    ;' 

«lA  iiniâge-où,  sl'ta  étais  hé  esclave,  il  était  temps  de*  SMtger  à  là  llHérté.'tii 
t'es  yeDjIu  tolynême  pour  quelques  oboles  avectoute  ta  v«rtu(  tonte  ta  scicnne, 
et  tu  yas  tenu  aucun  compte  des  différents  discours  qne.,^|aton,  Clirysippe 
erAi^Motë  d^V  Co'lhjioâés  '  ft  la  loiiahge  de  la  liberté  et  en  baille  de  la  servitude  ! 
TH'n'às't)aft  hdMe  dé'te  tfbbvèrau  miliéii  dès  flatteurs,' dés  fripon^  et  des  liber- 
tinâ,  eb,  <itiR6f  une  û  grMde  moltitudle  des  Romains ,  d'être  seul  avec  Té  riiaiitéaa 
grec,  de,pii^rljw  l^f.^^i^gue  avec  des  /barbarismes,  de  prendre  piirt  à  des  Mn» 
perx  t^imuUueux^  parmi  des  gens  de  toute  sorte,  pervfir»  pQnr  la,  plupart  ?  Tu  n'as 
pris  iioiite,  daiis  ces  bhnqiiels.  de  louer  librs  de  propos,  de  boire  outre  mesure, , 
et,  en  té  levant  lé  iMatitl'  aU'  bytiit  de  la  sonnette,  pendant  le  plus  (foiix  moment 
dURommeil»  d»  edurir  toutempi^essë.eh^ 'ayant  erféôi'è  aifijanrbès  léstàdief^dè 
boite  de  la  teiilQ  ?  Quelle,  si  (grande  diiietle  éproavaàb»-tu  donc  de  lupin»  et  d'oi- 
gnons des  champs?  Manqu^ia-tu  dç  sQurceà  d'eau  fraîche  et  {Cpurante,,  pour  tomber 
en  un  sigranâ  désespoir "f , t....... ....,,. 

Comme  tu  portes  une  longue  barbe,  que  tu  as  je  rie'âais  quoi  de  vénérable 
dans  l'aspect,  que  tu  portei  dt^nemmt  rbabillement  grec,  qlie  toiutf  le  mo^ide  (n 
connaît  pour  professeur  de.  beltes-teUiiesi  orateur  ou  philosoplie,  il  lui  semble 
(au  mattre  du  logis)  qq'il  est  de  bou  air  dç  ailler  quelqu'un  dé  cptlél  espèeeù 
ceux  qui  lui  font  coitéi^e  loi-squ'il  sort,  attendu  qu'il  passera  ain^i  pour  un  ami 
des  sciences  et  dès  lettres  gredq'tivs,  (jour  un  appréciiateur  éclairé  des.  savants. 
Tu  cours  donc  risque  d'avoir  donne  ii  loyer,  non  tés  diseours  t^erVeilIciix,  mais 
ton  manteau  ou  la  baxbe. ' . . 


Si  quelque  autre  plus  nouveau  survient,  tu  es  renvoyé,  chassédans  un  coin  des 
pins  humbles,  oii  tu  languis,  réduit  à  suivre  du  regard  ce  qu'on  apporte  sur  la 
table  et  ce  qu'on  dessert  ;  si  même  les  plats  viennent  Jusqu'à  toi,  tu  r<>n;;i'r<)s 
les  os  comme  les  chiens,  et  la  faim  le  fera  sucer  doucement  quelque  feuille  sèche 
de  niaiive,  jntée  avec  les  restes,  D'uutiesoutrai^es  ne  te  seront  pas  ép^rj^nés.  Non- 
seulement  lu  n^auras  pas  les  œufs  (car  il  ucst  pus  iiécossair«!  rpie  lu  sois  lun- 
jonrs  truite  comnie  une  |)Pr8onne  étrangère  et  peu  connue;  y  prétendre  serait 
d'ailleurs  une  iit^prndi'lice  de  la  part  ),ni;iis  tu  ne  dni<«  pas  ultime  avoir  un  poulet 
comme  les  nutres;  on  eu  KeH  ungms  «t  dodu  à  riioinuic  riche,  on  te  doiuic'à 
toi  un  demi.-ppu8sm,  ou  «n  vieux  pigeon  réformé,  pour  te  faire  honte  et  i>n  i^i}$ne 
de  m(^pris.  Souvent  f\\  manque  par  liasard  un  des  convivosi  et  qu'il  an  i\e  <.'nsuilf 
inopinément,  •<  Tu  es  de  la  maison,  »  le  dit  n  l'oreille  le  lacpiaii^ ,  t>t  il  l'onl(>ve 
soudain  ce  que  tu  as  devant  toi,  pour  le  servir  au  survenant.  I,ors(|U('  ensuite  on 
découpe  durant  le  repas  8oit  un  cerf,  ooit  un  cochon  de  lait,  il  faut  que  tu  sois 
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Le  despotisme,  loin  de  diminuer  le  luxe,  le  t'onoente  pour  ins- 
pirer la  mollesse  et  le  goût  des  jouissances,  destinées  à  distraire 
de  la  servitude  ou  bien  à  indemniser  de  la  tyrannie.  Mais  ce  luxe, 

dans  les  bonoM  grâce»  de  i'écuyer  tranchant ,  Sinon  tu  devras  te  contenter  de  la 
part  de  Prométhée ,  c'est-à-dire  des  os  avec  la  moelle. 

Mais  je  n'ai  pas  dit  qu'à  l'instant  où  les  autres  savourent  un  vin  vieux  et  dé- 
licat, toi  seul  bois  de  la  mauvaise  piquette.  Plût  au  ciel  qu'il  te  fCit  même  accordé 
d'en  boire  à  satiété ,  car  il  arrivera  plus  d'une  fois  quand  tu  en  demanderas  que 
le  page  feindra  de  ne  pas  t'entendre 

Si  quelque  bavard  de  serviteur  vient  à  rapporter  que  tu  n'as  pas  loué  le  petit 
garçon  de  la  maltresse  de  maison  lorsqu'il  dansait  ou  jouait  de  la  cithare,  tu  ne 
courras  pas  un  mince  danger.  Il  te  faut  donc  coasser  comme  une  grenouille  qui 
a  so!f  pour  te  faire  distinguer  parmi  ceu  x  qui  applaudissent  ;  donner  le  ton  aux  plu» 
enthousiastes ,  et  maintes  fois,  quand  les  autres  font  silence ,  répéter  quoique 
éloge  médité,  avœ  une  dose  surabondante  de  flatterie. , 

Tu  dois  rester  couché  et  baissant  le  nez  comme  dans  les  banquets  des  Perses, 
de  crainte  qu'un  eunuque  ne  te  voie  lorgner  quelque  concubine  ;  tandis  qu'un 
autre  eunuque  reste  là,  son  arc  tendu  prêt  à  traverser  les  joues  de  l'audacieux 
qui  regarde  en  buvant  les  objets  défendus 

Telle  est  l'existence  ordinaire  de  la  ville.  Que  t'arrivera-t-il  donc  en  voyage? 
Souvent  lorsqu'il  pleut,  toi  qui  marches  le  dernier,  puisque  c'est  le  rang  que  le 
sort  l'a  réservé,  tu  atteuds  les  bêtes  de  somme,  et,  faute  de  voilures,  on  te  juche, 
avec  le  cuisinier  et  !e  coiffeur  de  la  maltresse,  sur  un  chariot,  sans  même  mettre 
sous  toi  une  quantité  de  paille  suffisante 

S'il  l'arrivé  de  ne  pas  louer,  on  t'enverra  bientôt,  comme  un  être  <iaineux  et 
insidieux,  aux  latomies  de  Denys.  Il  faut  que  tu  les  trouves  (les  maîtres  de 
maison)  savants  et  éloquents;  s'ils  tombent  dans  quelque  solécisme,  leurs  dis- 
cours n'en  doivent  pas  moins  exhaler  toujours  le  parfum  de  l'Hymette  et  de 
l'Altique,  et  être  destinés  à  devenir  des  modèles  de  bon  langage  pour  l'avenir. 
Ce  que  (ont  les  homme»  est  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  supportable,  les  femmes 
sont  bien  pires  (car  les  femmes  affectent  aussi  d'avoir  à  leurs  gages  et  à  la  suite 
de  leur  litière  quelque  savant  ).  Elles  les  écoutent  parfois  (  le  tout  par  moquerie) 
lorsqu'elles  font  leur  toilette  ou  s'occupent  de  friser  leurs  «tieveux.  Très-souvent, 
tandis  que  le  philosophe  se  livre  à  ses  démonstrations,  survient  la  chambrière, 
<)ui  apporte  les  billets  d'un  galant.  Lui  alors  s'interrompt  prudemment  dans 
ses  discours,  en  attendant  qu'on  se  remette  à  l'écouter,  après  avoir  répondu  à 
l'amant. 

A  la  lin,  quand  il  s'est  écoulé  longtemps,  et  que  reviennent  les  Saturnales  et 
les  Panathénées,  on  t'envoie  un  misérable  manteau,  ou  bien  une  tunique  usée,  et 
tu  dois  en  faire  grand  étalage.  Le  premier  qui  a  entrevu  cette  pensée  dans  l'esprit 
du  maître  accourt  bien  vite  te  l'annoncer,  et  ne  remporte  pas  une  mince  récom- 
pense pour  pareille  nouvelle.  Ils  s'en  viennent  le  matin,  au  nombre  de  treize 
t'apporter  le  cadeau  ;  chacun  te  fait  valoir  le  bien  qu'il  a  dit  de  toi,  et  le  soin 
qu'il  a  pris,  après  en  avoir  reçu  l'ordre,  de  choisir  ce  qu'il  y  avait  de  mieux.  Us 
s'en  vont  ensuite  après  avoir  été  tous  récompensés  par  toi,  tout  en  grommelant 
de  ce  que  tu  ne  leur  as  pas  donné  plus.  Ton  salaire  t'est  payé  ensuite  à  regret 
par  deux  et  quatre  oboles  ;  si  tu  demandes,  tu  passes  pour  importun  et  indiscret; 
il  te  Itou.,  r'onc,  pour  l'avoU',  supplier  et  caresser,  et  tu  dois  de  plus  courtiser 
l'Intendant,  t'>  qui  exige  un  genre  de  flatterie  tout  différent.  Le  conseiller  ordi- 
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l'égoïsme  le  rendait  sans  cesse  plus  futile;  au  lieu  de  chercher^ 
comme  au  temps  de  la  république ,  à  enrichir  la  patrie  des  mar- 
bres et  des  bronzes  enlevés  au  monde  vaincu,  ou  d'élever,  comme 
sous  Auguste,  des  monuments  splendides,  on  courait  avidement 
après  les  grossiers  plaisirs  de  la  bouche.  C'était  à  qui  engloutirait  Goormandue. 
cinq  dtners  par  jour;  puis  on  se  vidait  l'estomac  pour  se  gor- 
gcr  de  nouveau  <  Chacun  de  ces  diners  coûtait  un  millier  de  ses- 
terces (  198  f.  ) ,  pour  ne  parler  que  des  gens  modérés  ;  car  on 
vit  des  hommes  en  dépenser  trente  mille  pour  acheter  trois  bar- 
beaux. Tibère ,  à  qui  l'on  fit  présent  d'un  de  ces  poissons ,  lors- 
qu'il n'était  pas  encore  effrontément  vicieusi,  le  trouva  d'une  trop 
grande  valeur  pour  sa  table,  et  l'envoya  revendre.  Octavius ,  qui 
l'acheta,  le  paya  cinq  cent  mille  sesterces  (99,000  f.  ).  Cet  Octa- 
vius était  l'émule  d'Apicius ,  qui  fut  à  Home  le  type  de  la  glou- 
tonnerie (I  )  ;  de  cet  Apicius  qui ,  après  avoir  englouti  à  table 
d'immenses  trésors,  se  tua,  afin  de  na  passe  trouver  réduit  à  vivre 
avec  dix  millions  e  sesterces  seulement  (1,980,000  f.)  (2). 

Les  poissons  les  plus  rares  et  les  plus  gros  excitaient  surtout 
l'envie  des  gourmets  ;  on  en  conservait  dans  des  viviers ,  et  des 
magistrats  étaient  chargés  d'empêcher  qu'on  ne  les  éloignât  des 
côtes.  Martial  reproche  à  Calliodore  d'avoir  dévoré  un  esclave 


naire  et  l'ami  ne  sont  pas  non  plus  à  négliger  ;  en  attemlant,  tu  te  trouves  dé- 
biteur envers  le  tailleur,  le  ipédecin,  le  cordonnier,  de  ce  que  tu  vas  toucher  ; 
ainsi  ces  récompense?,  ne  te  procurant  aucun  avantage,  ne  sont  pas  des  récom- 
penses pour  toi. 

On  invente  contre  toi  mille  calomnies 

Tu  es  accusé,  soit  d'avoir  voulu  corrompre  le  petit  garçon,  soit,  malgré  ta 
vieillessft,  d'avoir  violenté  une  chambrière,  soit  de  quelque  autre  ga!|<interie.  Alors 
un  boau  soir  on  te  prend  empaqueté  dans  ton  manteau,  et  on  t(  .ousse  dehors 
par  les  épaules.  Misérable  et  abandonné  de  tous,  tu  as  pour  c>..'t  vngne  de  ta 
vieillesse  une  bonne  goutte,  et ,  comme  tu  as  oublié  depuis  tant  de  temps  tout 
ce  que  tu  savais,  tu  as  le  ventre  plus  grand  que  la  bourse.  Or,  c'est  là  ton  tour- 
ment, car  ti)  ne  |)eux  ni  remplir  tcn  estomac  ni  lui  faire  entendre  raison,  at- 
tendu que  la  gourmandise  demande  sa  pâture  accoutumée  et  ne  peut  s'en  passer 
sans  souffrir. 

(t)  Trois  Apicius  sont  cités  :  l'un  durant  la  république;  celui  dont  il  est  ici 
question,  au  temps  de  Sénèque,  et  un  autre  à  l'époque  de  Trtgan.  Le  second  est 
le  plus  célèbre  ;  plusieurs  ragoûts  conservèrent  son  nom,  et  on  lui  attribua  un 
traité  sur  l'art  culinaire  (de  Re  culinaria  ). 

(2)  DfderaSfApicifhittricentiesverri; 

Sedadhue  supererat  centies  tibllaxum. 
Hoc  tu  gravatus,  ne  famem  et  sitim  ferres , 
Summa  venenum  potione  dvxisti. 
Nil  est,  Apici,  tibigulosius/actum. 

(Mart.,  XII,  S.) 
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d^q5  un, rms,, parce  ijiili|.^'^j|jt  ^fwlufiifjiUe  ir^s  eente-denicps , 
pour acli<^te]^^im,rp^e^ d^^  {4*lQn!>»fiJW«il  paBfoiaJe 

poisson, vivapjt.|è,tfrétUlapt,,sw  )a  taf^lft,  aÔp ^qi^Bç  le^  nuaoces^- 
véi;^es'qiie  l'figpqièfajt  svl)ir,a«x,(ï^u%p»8  ,i'§i^ss(^  coavj- 
yéb  l'qiji, ,  j^j^  inst^t  ~$]pvè^,fiwifjS^Xi[l\'w\m\  -if^^m^êmshur 

qùènc^'  ïé!.s^rvit)B}jr  jç  plu^,i|Dnppr^iii«  jçt^  pp^petiofti^l 7b«fa- 
qiiets  exquis,  la  principale  .CKîçiip^tiç^p.-jiÉWi  e  <ft)iilfeni 

cbup^  ie  n(|lie  veij^  ,e,5^yer, djB  It^  pa,MF«?^lé  ,,,pt>:^e,rjeUr%,#ni^ j»»e 
petite'  (cl;i^^bré,^9Ûè^^^I^^  Jinangjer  ^n^efjei^aj^jf^f^  ym 

Vouye  <^iiç  <jVs^^jjne  JnyÇf^^»'*  lOl^f  Vjp^ljti^.^)  4'î»P»nffirî  r^paitt^^e 
manière  à  tuf  faire  imitjei^je 

.mille  fois  ptus  qu'ils  ne  paraissenti,  .j;^--.  ,,} .  „  .,.j,  ^  ^n'io^f^  u 
^  'ïîri  ëfM,  c'est  moins  la  gourn;i^i$e  .ou  la  i;K^>Ue8i$equ&^'on,^t 
jaloiix  (àe  ibtisfatre,  que  lâ  rtu^nie.de  i'extraçr^hjaiçe  («19/» 
ra'premièi'e  passion  de  ce  temps.  De  là,ies,i^tran^£ptaiiûeî^ides 
empereurs  et  des  particuliers,  les  statues  CQlossalesj.  si*  opposées 
à  cette  mesure  qui  avajt  constitué  la  pèrfectiQ|i  de  j.'art,grecrj;^j[! 
là,  le  pont  gigantesque  4e  Caligul^,  le^  vingt  p}i,€tvaùi|x  a,tte)^a5f^i 
char  dé  Néron ,  et,  son  palais  cojlpssal  et  ses  ,énprmç&  sinuilp(îi!af  ; 
de  là /le  vaste  amphithéâtre  de  Yespa^en,  les , thermes  de,  Gt^rar 
calla,  le  tomiieàii  d'Adrien ,  d'autant  plus  admirés  qq'ils  avaient 
dés  proportions plupdémesui^éés.jy? l}|mi^. djii jouv»  pîtrçequ'elhp 
était  ^ratuite^  fui  mên^ç.d^^^  eyt  (|e  grandes  bihlip- 

thèques  ^ui  né  s'ouviçîj'eht  jamais  ;.,Qn,  prétendit  avqjr  di9fi,,rji^e| 
en  hivei";  et  de  la  neige  en  été.  tlji  per^sQnnage  po^^^laire^p^ite  ^x 
mille  sesterces  deyx  cpuges;  d'i^n  Te^re  nouveaii  ;  de^,  vases  iftissi 
précieux  que  fra^les^oiveçit  ajjgjuiI]ojCMie^,|^  capriç,e.par  la  pçn^ 
du  danger  (de  les  brià^i^,i.^,r|açre,eli  Jf'^^ille,  scjit.jtf^v^/jéeB  ay/se 
une  habileté  merveilleiî^e;  un^  tat^lç  e^tr^rcUnj^i,!;^.,  ,fqi,^Mp|i§;5ij^ 
citronnier,  coùtaà  Çéthegus  un  inilUo^  quatre  cent  mille  sç^tçççes 
(  2*77,200  f.  ).  Ce  iut  i^n  mérite  que  d'être  un  .î»uveiir  ins^ti^le  9 
etTricongius  mérita  ce  siirnom  ppjif  .^yojF  IwU'Af'F^^IWi^êiTi' 
bère  en  engloutissant  trois  congés, ,4elvîin.,,. r;,h,v  .^ffifrlf*^  y^Uibïu:: 
Cet  empèréùî  essaya  dans  le  principe,  jde  (i(é4wr?  Ij?,  QÇWl^F^^Wrv 
cessif  des lîéiix  dé  débauche ,  des  tavernes,  de^  l)ii^trionSi,,|e  lyxe 
des  meubles,  et  surtout  des  vases  ae  Gorinther  14e. sénat  inter(lit 
l'usage  de  la  soie  pour  les  hommes  et  Celqi  de^  vases  en  or  pouirla 
table,  voulant  qu'ils  fussent  réservés  aux  temples  et  aujç  cérémo- 

(i)  Martiai,,  X,  31. „..:>(.■  "•;e'':^T.;//«''v  9*?ifjv;om  J■Hlp^^^lr^p  ,3-'';>:r^ 
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nies  sacrées  ;  mais,  quel  fi^iri  apporter  là  àh  la  lidehce  était  si 
grande,  et  quand  elle  avait^our  s'éhhardir  Péxethplédë  ceux  qui 
gouvernaient?  Nous  pourrions  multiplier  les  preuVes  :  Agrippine 
paya  six  mille  sesterces  un  rossignol;  Galigula  buvait  souvent  des 
perles  liquéfiées,  ou  bien  il  faisait  faire  le  service  dans  des  plats 
d'or,  qu'il  distribuait  ensuite  à  ses  convives^  il  lança  durant  plu- 
sieurs jours  des  sonunes  d'or  au  peuple;  il  fit  construire  des  galè- 
res die  bois  de  citronnier  avec  des  voiles  de  soie  et  des  proues  d'i- 
voire ornées  de  perles,  et  transporter  d'Egypte  un  obélisque  sur 
un  vaisseau  si  grand,  que  quatre  hommes  en  embrassaient  à 
peine  le  mât.  Néron  a  des  tapis  babyloniens  du  prix  de  quatre 
millions  de  sesterces ,  une  coupe  murrhine  de  trois  cents  talents  ; 
il  dépense  pour  les  funérailles  d'un  singe  tous  les  trésors  d'un  riche 
usurier  qu'il  a  exilé ,  et  consomme  pour  celles  de  Poppée  autant 
de  parfums  que  l'Arabie  en  peut  produire  dans  une  année.  Tout 
cela  est  admiré,  parce  que  tout  cela  est  extraordinaire. 

Il  y  avait  donc  à  cette  époque  d'immenses  richesses,  une  grande 
culture  d'esprit ,  un  vaste  empire ,  de  larges  et  belles  routes ,  des 
armées  et  des  flottes  puissantes,  un  commerce  qui  s'étendait  aux 
derniers  confins  de  la  terre.  Tous  les  éléments  dont  se  compose 
pour  quelques-uns  la  prospérité  sociale  se  trouvaient  réunis;  mais 
cela  suffit-il?  Un  regard  jeté  sur  l'empire  peut  résoudre  la  question. 
Qu'y  trouve-t-on ,  en  effet?  le  désordre  de  l'intelligence,  l'absence 
des  principes  sociaux,  religieux,  philosophiques;  une  dépravation 
profonde ,  le  vice  et  l'impiété  érigés  en  système;  la  férocité  chez 
les  maîtres,  la  férocité  chez  les  esclaves ,  l'adulation  chez  les  phi- 
losophes ;  une  corruption  tranquille  et  une  corruption  impétueuse; 
un  instinct  farouche  chez  le  soldat ,  un  instinct  remuant  et  lâche 
chez  le  vulgaire  ;  la  stupidité  enfin  d'une  plèbe  immense  qui  reste 
indifférente  entre  le  vainqueur  et  le  vaincu. 

A  une  extrémité  se  f  ronvaient  l'empereur,  les  soldats,  les  grands  ; 
à  l'autre,  la  multitude,  sans  classe  intermédiaire  qui  pût  régéné- 
rer la  nation ,  multitude  tremblante  comme  les  grands ,  comme  les 
soldats ,  comme  l'empereur,  tous  en  méfiance  les  uns  des  autres  : 
conséquence  de  Tégnisme  universel.  Les  uns  s'élevaient  au-dessus 
de  leur  bassesse  originaire  en  approchant  des  grands,  et  en  tâchant, 
à  force  de  flatterie  et  d'espionnage ,  de  s'introduire  dans  leurs 
rangs  ;  d'autres  se  plaisaient  à  se  confondre  parmi  le  peuple,  afin 
de  toucher  lîur  part  des  libéralités  dont  il  était  l'objet,  et  pour 
éviter  les  périls  auxquels  on  s'exposait  en  se  mettant  en  vue. 

Parfois,  quelque  moraliste  élevait  des  plaintes,  et  révélait, 
dans  la  mesure  de  son  courage,  les  plaies  de  l'époque,  l'impassi- 
nisT.  vv\r.  —  T.  V.  7 
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bilité  des  riches,  les  misères  du  pauvre,  i^  corruption  de  tous. 
Vaines  déclaniatiops  I  En  effet,  qui  suggérait  un  remède  au  mal? 
Horace  s'écrie  en  poëte  :  AUom  habiter  tes  Ues  Fortunées,  Juvénal 
dit ,  comme  aurait  pu  le  faire  un  jeune  écolier  :  Retirez-vous  sur 
le  mont  Sacré.  Vous  ne  trouverez  pas  dans  Tacite  une  pensée 
faisant  allusion  à  la  possibilité  d'améliorer  une  civilisation  dont  il 
sait  si  bien  peindre  les  désordres  palpables;  Sénèque  et  les  stoï- 
ciens répondent,  Tuez-vous,  et  les  bommcs  politiques  ne  savent 
tout  au  plus  que  regretter  le  temps  passé  et  une  aristocratie  usée. 
Mais  l'élément  moral,  d'oii  pouvait-on  l'attendre?  non  des  ty- 
rans qui  régnaient,  non  d'un  sénat  avili,  non  des  patriciens  déci- 
més ,  non  de  la  religion  sans  crédit ,  non  des  philosophes  en  proie 
au  doute,  non  des  riches  dissolus ,  non  de  la  plèbe  ignorante  de 
ses  droits  et  de  ses  devoirs ,  —  on  ne  pouvait  plus  l'espérer  que 
dM  ciel  et  de  l'amour. 


CHAPITRE  VI. 


iitUS-CHRIST. 


.   ■       l 
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Depuis  le  moment  où  Néron ,  pour  se  donner  le  spectacle  d'une 
ville  en  flammes,  eut  mis  le  feu  à  Rome,  rien  ne  put  apaiser  la 
colère  du  peuple ,  ni  les  sacrifices  aux  dieux ,  ni  les  ordres  donnés 
aux  magistrats ,  ni  profusion  d'argent ,  ni  promesses  de  recon» 
tractions  plus  magnifiques.  L'empereur,  qui  pouvait  réduire  les 
sénateurs  au  silence  en  les  tuant ,  était  contraint  de  respecter  le 
peuple;  il  résolut  donc,  au  moyen  d'un  expédient  ancien  et  tou- 
jours nouveau,  de  rejeter  son  crime  sur  une  secte  nouvelle  de 
philosophes  appelés  chrétiens ,  d'un  Christ  mis  à  mort  sous  Tibère; 
secte  qui  désapprouvait  la  dégoûtante  corruption  du  siècle  et  ses 
ignobles  bassesses ,  et  qui ,  ne  voyant  pas  dans  les  Romains  une 
race  d'une  nature  supérieure  à  celle  des  autres  nations ,  ni  dès 
lors  le  droit  en  vertu  duquel  ils  les  opprimaient,  se  rendait  odieuse 
à  ces  tyrans  du  monde. 

Ce  fut  sur  ces  hommes  que  se  déploya  la  vengeance  des  Ro- 
mains ,  à  qui  la  haine  apprit  à  connaître  une  reUgion  appelée  à 
réunir  tous  les  peuples  par  l'amour.  Ils  les  persécutèrent  avec 
acharnement,  leur  firent  endurer  les  supplices  les  plus  raftinés, 
et ,  à  l'imitation  de  leur  maître  dans  sa  conduite  à  l'égard  des  pa- 
triciens, ils  joignirent  l'insulte  à  l'atrocité  :  ceux-ci,  enveloppés 


dans  des  peaux  d'animaux,  étaient  livrée  à  des  chieps,  et  qsux- 
là  à  des  bétes  féroces  au  milieu  du  cirque;  d'autres  étaient  brûlés 
vifs,  et  leurs  corps  embrasés  servaient  de  torches  dans  les  jar- 
dins voluptueux  de  Néron  (1),  situés  sur  cette  colline  du  Vatican 
où  la  religion  alors  naissante  devait  arborer  plus  tard  sa  bannière 
triomphante. 

Les  temps  annoncés  par  les  prophètes ,  figurés  par  des  événe- 
ments et  des  symboles  chez  la  nation  élue  de  Dieu,  étaient  arrivés. 
Dans  tout  l'Orient  courait  le  bruit  qu'un  homme  destiné  à  l'empire 
universel  apparaîtrait  dans  la  Judée  (3).  Les  soixante-dix  semaine^ 
énumérées  par  Daniel  tant  de  siècles  auparavant ,  étaient  accom- 
plies ;  le  sceptre  avait  été  arraché  à  la  race  de  Juda ,  et  les  Hébreux 
attendaient  le  Sauveur  promis.  Ils  s'imaginaient,  dans  leur  zèle 
pour  leur  nationalité  outragée ,  le  voir  arriver  en  conquérant,  pour 
briser  les  chaînes  de  son  peuple,  et  faire  resplendir  de  nouveau 
sur  lui  la  gloire  de  David  et  de  Salumon. 

Mais  les  prophètes  avaient  fait  allusion  à  d'autres  chaînes,  k 
d'autres  conquêtes^  à  une  autre  gloire,  toutes  chose  s  peu  suscep- 
tibles d'être  comprises  par  des  esprits  préoccupés  d'idées  maté- 
rielles. Une  illumination  d'en  haut  pouvaitseule  leur  faire  apercevoir 
la  régénération,  non  d'une  seule  nation ,  mais  de  l'humanité  en- 
tière, rachetée  non  pas  d'une  servitude  temporelle,  mais  de  l'es- 

(1)  «  Il  eut  aussi  recours,  pour  apaiser  cette  rumeur  qui  l'inquiétait,  aux  li- 
vres sibyllins.  On  adressa  des  prières  à  Vulcuin,  à  Cérèsetà  Proserpine,  et  des 
matrones  se  rassemblèrent  pour  rendre  Junon  propice,  dans  le  Capilole  d'abord, 
puis  sur  la  plage  la  plus  voisine  ;  on  aspergea  d'eau  de  mer  le  temple  et  l'iinage 
de  la  déesse,  et  des  femmes  marit^s  y  firent  ensuite  le  lectisteme  et  les  veiiléeH. 
Mais  il  n'était  ni  œuvre  humaine,  ni  pùère  divine,  ni  libéralité  de  prince,  pour 
diminuer  le  cri  qui  l'accusait  d'avoir  brûlé  Rome;  il  poursuivit  donc,  et  châtia 
des  supplices  les  plus  recherchés,  ces  malfaiteurs  détestés  que  le  vulgaire  appe- 
lait chrétiens  du  nom  d'un  Christ  qui,  snus  le  règne  de  Tibère,  fut  cruciiié  par 
le  procurateur  Ponce  Pilate.  Cette  mauvaise  semence ,  comme  on  disait,  fut 
alors  étouffée;  mais  elle  reprenait  vigueur  non-seulement  en  Judée,  où  elle  na- 
quit, mais  encore  à  Rome,  où  abondent  à  l'envi  et  acquièrent  de  la  célébrité 
toutes  les  choses  atroces  et  hideuses.  On  arrêta  donc  d*abord  les  chrétiens  qui 
professaient  ouvertement,  puis  une  grande  foule  de  gens  que  l'on  dt'signait,  non 
comme  coupables  de  l'incendie,  mais  comme  eimemis  du  genre  humain.  On  les 
tuait  avec  dérision,  revêtus  de  peaux  d'animnux,  pour  que  lescliieus  les  missent 
en  pièces  vivants  ;  on  les  crucitiait,  on  les  brûlait,  on  les  enflammait  enduits  de 
poix,  comme  des  torches  pour  éclairer  durant  la  nuit.  Nt^ron ,  pour  ce  spectacle, 
prêta  ses  jardins,  où  il  célébra  la  fête  du  cirque,  haltillé  en  cocher,  niontri  sur  le 
diar,  et  comme  spectateur  parmi  le  peuple.  On  était  pris  <le  pitié  pour  ces  mal- 
heureux, bien  que  dignes  de  tout  supplice,  parce  qu'ils  ne  mouraient  pas  pour 
un  avantage  public,  mais  par  la  seule  cruauté  du  prince.  »  (Tacite,  Annales, 
XV,  44.  ) 

(2)  Suétone,  Vespasien.  —  TàciTE,  Hist.,  V,  13.  —  Josèphe,  VII,  12. 
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clavage  originel  qui  avait  iriis  en  liitte  î^inf  élligéilèe  avec  la  toloAté, 
et  exclu  rhomilie  du  séjour  vers  lequel  doivent  tendre  tous  ses 
efforts. 

Lorsqu'il  eut  pacifié  ou  plutôt  càlirié  le  inonde  àlbr^  connu,  en 
le  réunissant  dans  un  vâs^e  ensemble,  Auguste,  â'fiti  de  savoir 
quelle  population  obéissait  à  ses  lois,  ordonna  un  rëcenseniient 
général.  Marie,  ieuiie  fille  juive,  de  la  i^âcé  de  David,  mais 
dans  la  pauvreté,  et  mariée  t  Joseph,  artisaiY  dé  Nazareth,  se 
rendit,  pour  se  fairie  inscrire  au  rôle,  à  Bethléem,  ville  située 
dans  les  montagnes  de  la  tîalilée,  d'où  ses  parente  étaient  issus; 
là  elle  mit  au  monde  dans  une  grottiéla  seconde  pérsonhéde  la 
Trinité  divine,  Jésus- Christ,  conçu  pav  l'œuvre  du  Saint-Esprit  (1). 
De  simples  bergers  qui,  par  la  douce  température  de  décembre, 
faisaient  paître  leui^  troupeaux  sur  le  ftahc  des' Aidnts ,  accouru- 
rent, sur  l'invitation  d'un  ange,  po''  adorer  les  preraîéi*s  lé  Sau- 
veur du  monde.  Dans  le  même  tempo  une  étoile  Vantionçai^  à  des 
mages  de  la  Perse,  ou  plutôt  de  l'Arabie ,  qui ,  lés  premiers  aussi 
parmi  les  Gentils,  vinrent  de  l'Orient  lui  rendre  horiirfiàèe.  Hé- 
rode,  auquel  ils  avaient  demandé  le  lieu  où  était  Te  nouveau  roi 
de  Juda,  en  conçut  de  l'ombrage,  et,  pour  à'en  débarrasser,  il 
ordonna  de  tuer  tous  les  enfants  au-dessous  de  deux  ans.  Jé^us, 
sur  l'avertissement  d'un  ange,  fut  emmené  en  Egypte;  puis, 
lorsque  Archélaiis  monta  sur  le  trône ,  il  revint  en  Galilée  et  Vécut 
à  Nazareth  dans  l'obscurité  et  le  travail.  Il  se  rendait  parfois  au 
temple ,  où  se  U^naient  les  assemblées  {endgah)  hebdomadaires  ou 
mensuelles,  dans  lesquelles,  d'ordinaire,  les  personnes  du  peuple 
discutaient ,  et  les  sages  {nabiim)  prêchaient  sur  la  doctrine.  Dès 
l'âge  de  douze  ans,  chacun  avait  le  droit  d'ex  poéel'^es  opihions 
ou  ses  doutes;  il  était  cependant  quelques  livres,  cbWrtne  lèâ  pire- 
miers  chapitres  de  la  Genèse  ou  A'Ézéchlel,  dont  l'examen  n'était 
permis  qu'à  un  îlgé  plus  mfir;  à  trente  ans  seuTeménl  l'hôtnme 
était  considéré  comme  parvenu  à  la  plénitude  de  sa  force  et  de  son 
intelligence. 
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(I)  l/an  747  de  Rome,  40  de  l'ère  julienne,  39  dn  règne  d'Ausuotet  25  depuis 
la  hatnillc  (rAcliiim,  35  tiepuis  qu'Hérode  avait  été  déclaré  ruJ  de  la  Jiidi^,  la 
deuxième  année  de  la  CXCill<^  olympiade  »  et  470S  de  la  |)ériode  julienne  ;  80ih 
le»  conKiili^  C.  Anlislius  Vt^ter  et  DiHimus  Lneliiis  Baibns,  5  ans  ;>  mois  et  7  jourti 
avHnl  l'ère  duiHicnne  ;  mais  les  opinions  varient  ù  cet  égard.  Le  dernier  qui  nit 
trailé  la  question  est  Mnnter,  der  slern  (1er  Wetsen.  Il  rroit  i\»n  Tétoile  ap- 
parue  aux  niagc^  (''Init  une  cunsleilutiuii  lorini'C  par  la  rencontre  de  Jupiter  et  (!«■ 
Sulurne  dans  le  signe  des  Poissons  :  combinaison  reproduite  en  1609  et  en  t»7\, 
ce  nni  niettrail  la  naissance  de  Jfsus-Clirisl  six  nns  nvimt  Père  vulgaire. 
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yA  cet âgÇj  leClwjst  cpilfiïneqce  sa  mission) en  se  présentant  à 
Jean,  qui^retirè, depuis  ï'enfance  àBetli-habarah  (1),  sur  les  bords 
du  Jop  ..in,  baptisait  dans  l'eau,  en  annonçant  celui  qui  baptise-  ug  ,v^  ,ut- 
jrait  dans  Tçi^prit.,  Il  disait  ayoir  ,été  envoyé  pour  lui  préparer  la 
voie  par  un^;doctrineto^iteniorale,  qui,  unissant  à  la  pureté  deses- 
séniens  lafprveur  des  pharisiens^,  sanctifiait  et  élevait  les  âmes.  Le 
Christ^  ç^pf^s  a,yoir.4tp  i^aptisé  par  lui,  se  relire  dans  le  désert  ûfin 
de  servir  d'exçqtip^e  aux  hommes  àvenirj^appelésàs'afTermir.par 
la  solitude  et Jla.ipéditation,  contre  les  difficultés  de  leur  tâche. 
Puis  Jl,ççiminenp^,à  prêcher,  et  entraîpe  à  sa  suite  quelques  pô- 
che.urset  d'^^^i*^  hommes  d'une  hunàble  condition,  destinés  plus 
tai;d  .à,  répandre  la  parole.  Il  dit  :  «  Bienheureux  les  pauvres  d'es- 
«  prit;  l;>ienheureux  ceux  qui  sont  doux;  bienheureux  ceux  qui 
«  plçuiTjent;  bienheureux, ceux  qui  souffrent  les  persécutions,  qui 
«  ontiifjain^.et,  soif  de  justice,  parce  qu'ils  en  seront  rassasiés; 
«  bienli^ij^reu^  les  miséricordieux,  car  ils  obtiendront  miséricorde; 
«  bienheureux  ceux  dont  le  copur  est  pur,  car  ils  verront  Dieu; 
«  bienheureux  ceux^ui^iuiçji^it  )a  paix,  parce  qu'ils  seront  appelés 
«  les  fils  de  Dieu  (2).  ( 

«  P|:enez  exemple  sur  moi,  qui  suis  humble  et  doux,  et  vos  âmes 
«  trouveront  le  repos.  Celui  qui  se  courrouce  contre  son  frère  mé- 
«  rite  d'être  condamné.  S'il  vous  souvient,  en  présentant  votre  of- 
«  frande  à  l'autel,  que  votre  frère  est  irrité  contre  vous,  suspendez 
«  votre  offrande,  et  allez  d'abord  vous  réconcilier  avec  lui.  Je 
«  veux  de, la  miséricorde,  et  non  des  sacrifices. 

«  .Qn  vous  a  ditjusqu'ici  :  Œil  pour  ceit,  dent  pour  dent;  je  vous 
«  dis ,  si  quelqu'un  vous  frappe  sur  une  joue,  de  lui  présenter 
or  l'autre.  Jusqu'à  présent,  on  vous  a  ordonné  de  ne  pas  renvoyer 
cr  votre  épouse ,  àans  lui  avoir  déclaré  par  écrit  que  vous  la  ré- 
«  pudiez;  je  vous  dis  que  celui  qui  abandonne  sa  femme  hors  le 
«  cas  d'infidélité,  ou  épouse  celle  qui  a  été  répudiée,  se  rend  cou- 
«  pable  d'adultère.  On  vous  a  commandé,  jusqu'à  présent,  d'ai- 
«  mer  votre  frère  et  de  haïr  votre  ennemi  ;  je  vous  enjoins  de 
«  pardonner,  non  pas  sept  fois,  mais  soixante-dix-sept  fois.  Aimez 
«  votre  ennemi  ;  faites  du  bien  à  qui  vous  hait  ;  priez  pour  qui 
«  vous  p«rs(^cute ,  en  imitant  Dieu,  qui  fait  lever  le  soleil  sur  les 
«  bons  et  sur  les  méchants. 

«  Faites  l'auinône,  mais  en  secret,  et  que  votre  main  gauche 
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(I)  C'est-ù-dii'«  maison  du  passage^  et  oon  Béthanl«,  rorome  le  porta  lu 
VulRiite. 
(1)  S  VINT  M<TTi|iei',  V. 
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«  ignore  ce  que  fait  la  main  droite.  Ne  jurez  pas,  mais  que  votre 
«  parole  feoit  oui  et  non. 

«  Retirez-voUs,  pour  prier,  dans  votre  demeure ,  et  n'employez 
«  pas  beaucoup  de  paroles  cbHime  les  Gentils,  qui  croient  <^tre 
«  ainsi  exaucés.  Demandez,  avant  toute  chose,  le  royaume  de 
«  Dieu  ;  le  reste  vous  viendra  en  surplus.  L'homme  qui  dit  :  Set' 
<t  gneur,  Seigneur,  n'entrera  point  dans  le  ciel,  mais  celui  qui  fait 
«  la  volonté  de  mon  Père.  ' 

«  Vous  serezjugés  vous-mêmes  comme  vous  jugez  les  autres. 
«  Que  sert  de  voir  une  paille  dans  l'œil  de  son  voisin,  quand  on 
«  n'aperçoit  pas  une  poutre  dans  le  sien  ?  Faites  aux  hommes  ce 
a  que  vous  voulez  qu'ils  vous  fassent  ;  c'est  là  ce  qu'exigent  la  loi 
«  et  les  prophètes  (1).  Que  celui  qui  a  deux  tuniques  en  offre  une 
<t  à  celui  qui  n'en  a  pas  (2).  Celui  qui,  pour  l'amour  de  moi,  aura 
«  donné  ime  goutte  d'eau  à  un  malheureux ,  est  certain  de  ne 
«  pas  perdre  sa  récompense  (3).  Faites  le  bien  et  prêtez  sans  au- 
«  cune  espérance ,  et  vous  en  obtiendrez  un  grand  profit  (4).  Le 
«  sabbat  est  fait  pour  l'homme,  non  l'homme  pour  le  sabbat. 
«  L'homme  n'est  pas  souillé  par  la  nourriture  qu'il  prend,  mais 
«  par  les  choses  qui  procèdent  de  lui  (5). 

«  Je  vous  donne  un  précepte  nouveau  :  c'est  que  vous  vous  ai- 
«  miez  les  uns  les  autres  comme  je  vous  ai  aimés.  On  vous  cou- 
rt naîtra  pour  mes  disciples,  si  vous  vous  aimez  réciproquement. 
«  Je  suis  la  vigne,  vous  êtes  les  branches.  Je  ne  vous  appellerai 
«  pas  serviteurs,  parce  que  le  serviteur  ne  sait  pas  ce  que  fait  le 
«  maître;  mes  amis,  parce  que  je  vous  ai  instruits  de  tout  ce  que 
«  j'ai  su  de  n>on  Père.  Je  suis  venu  en  ce  monde  pour  rendre  tê- 
te moignage  à  la  vérité  (6). 

«  Le  Fils  de  l'homme  viendra  à  la  fin  des  siècles  pour  juger,  et 
«  dira  à  ceux  qui  seront  à  sa  droite  :  J'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez 
«  rassasié;  j'ai  eu  soif,  et  vous  m'avez  donné  à  boire;  voyageur, 
«  vous  m'avez  abrité; nu,  vous  m'avez  vêtu;  vous  m'avez  visité 
«  infirme  et  prisonnier;  venez,  6  bénis  de  mon  Père,  dans  la  joie 
«  qui  vous  est  préparée  (7)  !  » 

Cette  prédication  douce  et  affectueuse  est  confirmée  par  des  nii- 


(1)  Saint  Mattiiiku,  XI,  28  ;  V,  24  ;    XII,  7  ;  V,  37;   V,  39  ;  XV,  22;  V,  46. 
VI,  33;  VU,  21;  vu,  12. 

(2)  Sajnt  Lie,  III,  11. 

(3j  Saint  Mattiiiki;,  X,  42. 

(4)  Saint  Ldc,  VI,  35. 

(5)  Saint  Mahc,  II,  27;  VU,  15. 

(6)  Saint  Jean,  XV,  15  ;  XVUI,  37. 

(7)  Saint  Matïhibu  ,  XXV,  34,  15,  36.  *      '  '"• 
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racles  d  t  ,6  plus  que  de  puissance.  La  morale  de  Jésus  est  ap- 
puyée par  .xemple  et  la  grâce.  La  foule  se  presse  sur  ses  pas, 
et  lui ,  plein  de  mansuétude  et  d'humilité,  il  dispense,  suivant  les 
besoins,  ce  qu'il  possède  sans  mesure.  Parlant  de  pardon  et  d'a- 
mour, il  dissipe  les  doutes  et  rappelle  à  l'observation  de  la  loi  de 
Moïse,  bien  qu'il  voie  siéger  dans  sa  chaire  une  race  hypocrite  et 
vaine;  il  blâme  les  ministres,  mais  il  ne  déserte  pas  leculte;  il  fré- 
quente le  temple ,  reconnaît  la  synagogue .  et,  comme  il  ne  veut 
pas  détruire,  mais  accomplir  la  loi,  il  dit  :  «  Écoutez  les  préceptes  : 
a  n'imitez  pas  les  œuvres  de  ceux  qui  multiplient  les  pratiques 
«  extérieures ,  puis  prétendent  au  premier  rang,  aux  respects  et 
«  au  titre  de  maîtres.  Ils  payent  la  dtme  de  l'aneth  et  de  la  men- 
«  the,  et  négligent  l'important,  la  justice  et  la  miséricorde  (1).  Mal- 
«  heur  à  vous  qui,  versés  dans  la  connaissance  de  la  loi,  imposez 
«  aux  autres  des  charges  intolérables,  tandis  que  vous  ne  tou- 
«  chez  pas  même  du  doigt  au  fardeau  !  Malheur  à  vous  qui  possé- 
«  dez  la  clef  de  la  science ,  mais  qui  refusez  d'y  entrer  et  faites  ob- 
«  stade  àceuxqui  y  entrent  (2)!  » 

De  même  qu'autrefois  les  Hébreux  lapidaient  les  prophètes,  c'é- 
taient alors  les  maîtres  de  Juda  qui  les  mettaient  à  mort.  Hérode 
Antipas ,  qui  s'était  épris  de  sa  belle-sœur  Hérodiade,  résolut  de 
la  posséder,  en  répudiant  sa  première  femme.  Jean-Baptiste  vint 
lui  reprocher  la  violation  de  la  loi;  il  répondit  par  l'argument  de 
ceux  qui  ont  la  force,  en  le  mettant  en  prison,  puis  en  accordant 
sa  tête  à  Salomé ,  fille  d'Hérodiade,  en  récompense  de  ce  qu'elle 
avait  bien  dansé  devant  lui.  Telle  fut  la  punition  d'une  vertueuse 
franchise ,  punition  qui  délivra  Hérode  d'un  censeur  sévère ,  dont 
les  nombreux  partisans  et  la  doctrine  irréprochable  lui  portaient 
ombrage. 

Kestait  Jésus,  qui,  pouvant  dire  hautement  :  Lequel  d'en^  evous 
ine  reprendra  de  péché?  offensait  l'ambition  et  l'hypocusie  des 
grands,  des  prêtres,  des  pharisiens ,  du  peuple  ;  en  effet,  il  déga- 
geait la  loi  des  observances  frivoles,  ne  parlait  pas  seulement  aux 
Hébreux,  mais  au  monde  entier  ;  il  détruisait  des  espérances  héré- 
ditaires pour  élever  les  esprits  vers  un  but  plus  sublime ,  et  en- 
seignait la  doctrine  la  plus  élevée  et  la  plus  pure  que  la  terre  eût 
jamais  entendue.  Au  lieu  de  l'examiner,  les  Hébreux  conspirèrent 
contre  le  Christ,  les  uns  par  religion,  les  autres  par  politique,  la 
plupart  par  envie  et  par  imposture.  Us  envoyèrent  vers  lui  pour 


(1)  Saint  Matthiru,  XIII,  2,33. 

(2)  Saint  Luc,  XI,  46,  52. 
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le  tenter  par  des  questions  captieuses;  mais  le  Ghristles  confondit, 
et  sa  parole  obtenait  croyance,  comme  celle  de  quelqu'un  qui 
prononce  d'autorité. 

Il  fait  son  entrée  dans  Jérusalem ,  monté  sur  un  Ane  y  selon  l-u*' 
sage  des  juges  (i),  pour  annoncer  que  sa  mission  n%t>^pas  une 
mission  de  conquête ,  mais  de  jugement,  de  paix,  d'alliance,  de 
bon  conseil.  Israël  lui  criait  :  Hosanna,  Fils  de  David;  béni  celui 
qui  vient  au  nom  du  Seigneur;  mais  il  devait  peu  de  jours  «près 
\m  cv'ier  :  A  la  croix,  à  la  croix  !  ' 

La  Pâqué  était  la  principale  solennité  des  Hébreux ,  qni  la  célé- 
braient en  mémoire  du  jour  où  Dieu,  de  sa  main  puissante^  les 
affranchit  du  joug  de  la  servitude.  On  commençait  la  cène  à  la- 
quelle se  réunissait  toute  la  famille,  en  goûtant  une  herbe  amère 
assaisonnée  de  vinaigre  (2),  et  en  servant  un  pain  dur,  en  sou*- 
venir  des  maux  soutTerts  dans  l'esclavage  (3).  La  joie  de  Titidé- 
pendance  était  ensuite  exprimée  par  l'extrême  allégresse  d'un 
banquet  abondant,  et  le  père  de  famille  rompait  un  pain  azyme 
qu'il  distribuait  aux  convives.  Un  peu  de  vin  était  alors  versé 'dans 
les  coupes,  et  le  père  bénissait  dans  ce  pain  et  ce  vin  les  biens 
physiques  et  moraux  assurés  par  la  loi  sainte  au  peuple  élu^  Le 
Christ  accomplit  cette  cérémonie  comme  toutes  celles  de  k  nation 
juive  ;  mais  après  avoir,  avec  ses  disciples,  pris  sa  partdel'agneau 
mystique ,  il  institua  avec  ce  paia  et  ce  vin  l'éternel  sacrement  de 
la  mémoire,  de  la  transsubstantiation  et  de  la  nouvelle  alliance. 

Cependant,  une  inimitié  active  et  la  calomnie  hypocrite  mûris- 
saient le  crime  annoncé  et  déploie  depuis  tant  de  siècles.  Un  des 
disciples  du  Christ  le  livra  à  ses  persécuteurs,  un  autre  le  renia, 
et  tous  l'abandonnèrent ,  comme  on  voit  un  troupeau  prendre  la 
fuite  quand  on  frappe  le  berger.  On  l'accusa,  devant  les  tribunaux 
où  il  fut  conduit,  de  blasphémer,  de  corrompre  la  jeunesse,  et  de 
soulever  la  nation  contre  la  domination  de  l'étranger.  Les  pHn^ 
ces  des  prêtres ,  c'est-à-dire  les  chefs  de  chacune  des  classes  sa- 
cerdotales, les  anciens  du  peuple  et  le  conseil  des  ju^ts,  auquel  la 
domination  romaine  laissait  autant  d'autorité  qu'il  en  iullait  pour 
commettre  le  grand  méfait,  se  réunirent  dans  la  salle  où  se  te- 

(1)  Cela  parait  résulter,  selon  noii«,  de  ce  passage  du  cantique  de  Dobora 
(Jud.,  V,  10):  Qui  ascenditia  super  nitentes  aslnos,  et  sedetis  super  inju- 
dieio,et  nmbulalis  in  via,lnquimini.  w.  ; 

(2)  Exode,  XII  r.  ■.,..,•  -..o   ./.>■('      iiHii'    .    1.1.''  j!  nv.. 

(3)  <t  founitiol  iiiâiigconâ-nous  ve>i  herbes  amèrcs  ?  EIIpk  Mgrtifient  que  les 
Égyptiens  rentluient  la  vie  nmère  à  nos  aniètres  ;  car  il  est  écrit  \  Ht  reitdainit 
lu  vie  omërepni  un  rode  rmlavAgo,  »  {Haggada,  on  prières  des  HébrMixdiiianI 

la  Fôquc.)  - **•'      '::•  (    >(  :;     .  . 
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net  M  sanl>éclân>  et  déelarèrent;quQ  Jésus  méritait  la  mort.  Ils 
demandent  sa  eondamnationau  gouvè  fieur  Ponce  Pilate ,  qui  in- 
terroge l'accusé  et  lui  dit  :  Es-tu  le  roi  des  Juiftt  ?  Le  Christ  ré- 
pond-: Mvnroymime  n'est  pas  de  ee  monde  ^  autrement  mes  mi- 
mires  s'opposeraientàcQ  qmj^e  fusse  iiwéaitœ  Juifs;  mais  à  celle 
hevre  mon  royaume  n'est  pas  4'ici.  -^Tues  donc  roi?  reprend 
Pilate.  —  Le  Ghmt  ak)i^  ;  Ju  Vas  4it,  jestùs  roivyet  je  suis  venu 
evhce  monde  pour  rendfeitéifnaignagede  lu  vérité,  et  ceux  gui  sont 
pour  la  vérité  écoutent  ma  voîx. 

jy%m  uttîtemps  oi)  l'on  ne  croyait  pas  que  le  monde  pût  éti'e 
luaUrisQ  autrement  que  par  lia  force ,  quelle  crainte  pouvait  ins- 
pirer au  procon$iul  un  pouvoirqui  n'était  pas  de  ce  monde,  un  roi 
qui  n'fîvait  d'autre  empii*-^  que  celui  de  la  vérité,  d'autres  sujets 
que  ceux  que  lai^érité  lui  soumettait?  La  puissance  qu'il  repré- 
sentait n'était  donc  nullementmenacée,  pas  plus  que  l'immortalité 
de  Gésar,  et  le  iChristoe  pouvait  être  à  ses  yeux  qu'un  insensé;  en 
conséquence, 'il  lui  fit  donner  par  dérision  un  haillon  de  pourpre, 
unt)  couronne  d'épines,  et  un  roseau  pour  sceptre. 

Le  sceptre  de  roseau  devait  lariser  le  sceptre  de  fer  des  maîtres 
du  monde;;  mais  Pilate;qui  ne  pouvait  ni  l'empêcher  ni  le  prévoir, 
déclare  qu'il  n'aperçoit,  aucune  culpabilité  dans  les  faits  imputés 
à  Jésus.  Néanmoins,^  cédant  aux  instances  des  grands  qui  menacent 
de  le  dénoncer  lui-iiiême  à  Rome,  et  aux  cris  du  peuple,  comme 
un  appelait  quelques  oisifs  qui  vociféraient  sur  la  place,  il  consent, » 
par  politique,  il  ce  qu(!  le  Juste  soit  mis  à  mort  (I). — Jésus,  vic- 
time de  l'ancienne  légalité ,  afm  qu'elle  soit  éternellement  con- 
damnée, est  attaché  à  la  croix,  et  tout  fut  consomnté.        <-),:,. 

Aucune  religion  >  aucune  philosophie  ne  pouvait  se  vanter  de 


("i)-'!)!!  lit  M-'p(ué8ge8«SV«nt  dans  les  Antiquités  iudmque»  û«  Jos'spiii;,  li- 
vre KYIII,  3  :  «  Alors  vécut  Jésus,  liomBie  plein  de  sagesse,  si  toutel'ois  on  peut 
le  ()ii'e  uf)  lidDine.  il  tit  en  efiet  <i^  Qhoses  merveilleuses,  enseigna  ceux  qui  ac- 
cueiljirent  volontiers  la  vérité, [et  s'attacha  nombre  de  Juifs  et  de  Grecs.  C'était 
le'ChristVl^bhcél^lfBle  l'ajant  fait  mettre  en  croix  sur  là  dénonciation  des  prin- 
(ipaùK 'pàrtnl  1^  'nôlret^,  cenV  qui  l'avaient  aimé  lui  denienrèrent  ridëles  ;  car,  le 
troiiièmc  jouri  il  leiiri  apparut  revenu  à  la  vie,  aelon  que  l'avaient  annoncé  les 
prophètes  de  Dieu,  qui  avaient  aussi  prédit  d'autres  miracles.  Ceux  qui  de  son 
nom  tant  appelés  chrétiena  existent  encore  aujourd'liui.  » 

La  critiqiM)  voit  dans  ce  passage,  qui  dit  trop  pour  un  juif  et  pas  assez  |H>ur  un 
clirétien,  une  interpolation.  Aucun  des  Pères  de  l'Église  antérieurs  u  Kusèbe 
n'en  a  fait  mention.  Voy.  notamment  Godekuoy  Lkss,  Disputatio  super  Jo- 
scphi  de  OhrtalQ  teslitnonium  (Gœllingue,  17HI  ).  Rejetant  tout  a  fait  le  pré- 
tendu témoignage  de  cul  iii^turii'i',  il  démontre  que  sou  silence  prouve  idus  (ju'un 
ologev  iiU«iidu  qu'il  n'auuU  pas  manqjié  de  réfuter  une  imposture  s'il  lui  eiU  été 
po:<sil)1c  d'en  signaler  une. 
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posséder  un  type  qui  se  rapprochât  de  celui-là.  Chaste  et  pur  dans 
ses  mœurS;  Jésus  ne  rechercha  ni  les  richesses  ni  les  honneurs  ;  Il 
vécut  avec  les  pauvres  et  pour  les  pailvres,  et  passa  sur  la  terre  en 
faisant  le  bien  ;  ami  afTectueux,  il  pleure  In  mort  de  Lazare  et  laisse 
Jean  s'endormir  sur  son  sein  ;  il  est  plein  de  tolérance  pour  la  Cha- 
nanéenne,  pour  la  femme  adultère ,  pour  la  Madeleine;  il  aime  la 
patrie  sur  laquelle  il  gémit  dans  la  prévision  de  ses  désastres. 
Simple  et  naïf  comme  les  enfants  dont  il  se  platt  à  se  voir  entouré, 
son  énergie  va  pourtant  jusqu'à  se  résigner  à  la  mort,  et  quelle 
mort?  Enfin,  son  dernier  soupir  est  une  parole  de  miséricorde, 
un  pardon  pourseâ  meurtriers. 

Que  peut  lui  comparer  l'antiquité  païenne?  Socrate^  le  plus 
saint  parmi  les  sages?  mais  sa  philosophie  railleuse  et  timide 
qu'a-t-elle  à  faire  avec  la  philosophie  active  et  charitable  du  Christ? 
Socrate  pouvait  prévoir  que  ses  attaques  incessantes  contre  les 
mœurs,  les  doctrines,  les  croyances  de  son  temps,  le  mettraient 
un  jour  en  danger;  et  le  taon  qui  s'était  attaché  au  coursier  puis- 
sant et  généreux  devait  s'attendre  à  être  écrasé  d'un  moment  à 
l'autre.  Il  y  a  de  la  générosité  dans  la  manière  dont  il  va  au-de- 
vant de  sa  condamnation;  mais  à  l'instant  même  de  sa  mort,  en 
présence  de  ses  juges ,  il  ne  professe  qu'un  doute  sur  l'immorta- 
lité de  l'âme.  Aussi  Rousseau  s'écrie  :  «  Si  la  fin  de  Socrate 
est  celle  d'un  juste,  la  fin  du  Christ  est  celle  d'un  Dieu  (l)  !  » 

Le  découragement  s'empare  des  disciples  de  Jésus,  qui  jugent 
mondainement  les  choses  par  l'événement.  Ils  se  cachent,  et, 
n'ayant  d'espoir  de  salut  que  dans  l'oubli,  ils  pleurent  sur  le  maître 
qu'ils  ont  perdu;  mais  bientôt  il  ressuscite,  comme  il  leur  avait 
promis i  et,  remonté  au  trône  de  son  Père,  il  leur  envoie  l'Esprit 
divin  qui  change  en  docteurs  intrépides  les  timides  et  ignorants 
pécheurs  de  Galilée.  Revêtus  de  la  force  d'en  haut,  ils  obéissent 
à  leur  maître,  qui  avait  dit  :  Allez  et  enseignez  toutes  les  nations; 
ils  se  répandent  dans  Jérusalem ,  où  ils  annoncent  que  la  loi  est 
accomplie,  que  les  figures  ont  cessé ,  que  la  nouvelle  alliance  a 
commencé ,  et  ils  expliquent  cette  doctrine ,  qui  doit  être  le  salut 
du  monde. 

Jésus  n'a  laissé  aucun  écrit;  mais  il  a  ordonné  à  ses  disciples 
de  rendre  témoignage  de  ce  qu'ils  avaient  entendu  et  vu  ;  ils  re- 
cueillent donc  ses  paroles,  ses  actes,  et,  divinement  inspirés,  ils 

(1)  Gibbon  est  le  seul  qui,  dans  sa  prérention  inHensée  et  dénigrante,  trouve 
Socrate  bien  supérieur  à  Jésus,  parce  qu'il  ne  laisse  échapper  aucun  signe  d'im- 
patience ou  d'espérance,  tandis  que  le  Christ  s'écria  :  0  DiiM  y  IHeu,  pourquoi 
m"  as- tu  abandonné  ?  .-    •...  ,    ..     ^  .. 
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écrivent  ces  relations  que  l'Église  a  acceptées  comme  règle  de  la 
foi.  Tels  sorlt  les  évangiles  de  Matthieu ,  de  Marc,  de  Luc  et  de 
Jean,  où  se  montre  la  sublimité  de  Dieu  dans  la  simplicité  de 
rhomme ,  la  divinité  du  Sentiment  dans  la  naïveté  des  expressions. 
Les  principes  posés  par  Jésus-Christ  étaient  extrêmement  simples, 
mais  tels  que,  une  fois  qu'elle  les  a  compris ,  l'intelligence  hu- 
maine ne  peut  plus  les  abdiquer  :  Dieu  est  un  ;  tous  les  hommes 
sont  égaux;  aitnêz-vous  donc  les  uns  les  autres  comme  vous 
aime  votre  Père  céleste,  qui  sera  avec  vous  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles. 

Vénérons,  dans  un  silence  pieux ,  les  mystères  de  la  grâce  et 
de  la  rédemption ,  la  profondeur  inaccessible  de  la  nature  divine, 
ces  notions  sublimes  qu'il  révéla  à  l'homme  dans  l'esprit  duquel 
elles  s'étaient  obscurcies.  Si  l'histoire  ne  peut  séparer  l'humanité 
du  Christ  de  sa  divinité ,  les  préceptes  des  dogmes ,  la  puissance 
de  la  vérité  du  triomphe  de  la  grâce ,  elle  peut  se  borner  à  con- 
sidérer l'effet  que  celte  doctrine ,  dans  sa  marche  lente  mais  sûre, 
devait  produire  sur  l'ordre  général  de  l'humanité. 

L'humanité!  c'est  une  parole  qui,  inconnue  jusqu'alors  aux  phi- 
losophes et  aux  législateurs ,  retentit  alors  pour  la  première  fois. 
Les  plus  éclairés  d'entre  eux  n'étendirent  jamais  leurs  regards  au 
delà  de  leur  propre  nation  ;  or,  voilà  qu'à  celte  heure  s'établit  près 
d'un  lac  de  Galilée  une  société  qui  rapproche  les  rameaux  séparés 
de  la  grande  famille  humaine ,  réunit  les  pensées  de  toutes  les 
générations  et  de  tous  les  siècles  dans  un  lien  de  foi ,  d'espérance, 
d'amour,  dont  le  nœud  est  au  ciel. 

La  doctrine  de  Jésus-Christ  était-elle  un  nouveau  progrès  de  la 
science  antique?  n'est-elle  qu'un  perfectionnement  de  la  philoso- 
phie hébraïque  (!)?  ou  s'enchatnait-elle  à  celle  de  Socrate,  d'A- 
ristote  et  de  Platon?  Toute  l'histoire  le  nie.  Le  christianisme 
sort  du  judaïsme ,  et  celui-ci  refuse  de  le  reconnaître  ;  il  déclare 

(1)  T.  Salvador, auteur  de  Moïse  et  sex  ins mutions,  a  publié,  il  y  a  quel- 
ques années,  Jésus-Christ  et  sa  doctrine;  histoire  de  la  naissance  de  VËglise^ 
de  son  organisation  et  de  ses  progrès  (  Paris,  1838  ;  2  vol.  iii-8°  ).  Il  démontre 
que  le  Christ  a  tiré  tout  ce  qu'il  a  enseigné  des  Hébreux,  de  Philon ,  des  essénien»  ; 
disculpant  les  pharisiens,  il  fait  l'apolopie  du  système  judaïque,  dont  il  prétend 
que  le  Christ  a  gâté  la  pureté  eu  y  mêlant  des  idées  orientales.  Il  n'a  pas  cher- 
ché du  reste  à  expliquer  comment  ce  Gaiiléen ,  l'un  des  nombreux  messies  qui 
parurent  alors,  supplicié  légalement,  comme  il  le  prouve,  a  pu  trouver  croyance 
dans  le  monde  entier,  à  la  difrérencedes  autres  thaumaturges.  Jusqu'à  ce  qu'il 
ait  donné  cette  explication,  nous  croyons  inutile  de  combattre  les  doctrines  qu'il 
emprunte  à  Strauss  et  aux  autres  Allemands,  qui  prétendent  den  Softn  su  ana- 
lysiren ,  en  même  temps  qu'il  voudrait,  moins  résolu  qu'eux,  se  tenir  dans  un 
juste  milieu  inconciliable  avec  la  raison. 
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qu'il  a'aq  est  que  le  qomftléinept,  .^t  néaqpçijoinsi  ;|«  trfM3sfqr|^-- 
iion  de  la  pensée  i^ifjipïfivp'^  pn  tel  paraq|èi;^i  <yj^'^j[ie,?ejii|i(f|.iii^ 
destruction,,,,,  >;,,,;ioj  sj'mr'it  to'v?«Tlan  ^-Ahay^'A  j^HÎ-iaoïc 

L Inda  »ya^t çpu^pv^  des^  anciqnqt^ç t^-aditicjjp^lîi^éÇia'qnevRri^r 
niière  chute  dpnt;  tout  le  genre  hun^^in  était  rçsitô,so\»il|é^  et.àont 
rhomme  pouvait  se  t:efp^ver,  soit  par.  i^^^^œujfr^s,,sQit;pai;l^.ft)rpe 
de  la  mé^itatipn ,  ea^ap  ^tachant .^^^Jii  çf^]i,i^ir<B;  ?nai^çpt^ç,prer 
roi^re  faiit^  av^t  ^puiUlé  les  lioDonî,es.  à,  up  cf^gri^  i  ^jifi^rç^pt,,  ef^d^ 
lors  les  castes  restaient  distinctes  entre  elles,  par  s^^f^^'li'iPl^l'i^'' 
façaWe  diversité  d'prigine.        ,,    ,  ,  ,.,;„..;■!    ,„..»/ 

„ .  ta  sagesse  dç  l'Egypte,  partant  aussi  du.  dogi;»^  ^'uiji^e.c.l^^ite^ 
source  de  toutes  les  anci^iines'crpyance,s,  supposait  qqe^Jlçp  ^Çn^r 
nies  étaient  des  anges  cpndanmés  à  ejfpiçii*  s^jr  la  terre,  un-péipfa^ 
commis  dans  le  ciel ,  en  passant  par  des  degrés  d'infortju^ç^  di-* 
verses,  selon  la  gravité  de  la  faute  dont  il^  s'jétajient  spiijll^s  ,Ià- 
haut;  ils  ne  devaient  donc  sprtir.  jam^i^,,  Yi.v^nts.qq  n|j^i;ts,vi^^.  la 
caste  àlaquelle  chaciin  d'eiux  sppai-tepsfit..  Lest*p,lasgesdisting^^ient 
les  homnpes  nés  des  dieux,, dou^s d'âme^  imiçiprtelles,  ,(i|ôs  autres 
êtres  humains  qui,  déppuryusde.ces  .âni^e^j  poijvaierjjê^pç.pp^- 
dés  par  les  premiers  comme  des  choses.  ,,,,,,.  ,,,,,,, j.  \.  ...  -,  ; 
, .  Telles  sont  les  trois  sources  d'oi)^  p;rpyinrçnt  les  i4^es,quiy  mé- 
langées et  embellies  par  les  Grecs,  acquirent  la  dignité,  çl^  f^  fogine 
de  science,  grâce  aux,  méditations  et  jà  ï'hàbiletç.^^ieMiç?  .8'^t^ffdjj 
philosophes;  n^ais,. parmi  les  philosophies  et  Içs  législateurs,  quql 
est  celui  qui  n'admif  pas  la  prééminence  4e  qj^elqi^e^  hpm^s,^ur 
les  autres?  Vpus  aurez  betju  chercher,  pai^qvit  vpus  trofive|^içj?,i^np 
distinction  inhuoiaii^e  qntrel,a  race  qui  conunan^e  et  celle  q^iû  doit 
obéir.  Auoun  homme  d'État,  en  cherchant  à  foncier  le  bpnj]ieui^ 
de  son  peuple,  ne  songe  au  bonheur  des  autres^  e|.,  tou&oat  pi^ur 
maxime ,  Malheur  aux  vaincus  !  tous  ne  voient  dans  je .  genre .  |^u- 
main  que  des  ennemis  à  détruire  ^  des  esclaves  a  faire ^^  èi  ioute 
iniquité  est  justifiée  s'il  en  résulte  un  avantage  pour  la  républiqpe. 
Rome  qui»formula  ce  droit  cruel  dans  le  terrible  proverbe,  Homo 
homini  ignoto  est  lupus^  parvint  ainsi  à  tant  (le  grandeur,  qu'elle 
put  contraindre  le  monde  à  lui  obéir,  à  révérer  sûr  le'!l,pôji,ç,,et,lqs 
autels  Tibère  et  Caligula.  c    nviur  » 

Parmi  les  écoles,  il  n'en  est  pas  une  qui  s'élèy^,  jusqu'à  trouirer 
l'origine  commune  de  l'homme ,  et  toutes  acceptent  les  consp: 
quences  qu'elles  voient  en  pratique  dans  leur  société,  sans  spu? 
mettre  ù  l'examen  les  principes  d'où  elles  dérivent  ;  ceux-là  même 
qui  sentent  la  nécessité  d'appuyer  lajustico  sur  quelque  chose  de 
supérieur  aux  sociétés  hiiniDines,  et  qui  les  ait  précédées,  ne  se, 
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doiifént  i^âà  iffém<b  Iqti^  c'èsirèglëé  étei^ntellë^  s'étéiiâènt  sur  toute 
t'Àl^pilHi^'ltiânÀàîné.  Arisiote  foildé  sa  répiibliqué  sur  la  race  et  la 
propriété;  lesquelles  embrassent  femmes,  enfants,  esclaves  et  les 
iitit^ëë  bien^.  Platon' lùï-mrênie,  liégligeaht  lé  grand  nombre,  confie 
lé  j^àVerherhèni  dé'  ^à  réf^Ùbl^tié  à  iihé  ëiasté'  de  guerriers.  Dans 
ija  tl4é0rfé;!irveutc][ue  cétlè  éastë  se  recruté  et  se  fortifie  jpai'' la 
l)r)om'iycù1té;'  il  anéantit  liiéiiie ,  jf>oùr'  là  racéiprlVilégiée,  le  ma- 
riage ell'là'i^itiille,  en  d^èlâràhtbué  tom  les  enfants  doivent  être 

Sénèque,  le  premier,  parla  d'un  droit  de  lliumanité,  mais  laré- 
vèlaticIri'riOuvéMe  pouvait  avoir  frappa  ses  oreilles  :  d'ailleurs  il  se 
pMntlèrstlii'it  voit'  Claude  étendre  au>i  Gaulois  et  aux  Bretons  le 
drbit  dë'cité'r6iliaihë,  et  craint  de  le  voir  un  jour  conféré  à  tous 

'Biéh  jiliifs  ;  'èftéi  lés  Hébreux  eux-mêmes ,  quoique  la  loi  cbm- 
maiùidâfd^aîhiër  lés  étranger^,  elle  faisait  une  exception  àleur  dé- 
triraetrt'poùr  l'ostire,  et  défendait  avec  eux  les  alliances  et  les  ma- 
rîàgéfe.  Leurs  jprëpbètës  avaient  cependant  annoncé  cette  fraternité 
universelle  dans  léà' doctrines  de  la  vérité,  lorsqu'ils  disaient  : 
«  Israël  mou  serviteur,  Jacob  que  j'ai  élu,  je  répandrai  mon  esprit 
«  sur'vàuë,  est  vous  annoncerez  la  justice  aux  nations.  Je  suis  le 
n  Seigneu)^  qui  vous  ai  pris  par  la  main,  et  vousai  établi  pour  être 
B  le  récohciriatéur  dti  peuple  et  la  lumière  des  nations.  Que  toutes 
«  lès  nitiôrïs  et  que'  tous' les  peuples  se  rassemblent.  Un  jour, 
«  quatnï  la maisoh'ide  Jéhovah  sera  fondée  sur  le  haut  des  mon- 
(f  ta^es;  tous  léspeuplèSy  accourront  en  foule,  et  s'écrieront  : 
«  AlfciAis',  niioritôns  à  la  maison  du  Dieu  de  Jacob;  il  nous!  enseî- 
*  gtiera  ses  Vëîfès,  et  hôiiS  marcherons  dans  ses  sentiers ,  parce 
(<  tjuela  loï'sortiradëëibn,  et  la  parole  de  Jérusalem;  il  jugera  les 
«  naifions  et'sér'a  l'ttrbître  des  peuples  :  ceux-ci  forgeront  de  leurs 
a  épées  deâ  socs  de  charrué,  et  dé  leurs  lances  des  faux  ;  lin  peuple 
«  ne  tirera  plus  l'épée  contre  un  autre;  ils  ne  s'exerceront  plus  à 
«  se  combattre;  chacun  se  reposera  sous  sa  vigne  et  ^on  figuier, 
«  sans  a\'bfr  aucun  ennemi  k  craindre.  La  paix  sera  l'ouvrage  de 
«  là  justice,  et  là  pratique  de  la  justice  procurera  la  paix  et  la  se- 
«  curité  (1).  » 

tés  consèqiibnces  de  cet  esprit  exclusif  des  nations  païennes 
"étaient  l'esclavage,  la  cruauté,  le  mépris  pour  les  feiimu's.  Le 
preniler  est  gëriéralement  reconnu  non-seulenient  comme  uii  fait. 


(1)  UKi%,  Xtl,  »,  9;  XUI,  1,  6  ;  XUtl,  9;  II,  1,  4;  XXXf,  17.  —  Uicr^r, 
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mais  comme  Un  droit.  La  religion  apaise  aTec  ^u  sang  hmnaiti  la 
divinité  à  laquelle  on  ne  croit  plus;  la  politique  donne  des  agonies 
humaines  en  spectacle  à  un  peuple  avili.  Dans  les  œuvres  d'art,  la 
femme  n'apparaît  que  comme  un  instrument  dans  la  main  des 
dieux  et  de  l'homme  ',  elle  suit  toujours,  ne  conduit  jamais ,  et  n^a 
de  liberté  que  celle  des  larmes;  si  les  lois  s'occupent  d'elle,  c'est 
pour  la  mettre  éternellement  en  tutelle ,  sous  l'autorité  de  son 
père  tant  qu'elle  est  fille,  sous  celle  de  son  époux  quand  elle 
se  marie,  sous  celle  de  quelque  parent  lorsqu'elle  est  veuve  (i). 
Chez  les  Hébreux,  la  mère  qui  mettait  au  monde  un  enfant 
mâle  était  regardée  comme  impure  pendant  quarante  jours , 
et  pendant  quatre-vingts,  si  elle  accouchait  d'une  fille.  Dans 
l'Inde ,  la  fille  ne  pouvait  remplir  les  sacrifices  expiatoires  pour 
les  parents;  aussi  sa  naissance  était-elle  une  cause  de  deuil,  et 
l'on  pouvait  répudier  la  mère.  A  Rome,  la  part  d'héritage  d'une 
fille  était  limitée ,  même  en  l'absence  d'autres  enfants  ;  en  Grèce , 
on  ne  consultait  point  la  jeune  fille  dans  les  fiançailles  que  ses  pa- 
rents réglaient  entre  eux ,  et  souvent  le  mariage  était  prescrit  par 
un  testament  (2)  ;  à  Rome,  le  père  pouvait  la  retirer  à  son  mari  et 
à  ses  enfants  pour  la  donner  à  un  autre.  Elle  est  exclue  de  la  plé- 
nitude du  droit,  qui  ne  s'acquiert  que  par  l'aptitude  à  porter  les 
armes;  privée  même  de  la  piété  du  deuil  (3),  cette  charmante  moi- 
tié du  genre  humain  sera  enfermée  dans  les  gynécées ,  ou  pros- 
tituée dans  les  temples,  ou  négligée  toute  sa  vie.  Quelques-unes 
seulement  s'arracheront  à  une  obscurité  fatale,  soit  au  prix  de  la 
pudeur,  comme  les  Thaïs  et  les  Aspasie,  soit  par  des  vertus  héroï- 
ques, privilège  d'un  bien  petit  nombre  (4).        i.it.jf;!)-.  un  i^. 

La  force  du  sentiment  naturel  fit  proclamer  à  Platon  l'égalité 
de  la  femme,  mais  seulement  dans  la  caste  privilégiée;  puis  il 
l'avilit  en  lui  ravissant  son  caractère  le  plus  précieux  ,  celui  de 
mère ,  qui  élèye  avec  amour  les  enfants,  espoir  de  la  génération  à 
venir.  ••  -     -    ■•        ^^ ^  .--s-  -..' -\ 
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(1)  In  patria  potestate  —  in  manu  —  in  tutelis  proximi  agnati. 

(2)  DÉMOftTHÈNE  (  Contre  Aphobe  )  dit  :  «  Mon  père  laisse  par  liérit^ge  nia 
sœur  à  Aphobe,  et  ma  mère  àDéinoplion.  »  Et  pour  Phormïon  :  «  Il  épousa  la 
veuve  de  Lassius,  en  vertu  du  testament  de  ce  dernier.  » 

(3)  Vir  non  luget  uxorem  :  nullam  débet  uxori  religionem  luctus.  (Dig., 
111,2,  il.) 

(4)  Le  grave  censeur  Métellus  disait ,  en  622 ,  dans  une  assemblée  romaine  : 
«  Si  l'espèce  humaine  pouvait  se  perpétuer  sans  femmes,  nous  nous  délivrerions 
volontiers  d'un  si  grand  mal  ;  mais,  puisque  la  nature  veut  que  nous  ne  puissions 
être  heureux  ni  subsister  sans  elles,  il  est  du  devoir  de  chacun  de  sacrifier  son 
propre  repos  au  biea  de  l'État.  »  (Aulu-Gelle,  I,  6.)       '  ''    '"   "^' -j.  >'-> 
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Mais  le  Christ  proelame  que  tous  les  hommes  sont  iUs  de  son 
Père;  tous  sont  souillés  d'une  faute  originelle ,  qu'il  expie  égale- 
ment pour  tous  par  son  sacrifice.  Ainsi  disparait  toute  différence 
d'origine,  toute  distinction  de  race  dans  la  fraternité  du  Christ; 
et  tous,  grands  et  petits,  hommes  et  femmes,  libres  et  esclaves,  La- 
tins, Barbares,  Juifs,  issus  d'une  même  source,  se  dirigent  par  des 
sentiers  différents  vers  une  destination  commune- 

Si  Flndien  ou  l'Égyptien  voit  une  classe  d'hommes  très-malheu- 
reuse, un  individu  accablé  par  l'infortune,  il  pensera  que  leur 
souffrance  dérive  d'un  péché  commis  dans  le  ciel  ou  dans  une  autre 
vie ,  et  regardera  presque  commo  une  impiété  d'en  avoir  compas- 
sion. Mais  le  chrétien  sait  que,  si  tous  ont  péché,  tous  sontrachetés  ; 
or,  le  sentiment  divers  qui  doit  s'élever  chez  l'un  et  chez  l'autre 
indique  assez  combien  diffère  l'effet  que  les  deux  rehglons  doivent 
produiresur  la  multitude.  Jésus-Christ  aime  sa  patrie,  et  il  cherche 
à  lui  être  utile  de  la  manière  la  plus  sûre ,  en  améliorant  ses  mœurs 
et  ses  croyances;  il  gémit  en  pensant  à  la  ruine  où  l'entraîne  son 
obstination  contre  la  vérité  ;  mais  un  attachement  aveugle  et  par- 
tial ne  le  pousse  pas  à  la  servir,  à  la  rendre  grande  au  détriment 
d'autrui;  au  contraire ,  il  ne  veut  l'élever  qu'en  élevant  avec  elle 
tout  le  genre  humain. 

L'adorateur  des  fétiches  professe  la  religion  la  plus  individuelle^ 
puisque  chacun  fait  dieu  ce  qui  lui  inspire  de  la  crainte  ou  de  l'a- 
mour; il  n'aperçoit  donc  dans  le  monde  que  des  êtres  isolés.  Le  umw. 
polythéisme  donne  les  hommes  à  gouverner  à  autant  de  divinités 
distinctes  qu'il  y  a  d'associations  sur  la  terre;  d'où  il  suit  qu'il 
revêt  un  caractère  social,  mais  limité.  L'universalité  ne  peut  ap- 
partenir qu'au  monothéisme.  Telle  était  sans  doute  la  doctrine  de 
tout  temps  professé^  par  les  Hébreux  ;  mais  un  grand  obstacle  s'op- 
posait à  ses  conséquences  :  c'est  qu'ils  étaient  un  peuple  spéciale- 
ment élu,  quoique  chez  eux  les  croyances  fussent  communes  à 
toutes  les  classes,  que  l'esclave  adorât  et  connût  la  divinité  à  l'égal 
du  lévite. 

Jésus-Christ  enseigne,  avec  l'unité  de  Dieu,  l'unité  et  l'égalité 
delà  famille  humaine.  Les  anciennes  religions,  outre  les  divinités 
propres  à  chaque  nation,  avaient  des  dieux  domestiques,  des  lares, 
des  rites  de  familles;  dans  le  christianisme,  au  contraire,  tous  les 
hommes  s'accordent  dans  la  même  croyance,  se  réunissent  dans 
une  seule  Église*  Les  mêmes  solennités  ont  lieu  dans  tous  les  pays, 
des  signes  consacrés  distinguent  le  croyant  en  quelque  contrée 
qu'il  soit,  les  prières  sont  communes,  et  souvent  se  récitent  dans 
le  monde  entier  le  même  jour  et  à  la  même  heure. 
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Lu  religion  ne  se  senferine plus  dans  un  lieu,  et  Dieu  n'habite 
plus  roiynipe  ou  le  Mérou  ;  elle  est  prêchée  à  tousf,  et  n'annonce 
pas  de  conquêtes,  c'("t-à-dire  la  prédominance  d'une  nation  *,  elle  ne 
fonde  point  une  caste  sacerdotale,  ni  des  rites  d'une  solennité  in- 
dispensable,  et  il  ne  sera  plus  besoin  d'aller  à  Gari^im  ou  à  Sion; 
des  prières  et  des  cérémonies  simples,  des  commémorations  affec- 
tueuses réuniroi.t  les  fidèles,  quels  que  soient  le  lieu  et  l'instant  où 
ils  élèveront  leur  ftme  vers  Dieu. 

Tout  a  donc  pour  but  l'unité,  l'association  fraternelle  ;  mais  la 
première  ne  peut  s'obtenir  tant  que  l'homme  reste  abandonné  à 
ses  inspirations  privées  et  à  son  jugement  individuel.  Jésus-Chrif  1 . 
dont  la  réforme  était  morale  et  non  politique ,  ne  prononça  pus,  v 
est  vrai,  un  mot  qui  se  rapport&t  directement  à  l'ordre  iwi'ériei 
du  monde  visible;  mais  la  terreétant  intimement  liée  avr>  i;^  .iel, 
le  temps  avec  l'éternité,  le  contingent  avec  le  nécessaire,  cette 
science  des  rapports  de  l'homme  avec  Dieu,  et  de  leur  union  par 
la  médiation  d'un  Rédempteur,  renouvelle  le  monde  en  lui  offrant 
une  règle  d'éternelle  justice;  elle  empêche  d'abord  que  les  hom- 
mes se  considèrent  désormais  les  uns  comme  fin,  les  autres  comme 
moyens,  et  fonde  la  liberté  véritable,  engendrée  de  la  foi,  de  la 
pratique  de  la  vertu,  et  de  la  connaissance  de  la  vérité  (1). 

Quand  la  femme  de  Zébédée  demande  à  Jésus  que  ses  fils  siè- 
gent dans  son  roviMime,  l'un  à  sa  droite,  l'autre  à  sa  gauche: 
Vous  ne  savez,  lui  répondit-il,  ce  que  vous  demandes;  celui  gui 
voudra  être /c  premier  se  fera  te  servifenr  des  autrea,  comme  le 
Fils  de  l'homme,  venu  non  pour  être  servi,  mais  pour  servir  et 
donner  sa  vie  pour  la  rédemption  d'autrui. 

Ces  paroles  indiquent  la  régénération  de  la  société ,  en  substi- 
tuant à  la  tyrannie ,  sous  laquelle  quelques-uns  jouissent,  tandis 
que  le  grand  nombre  pàtit,  le  gouvernement  à  l'avantage  de  tous; 
en  faisant  du  soin  de  diriger  les  hommes  un  devoir  et  non  un 
plaisir.  Celui  qui  occupe  un  poste  élevé  sait  qu'il  est  tenu  de  servir 
la  grande  société  humaine  et  qu'il  ne  i  ,iit  point  s'enorgueillir  de 
sa  position.  Celui  juise  trouve  dans  'ps  v^i  ja^ieurs'  '*  ians 
le  puissant  l'homme  duquel  il  attem'  .  ^  uîîcije;  il  l'aiuie  donc 
et  le  seconde.  Dès  lors  ceux  qui  ont  le  pouvoir  reconnaissent  les 
droits  des  sujets ,  et  ces  derniers  se  font  un  devoir  d'obéir  par 
égard  pour  Celui  qui  seul  est  la  source  de  tout  pouvoir;  ainsi,  les 
uns  et  les  autres  s'accordent  à  ne  vouloir  que  ce  qui  est  la  volonté 
du  maître  commun.  -    ,1  1.1;       > 

(1)  «  Si  \nm  gardez  ma  parole,  vous  serez  vraiment  mes  disciples,  et  vous 
connaltnj   ;>,  vérité;  et  la  vérllé  voux  fora  libre».  »  (Saint  Jean,  VIII.) 
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^■,(|{^I^S;-Ç|ljiri^  déaigim  liipinme  qui  devait,  api-èa  sa  mort ,  se 
lOtireie nfirvikwdea  sei'ifeurs,-ï[  fonda  aii^i  l'unité  dugouverne- 
,||[içnt  y^^ji^U»,  .q^i  allait,  cuinme  soq  ropume  n'était  pas  de  ce 
jfpop^Qy  icapptpocfaer  d(  plus  eii  pii>  les  hommes  du  royaume  de 
P^jU|  c'e^<à(:dirB  4e  rupité  de  croyances  et  d'affections.  Un  pou- 
Y(o|f,,de^il^é;  à  r^gii*  les  consciences  est  étaltli  dans  <-o  but  ;  c'est 
i,li)i; qu'il  apparfieni;  de  résoudre  tous  les  doutes  et  de  détermi- 
ner les  croyances.  Il  n'a  rien  dà  violent  ;  ses  seules  armes  sont  la 
pç|'^|f§sioii,:Ui,grl^e^.qa'il  invoque,  et  l'infaillibilité  promise  par 
(^(^VJq^)^|)^ie^ans.le  oiel  pour  que  la  foi  de  Pierre  ne  chancelle 

j    .Çi^ g9PM€irpement  spirituel,  loin  de  lutter  contre  celui  de  la 
itetri^ji^ivoindra  de; rendre  à  Géaar  ce  qui  lui  appartient;  mais  il 
pr9Pi9gerA,  jen  face  de  César,  des  doctrines  qui ,  en  s'insinuant 
dans  1^  vie  spciale ,  doivent  la  modifier,  et  des  exemples  dont  l'é- 
yiden^  st^uteté»  .entraînera  l'homme  à  les  imiter.  Dans  la  société 
vipaond^ù^iriliViAuna  donc  des  nations  distinctes,  dan^  la  société 
fj^iigieme  M^q,,a«!^em6/^â  universelle  (Église  catholique).  Dans 
.l'une»  la. noblesse  de  race  donne  puissance  et  dignité  ;  dans  l'autre, 
.toujt  vieqtduimérite  pei?sonnel,  sans  degrés  ni  privilèges  hérédi- 
taires; de  tell^.  sorte  que  celui  qui  naquit  au  dernier  ran^  pourra 
.moQt^r^^  premier,'  et  jusque  sur  les  autels.  Là,  c'est  ia  force 
qui  impQse  les  gouvernants ,  et  leur  caprice  fait  les  magistrats; 
,ipi,  ticmt  e^t  produit  par  l'élection  libre,  depuis  l'acolyte  jusqu'au 
panti£e«,Là,  des  armées  qui  subjuguent  les  corps  ;  ici,  des  apôtres 
qui  persuadent  l'intelligence  et  captivent  la  volonté.  Là,  des  em- 
pereurs qui  décrètent ,  ici  des  évéques ,  des  diacres,  des  prêtres, 
qui  instruisent: et,  conseillent.  Là,  des  jugements  qui  punissent  :  ici, 
ilUij^ribunal  où  l'aveu  qu'on  fait  de  ses  fautes  les  expie;  si  quel- 
qu'un persiste,  dans  l'iniquité,  et  scandalise  ses  frères ,  la  peio^?  la 
plus  sévère  qu'il  encoure  est  de  se  voir  exclu  de  la  communion  de 
l'Église  ,  c'est-à-dire  de  la  participation  à  la  prière  et  au  b.  n- 
quet  des  hommes  de  bien.  Là,  en  un  mot,  la  matière,  ici  l'espn  ; 
d'jHncùté  la  contrainte,  de  l'autre  la  conscience. 
,  Cette  parole,  Soyez  parfaits  comme  mon  Père  céleste,  en  même 
temps  qu'elle  établit  sur  une  base   divine  la  société  humaine, 
cbianle  l'immobilité  antique,  en  exigeant  que  l'activité  humaine 
s'exerce  librement  dans  l'affection,  dans  le  sentiment,  dans  les 
jiBuvres.  «Je  n'apporte  pas  la  paix,  mais  la  guerre;  le  royaume 
«  des  rieux  ne  s'ouvre  qu'à  la  force,  et  les  violents  s'en  emparent. 
«  Soyt^z  prudents  comme  les  serpents  et  simples  comme  les  co- 
ït lonihesi.  .le  vouti  i'uvoio  comme  des  agneaux  parmi  les  !oups= 
m<>T.  iMV    —  i,   \ .  8 
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«  Les  hommes  vous  appelleront  au  tribunal ,  et  vous  flagelleront  ; 
«  vous  serez  haïs  d'eux  à  cause  de  mon  nom.  Quand  on  vousper- 
«  sécute  dans  une  ville,  fuyez  dans  une  autre;  ne  craignez  pas 
«  ceux  qui  tuent  le  corps ,  ils  ne  peuvent  tuer  l'âme.  Le  disciple 
«  sera-t-il  donc  mieux  traité  que  le  maître?  Que  celui, qui  veut 
«  venir  avec  moi  prenne  sa  croix  et  me  suive.  Ne  comptez  pas 
«  sur  les  fruits,  car  celui  qui  sème  n'est  pas  celui  qui  raois- 
«  sonne  (1).  » 

Les  siècles  nouveaux  ont  donc  pour  mission  d'avancer,  de  lut- 
ter, et  si  la  parole  de  Dieu  n'est  pas  trompeuse ,  la  loi  de  justice 
et  d'amour  ira  se  développant  et  se  réalisant  de  plus  en  plus  ;  or, 
comme  c'est  en  elle  que  consiste  aussi  le  perfectionnement  de 
l'ordre  moral ,  le  progrès  sera  infailUble ,  parce  qu'il  deviendra 
la  loi  naturelle  de  rhumanité.  Les  sciences  humaines  ,  dans  leur 
ensemble,  venant  se  rattacher  à  la  sublime  unité  du  vrai ,  qui  est 
aussi  le  principe  du  christianisme ,  ne  sont  pas  répudiées ,  mais 
transformées  par  lui  ;  il  leur  assure,  en  effet,  un  éternel- triomphe 
sur  la  pire  des  tyrannies ,  celle  du  vice  et  de  l'erreur  (2). 

Le  culte  des  Césars  est  le  dernier  degré  de  l'idolâtrie,  c'est-à- 
dire  de  l'adoration  de  l'homme  et  du  mal;  les  mœurs  de  cet  âge 
représentent ,  sous  leur  aspect  le  plus  liideux  ,  l'impureté,  l'inhu- 
manité et  la  désunion  ,  qui  sont  les  trois  conséquences  les  plus  fu- 
nestes de  l'idolâtrie.  D'un  côté  :  «  Œuvres  de  chair,  oubli  de  Dieu, 
mépris  delà  foi  conjugale,  empoisonnements,  meurtres,  fourbes 
et  vols,  orgies,  sacrifices  dans  l'ombre,  veilles  pleines  de  folie, 
jalousies,  homicides,  opprobre»,  adultères...  confusion  de  toutes 
choses...  et  une  grande  guerre  d'ignorance  que  la  folie  des  hom- 
mes appelle  paix  (3).  »  On  dirait  que  ces  lignes  saintes  ont  été 
écrites  pour  dépeindre  le  règne  des  Césars.  De  l'autre  côté,  «  tous 
les  fruits  de  l'esprit  :  charité,  joie ,  paix,  patience ,  bonté,  longa- 
nimité,  douceur,  foi,  modestie,  tempérance,  chasteté  (4);  »  ne 
retrouv«!-t-«)n  pas  dans  ce  passage  les  quatre  caractères  opposés 
aux  quatre  l(>s  plus  saillants  de  l'antiquité  :  la  foi  pure  à 
l'idolâtrie,  la  charité  à  l'égoïsme  malveillant,  la  justice  à  l'ho- 
micide, et  la  chasteté  à  la  corruption?  Cette  guerre  commençait 
avec  l'Evangile. 


(1)  Saint  Matthirij,  X,XI.—  SmntJkan,  IV,  37. 

(2)  Qui  p/iilosophi  vocantiir,  si  qiui  Jorte  vcrii  etjidei  nostrse  accommo- 
Udtu  (lixerunt,  ub  eis,  (uiiquam  ab  injustis  possessorihus ,  tu  usum  nosfrutn 
iihniicundd  stiiit.  Saint  Aui;.,  de  Dvctr.  christ.,  Il,  io. 

(3)  Gnlat.,  V,  lit  «'l  RUiv.;  Sap.,\l\,  22 el  sulv. 

(4)  rfnta(.,\,n;  Spr>.,\\,  b. 
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Les  anéiens,  désespérant  de  généraliser  la  pratique  de  la  vertu  , 
ne  la  réservaient  qu'à  quelques  adeptes,  et  la  vérité  était  commu- 
niquée à  un  petit  nombre  ;  tout  en  connaissant  l'imposture  de  l'i- 
dolâtrie ,  ils  s'en  servaient  comme  d'un  moyen.  Le  Christ,  au  con- 
traire, disait  aux  siens  :  Instruisez  toutes  les  nations.  Mais,  pour 
régénérer  l'humanité ,  il  ne  veut  pas  réformer  tout  à  coup  les  mas- 
ses,  ni  changer  brusquement  les  institutions;  c'est  à  l'individu 
quMl  s'adresse.  En  effet,  tel  est  le  but  de  l'Évangile  qui,  parles 
mérites  individuels,  mène  à  l'union  intime  avec  Dieu.  De  là,  nais- 
sait dans  chacun  la  conscience  de  sa  propre  dignité ,  puisque  tous 
avaient  une  destination  commune.  Toutefois,  le  moyen,  ignoré  des 
sages,  de  s'opposer  à  la  corruption  universelle,  fut  enseigné  par  le 
Christ,  qui  veutla  réforme  des  mœurs  privées  afin  d'arriver  à  celle 
des  mœurs  publiques.  Quelque  degré  de  perfection  que  l'homme 
puisse  se  figurer,  il  le  trouve  dans  l'Évangile  ;  qu'il  s'élève  en  lui 
quelque  doute  sur  la  sagesse  ou  l'utilité  d'une  décision ,  l'Évangile 
lui  suggérera  la  décision  la  plus  honnête  comme  la  plus  généreuse, 
puisque  toutes  les  fautes  naissent  d'une  déviation  ou  d'une  fausse 
interprétation  de  ses  maximes. 

Aimer  Dieu  est  le  premier  précepte  ;  aimer  le  prochain  à  cause 
de  Dieu,  est  le  second,  qui  rentre  dans  le  premier.  En  aimant 
Dieu,  nous  haïssons  en  nous  le  principe  matériel,  ce  germe  cor- 
rompu, et  nous  restons  soumis  aux  ordres  de  Dieu  jusqu'à  nous 
réjoiiir  de  l'aflliction ,  humbles  jusqu'à  aimer  l'opprobre ,  afin  que 
son  règne  arrive.  Eu  aimaiù  le  prochain  comme  Jésus-Christ  nous 
a  aimés,  c'est-à-dire  avec  une  bienveillance  sociale  parfaite ,  nous 
ne  regardons  plus  aucun  homme  comme  moyen  ,  mais  nous  les 
considérons  tous  comme  fin.  Nous  ne  distinguons  pas  entre  grand 
et  petit,  ami  et  persécuteur,  et  la  nouvelle  vertu  de  Thumanité 
nous  fait  agir  dans  l'intérêt  de  tous.  Si  le  rachat  par  le  sang  de  la 
victime  divine  fait  acquérir  à  l'homme  un  prix  infini,  il  n'est  plus 
permis  de  sacrifier  à  l'État  l'individu,  lu  moralité  personnelle  à 
celle  de  l'association  politique ,  et  la  morale  véritable  prend  nais- 
san"-e.  Peu  à  peu  l'orgueil  des  sages  est  abattu  p.ii'  la  résignation 
(1(^  la  croix  ;  le  gémissement  perpétuel  du  pauvre  cesse ,  quand 
il  reconnaît  que  les  souffrances  sont  l'a|)anag(>  et  le  mérite  de 
riiomme  dans  son  exil  terrestre;  que  le  Christ ,  le  premier,  a  porté 
sa  croix,  et  l'a  laissée  comme  témoignage  de  la  fui,  comme  fon- 
dement de  l'espérance  ,  comme  excitation  à  la  charité.  L'homme 
vicieux  n'est  plus  réduit  à  se  plonger  dans  de  nouveaux  égare- 
ments ni  à  désespérer  de  se  relever,  puisqu'il  y  a  un  sacrement  de 
réparation  :  le  larron  sauvé  sur  la  croix 
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voyée  à  la  condition  de  ne  plus  pécher^  la  joie  du  bon  pasteur  en 
retrouvant  la  brebis  égarée ,  promettent  le  pardon  au  repentir. 
L'opprimé  voit  le  Christ  qui  ne  trouve  ni  fidélité  dans  ses  amis , 
ni  reconnaissance  chez  les  hommes  comblés  de  ses  bienfaits ,  ni 
justice  dans  les  tribunaux,  et  il  se  console.  La  loi  elle-même,  en 
voyant  succomber  un  innocent,  respecte  dans  l'accusé  l'image 
de  Dieu. 

L'immortalité  de  l'âme  n'était  pas  un  dogme  nouveau ,  et  les 
meilleurs  philosophes  l'avaient  déduite  de  la  conscience;  mais  la 
présumer,  la  désirer,  la  croire  môme  comme  spéculation  doctri- 
nale, est  tout  autre  chose  que  de  régler  d'après  elle  la  conduite  in- 
térieure et  extérieure.  Les  Hébreux  eux-mêmes,  bien  que  la  tradi- 
tion la  plus  pure  enseignât  le  dogmcde  l'immortalité,  n'excluaient 
pas  de  la  synagogue,  ni  des  fonctions  politiques  et  religieuses,  les 
saducéens,  qui  la  niaient  (1);  parmi  les  Gentils,  lorsque  les  opi- 
nions réputées  vulgaires  trouvaient  encore  quelque  créance  (2), 
le  Tartare  et  l'Élyséo  étaient  réservés  à  des  faits  éclatants  et  con- 
nus de  tous,  à  des  actes  qui,  avantageux  ou  nuisibles  à  la  société 
civile ,  unique  règle  de  la  moralité,  avaient  déjà  été  punis  ou  ré- 
compensés par  la  loi  et  par  l'opinion. 

Jésus-Christ,  au  contraire,  rend  ii  chacun  une  conscience  in- 
dividuelle ,  le  soumet  à  l'obligation  absolue  de  se  perfectionner 
soi-môuie.  Exposant  l'idée  la  plus  sublime  de  la  Divinité ,  qu'il 
montre  dégagée  des  nuages  de  la  superstition  et  de  l'ignorance,  et 
comblée  de  toutes  les  perfections,  il  enjoint  à  l'homme  de  l'imiter; 
il  le  force  à  se  confier  en  une  Providence  qui  veille  sur  lui  avec  une 
constante  sollicitude,  et  à  se  rappeler  qu'il  est  sans  cesse  en  pré- 

(I)  «  Encore  donc  (|iu^  lis  Juif^  eussent  dans  leurs  Kciiturcs  quelques  promesses 
des  félicités  «'tornelles,  et  (jue,  vers  le  temps  du  Messie,  où  elles  devaient  être 
déclarées,  ils  en  parlassent  lieauconp  davnntaKe,  toutefois  celle  vérité  faisait  si 
peu  un  <lu^u)e  formel  et  universel  de  l'ancien  peuple,  (|ue  les  saducéens,  sans 
la  reconnaître,  non-seulement  étaient  admis  duns  la  synagogue,  mais  encore  éle- 
vés au  sacerdoce.»  B<tssi)Er,  Disc,  sur  l'histoire  universelle,  W  partie,  ch&p.ii 

C?.)  E.sscoli(ji,  s  Mdiiex  et  sublerrauen  régna... 

Nec  pnerl  credunt,  iiisiqui  noncliim  are  lavantiir. 

(.IlVKNVI,,  II,  IW.) 
Félix  qui  putnit  reruvi  cogtiostere  cnusas. 
Atque  mettts  oniues  et  inexornhile  Falinn 
Subjecit  pedihu.s,  slrepitumque  Aihcrontis  avari  ! 

(ViBC,  II,  Ceorg.  490.) 

Cogita  illn  (/irr  Jiohis  iii/crns  facitint  tcrriliiles  /chiilinii  esse  :  nullax 
\mminere  vwrtitis  lehrlirns,  nre  Jluminn  flagrant ki  ir/)ie,mr  obUvictus 
amuem,  nec  Iriliuiiaim.  Iiiserttnf  ista  i>nnt;r,  et  vniiis  uns  agifnvere  /n- 
rorilfiis.  (Sk^ui.i.,  Ciwsottil.  i 
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sence  d'un  rémunérateur.  La  pureté  intérieure  est  donc  recom- 
mandée en  vue  de  la  vie  future;  les  maux  de  l'exil  sont  endurés 
patiemment, à  cause  de  l'espérance  d'arriver  à  l'éternelle  demeure. 

Là,  le  bonheur  ne  consistera  point  en  jouissances  terrestres,  mais 
dans  la  connaissance  parfaite  de  la  vérité,  qui  constitue  le  but  le 
plus  élevé  de  l'intelligence  ;  vue  en  Di(;u,  face  à  fiice  ,  elle  perfec- 
tionnera l'image  divine  imprimée  en  nous,  et  nous  unira  tous  dans 
l'amour  le  plus  élevé ,  dans  la  joie  des  récompenses  obtenues,  dans 
la  gloire  du  triomphe  après  les  épreuves  de  l'expiation. 

Quand  il  serait  possible  d'établir  que  de  telles  doctrines  furent 
connues  des  anciens  philosophes ,  soit  qu'ils  le  dussent  à  la  force 
du  raisonnement  ou  à  un  reste  des  traditions  primitives  qui  se  ma- 
nifestaient par  l'encens  et  l'épaisse  fumée  des  sacrifices,  elles  se 
renfermaient  dans  le  cercle  d'un  petit  nombre  d'individus  ;  on  ne 
les  avait  jamais  communiquées  au  peuple  ,  qui  ne  leur  devait  au- 
cune amélioration.  Socrate  et  Pythagore  renversèrent-ils  un  seul 
des  autels  impudiques  qui  s'élevaient  à  leurs  yeux?  Épicure  ou 
Gicéron  entreprirent-ils  d'abattre  dans  leurs  temples  fastueux  ces 
dieux  qu'ils  tournaient  en  dérision?  Non  :  la  religion ,  comme  la 
science,  comme  toute  chose  enfin ,  était  privilégiée ,  et  le  partage 
d'un  petit  nombre.  Les  platoniciens  eux-mêmes  avaient  deux  degrés 
d'initiation  philosophique  :  la  purification  (xotôapaïc)  ou  la  vertu  ; 
pour  le  vulgaire;  la  compréhension  (voviaK;),  ou  la  science,  pour  les 
élus;  le  peuple  restait  donc  placé  au-dessous  des  philosophes,  la 
vertu  au-dessous  de  la  science. 

Mais  le  christianisme  n'a  pas  de  doctrines  secrètes  ,  rien  n'est 
voilé  dans  ses  temples,  et  l'Église  ne  connaît  point  de  profanes, 
l'inseigné  aux  entants  avec  les  premiers  mots,  il  s'enracine  dans 
l(!s  cœurs,  où  il  insinue  une  morale  aussi  douce  que  sublime,  une 
égalité  affectueuse  qui  ne  laisse  voir  dans  le  monde  que  le  fils  de  Dieu. 
I>e  làdécoule  cette  morale  si  pun;,  sur  laquelle  n'influe  ni  la  diver- 
sité des  temps  ni  celle  des  personnes,  et  qui  sans  cesse  a  pour  but  la 
perfection  de  soi-même,  et  la  charité  envers  autrui.  La  vengeance, 
dans  les  anciens  âges,  douce  aux  nobles  cœurs,  était  la  volupté  des 
(lieux  (I  ).  Désormais  le  par  don  ramènera  la  paix  sur  la  terre. 

L'iinpndicilé  était  en  honneur,  si  bien  que  ,  chaque  année,  de 
jeunes  garçons  venaient  sur  le  tombeau  d'un  Diodes,  rfnommé 
par  d'inft\mes  amours,  faire  assaut  de  lubricité,  et  que  là  on  cou- 
ronnait le  plus  lascif  (2). 
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(1)  IIOMbUC. 

(:!)  Tiiiiocitiii .  —  l'Iiilon  alteite  (ii!«  <!o<  {>nv  «ieojhiiWcs  étsicnJ  éîaiîîià  en 
lusieiir»  endroils. 
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A  Rome,  on  ne  taisait  aucun  mystère  des  outrages  les  plus  hon- 
teux à  la  nature  (1).  Si  quelques  hommes  regardaient  la  pureté  des 
mœurs  comme  une  vertu  ,  ils  ne  croyaient  nullement  la  souiller 
en  abusant  des  esclaves,  et  en  recevant  des  affranchis  un  infâme 
tribut  de  reconnaissance  (2). 

On  vit  une  dame  romaine  offrir  cinq  cents  esclaves  à  Vénus 
pour  se  prostituer  dans  le  temple  de  la  déesse  (3)  ;  mais  aujour- 
d'hui tout  homme  qui  doit  respecter  1^  Divinité  en  soi-même,  ne 
saurait  plus  adopter  un  état  intermé^iiaire  entre  la  virginité  et  le 
mariage.  La  loi  nouvelle  enjoint  de  modérer  les  penchants  sen- 
suels, les  liens  domestiques  se  raffermissent,  et  le  nœud  conjugal 
devient  durable  pour  une  tin  sublime. 

Ést-il  possible  que  la  dignité  des  mœurs  se  trouve  jamais  là  oii 
l'homme  peut  commander  le  vice  h  une  troupe  innombrable  de 
femmes  abandonnées  au  caprice  du  maître?  Combien  il  importe, 
au  contraire,  que  la  femme  soit  rehaussée  et  ennoblie,  afin  que  sa 
puissance  sur  le  cœur  de  l'homme  parvienne  à  établir  ce  doux 
échange  de  respect  et  de  bonté,  qui  fait  seul  le  bonheur  de  la  vie 
domestique  ?  L'homme  et  la  fenmie,  confondus  dans  la  personne 
de  Jésus-Christ,  deviennent  égaux.  Chez  les  anciens,  on  ne  con- 
sidérait l'adultère  que  chez  la  femme;  pour  le  même  crime  chez 
les  hommes,  à  peine  s'en  occupait-on.  Elles  seules  étaient  coupa- 
bles d'avoir  blessé  la  pudeur,  les  droits  de  la  propriété  et  delà  di- 
gnité. De  là,  des  peines  îitroces,  des  jugements  sommaires  pronon- 
cés quelquefois  par  l'offensé  lui-même  ou  un  tribunal  de  famille  (i). 
Chez  les  Hébreux ,  le  doute  seul  exposait  à  des  tortures  terribles. 
Les  Celtes  abandonnaient  au  courant  des  tleuves  l'enfant  soup- 
çonné d'une  naissance  illégitime,  et  on  ne  le  laissait  vivre  quesi 
le  fleuve ,  moins  impitoyable  fjue  les  hommes ,  le  déposait  sur  le 

(1)  PLAllTK,. 

(2)  rmpndicittntti  srrvo  nccessifas,  in  lihrrto  nf/ictuni,in  ingemiofiniji- 
Hum  esf.  S'il  raiit  iraiilieH  preiivf>s  (|tie  les  Romains  tiifsiirnient  pour  ainsi  tliic 
a  la  loi  et  à  la  condition  tivilc  In  nioraiil(^  (h;."'  actos,  imt;  loi  de  Conxlanlin,  il*' 
l'an  :<26,  en  fournira  encore  une  :  «  Si  <|nelque  l'eninie  a  commis  nn  a<lultèr<>, 
il  n'agit  <l«  savoir  si  c'est  la  inattrcsHe  «le  IMtôtellerie  (  tians  les  lois  romaines , 
caupimn  et  proxfiltulum  sont  |ireH(|iie  synonymes)  on  la  servante.  Si  c'est  la 
maîtresse,  qu'elle  ne  soit  point  exemple  de  la  peine  l(^gal(>  ;  si  la  servante  s'est 
livrf'e  aux  (étrangers  ,  que  la  condition  de  l'accusée  fasse  rejeter  l'imputation,  cl 
que  les  accusés  soient  renvoyés  libres  :  attendu  qu'on  ne  doit  exiger  la  pndeiii 
que  de  la  part  des  femmes  qui  sont  obligées  h  la  loi  ;  mais  celles  qui,  pur  la 
hnsxes.se  de  leur  vie,  ne  sont  pas  dignes  de  l'obserration  de  la  loi  sont  «/- 
franchies  de  la  sévérité  judicinire.  <>  f  CodeTlit'odosien.  IX,  7,  I.) 

(3)  Strab.,  lib.  VIII. 

('«)  Cngnati  necanfout  volent,  XII  Tab. 
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rivage.  Le  Christ  dit,  au  contraire  :  Que  celui  de  vous  qui  est  sans 
péché  jette  la  première  pierre,  et  il  assimile  par  cette  parole  le 
délit  de  l'homme  à  celui  de  la  femme.  Les  Pères  de  l'Église ,  ses 
interprètes,  le  disent  également  (1).  Ainsi  de  la  morale  naît  la  li- 
berté; ce  besoin  suprême  de  la  nature  humaine.  La  pudeur,  hon- 
nie jusque-là,  foulée  aux  pieds  dans  les  courtisanes ,  dans  les  es- 
claves, dans  les  déesses,  devient  le  plus  précieux  ornement  de  la 
femme,  qui  mourra  même  pour  le  conserver  ;  ses  mérites  ne  con- 
sisteront plus  en  vertus  héroïques ,  mais  en  vertus  douces  et  con- 
formes à  sa  nature. 

Afin  que  l'homme  puisse  dans  son  exil  terrestre  chercher  la  per- 
fection, l'Église  doit  tendre  à  briser  les  fers,  à  détruire  les  tyran- 
nies nées  de  l'habitude  d'opprimer  et  de  s'avilir,  et,  la  pire  de 
toutes  comme  la  plus  universelle,  l'esclavagp.  Mais  briser  soudain 
les  chaînes,  dire  aux  esclaves  :  «  Vous  êtes  libres,  vous  êtes  égaux 
à  vos  maîtres,  »  serait  une  œuvre  aussi  inconsidérée  que  de  vou- 
loir, pour  dessécher  un  lac  dont  les  exhalaisons  infecteraient  une 
ville,  en  rompre  les  digues  à  l'instant  même;  or  la  philanthropie 
de  notre  siècle  a  vu  et  voit  encore  à  quoi  aboutissent  ces  boulever- 
sements subits.  Le  Christ  fait  des  réformes,  et  non  des  révolutions  ; 
il  jette  parmi  les  esclaves  une  semence  qui  produira  avec  les  siè- 
cles ce  que  jamais  n'aurait  produit  aucune  des  doctrines  des  an- 
ciens sages,  la  liberté.  L'esclave  est  appelé  avec  son  maître ,  de- 
vant le  Dieu  de  tous,  à  s'asseoir  à  la  même  table  ;  sa  personnalité , 
sa  conscience,  lui  sont  rendues,  et  il  est  devenu  responsable  de  ses 
actions,  de  ses  pensées.  Saint  Paul  renvoie  à  son  maître  un  esclave 
fugitif,  mais  après  l'avoir  baptisé,  il  lui  écrit  :  !\e  le  reçois  plus 
comme  uti  esclave ,  mais  comme  un  frère  bien-aimé.  Si  tu  me  re- 
gardes comme  un  compaç/non,  accueille-le  comme  moi-même  (2). 


Mi 


(1)  n  Ce 'qui  est  prexcrit  aux  femmes  l'est  (li>  même  aux  hommes.  Les  lois 
(In  Christ  et  celle  des  empereurs  ne  se  ressemhlent  point.  Papinien  et  saint 
Paul  n'enseignent  pas  la  même  chose.  Ceux-ci  permettent  toule  espèce  d'impu- 
(licite  envers  les  Temmes  lihres  ;  chez  les  chrétiens,  si  un  homme  peut  répudier 
sa  femme  pour  adultère,  la  femme  a  le  même  droit.  Dans  des  conditions  égales, 
l'obligation  est  égale.  »  (Saint  Jérôme,  Vie  de  Fab.iula  )  Ei  en  effet,  Fabiula 
se  sépara  de  son  mari  parce  qu'il  était  vicieux. 

(2)  Ep.  nd  Philemonem.  On  est  pris  de  piliéen  voyant  de  quellemaniére  Gib- 
bon cherclie  à  atténuer  les  misères  de  l'esclnvai-e  chez  les  Foniains,  et  à  dé- 
montrer que  l'on  dut  l'adoucissement  de  la  servitude  aux  ordonnances  succes- 
sives (les  empereurs.  Rohertson,  plus  loyal  que  lui,  dit  :  «  Ce  ne  tut  pa'j  le 
respect  inspiré  par  quehpie  précepte  particulier  de  l'f.vangile  qui  bannit  l'escla- 
vage de  la  lerr<^ ,  mais  l'esprit  général  de  la  religion  chrétienne,  phis  puissant 
que  toutes  Ihs  lois  écrites.Les  sentiments  dictés  par  le  christianiome  étaient  bien- 

T<3iiiniii9  ct<iuiiA,  m;n  |irr«;n|iics  <i<iiiii«iciii  iiiio  iciio  iiigiiiir  n   ■«  iiaïuic    ■miiiaiiic, 
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Si  l'esclavage  dura  encore,  ce  fut  la  faute  des  adversaires  du 
christianisme  et  celle  des  temps;  caria  religion  nouvelle  ne  pou- 
vait contraindre  à  l'abolir,  d'abord  les  voluptueux  Romains ,  puis 
de  farouches  conquérants.  D'ailleurs  sa  continuation  résul- 
tait même  de  la  réforme  chrétienne ,  qui  ne  bouleversait  pas  la 
société ,  mais  améliorait  ses  membres  et  devait,  par  conséquent , 
ramener  dans  la  voie  du  bien  cette  classe  si  pervertie.  L'Église,  en 
attendant ,  offre  à  l'esclave  non-seulement  le  pain  matériel ,  mais 
celui  de  l'âme, 'l'instruction  religieuse;  elle  fait  chaque  jour  re- 
tentir une  protestation  contre  l'iniquité  invétérée ,  et  tant  que  l'es- 
clave n'est  pas  transformé  en  serf  et  associé  dès  lors  au  travail  li- 
bre ,  partout  où  pénètre  cette  religion ,  on  cesse  de  calculer  avec 
une  précision  barbare  jusqu'à  quel  point  ces  machines  vivantes 
peuvent  fonctionner  sans  se  briser.  Enfin ,  elle  détermine  certains 
jours  durant  lesquels  l'esclave  lui-même  est  admis  à  se  reposer, 
jours  sanctifiés  par  les  consolations  de  la  prière  et  de  l'instruction 
(|ue  le  prêtre  distribue  à  tous. 

Avec  l'esclavage  devait  aussi  tomber  la  noblesse  fondée  unique- 
ment sur  la  race  ;  car,  bien  que  les  anciens  n'en  aient  rien  dit , 
peu  habitués  qu'ils  étaient  à  une  analyse  approfondie,  leur  inge- 
nuitas  consistait  en  définitive  à  descendre  de  personnes  libres , 
sans  mélange  d'esclaves  et  d'affranchis  :  d'où  il  résultait  que , 
ceux-ci  n'existant  plus ,  la  distinction  naturelle  disparaissait. 

Telles  sont  les  nombreuses  et  importantes  applications  civiles 
produites  par  cette  doctrine  pleine  d'évidence,  dans  laquelle  les 
esclaves  voient  la  liberté ,  les  opprimés  la  justice ,  les  pauvres  la 
charité,  les  sages  la  raison  et  l'espérance  :  doctrine  dont  les  grands 
esprits  admirent  la  profondeur,  dont  les  petits  aiment  et  accueil- 
lent avec  empressement  la  simplicité. 

Mais  combien  la  lutte  ne  devait-elle  pas  se  prolonger!  Les  abus 
s'étaient  incorporés  dans  la  société ,  au  point  de  ne  pouvoir  dis- 
paraître qu'avec  elle.  De  grands  efforts  pouvaient  seuls  parvenir 
à  réconcilier,  à  confondre  la  civilisation  et  la  religion  ,  depuis  si 
longtemps  désunies.  Au  royaume  de  Dieu  s'opposaient  la  force  , 
les  préjugés  et  la  nature  môme  de  l'homme,  qui ,  bien  que  le  Ré- 
dempteur lui  eut  prêté  son  aide  pour  se  régénérer,  n'était  pas  af- 
franchie de  la  corruption.  Voyez  !  dix-huit  siècles  se  sont  écoulés, 
et  l'esclavage  baigne  encore  de  ses  sueurs  de  vastes  contrées;  le 
servage  féodal  existe  encore  dans  des  pays  civilisés;  l'aristocratie 


qu'ils  l'arrarlièrenl  au  servage  désliniiorant  dans  lequel  elle  était  plongée.»  (Voyez 
«on  Discours  sur  l'<'t(it  de  l'ittiivrr.s,  lors  de  Vapparition  du  christianisme.) 
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de  naissance  est  brisée ,  mais  sur  ses  ruines  s'élève  celle  des  ri- 
chesses excessives,  mesurant  d'après  les  larmes  du  peuple  les 
secours  qu'elle  devra  lui  donner,  afin  qu'il  serve  et  meure  sans  se 
révolter;  une  multitude  qui  a  besoin  de  raison,  d'industrie,  d'a- 
mour, reste  encore  négligée  ;  le  duel  et  la  guerre  continuent , 
et  l'on  voit  encore  le  pouvoir  matériel  qui  prétend  tyranniser  ce 
qui  est  du  domaine  de  l'esprit. 

Mais  le  Christ  n'est  pas  descendu  pour  faire  disparaître  parmi 
les  hommes  les  maux  qui  sont  leur  héritage;  il  est  venu  leur  ap- 
porter le  baume  qui  les  soulage ,  la  charité.  Une  vertu  sans  nom 
chez  les  anciens,  considérée  plutôt  comme  une  faiblesse,  vient 
désormais  adoucir  des  misères  inévitables,  pleurer  avec  ceux  qui 
souffrent ,  et  transformer  les  disgrâces  les  plus  cruelles  en  occa- 
sions de  mérite,  en  liens  de  fraternité. 


CHAPITRE  Vil. 


COMHENCGMEINTS  SU   CHRISTIANISME. 


A  peine  les  apôtres  furent-ils  vivifiés  par  l'esprit  de  consolation, 
qu'ils  se  mirent  à  parcourir  les  rues  de  Jérusalem  prêchant  à  la 
foule  accourue  pour  la  Pentecôte ,  et  ils  convertirent  trois  mille 
personnes,  nombre  qui  devait  augmenter  chaque  jour.  Les  pro- 
sélytes étaient  admis  à  la  prière  dans  le  temple ,  et,  dans  les  mai- 
sons ,  au  mystère  eucharistique ,  au  repas  en  commun  ;  tous  ren- 
daient grâce  à  Dieu  avec  enthousiasme  et  simplicité  de  cœur. 

Les  Hébreux  attendaient  dans  le  Messie  un  rédempteur  terres- 
tre ;  les  prophètes  s'expriment  de  telle  sorte ,  que  les  apôtres  eux- 
niôrnes ,  tombés  dans  cette  erreur,  demandaient  au  Christ  des  em- 
plois dans  son  royaume ,  et  se  scandalisaient  à  l'idée  de  ses  souf- 
frances. Les  faits  éclatants  par  lesquels  le  Messie  signala  sa  venue 
suffirent  à  les  détromper;  mais  les  Juifs  persistèrent  dans  cette  er- 
reur avec  un  coupable  endurcissement.  Ainsi,  tandis  que  la  Judée, 
on  reconnaissant  l'accomplissement  des  promesses  divines  dans 
un  sens  bien  plus  élevé  et  plus  fécond ,  aurait  pu  devenir  le  point 
de  départ  de  l'histoire  des  sociétés  modernes ,  elle  reste  au  con- 
traire sous  le  coup  de  la  réprobation,  et  cesse  d'avoir  action  sur 
l'avenir.  La  cité  de  la  nianifestalion  et  de  la  paix,  du  moment 
qu'elle  eut  défiguré  le  symbole  qu'elle  exprimait,  fut  effacée;  mais 

iro  ucuiio  viii   iciiipiu,  uuiit  «iliaque    picitc  ctaii/    iii^^aiciiciiociiiciiL 
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taillée  et  disposée,  devaient  servir  à  élever  Tadmirable  palais  du 
Dieu  éternel.  ,,      ,      .  . 

Dans  le  principe,  les  chrétiens  ne  se  séparèrent  pas  des  juifs , 
attendu  que  leur  religion ,  loin  de  détruire  la  loi  mosaïque ,  Tac- 
complissaitau  contraire  ;  mais,  afin  que  les  menaces  du  Seigneur, 
de  donner  sa  vigne  à  cultiver  à  d'autres ,  fussent  réalisées ,  les 
juifs  eux-mêmes  commencèrent  à  les  persécuter,  Pierre  et  Jean, 
qui  attiraient  à  eux  un  grand  nombre  de  personnes  en  guérissant 
les  aveugles ,  les  boiteux,  les  muets ,  sont  jetés  en  prison ,  avec 
défense  de  parler  du  Christ  et  de  dire  qu'il  fût  ressuscité;  mais  ils 
déclarent  qu'ils  doivent  obéir  plutôt  à  Dieu  qu'aux  hommes ,  et 
se  réjouissent  d'être  en  butte  aux  outrages  pour  Jésus  et  de  souf- 
frir pour  lui.  Pendant  qu'ils  baptisent  dans  leur  cachot ,  des  priè- 
res s'élèvent  pour  eux  sans  interruption  au  trône  de  Dieu  (4),  jus- 
qu'au moment  où  un  ange  vient  les  délivrer  de  leurs  chaînes.  Alors 
le  sanhédrin  se  dispose  à  les  faire  mourir;  mais  sur  l'opposition  de 
Gamaliel,  docteur  de  la  loi ,  ils  sont  flagellés  au  milieu  de  l'as- 
semblée, et  l'Église  en  reste  édifiée,  sachant  quel  mérite  son  fon- 
dateur attachait  aux  souffrances,  à  l'espérance,  à  la  résignation. 

Les  nouveaux  croyants  vivaient  dans  une  sainte  harmonie;  afin 
d'effacer  entre  eux  toute  différence  de  fortune ,  ils  vendaient  dans 
Jérusalem  tout  ce  qu'ils  possédaient,  puis  en  portaient  le  prix  aux 
apôtres,  qui  le  distribuaient  à  chacun  selon  ses  besoins ,  et  aucun 
d'eux  ne  souffrait  de  l'indigence  (2).  Bien  qu'il  ne  dût  y  avoir  au- 
cune différence  entre  les  membres  de  l'association ,  les  veuves  des 
Hébreux  obtenaient ,  dans  les  distributions  journalières  des  ali- 
ments, quelque  préférence  sur  celles  des  juifs  hellènes  ou  étran- 
gers. Cette  faveur  ayant  déplu ,  on  élut  sept  diacres  d'une  probité 
reconnue,  lesquels  furent  chargés  non-seulement  de  distribuer  la 
nourriture  temporelle  ,  mais  encore  le  corps  et  le  sang  qui ,  cha- 
que jour,  après  le  repas  des  fidèles,  était  consacré  en  mémoire 
du  Christ. 

Au  nombre  de  ces  diacres  était  Etienne ,  qui ,  plein  de  force 
d'àme  et  de  la  grâce  d'en  haut ,  allait  discuter  dans  les  synago- 
gues, où  les  juifs  se  rendaient  de  tous  les  pays  pour  étudier.  Dans 
une  de  ces  synagogues,  toute  composée  de  ceux  que  Pompée 
avait  emmenés  prisonniers  à  Rome,etqui  depuis  avaient  recouvré 
leur  liberté,  Etienne  démontra  la  divinité  du  Christ,  et  leur  prouva 
qu'il  était  réellement  le  Messie  annoncé  par  les  prophètes.  Dans 
l'impossibilité  où  ils  étaient  de  le  réfuter,  il  l'accusèrent  devant 

(1)  Actes  des  Apôtres,  V,  29;  V,  41;  X,  31. 

(2)  /6id.-  Il,  42,  49;  !Vj34> 
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les  tribunaux  d'avoir  blasphémé  Dieu  et  Moïse;  mais,  c-'  me  il 
soutint  intrépidement  la  vérité,  ils  se  jetèrent  sur  lui ,  l'en,  binè- 
rent hors  de  la  ville ,  et  le  lapidèrent.  Il  pria  Dieu  en  mourant  de 
leur  pardonner,  et  scella  le  premier  de  son  sang  les  vérités  divines. 

Jacques  le  Mineur,  surnommé  le  Juste ,  évéque  des  fidèles  de 
Jérusalem,  ne  buvait  ni  vin,  ni  liqueurs;  il  marchait  pieds  nus, 
couvert  d'un  manteau  grossier,  et ,  à  force  a  prier,  ses  genoux  «i. 
étaient  devenus  calleux  comme  la  peau  d'un  chameau.  Le  grand 
prêtre  Aman  le  fit  monter  sur  la  terrasse  du  temple  de  Dieu  pour 
l'interroger,  et  quand  les  pharisiens  eurent  entendu  sa  profession 
de  foi,  ils  le  précipitèrent  de  cette  hauteur.  Jacques  le  Majeur  avait 
déjà  eu  la  tête  tranchée  par  ordre  d'Hérode  Agrippa. 

Malheur  à  Jérusalem ,  qui  tue  les  prophètes  !  L'heure  approche 
où  les  filles  de  Sion  devront  pleurer  sur  leur  fruit ,  et  celles  dont  saim  pierrcn 

I  •  /..  1  .1  II  .      ,  '  .1        .  Saint  Paul. 

le  sein  est  fécond  envier  les  mamelles  qui  n  ont  point  allaite. 

Les  fidèles  persécutés  se  répandent  dans  la  Sarnarie  et  toute  la 
Judée,  en  multipliant  les  prosélytes,  dont  le  principal  fut  Saùl 
ou  Paul  de  Tarse  en  Gilicje ,  né  citoyen  romain ,  benjamite  d'ori- 
gine et  pharisien  de  croyance.  Converti  à  l'Évangile ,  il  en  devint 
le  propagateur  le  plus  zélé ,  après  s'en  être  montré  le  persécuteur 
le  plus  farouche.  Ses  épîtres  développent  la  doctrine  chrétienne  ; 
il  brise  les  liens  qui  unissaient  les  Nazaréens  à  la  synagogue,  et, 
de  fraction  d'un  peuple  qu'ils  étaient ,  il  les  élève  au  rang  d'Église 
indépendante,  non  circonscrite  dans  un  lieu  déterminé,  ni  dans 
des  limites  de  nationalité. 

Après  avoir  semé  le  bon  grain  dans  la  Judée ,  les  apôtres  vou- 
lurent porter  la  bonne  nouvelle  chez  les  nations  auxquelles  le 
Christ  ne  s'était  pas  montré.  Avant  de  partir  comme  des  agneaux 
au  milieu  des  loups,  ils  rédigent  leur  profession  de  foi.  Paul  se 
rend  alors  en  Grèce;  André  visite  les  Scythes  et  l'Épire;  Thomas 
va  prêcher  chez  les  Parthes  et  les  Indiens,  Barthélémy  dans  la 
grande  Arménie,  Matthieu  dans  l'Ethiopie,  Jude  dans  l'Arabie  et 
la  Mésopotami(; ,  Barnabe  et  Simon  dans  la  Perse ,  Mathias  dans 
i'Kgypte  et  l'Abyssinie;  si  bien  qutj  par  toute  la  terre  résonna  leur 
parole,  et  leur  voix  retentit  jusqu'aux  confins  du  monde.  Jean 
suivit  la  vierge  Marie  à  Éphèse ,  Philippe  subit  la  mort  à  Hiéropo- 
lis  de  Phrygie. 

D'Antioche,  la  principale  ville  de  l'Asie,  où  il  applique  pour  la 
première  fois  le  nom  de  chrétiens  aux  j  uifs  convertis ,  Pierre  se        w. 
rend  à  Home  (I). 

(1)  Le  voyage  de  saint  Pierre  à  Rome,  quoique  controversé,  est  presque  géné- 
ralement admis. 
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Le  pêcheur  de  Génézareth  vient  dans  la  métropole  du  monde 
pour  en  faire  le  siège  d'une  autre  unité,  pour  opposer  aux  infamies 
de  Messaline  et  aux  détestables  atrocités  de  Néron  la  hbute  raison, 
la  sublime  vertu  qui  pardonne,  instruit,  console,  et  qui,  en 
se  sacrifiant  elle-même  pour  l'humanité ,  rend  inutiles  les  autres 
sacrifices  sanglants.La  haine  des  Romains  contre  les  juifs,  etsur- 
tout contre  les  nouveaux  convertis,  décida  Claude  à  les  chasser, 
et  Pierre  retourna  probablement  alors  en  Asie;  je  dis  probable- 
ment, parce  que,  dans  le  siècle  de  l'orgueil ,  ces  grands  rénova- 
teurs du  monde  laissèrent  ignorer  leur  route. 

A  Antioche,  Pierre  mangeait  avec  les  fidèles  incirconcis; 
mais  quelques  juifs  convertis  étant  survenus ,  il  se  sépara  des  pre- 
miers pour  vivre  avec  les  autres.  Faul  l'en  reprit,  lui  disant  que 
c'était  s'attacher  par  trop  aux  figures,  lesquelles  devaient  tomber 
depuis  l'apparition  du  figuré ,  et  Pierre  écouta  son  avertissement 
avec  docilité.  Paul  multipliant  ensuite  les  conversions^  parmi  les- 
quelles il  faut  remarquer  celles  de  Timothée  et  de  Luc,  médecin 
d'Antioche,  se  dirigea  vers  Athènes,  l'asile  de  tout  ce  qui  restait 
du  savoir  des  Grecs  et  de  leurs  superstitions;  dans  cette  ville ,  les 
citoyens  comme  les  étrangers  étaient  continuellement  en  quête 
de  ce  qu'il  y  avait  de  nouveau  (1).  Paul  y  porta  la  vérité  devant 
l'assemblée  la  plus  révérée  de  la  Grèce ,  et  il  se  vit  raillé  par  quel- 
ques-uns des  aréopagites;  d'autres  fui  dirent  :  Nous  t' écouterons 
une  autrefois!  comme  s'ils  avaient  des  occupations  plus  impor- 
tantes que  Dieu  et  l'homme,  le  péché  et  la  rédemption. 

La  sévérité  de  ce  tribunal,  l'insouciance  du  grand  nombre,  les  rail- 
leries des  épicuriens,  ne  l'empêchèrent  pas  de  faire  beaucoup  de 
conversions.  La  Diane  d'Éphèse,  symbole  oriental  des  puissances  de 
la  nature  (2),  était  partout  très-vénérée.  Son  culte  donnait  lieu  à  une 
foule  de  superstitions,  surtout  à  la  fabrication  de  certaines  amulet- 
tes et  de  talismans  connus  sous  le  nom  de  lettres  éphésiaques  (3j . 

Paul  ordonna  aux  adeptes  de  lui  apporter,  pour  premier  témoi- 
gnage de  conversion ,  ces  instruments  magiques ,  avec  les  livres 
de  mystères;  et  bien  que  le  prix  s'en  élevât  à  cinquante  aville  de- 
niers, il  les  fit  brûler  (4).  Cette  action  et  son  résultat,  qui  fut  de 
déshabituer  d'acheter  de  petites  figures  et  autres  choses  relatives  au 

(0  Actes  des  Apôtres,  XVII,  21. 

(2)  Cujus  numen  nnicttm ,  mttlti  formi  specie ,  ritit  varia,  noinine  mul- 
tijtigo  totus  veneralur  orbis.  Apuleius,  II.  Les  Romains  pouvaient  faire  des 
legs  en  faveur  de  cette  divinilii.  Ulpien,  Inst.,  tit.  XXII. 

(3)  Plutarque,  Alexandre.  Clément  d'Alexandhik,  Stroni ,  V.  , 


(4)  Act.  Apost. 
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culte  deDiane^  excitèrent  parmi  les  artisans  une  sédition  qu'on  eut 
beaucoup  de  peine  à  apaiser. 

A  son  retour  de  Tyr  à  Jérusalem,  Paul,  tandis  qu'il  prêchait  dans 
le  temple,  fut  assailli  et  maltraité  par  les  Juifs.  La  garnison  ro- 
maine le  délivra  de  leurs  mains;  Lysias,  commandant  de  la  place, 
et  qui  était  chargé  de  veiller  à  la  tranquillité  publique,  voulut  le 
faire  bâtonner;  mais  Paul  lui  dit  :  Je  suis  citoyen  romain.  Cette 
assertion  vérifiée ,  Lysias  l'envoya  devant  une  assemblée  de  prê- 
tres ;  mais  comme  plusieurs  étaient  saducéens ,  et  les  autres  pha- 
risiens, ils  commencèrent  à  se  quereller.  Le  commandant,  voyant 
qu'il  ne  s'agissait  d'aucun  délit,  emmena  Paul  avec  lui  pour  lui 
épargner  de  nouveaux  outrages ,  et  l'envoya  à  Félix,  gouverneur 
de  la  Judée;  mais  celui-ci,  persuadé  qu'il  n'était  question  que  de 
dièputes  religieuses,  garda  Paul  à  Césarée  pendant  deux  ans  sans 
trop  gêner  sa  liberté,  et  l'écoutait  même  discuter  sur  la  justice,  la 
chasteté,  le  jugement  futur.  Lorsque  la  procédure  fut  ordonnée, 
Paul  en  appela  au  tribunal  de  César,  et  Festus ,  successeur  de  Fé- 
lix ,  l'envoya  à  Rome.  Après  un  grand  nombre  de  prodiges,  il  ar- 
riva dans  cette  ville,  où  il  fut  placé  sous  la  garde  d'un  soldat,  mais 
avec  pleine  liberté  de  ses  mouvements  ;  là ,  sans  rencontrer  aucun 
obstacle  dans  l'autorité,  il  convoque  avec  toute  confiance  les  prin- 
cipaux Juifs,  et,  les  trouvant  sourds  à  ses  exhortations,  il  leur  dé- 
clare d'une  voix  menaçante  que  les  Gentils  recevront  la  parole  de 
grâce  qu'ils  ont  refusée. 

Dans  le  cours  des  deux  années  que  Paul  séjourne  à  Rome  en  at- 
tendant son  jugement,  il  augmente  le  nombre  des  vrais  croyants  ; 
il  adresse  aux  Églises  et  à  ses  amis  des  lettres  pour  les  affermir 
dans  la  foi,  pour  éclaircir  des  points  de  doctrine,  pour  extirper  les 
mécontentements  et  les  superstitions  qui  auraient  souillé  la  pureté 
de  la  foi.  Là,  sont  exposées  avec  clarté  les  idées  du  droit  naturel. 
Une  grande  famille  composée  d'enfants  du  même  Dieu ,  habite  le 
monde,  sous  la  même  loi  morale  (1);  les  murs  de  séparation  sont 
détruits ,  et  les  inimitiés  qui  divisaient  les  hommes  ont  disparu  (2)  ; 
l'amour  de  l'humanité  succède  aux  haines  politiques,  toute  diffé- 
rence cesse  entre  le  Grec  et  le  Barbare,  l'Hébreu  et  le  Gentil  (3). 
La  loi  nouvelle  qui  régénère  l'humanité  n'a  pas  mission  de  ren- 
verser les  pouvoirs  établis,  mais  elle  reconnaît  aux  faibles  et  aux 
opprimés  des  droits  que  doivent  respecter  les  R^rts  (4).  Le  joug 

(1)  Ad  Rom.,  XV,  2'». 

(2)  AdEphes.,U,  14.  ,  r 

(.3)  Ad  Rom.,],  t'i;  X,  12.  .  . 

Cl)  A'f  nnui..  XM!.  I  ;  nd  }'nho<i  .  V   r.  :  ml  Cnhm  -  IV.  \.  o\r. 
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auquel  il  importe  de  soustraire  l'homme  sans  retard  est  celui  de 
la  matière  et  des  sens.  De  la  matière  viennent  la  dissolution,  les 
inimitiés,  l'idolàtriey  l'homicide;  de  l'esprit  procèdent  la  charité,  la 
paix,  la  patience,  l'humanité,  la  pureté  (1).  Que  l'esprit  ne  s'é- 
teigne donc  pas,  mais  qu'il  se  subroge  à  la  chair  et  à  la  lettre  de  la 
loi  (2).  La  vérité  doit  être  persécutée;  mais  que  le  chrétien  ne 
cherche  pas  un  refuge  dans  une  mort  volontaire ,  qu'il  souffre  en 
bénissant  ses  persécuteurs,  et  combatte  avec  le  bouclier  de  la  foi  et 
le  glaive  spirituel  (3).  Il  fonde  la  véritable  théorie  des  pouvoirs, 
en  enseignant  que  Dieu  est  la  source  de  toute  autorité;  il  défend 
le  divorce ,  qui  expose  Texistence  des  femmes  à  une  instabilité 
périlleuse,  et  loue  la  continence,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  funeste 
à  la  santé. 

C'est  ainsi  que  ces  lettres  révèlent  d'un  côté  la  sublimité  d'un 
esprit  vigoureux  et  lucide ,  dont  parfois  la  langue  grecque  elle- 
même  ne  secondait  pas  suffisamment  les  élans  et  la  profondeur  (4)  ; 
de  l'autre,  la  simplicité  de  l'homme  qui  a  soin  de  déclarer  qu'il 
ne  vitaux  dépens  de  personne,  mais  qu'il  travaille  pour  se  nour- 
rir (5)  ;  il  recommande  à  Timothée  de  lui  apporter  avec  ses  livres 
le  manteau  qu'il  avait  laissé  dans  la  Troade.  Ce  qu'il  y  a  surtout 
d'admirable  en  lui,  c'est  l'ardeur  de  la  charité,  qui  lui  fait  dire  : 
«  Si  je  parlais  la  langue  de  tous  les  hommes  et  celle  des  anges , 
«  mais  que  je  restasse  privé  de  la  charité,  je  serais  comme  une 
«  cymbale  retentissante.  Si  je  prophétisais ,  et  que  je  connusse 
«  tous  les  mystères  et  la  science,  que  j'eusse  assez  de  foi  pour 
«  transporter  les  montagnes ,  et  qu'il  me  manquât  pouilant  la 
«  charité,  je  ne  serais  rien  ;  quand  je  donnerais  tout  mon  bien 
«  aux  pauvres,  quand  j'exposerais  mon  corps  aux  flammes ,  cela 
«  ne  me  servirait  à  rien  sans  la  charité.  Les  prophéties  seront 
«  abolies,  les  langues  cesseront,  la  science  se  dissipera  ;  la  charité 
«  seule  ne  périt  pas  (6).  » 

(1)  Ad  Rom.,  passim;  prima  ad  Corinth.,  II,  15,  et  secunda,  III ,  7,  8  ; 
ad  Galat.,  V,  19,  23. 

(2)  Prima  ad  Thess.,  V,  19;  ad  Rom.,  VII,  14;  secunda aef  Corinth.,  III, 
7,  8. 

(3)  Ad  Rom.,  Xll,  14;  ad Ephet.,\l,  13. 

(4)  Vo)'.  le  commencement  de  l't^pltre  aux  Éphésiens. 

(5)  C'était  une  loi,  parmi  les  Hébreux  instruits,  d'apprendre  quelque  métier. 
Le  Talmud  (traité  Kidouschim,  Pessart,  Aboth,  Sota) ,  dit  :  »  Celui  qui  ne 
donne  pas  une  profession  à  ses  tils  leur  prépare  une  mauvaise  vie.  Ne  dites  pas  : 
Je  suis  un  homme  de  rang,  cette  occupation  ne  me  sied  pas.  Le  rabbin  Joanan 
était  pelletier;  Nalium,  copiste;  un  autre  Joanan  taisait  des  sandales;  le  rabbin 
Juda  savait  faire  le  pain.  » 

(6)  Ëplt.  I"  aux  Corinthiens, 
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Une  tradition  qui  remonte  jusqu'aux  premiers  tempà  fait  croire 
que  Pierre  et  Paul  scellèrent  leur  fui  par  le  martyre  à  Rome ,  le 
29  juin  de  l'an  67,  et  qu'ils  sanctifièrent  de  leur  sang  la  terre  qui 
avait  été  souillée  par  celui  de  tant  de  victimes. 

La  lumiore  cependant^  bien  que  les  yeux  du  monde  n'en  fussent 
pas  frappés,  gigtiait  tous  les  jours  davantage  et  se  faisait  sentir 
par  les  œuvres  de  charité.  Fallait-il  essuyer  des  larmes,  éclairer 
des  ignorants,  soulager  des  misères,  ranimer  des  Ames  découragées, 
un  apôtre  se  trouvait  là,  qui  semblable  à  l'ange  de  Dieu,  ramenait  le 
calme  et  disparaissaiten  laissant  ceux  qu'il  avait  consolés  bénir  une 
religionqui,  bien  qu'elle  parût  tout  oceupée  du  ciel,  répandait  tant  de 
bonheur  sur  la  terre.  C'était  chose  nouvelle  que  cette  sollicitude  rélée 
pour  la  classe  infime,  honnie  et  foulée  aux  pieds  par  lesdoctes  et  les 
puissants  ;  que  ces  anciens  qui  allaient  préchant  à  tous  la  parole 
sainte;  que  ces  diacres  portant  l'aumône  même  à  ceux  qui  les  lapi- 
daient; que  ces  hommes  pieux  s'empressant  de  recueillir  les  petits 
enfants,  abandonnés  par  des  pères  on  vicieux  ou  fainéants,  parce 
que  le  Christ  avait  dit  :  Quiconque  abrite  en  mon  nom  l'un  de 
ceux-ci  m'abrite  moi-mé^ne  (1). 

Corinthe,  la  ville  de  la  débauche  légale,  où  des  milliers  déjeu- 
nes filles  se  prostituaient  en  l'honneur  de  Vénus,  fut  transformée 
par  les  lettres  des  apôtres,  et  atteignit  une  perfection  édifiante. 
«  Qui  n'apprécie,  écrivait  saint  Clément  à  ceux  de  cette  Église,  qui 
«  n'apprécie  votre  fermeté  dans  la  foi,  la  modération  chrétienne  de 
«  votre  piété,  la  magnificence  de  votre  hospitalité,  la  perfection  et 
«  la  solidité  de  votre  savoir?  Toutes  vos  œuvres  ont  été  faites  sans 
«  égards  aux  personnes,  en  communiant  selon  la  loi  de  Dieu ,  en 
«  vous  montrant  obéissants  envers  vos  pasteurs  et  respectueux 
«  pour  les  vieillards ,  en  insinuant  aux  jeunes  gens  Thonnêteté  et 
«  la  tempérance,  aux  femmes  la  pureté  et  la  chasteté  de  la  con- 
«  science,  l'amour  de  leurs  maris,  la  soumission ,  l'économie  mo- 
«  deste.  Pleins  d'humilité,  prêts  à  vous  soumettre  plutôt  qu'àsou- 
«  mettre  les  autres,  à  donner  qu'à  recevoir,  contents  de  ce  que  Dieu 
«  vous  donne,  gardant  sa  parole,  une  douce  paix  régnait  parmi 
«  vous,  ainsi  que  le  désir  de  faire  le  bien  avec  une  volonté  droite 
«  et  une  sainte  confiance.  Occupés  nuit  et  jour  dans  l'intériH  de 
«  vos  frères,  sincères, innocents,  ne  conservant  pas  de  ressenti- 
«  ment  des  injures ,  vous  pleuriez  sur  les  erreurs  du  prochain , 
«  comme  si  elles  eussent  été  les  vôtres.  » 

C'est  ainsi  que  le  troupeau  était  dirigé  par  la  voix  et  l'exemple 
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des  apôtres  et  des  évêques^  qui,  pour  soutenir  la  foi^  étaient  tou- 
jours prêts  à  souffrir  sans  pousser  une  plainte  ;  car  Jésus-Christ 
n'avait  pas  promis  des  richesses,  des  jouissances,  du  pouvoir,  mais 
il  avait  annoncé  des  austérités,  des  persécutions,  et  prêché  l'obéis- 
sance. 

Leur  vertu  sévère  était  toutefois  tempérée  par  une  bienveillance 
affectueuse.  Jean,  le  disciple  bien-aimé ,  l'évangéliste  de  l'amour, 
l'exilé  de  Pathmos,  ayant  rencontré  un  jenne  homme  plein  d'ex- 
cellentes dispositions,  le  recommanda  à  un  évéque;  mais  celui  «ci 
lui  accorda  une  liberté  trop  grande,  dont  il  abusa  pour  fréquenter 
de  mauvaises  compagnies,  au  point  qu'il  finit  par  attaquer  les 
voyageurs  sur  les  chemins.  Jean ,  de  retour,  demanda  compte  à 
l'évêque  du  dépôt  précieux  qu'il  lui  avait  confié,  et ,  apprenant 
qu'il  était  mort,  c'est-à-dire  que  son  âme  était  perdue,  il  en  gémit 
dans  toute  l'amertume  de  son  cœur;  puis,  il  se  rendit  dans  le  bois 
infesté  par  les  méfaits  de  ce  malheureux.  Dès  que  celui-ci  l'aperçut, 
il  prit  la  fuite;  mais  Jean  le  suivit,  en  le  suppliant  de  ne  passe 
dérober  à  son  vieux  père  désarmé,  et  il  ne  se  donna  point  de  repos 
qu'il  ne  l'eût  rejoint  et  ramené  à  la  vertu. 

Cvt  même  évangéliste  s'amusait  un  jour  avec  une  perdrix  appri- 
voisée ,  et,  comme  un  chasseur  s'étonnait  de  voir  un  homme  si  vé' 
nérable  prendre  plaisir  à  un  jeu  d'enfant ,  il  lui  dit  :  Cet  arc  qur 
tu  tiens  à  la  main,  pourquoi  ne  le  laisses-tu  pas  toujours  tendu  f 
—  Parce  qu'il  se  briserait,  lui  fut-il  répondu.  —  C'est  ainsi,  reprit 
le  saint,  que  je  donne  quelque  relâche  à  mon  esprit,  pour  qu'il  ré- 
siste mieux  à  de  nouvelles  fatigues  (l). 

Parvenu  à  la  vieillesse ,  il  ne  pouvait  ni  prêcher  ni  se  soutenir  ; 
mais  il  se  faisait  porter  à  l'église,  où  il  ne  prononçait  quecesseuls 
mots  :  Mes  enfants,  aimez-vous  les  uns  les  attires  ;  comme  ses  au- 
diteurs lui  demandaient  pourquoi  il  ne  leur  disait  jamais  autre 
chose  :  C'est,  répondit-il,  parce  que  tel  est  le  commandement  de 
Dieu,  et  qu'il  suffit  de  l'observer. 

Les  chrétiens  étaient  d'ordinaire  vêtus  de  blanc,  d'étoffes  com- 
munes, sans  plis  trainantsni  luxe  d'ornements,  afin  que  l'habit  n'eùl 
pas  plus  de  valeur  que  l'homme.  D'abord,  ils  durent  recourir  à 
tous  los  moyens  pour  so  cacher  :  léunions  secrètes,  signes  de 
convention  et  de  reconnaissance ,  boites  afin  de  porter  le  viatique 
aux  malades,  aux  prisonniers,  aux  fidèles  qui  ne  pouvaient  sortir 
de  leurs  maisons.  Dans  leurs  aliments,  ils  se  réglaient  d'ap^^s  le 
besoin ,  et  non  d'après  la  sensualité;  ils  se  nourrissaient  plus  vo- 
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lontiers  de  poisson  que  de  chair,  de  substances  crues  que  de  mets 
assaisonnés.  Ils  ne  faisaient  qu'un  seul  repas  au  coucher  du  so- 
leil, ou  tout  au  plus  ils  rompaient  le  jeûne  le  matin  avec  un  peu  de 
pain.  Le  vin ,  interdit  aux  jeunes  gens,  était  permis  aux  vieillards 
dans  une  mesure  déterminée.  On  ne  voyait  chez  eux  ni  riche  mo- 
bilier, ni  vaisselle  précieuse,  ni  parfums,  ni  instruments  de  mu- 
sique. Pendant  le  repas,  ils  chantaient  des  hymnes  pieux,  et  une 
gravité  modeste  régnait  parmi  eux.  Après  la  cène,  ils  louaient 
Dieu,  puis  allaient  se  reposer  sur  une  couche  dure,  où  ils  abré- 
geaient le  sommeil  afm  d'allonger  la  vie,  se  levant  de  bonne  heure 
pour  chanter  les  louanges  du  Seigneur.  Dieu  pour  eux  n'avait  pas 
de  figure,  ni  d'autre  nom  que  celui  de  un,  bon,  esprit,  père,  créa' 
ieur.  Ils  ne  devaient  pas,  pour  lui  rendre  hommage,  se  tourner 
vers  le  Capitule  ou  vers  la  montagne  de  Sion;  mais  ils  le  trouvaient 
dans  tci'j  les  lieux  et  à  toute  heure,  parce  qu'il  était  dans  leur 
conscience,  et  ils  lui  rendaient  hommage  dans  chacune  de  leurs 
œuvres ,  en  pensant  continuellement  à  lui.  Ils  destinaient  cepen- 
dant quelques  heures  spécialement  à  la  prière,  récitant  leurs  orai- 
sons debout,  le  visage  tourné  vers  l'orient,  la  tète  et  les  mains 
levées  vers  le  ciel;  lorsque  l'oraison  se  terminait,  ils  soulevaient 
un  pied ,  dans  l'attitude  de  voyageurs  prêts  à  abandonner  la  terre. 

Le  paganisme  avait  idolâtré  le  corps;  les  chrétiens  ne  virent  dans 
cette  forme  périssable  que  fange  et  péché;  ils  considéraieiit  donc 
la  virginité  comme  l'état  le  plus  parfait,  et  l'abstinence  devint  une 
passion,  comme  autrefois  le  libertinage.  De  jeunes  filles  se  don- 
nèrent la  mort  pour  se  soustraire  au  mariage.  Ce  nouvel  état  eut 
des  privilèges  et  des  distinctions,  puisque  les  femmes  non  mariées 
portaient  la  tête  découverte  et  les  cheveux  tombants.  Tertullien 
essaya  inutilement  de  les  faire  renoncer  à  cet  usage  ;  elles  repré- 
sentèrent que  cette  coiffure  les  distinguait  de  celles  qui  étaient 
soumises  à  un  époux  :  nouvel  exemple  de  la  vertu  conduisant  à  la 
liberté. 

Cependant,  ils  connaissaient  le  précepte  de  l'Apôtre  :  Il  vaut 
mieux  se  marier  quede  souj frit,  et  ils  vénéraient  le  mariage  connne 
sacrement  et  comme  institution  divine.  Dam  les  maladies  et  dons 
un  âge  avancé,  disaient  les  vieillards,  il  n'est  pas  desoins  compa- 
rables à  ceux  quUm  reçoit  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Aimez 
fume,  et  ne  voyez  dans  le  c.,rps  qu'une  statue,  dont  la  beauté 
fiiU  penser  au  sculpteur. 

En  même  temps  que  l'espèce  humaine  se  trouvait  rendue  à  sa 
nature,  la  femme  était  sortiis  de  l'ouï  rageante  nullité  antique,  et 
devenait  IVgale  dr-riionime  par  son  origine  commune,  quoiqu'elle 
(iisT.  l'Niv.  —  T.  V.  a 
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lui  restât  soumise  à  cause  de  la  différence  de  ses  occupations  et  de 
sa  destination.  Marie,  l'élue  du  Seigneur,  sanctifiait  son  sexe;  des 
femmes  pieuses  s'étaient  montrées  au  pied  de  la  croix,  le  Christ 
s'ttait  entretenu  avec  elles,  et  leur  avait  pardonné  leurs  fautes.  Des 
femmes,  après  la  mort  de  Jésus,  continuèrent  à  prier  avec  los 
apùtres,  et  puis  les  suivaient  pour  les  servir,  comme  avaient 
fait  pour  Jésus-Christ  Madeleine  et  les  deux  Marif  ;  elles  bapti- 
sai» nt,  prophétisaient,  et  souvent  les  épîtres  les  mentionnent  et 
leur  donnei^t  le  salut  de  paix  ;  elles  interviennent  dans  les  assem- 
blées, participent  à  l'instruction,  au  sacrifice,  au  ministère;  saint 
Paul  recommande  à  Timoihée  celles  qui  l'ont  assisté  dans  le  ser- 
vice divin.  Bientôt  après  furent  instituées  les  diaconesses ,  qui  de- 
vaient être  veuves.  Agées  au  moins  de  soixante  ans,  avoir  allaité 
leurs  enfants,  exercé  l'hospitalité,  lavé  les  pieds  des  voyageurs  et 
consolé  les  aflligés  ;  il  fallait  encore  qu'elles  se  fussent  toujours  mon- 
trées chastes,  sobres,  fidèles.  D'autres  femmes  s'empressaient  de 
visiter  les  prisonniers,  de  porter  en  secret  des  messages  sous  le  via- 
tique, de  distribuer  aux  malades  les  dons  de  cette  pitié  qui  n'appar- 
tient qu'à  leur  sexe.  On  les  voyait  secourir  des  martyrs,  baiser  leurs 
blessures,  leur  présenter  une  goutte  d'eau  durant  leurs  souffrances , 
recueillir  leur  sang  et  leurs  os  lorsqu'ils  îivaient  rendu  le  dernier  sou- 
pir. Puis,  elles  se  présentaient  intrépides  devant  les  tribunauXjdéfiant 
l'orgueil  des  juges  et  la  cruauté  ingénieuse  des  tyrans,  confiant  leur 
pure  innocence  à  ce  Dieu  qui  multipliaitlesmiraclesenlenr  faveur. 
Dans  le  martyre ,  elles  démentaient  cette  faiblesse  que  notre  insul- 
tante tlalterie  attribue  à  leur  sexe  ;  files  se  montraient  m^meplus 
héroïques  que  les  hommes ,  puisqu'elles  se  trouvaient  exposées 
non-seulement  aux  tortures,  mais  aux  attentats  contre  la  pudeur; 
en  effet,  ceux  qui  ne  pouvaient  briser  leur  faiblesse^ ,  cherchaient 
à  triompher  de  leur  vertu.  C'est  ainsi  qu'elles  se  rendaient  dignes 
de  combattre  Vénus,  et  tandis  que  les  femmes  païennes  ,  qui  joi- 
gnaient aux  honneurs  de  la  chasteté  les  plaisirs  de  la  licence,  s'é- 
criaient :  Vivre,  c'est  jouir,  les  chrétiennes ,  outragées  et  ver- 
tueuses ,  disaient  :  Vivre ,  cest  souffrir.  Assimilées  aux  hommes 
dans  les  supplices,  elles  rievenaient  leurs  égales  dans  les  droits,  et 
préparaient  à  la  femme ,  au  prix  de  leur  sang ,  l'égalité  pour  les 
temps  (le  civilisation. 

Tertullien  écrivit  deux  livres  sur  la  beauté  et  sur  les  ornements 
des  fenunes,  dans  lesquels  il  exposait  qu"  les  parures  recluTchées 
ne  convenaient  pas  a  inie  leiume  chrétienne ,  et  que  ni  des  bras 
ni  des  cous  chargés  de  bract  lets  et  de  colliers  ne  pouvaient  tMre 
préparés  aux  chaînes  et  au  tranchant  de  la  hache.  Dans  son  traité 
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Ad  uxorem,  la  femme  apparaît  sous  un  tout  autre  aspect  que  dans 
la  société  païenne  ;  elle  partage  avec  son  mari  les  occupations , 
les  croyances,  la  foi,  comme  aussi  la  fortune  employée  à  secourir 
des  frères  indigents.  La  femme  convertie  est  une  semence  qui 
germe  près  du  foyer  domestique ,  et  si  elle  ne  peut  amener  son 
époux  à  l'imiter,  elle  inspire  à  ses  enfants,  à  ses  ser\  iteurs,  de  nou- 
velles idées ,  de  nouvelles  admirations ,  de  nouveaux  désirs. 

La  famille  de  Priscilla  fut  la  première  qui,  des  idées  d'orgueil , 
base  antique  du  patriciat ,  passa  aux  sentiments  de  fraternité  qui 
constituent  l'égalité  chrétienne.  Trois  Priscilla,  Hilarie ,  Flavie , 
Séverine,  Firmina,  Jusla,  Cyriaca,  plusieurs  Lucina,  et  bien  d'au- 
tres veuves  opulentes ,  transformées  en  diaconesses,  passaient  les 
jours  à  prier  sur  la  tombe  des  martyrs  qu'elles  ornaient  avec  la 
même  sollicitude  et  le  inèine  secret  que  d'autres  mettraient  à  dé- 
corer leurs  boudoirs  voluptueux.  Des  mères,  des  viorges  saintes, 
expiaient  les  fautes  de  celles  qui  se  prostituaient  aux  dé«'sses;  elles 
avaient  pour  les  pauvres  et  les  soulïranls  des  prières  et  des  secours. 
Tandis  que  Vesta  ne  trouve  plus  de  prêtresses  pour  son  culte,  une 
foule  de  jeunes  filles  s'offrent  à  l'envi  pour  garder  les  ossements 
sacrés.  Les  femmes  devaient  plus  tard  consacrer  leurs  richesses  à 
fonder  des  hôpitaux  et  à  mériter  l'amitié  et  hs  éloges  des  saints. 
Telles  furent,  selon  le  témoignage  de  saint  Jérôme,  Marcella  et 
sella,  Albinia  leur  mère,  Principia,  fille  de  Marcella,  Paula  son 
amie,  Pauline,  Eustochie,Léa,  Fabiola  qui  vendittous  sesbiens  pour 
fonder  le  premier  iiôpital  de  Rome;  Mélanie  qui  nourrissait  a  ses 
frais  cinq  mille  confesseurs  en  Palestine.  Jérôme  voulait  qu'elles 
fussent  toutes,  non-seuiement  souffrantes,  mais  encore  militantes. 
Augustin  sera  bientôt  converti  par  sa  mère,  Jean  Chrysostome 
élevé  par  la  sienne,  et  celle  de  Basile  le  sauvera,  comme  la  reine 
Blanche  plus  tard  sanctifiera  Louis.  D'autres,  assises  sur  le  trône , 
convertiront  d(^s  nations  entières. 

Une  Église,  semblable  à  celles  que  nous  avons  vues  en  Asie  et 
dans  la  Palestine,  et  qui  prêchait  le  Dieu  un,  bon,  mort  sur  la 
croix,  la  vertu  de  la  résignation  et  du  pardon,  apparaissait  au- 
dessus  de  l'immense  corruption  de  Rome,  comme  le  lotos  des 
fables  indiennes  fiott.nt  sur  les  eaux  du  déluge  avec  les  germes 
de  l'avenir  dans  son  sein.  Dans  cvlU-,  Rome  incestueuse  et  parri- 
cide, des  ùmes  que  le  monde  n'était  pas  digne  de  posséder,  vi- 
vaient d'une  tout  autre  vie  au  fond  des  cavtM'nes,  attend  int  avec 
inlfepidite,  mais  n'accélérant  pas  l'heure  d'arroser  de  loursang 
l'aibro  de  la  regénération.  Dans  les  environs  des  villes  d'Ostie  ,  de 
Vélitres,  de  Tibur,  (h'  Préueste,  de  Palestrine,  le  l(»ng  des  si- 
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nupiises  vallées  qui  débouchent  dans  la  plaine  du  Latium,  on  trou- 
vait, à  côté  des  antres  oii  les  maîtres  renfermaient  le  soir  des 
centaines  d'esclaves  abandonnés  aux  blasphèmes  et  à  la  promis- 
cuité, d'autres  cavernes  où  l'humanité  se  régénérait  au  milieu  des 
pleurs,  et  qui  étaient  creusées  dans  la  roche  même  qui  fournis- 
sait les  matériaux  pour  de  voluptueuses  demeures.  C'était  là  que 
les  (chrétiens  enterraient  leurs  morts  dans  des  niches  qu'ils  muraient 
ensuite,  en  y  renfermant  aussi  les  instruments  de  leur  supplice,  une 
iio\o.  de  leur  sang ,  les  insignes  de  leur  dignité ,  dos  couronnes 
pour  les  vierges;  parfois  encore  on  y  inscrivait  le  nom  du  défunt. 
Us  appelaient  ces  asiles  cimetières,  c'est-à-dire  dortoirs,  expression 
révéliitrice  d'une  conscience  pure ,  consolée  par  la  certitude  du  ré- 
veil dans  une  autre  vie. 

La  veille  des  solennités,  les  pieux  lévites  se  rendaient  tour  à 
tour  dans  ces  lieux  souterrains,  pour  chanter  toute  la  nuit  des 
hymnes  au  Seigneur.  La  mélodie  sacrée  servait  à  guider  les  fidèles; 
se  dérobant  secrètement  de  la  ville  et  âeVcrgastidum ,  ils  venaient 
trouver  leurs  frères  déjà  mutilés  dans  le  martyre ,  les  évt'ques 
échappés  miraculeusement  au  bûcher,  les  philosophes  changés 
en  apôtres,  qui  avaient  enfin  rencontré  la  solution  de  tous  leurs 
doutes,  et  se  préparaient  à  porter  la  vérité  chez  les  nations 
environnées  de  l'ombre  de  la  mort,  sans  craindre  de  la  confirmer 
par  leur  sang. 

L't}vè(iue  et  l'ancien  des  prêtres  présidaient  dans  l'assemblée  ; 
or,  tandis  que  l'égoisme  rongeait  mortellement  l'ancienne  société, 
la  \igueur  surabondait  dans  la  nouvelle,  où  l'amour  découlait  de 
la  souice  inépuisable  de  la  foi.  Pour  ses  membres  ,  la  vie  était  un 
combat;  la  mort,  un  prix  qu'ils  devaient  mériter.  Dans  les  lieux 
dédiés  au  Seigneur  disparaissaient  les  distinctions  inhumaines  du 
siècle.  Le  riche  s'asseyait  à  côté  du  pauvre  qu'il  nourrissait  de  ses 
bienfaits.  Les  vierges  de  la  plus  humble  condition,  la  tfte  cou- 
verte de  blancs  voiles  de  lin,  portant  au  cou  l'image  de  l'Agneau 
qui  elface  les  péchés  du  monde,  chantaient  et  priaient  avec  les 
matrones  et  les  veuves  des  sénateurs  et  des  proconsuls  qui ,  après 
avoir  donné  toutes  leurs  richesses  à  l'assemblée  des  fidèles,  répan- 
daient les  secours  de  la  chanté.  Tout  l'ornement  du  lieu  consis- 
tait dans  le  tombeau  d'un  martyr,  quelques  (leurs  (I),  quelques 
vases  (le  bois ,  un  petit  nombre  de  tlambeaux  ou  de  lampes  pour 
lire  rÉ\angile.  L'évéque,  le  diacre,  le  prêtre,  c'est-à-dire  l'ini 
pecleur,  le  serviteur,  le  vieillard  ,  ne  se  distinguaient  que  par  une 
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vertu  plus  grande,  par  plus  de  science  et  de  charité,  afin  de  pou- 
voir mieux  souffrir  et  consoler,  rétablir  la  paix,  compatir  et  distri- 
buer la  parole. 

Unis  dans  la  même  religion ,  dans  la  même  morale ,  dans  la 
même  espérance ,  leur  conjuration  consistait  à  prier  Dieu  en  com- 
mun et  à  lire  les  saintes  Écritures.  Celui  qui  pouvait  le  faire,  ap- 
portait chaque  mois  un  peu  d'argent  pour  nourrir  et  ensevelir  les 
pauvres ,  venir  en  aide  aux  orphelins,  aux  naufragés ,  aux  exilés, 
aux  condamnés.  Comme  frères ,  ils  étaient  prêts  à  mourir  les  uns 
pour  les  autres;  tout  était  en  commun,  à  l'exception  des  femmes; 
leurs  repas  s'appelaient  œuvres  de  charité  {agapes);  assis  à  la 
table  de  la  synaxe,  ils  faisaient  circuler  le  calice  du  sang  divin  ; 
puis,  la  nourriture,  consommée  à  la  gloire  de  celui  qui  la  doime, 
réjouissait  la  sainte  réunion  dans  la  fraternité  de  l'affection  et 
dans  l'allégresse  du  pardon  et  du  sacrifice.  , 


CHAPITRE  VIII. 


<;ALBA  .  —  UTHON.  —  VITELUU8. 


Si  le  peuple  et  le  sénat  s'étaient  réjouis  de  la  mort  de  Néron, 
ils  durent  être  consternés  en  pensant  à  la  manière  dont  Galba  \  e- 
iiait  d'être  élu.  Un  empereur  pouvait  donc  être  fait  hors  de  Rome, 
(.1  ce  dangereux  socret  venait  d'être  dévoilé  {i);  le  pouvoir  su- 
prême résidait  donc  dans  l'armée,  et  le  despotisme,  aristocra- 
tique jusque-là  par  l'élection  du  sénat,  devenait  donc  démocra- 
tique par  l'élection  des  soldats. 

Servius  Sulpicius  Galba  était  né  à  Terracine ,  d'une  illustre  fa- 
mille; riche  et  ambitieux,  une  foule  de  présages  lui  avaient  an- 
noncé l'empire,  et,  durant  sa  prélure,  il  s'était  fait  chérir  du 
peuple  en  lui  procurant  le  spectacle  nouveau  d'éléphants  qui 
dansaient  sur  la  corde.  Nommé  au  commandement  des  troupes  en 
Germanie ,  il  rétablit  la  discipline  ;  il  fut  aimé  de  Claude ,  puis  il 
b'elïaça  de  son  mieux  sous  Néron,  pour  ne  pas  ex<'itcr  ses  soup- 
çons. Comme  il  s'attendait  à  chaque  instant  à  être  proscrit ,  il 
ne  sortait  jam  lis  sans  être  muni  d'une  forte  somme  d'argent , 
pour  le  cas  où  il  devrait  fuir  subitement;  néanmoins,  Néron  lui 
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confia  le  gouvernement  de  l'Espagne  tarragonaise,  où ,  après  avoir 
montré  d'abord  une  excessive  rigueur,  il  mollit  bientôt ,  soit  par 
nonchalance  naturelle,  soit  par  peur. 

En  réprimant  les  concussionnaires ,  il  se  fit  aimer  de  cette  pro- 
vince ,  qui  lui  prêta  son  appui  lorsfjii'il  se  révolta  contre  Néron , 
afin ,  disait-il,  de  rendre  au  peuple  le  premier  des  biens,  la  liberté, 
qu'un  monstre  lui  avait  ravie  ;  mais  quand  Vindex  se  fut  tué ,  et 
que  Virginius  eut  déclaré  qu'il  ne  voulait  pas  être  empereur,  ni 
souffrir  qu'un  autre  ledevînt  sans  le  consentement  du  sénat,  voyant 
la  fidélité  de  ses  troupes  chanceler,  il  se  retira  à  Clunia,  résolu  à 
se  donner  la  mort. 

Sur  ces  entrefaites,  il  apprend  que  Néron  n'est  p'ns.  et  ses  espé- 
rances se  ranimant  tout  à  coup ,  il  prend  le  titre  d'empereur,  puis 
•*•  se  dirige  vers  Rome  avec  la  foule  de  ceux  qui  s'inclinent  devant 
»]utn.  le  soleil  levant;  mais  il  commence  son  règne  sous  de  tristes  aus- 
pices, en  châtiant  les  villes  et  les  individus  qui  avaient  refusé  «lu 
le  soutenir  dans  sa  révolte.  Parmi  les  rivaux  qu'il  pouvait  crain- 
dre ,  Vespasien,  alors  occupé  à  faire  la  guerre  en  Judée ,  lui  pro- 
mit obéissance,  et  Virginius  Rufùs  refusa  l'empire,  qui  lui  était  of- 
fert; seul,  Nymphidius  Sabinus.  commandant  des  prétoriens  qu'il 
avait  gagnés  par  ses  libéralités,  reçut  les  hommages  du  sénat, 
auquel  il  adressa  de  graves  reproches  pour  avoir  expédié  à  Galha 
des  dépêches  sans  les  avoir  fait  sceller  de  son  sceau.  Bien  qu'il 
n'eût  pas  le  titre  d'empereur,  il  n'en  exerçait  pas  moins  l'autorité 
souveraine  et  laissait  assez  comprendre  que,  si  le  tyran  était  tombé, 
ia  tyrannie  existait  encore.  Tandis  que  sénateurs  et  patriciens  se 
pressaient  en  foule  à  sa  porte,  pour  le  féliciter  d'avoir  déposé  Ti- 
gellin  et  sauvé  la  patrie,  il  se  conciliait  le  peuple  en  lui  livrant  en 
spectacle,  et  pour  les  massacrer,  les  amis  de  Néron;  il  poussa 
bientôt  si  loin  l'abus  du  pouvoir,  que  Mauriscus ,  sénateur  respec- 
table, dit  dans  la  curie  :  Je  crains  que  celui-ci  ne  fasse  regretter 
le  (fouveniement  de  ISéronl  mais  bientôt  Nymphidius  ayant  voulu 
suborner  les  soldats  pour  se  faire  proclamer  empereur,  ils  se  je- 
tèrent sur  lui  et  le  tuèrent. 

Le  massacre  de  ses  complices  ou  de  ses  partisans  annonça  aux 
Romains  que  le  doux  Galba  ne  s'écarterait  pas  des  voies  sanglan- 
tes. Lorsqu'il  arrive  au  pont  Milviu^s.  un  corps  de  marins,  que 
Néron  avait  organisés  en  légion,  se  présente  à  lui  et  demande  a 
être  conservé.  Galba  refuse,  et,  comme  ces  hommes  se  mutinent, 
il  les  fait  charger  par  la  cavalerie.  Sept  mille  sont  tués  dans  le 
COiiibai,  et  les  autres  jeiéseii  prison.  iiraUCDUp  d'autres  suppiiCfs 
suivirent  cette  exécution ,  et  tous  furent  ordonnés  avec  une  iroidc 
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insouciance;  comme  on  le  priait  d'épargner  à  un  chevalier  la 
honte  du  supplice ,  il  commanda  que  1  échafaud  fût  peint  et  orné 
de  fleurs. 

Galba  jouissait  pourtant  d  une  réputation  de  douceur,  ou  du 
moins  on  qualifiait  de  douceur  sa  nonchalance  qui ,  si  elle  était 
supportable  chez  l'hommeprivé,  devint  très-funeste,  lorsque,  par- 
venu à  l'empire,  il  se  laissa  mener  aveuglément  par  Cornélius 
Lacus,  Marcianus  Icélus  et  Titus  Vinius,  que  le  peuple  appelait 
ses  pédagogues  parce  qu'il  les  avait  sans  cesse  à  ses  côtés.  Vinius, 
souillé  des  vices  les  plus  odieux,  avait  poussé  la  bassesse  jusqu'à 
voler  une  coupe  Tor  à  la  table  de  Claude ,  qui  ne  le  punit  qu'en 
le  faisant  boire  le  lendemain  dans  une  coupe  de  faïence  :  ména- 
gement dont  il  fut  redevable  au  souvenir  de  la  ruse  et  de  l'audace 
qu'il  avait  déployées  à  la  mort  de  CaRgula.  Cornélius  Lacus ,  chef 
des  prétoriens,  n'avait  de  courage  et  d'activité  que  lorsqu'il  s'a- 
gissait de  son  intérêt  et  de  sa  vanité.  L'affranchi  Icélus ,  élevé  par 
Néron  au  rang  de  chevaher,  amassa  en  sept  mois  de  faveur  plus 
de  richesses  que  les  plus  avides  affranchis  de  Néron  en  quatorze 
années.  Il  n'était  pas  de  méfait  honteux  que  ces  trois  hommes 
ne  se  permissent  audacieusement;  ne  tenant  compte  ni  du  mérite 
pour  les  emplois,  ni  du  bon  droit  pour  les  jugements,  et  favori- 
sant ceux  qui  donnaient  le  plus,  ils  firent  renaître  les  misères  et 
les  horreurs  du  temps  de  Néron.  La  haine  inspirée  par  leurs  crimes, 
jointe  au  mépris  pour  sa  nonchalance ,  s'accumulait  donc  sur  la 
tête  de  Galba,  et  sa  domination  devenait  insupportable  au  peuple. 
La  populace  avait  vu  mettre  à  mort  avec  des  transports  de  joie 
ceux  qui  s'étaient  faits  les  instruments  des  atrocités  de  Néron , 
entre  autres  Narcisse  et  l'empoisonneuse  Locuste;  chaque  fois 
que  Galba  paraissait  en  public ,  elle  lui  demandait  à  grands  cris  le 
supplice  de  Tigellin.  Galba  n'aurait  pas  tardé  à  jeter  encore  celte 
tôle  à  la  multitude,  si  Vinius  ,  gagné  par  la  somme  immense  que 
lui  avait  promise  Tigellin,  n'eût  amené  l'empereur  à  exposer  aux 
Romains  que  c'était  une  cruauté  de  vouloir  le  supplice  d'un 
I  omme  qui  se  mourait  de  consomption.  Afin  de  colorer  le  strata- 
gème, Tigellin  sacrifia  aux  dieux  pour  sa  guérison;  mais  le  soir 
même  il  fit  une  orgie  en  compagnie  de  Vinius,  et  le  peuple  ,  qui 
le  sut,  n'en  fut  que  plus  irrité  con're  Galba. 

Tandis  que  l'empereur  autorisait  dans  son  entourage  la  corrup- 
tion la  plus  éliontée,  il  poussait  h  l'eNcès  la  rigueur  envers  les  au- 
tres, et  son  avarice  mesquine  le  rendait  ridicule  et  odieux  à  une 
multitude  accoutum.ée  à  de  folles  nrodigalités.  Un  musicien  qui 
l'avait  amusé  durant  t(»ut  un  souper,  reçut  de  lui  une  pièce  d'ar- 
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gent;  encore  Galba  l'avertit  qu'il  la  lui  donnait  de  sa  propre 
bourse.  S'il  voyait  qu'on  le  servît  plus  splendidement  que  d'ha- 
bitude, il  en  paraissait  fortement  contrarié;  il  voulut  même  porter 
remède  aux  libéralités  excessives  de  son  prédécesseur,  et  ordonna 
que  quiconque  avait  reçude  lui  des  dons  fût  tenu  d'en  restituer  les 
neuf  dixièmes.  A  cet  effet,  il  établit  un  tribunal  qui  porta  le  désordre 
dans  les  propriétés,  et  causa  plus  de  mécontentement  qu'il  n'en- 
richit le  trésor.  La  même  lésinerie  lui  fit  refuser  aux  prétoriens 
la  distribution  qu'illeur  avait  promise.  J'aichoisi  tessoldats,  répon- 
dit-il, je  vêles  ui  pas  achetés  :  paroles  dignes  d'un  ancien  Romain, 
s'il  avait  su  les  soutenirparles  faits.  Se  voyant  méprisé  par  le  peuple 
«t  haï  des  soldats ,  surtout  à  cause  de  la  rigueur  de  la  discipline^ 
et  ayant  appris  la  révolte  de  plusieurs  légions  en  Germanie,  il  ré- 
solut d'adopter  un  successeur.  Son  choix  tomba  sur  Pison  Lici- 
nianus,  jeune  homme  estimé  pour  sa  modestie  et  la  sévérité  de  ses 
mœurs.  Il  l'exhorta  à  supporter  sa  haute  fortune  non  moins  di- 
gnement qu'il  s'était  jusqu'alors  résigné  à  une  condition  obscure; 
il  lui  dit  que  la  meilleure  manière  d'apprendre  à  régner,  c'était 
d'observer  ce  que  l'on  condamnerait  et  ce  que  l'on  approuverait 
chez  d'autres  princes;  puis  il  lui  donnale  conseil  de  ne  pas  oublier 
que  la  nation  qu'il  devait  gouverner  ne  savait  supporter  ni  la  li- 
berté ni  la  servitude. 

Les  soldats  et  le  sénat  approuvèrent  le  choix  de  l'empereur  ; 
mais  il  blessa  vivement  Othon,  qui  espérait,  comme  dévoué  par- 
tisan de  Galba ,  qu'il  aurait  jeté  les  yeux  sur  lui  ;  voyant  donc  qu'il 
n'avait  rien  à  attendre  dans  un  état  de  choses  tranquille ,  et  que 
le  trouble  pouvait  seul  offrir  des  chances  à  son  ambition,  il  se  mit 
à  conspirer.  Ses  dettes  et  les  suggestions  des  affranchis ,  les  ré- 
ponses des  devins,  la  marche  des  planètes,  l'autorité  défaillante 
de  Galba ,  celle  de  Pison  encore  mal  affermie,  lui  inspirèrent  tant 
d'audace,  qu'il  entreprit,  à  la  tête  d'une  poignée  de  fantassins, 
de  s'emparer  de  l'empire,  et  réussit. 

Othon  fut  proclamé  empereur  par  vingt-trois  gardes  préto- 
riens, gagnés  à  prix  d'or.  D'abord  épouvanté  de  leur  petit  nom- 
bre, il  fut  au  moment  de  s'enfuir;  mais  bientôt  il  s'en  joignit  d'au- 
tres aux  premiers,  puis  d'autres  encore;  les  indifférents  n'y 
mirent  point  oùstacle,  et  ceux  qui  étaient  opposés  au  mouvement 
restèrent  inactifs.  Pison  accourut ,  et  représenta  combien  ce  se- 
rait un  exemple  nonteux  que  de  laisser  trente  déserteurs  donner 
au  monde  un  maître;  alors  le  peuple  se  rua  en  foule  dans  le  pa- 
lais criant  :  Mort  à  Othon!  comme  il  avait  coutume  de  faire  dans 
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pensée  du  bien  public  ;  il  obéissait  à  l'habitude  de  flutter  les  pi-iu- 
ces  par  des  acclainations  désordonnées ,  de  leur  témoigner  une 
vaine  faveur»  prêt  à  chanper  une  heure  après. 

Othon  se  présente  au  niilieu  de  ce  tumulte  insensé ,  les  mains 
étendues  ;  il  se  frappe  la  poitrine,  il  envoie  des  baisers  et  s'humilie 
en  cent  façons  pour  régner.  Une  foule  de  curieux  ou  de  partisans 
s'amasse  autour  de  lui ,  et  les  prétoriens  d'abord ,  puis  la  légion 
des  marins,  qui  garde  le  souvenir  de  l'outrage  reçu  ,  lui  prêtent 
serment  de  fidélité.  Galba  sort  du  palais  tout  armé,  mais  sur  un 
siège ,  car  l'âge  lui  a  enlevé  ses  forces  ;  il  se  trouve  ballotté,  sans 
conseils,  au  milieu  d'un  peuple  qui  n'est  ni  soulevé  ni  calme,  mais 
dont  les  sourds  murmures  révèlent  une  grande  crainte  et  une 
grande  irritation.  Enfin,  il  est  abandonné  de  tous  et  mis  à  mort;  ^'«'janv'iM''"' 
il*présente  tranquillement  sa  poitrine  aux  assassins,  en  leur  dicant 
de  frapper,  si  c'étaitpour  le  bien  de  la  république.  Il  avait  soixante- 
treize  ans;  vivant  tranquille  et  modéré  sous  cinq  empereurs,  il 
parut  digne  de  l'empire  tant  qu'il  ne  l'eut  pas  obtenu.  Il  régna  huit 
mois,  plutôt  exempt  de  vices  que  doué  de  vertus  ;  sans  être  avide 
de  l'argent  d'autrui ,  il  fut  écîonome  du  sien  et  avare  de  celui  de 
l'État;  maître  et  ami  trop  indulgent,  il  se  mit  à  la  merci  de  mi- 
nistres corrompus,  qui  le  firent  paraître  digne  de  sa  fin  tragique, 
tin  qui  désormais  sera  fatalement  celle  des  empereurs  ronr>ains. 
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Sénat,  peuple,  chevaliers,  comme  s'ils  se  fussent  métamorpho- 
sés subitement ,  coururent  à  l'envi  féliciter  le  nouvel  empereur, 
maudissant  Galba ,  baisant  les  mains  d'Othon,  lui  prodiguant  les 
litres  et  les  acclamations  :  enthousiasme  d'autant  plus  vif  qu'il 
était  moins  sincère.  Othon  accueillit  ces  hommages  avec  affabilité, 
ot  chercha  à  contenir  les  soldats,  avides  de  sang  et  de  pillage; 
mais  il  avait  le  pouvoir  de  leur  commander  le  crime,  non  celui  de 
l'empêcher,  et  il  dut,  au  gré  de  leur  caprice,  déposer  et  nommer 
(les  magistrats. 

Vinius  périt  massacré;  il  en  fat  de  ruêiue  de  Lacus,  d'Icélus, 
•le  Pison  et  de  beaucoup  d'autres  avec  eux  tant  innocents  que 
coupables,  comme  il  arrive  dans  les  séditions.  Des  fêtes  et  des 
feux  de  joie  terminèrent  C(;  jour  de  massacre.  Le  lendemain,  le  pré- 
teur, ayant  convoqué  le  sénat ,  fit  décréter  la  puissance  tribuni- 
ticune  à  Othon ,  qui  traversa  les  rues  ensanglantées  de  Rome  et 
monta  au  Capitole,  où  il  fut  salué  du  litre  de  César  Auguste  ;  il 
pardonna  à  ses  ennemis,  ou  peut-être  différa-t-il  une  vengeance 
que  lu  brièveté  de  son  règne  ne  lui  permit  pas  d'accomplir. 
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pitaine  pour  se  racheter  des  corvées  ordinaires  ;  or  celui  qui,  à 
force  de  vols  et  d'offices  serviles,  parvenait  à  la  payer  en  surchar- 
geant ses  camarades ,  passait  uans  l'oisiveté  le  temps  de  son  ser- 
vice. Lorsqu'il  était  expiré,  ces  soldats,  pauvres  et  amollis,  deve- 
naient insolents ,  factieux,  et  ne  pouvaient,  désirer  que  la  guerre 
civile.  Othon  abolit  cette  taxe  immorale  ,  en  offrant  d'indemniser 
les  ul'ticiers  à  ses  dépens. 

Mais  les  armées  qui  donnaient  l'empire ,  pouvaient  aussi  le  re- 
fuser. Yitellius,  qui  se  trouvait  dans  la  basse  Germianie,  conçut 
sinon  l'espoir  probable ,  du  moins  le  désir  de  régner  ;  après  s'être 
assuré  le  concours  d'Aliénus  Csecina,  qui,  dans  la  haute  Germa- 
sjuin.  nie,  avait  soulevé  ses  troupes  contre  Galba,  il  se  fit  proclamer 
empereur  par  les  soldats ,  s'empara  de  l'autorité ,  et  se  mit  à  ré- 
compenser et  à  punir.  Les  gouverneurs  de  la  Gaule  Belgique  et 
de  la  Lyonnaise  se  déclarèrent  pour  lui ,  ainsi  que  les  garnisons  de 
la  Rhétie  et  de  la  Bretagne  ;  il  expédia  alors  en  Italie ,  chacun  à  la 
tête  d'une  armée,  Fabius  Valens,  par  le  mont  Cénis,  et  Caecina 
par  le  grand  Saint-Bernard.  La  terreur  ouvrit  au  premier  les  vil- 
les de  la  Gaule  Cisalpine ,  où  parvint ,  lorsqu'il  la  traversait ,  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Galba  et  de  l'élection  d'Othon  ;  mais  la 
soif  de  sang  et  le  pillage  dont  ses  soldats  étaient  animés  deman- 
dait un  autre  dénoùmerit.  Caecina  traversa  le  pays  des  Helvètes , 
déchus  désormais  de  leur  ancien  courage ,  et  gagna  l'Italie ,  où 
Milan ,  Novare,  Ivrée ,  Verceil  s'étaient  déjà  déclarées  pour  Yitel- 
lius. 

Rome,  disputée  entre  deux  hommes  également  méprisables 
pour  leur  inertie  et  leurs  débauches,  était  sûre  d'appartenir  à  un 
mauvais  maître,  quel  que  fut  le  vainqueur;  elle  se  rappelait  les 
guerres  civiles,  la  prise  de  la  ville,  l'Italie  dévastée ,  les  aigles 
combattant  contre  les  aigles  à  Pharsale,  à  Pérouse,  à  Modène  et 
îi  Philippes. 

Othon,  pour  se  rendre  agréable  au  peuple,  s'arrache  aux  volup- 
tés et  à  son  insouciance  oisive  ;  il  pardonne  h  quelques  personnes, 
ordonne  à  Tigellin  de  mourir,  cherche  à  faire  renoncer  VitoUius 
à  son  entreprise  en  lui  faisant  les  plus  brillantes  promesses,  jus- 
qu'à lui  offrir  de  l'associer  à  l'empire.  Vitellius  lui  fait  les  mêmes 
propositions;  puis  ils  s'adressent  l'un  à  l'autre  des  injures  méri- 
tées, et  s'expédient  mutuellement  des  assassins. 

Othôn  avait  pour  lui  la  plupart  des  provinces,  qu'il  ménageait. 
A  Rome ,  il  se  montrait  assidu  aux  affaires,  et  se  conciliait  ie  peu- 
ple par  des  allocutions  flatteuses ,  lo  sénat  par  des  dignités ,  les 
prétoriens  par  des  largesses.  Ces  soldais,  se  figurant  un  soir  qu'il 
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se  trame  un  complot  contre  Othon ,  prennent  les  armes ,  parcou- 
rent la  ville  comme  des  furieux ,  se  jettent  sur  le  palais ,  où  l'em- 
pereur traitait  les  principaux  citoyens  et  les  sénateurs,  et  c'est  a 
peine  s'ils  s'apaisent  lorsqu'ils  l'ont  vu  vivant.  La  terreur  fut  grande, 
et  bien  qu'on  eût  apaisé  les  mutins  à  force  d'argent,  la  ville  n'en 
resta  pas  moins  dans  l'effroi,  d'autant  plus  que ,  un  autre  empe- 
reur s'avançant,  toute  partialité  témoignée  aujourd'hui  à  l'un  pou- 
vait le  lendemain  servir  de  prétexte  à  la  vengeance  de  l'autre  ; 
c'est  pourquoi  les  sf-nateurs ,  bien  que  favorables  à  Othon ,  n'o- 
saient rien  décréter  contre  Vitellius.  Des  prodiges,  des  apparitions 
de  fantômes,  des  statues  renversées,  des  naissances  monstrueuses 
ajoutaient  à  l'épouvante.  Un  bœuf  avait  parlé  dans  l'Étrurie;  le 
Tibre  débordé ,  portant  plus  loin  que  jamais  l'inondation ,  et  en- 
traînant les  récolles ,  avait  occasionné  la  disette.  Il  n'était  pas 
dans  Rome  une  seule  classe  qui  ne  tremblât  et  ne  se  crût  en  péril. 
Les  principaux  sénateurs  étaient  affaiblis  par  l'âge  ou  par  une  lon- 
gue paix  ;  la  noblesse  insouciante  avait  oublié  la  guerre  ;  les  che- 
valiers ignoraient  le  service  militaire ,  et  tous  étaient  d'autant  plus 
effrayés  qu'ils  s'efforçaient  de  dissimuler  leur  frayeur.  On  voyait 
cependant  des  citoyens  qui,  par  folle  ambition,  achetaient  de  bel- 
les armes,  des  chevaux  de  prix ,  faisaient  mclme  parade  de  ban- 
quets, de  voluptés ,  toutes  choses  qu'ils  regardaient  comme  des 
instruments  de  guerre  ;  or,  tandis  que  tout  homme  sensé  trenj- 
blait  pour  la  paix  et  la  chose  publique ,  ils  se  montraient  pleins 
d'une  folle  audace  et  sans  inquiétude  de  l'avenir. 

Othon  voulut  sortir  de  cette  position  incertaine,  et  marcha  au- 
devant  du  danger;  il  s'avança  vers  la  Provence  avec  la  plupart  des 
magistrats  et  des  personnages  consulaires,  à  la  tète  des  cohortes 
prétoriennes.  La  fortune  le  seconda  dans  cette  partie  de  la  Gaule 
qui  souffrit  cruellement  et  fut  mise  à  feu  et  à  sang.  Une  mère,  livrée 
à  la  torture  pour  qu'elle  révélât  l'endroit  où  elle  avait  ;mfoui  son 
trésor,  tandis  qu'elle  n'avait  caché  que  son  tils ,  expira  au  milieu 
des  tourments,  sans  dire  autre  chose  que  :  Il  est  enterré  là!  et 
elle  montrait  son  ventre.  Le  pays  entre  les  Alpes  et  le  Pô  se  sou- 
mit à  Vitellius,  non  par  inclination  ni  par  haine,  mais  par  indif- 
férence pour  le  maître  auquel  il  devait  obéir. 

La  lutte  se  prolongea  longt«,'mps  dans  ces  contrées,  et  fut  achar- 
née comme  le  sont  d'ordinaire  les  guerres  civiles  auxquelles  pren- 
nent part  des  auxiliaires  étrangers.  Enfin,  les  deux  armées  se  li- 
vrèrent bâtai  Ile  à  Bédriac,  où  celle  J'Othon  fut  taillée  en  pièces. 
Un  soldat  en  porta  la  nouvelle  à  Brixelhnn,  où  Othon  l'attendait; 
mais  \  oyant  qu'on  ne  le  croyait  pas ,  parce  qu'on  le  prenait  pour 
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un  fuyard,  il  se  perça  de  son  épéo.  A  ce  trait  de  courage ,  1  em- 
pereur s'écria  :  (/  ne  sera  pas  dit  que  des  gens  si  braves  et  si  af- 
feclionnés  seront  exposés  à  cause  de  moi  à  de  nouveaux  perîis  ! 
et  il  résolut  de  mourir.  En  vain  ses  soldats,  pour  ranimer  son  cou- 
rage, lui  représentèrent  que  rien  n'était  désespéré  quand  tous  vou- 
laient donner  leur  vie  pour  lui  ;  en  vain  quelques-uns  se  tuèrent 
sous  ses  yeux  pour  lui  en  donner  la  preuve;  en  vain  d'autres  lui 
dirent  que  la  grandeur  d'ftme  consistait  à  supporter  les  revers  et 
non  à  s'y  soustraire  par  la  mort,  il  les  suppliait  tous  de  le  laisser 
sacrifier  sa  vie  pour  sauver  celle  de  tant  d'hommes  :  Il  ne  s'agit 
pas,  disait-il,  de  combattre  Pyrrhus  ou  les  Gaulois,  mais  des  conci- 
toyens, et  la  victoire  ne  peut  être  acquise  qu'au  prix  de  beaucoup 
de  sang  fraternel.  Vitellius  a  pris  les  armes,  j'ai  dû  me  défendre; 
mais  la  postérité  saura  que  je  n'ai  voulu  exposer  qu'une  fois  pour 
moi  des  Romains  contre  des  Romains.  Vitellius  trouvera  son  père, 
sa  femme,  ses  enfants  sains  et  saufs.  Si  d'attirés  ont  gardé  l'em- 
pire plus  longtemps  que  moi,  personne  ne  l'aura  abandonné  plus 
généreusement.  Je  ne  me  plains  de  personne;  car  s'en  prendre  aux 
hommes  et  aux  dieux,  au  moment  de  mourir,  c'est  montrer  qu'on 
regrclie  la  vie. 

L'homme  qui  parlait  ainsi  avait  été  le  complaisant  et  le  com- 
plice de  Néron ,  qui  le  chargea  de  lui  garder  Poppée  jusqu'à  ce 
qu'il  se  fût  débarrassé  d'Octavie  ;  il  avait  contracté  des  dettes  im- 
menses, s'épilait  tout  le  corps  et  se  rasait  chaque  jour,  s'adou- 
cissait la  peau  en  la  frottant  avec  de  la  mie  de  pain  détrempée, 
et  portait  sans  cesse  à  son  côté  un  miroir  devant  lequel  il  se  com- 
posait un  air  martial  avant  de  marcher  à  l'ennemi.  ?  .    ,    ,; 

Lorsqu'il  eut  persuadé  à  ses  amis  de  ne  point  compromettre  leur 
salut  en  s'opposant  h  sa  résolution,  Olhori  se  disposa  à  mourir 
dans  la  soirée;  puis  il  dit  :  Ajoutons  encore  itte  nuit  à  notre  vie! 
Il  place  alors  deux  poignards  sous  son  oreiller,  s'endort,  qt,  le 
lenden^ain  matin,  il  met  fin  à  ses  jours.    ,  ,.   ,    i       •  •>  ♦    i  ;/n     ' 

Ses  soldats,  pleurant  un  empereur  qui  mourait  à  trente-sept  ans 
pour  les  sauver,  se  mutinèrent  avec  une  fureur  d'autant  plus  re- 
doutable que  personne  n'était  là  pour  les  apaiser.  Ils  offrirent 
l'empire  sans  trouver  im  ambitieux  qui  voulût  l'accepter;  mais, 
tandis  que  le  sénat  se  déclarait  pour  Vitellius  et  décrétait  des  re- 
mercîments  aux  légions  de  Germanie,  la  licence  militaire  aug- 
mentait des  deux  côtés,  sous  le  prétexte  de  punir  les  hommes  du 
parti  contraire.  Vitellius,  qui  était  accouru  en  Italie ,  pardonna 
aux  principaux  officiers  de  son  compétiteur,  et  punit  de  mort  les 
autn^s;  il  se  rendit  de  Crémone  à  Bédriac  nour  repaUre  ses  veux 
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du  spectacle  du  champ  de  bataille,  encore  couvert  de  cadavres 
sans  sépulture,  et  se  complut  à  contempler  leurs  blessures  :  en  pro- 
nonçant ces  mots  :  Le  cadavre  d'un  ennemi  sent  toujours  bon,  et 
plus  encore  celui  d'un  citoyen,  il  se  fit  apporter  du  vin,  en  but, 
et  distribua  le  reste  aux  assistants. 

Le  nouvel  empereur  se  révélait  pour  ce  qu'il  était  réellement , 
(gourmand  et  cruel.  Sur  toute  sa  route,  on  s'empressa  de  lui  ap- 
porter ce  que  la  contrée  produisait  de  plus  exquis;  il  réunissait  à 
de  splendides  banquets  les  principaux  citoyens,  et  ses  soldats,  li- 
bres de  toute  contrainte,  l'imitaient  de  leur  mieux,  si  bien  qu'on 
aurait  cru  que  son  camp  célébrait  los  Bacchanales.  Bien  qu'il  nVùt 
gardé  avec  lui  qu'une  partie  de  l'armée,  soixante  mille  soldats, 
sans  compter  les  hommes  à  la  suite,  traversèrent  l'Italie  à  l'é- 
poque de  la  moisson  et  la  dévastèrent ,  pillant,  violant,  vendant 
les  habitants  comme  on  pays  ennemi.  "*    -^     \      •  a.  - 

L'empereur  allaitentrer  à  Rcne  avec  la  cuirasse  et  l'épée,  comme 
un  conquérant  qui  chasse  devant  lui  le  sénat  et  le  peuple,  si  ses 
amis  ne  l'eussent  invité  à  lui  épargner  ce  nouvel  outrage  et  à 
prendre  l'habillement  de  paix.  Dans  sa  harangue  au  peuple  et  nu 
sénat,  il  parla  en  termes  pompeux  de  son  activité,  de  sa  tempérance, 
et  tous  applaudirent  à  ses  paroles,  bien  qu'ils  connussent  sa  gour- 
mandise, sa  paresse,  ses  débauches  honteuses. 

Un  de  ses  premiers  décrets  défendit  aux  chevaliers  romains  de 
se  donner  en  spectacle  sur  le  théâtre  et  dans  l'arène;  par  un  autre, 
il  bannit  les  astrolopups  ;  mais,  comme  on  afficha  un  écriteau  an- 
nonçant que  Vi*  '  us  mourrait  le  jour  où  les  astrologues  sortiraient 
de  Rome,  il  fit  tuer  tous  ceux  qu'on  put  saisir.  Il  fréquentait  assi- 
dûment lo  tticAiro  et  le  cirque,  et  n'était  pas  moins  exact  aux 
séances  du  sénat.  Un  jour  qu'il  y  fut  contredit  par  Helvidius 
Priscus,  il  dit  :  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  deux  sénateurs 
soient  d'avis  différent.  Incapable  toutefois  d'occupations  sérieuses, 
il  laissait  le  soin  des  affaires  à  ses  favoris  Valons  et  (^œcina ,  qui 
lui  avaient  donné  l'empire,  et  au  compagnon  ûc  ses  débauclies, 
Asiaticus.  C'est  peut-être  à  leurs  suggestions  qu'il  faut  impiiter 
tout  le  sang  dont  se  souilla  Vitellius  et  l'assassinat  do  sa  propre 
mère;  ayant  trouvé  une  liste  des  individus  qui  avaient  réclamé  des 
récomponscs  d'Othon comme  meurtriers  de  Galba,  il  les  fit  mettre 
à  mort ,  moins  comme  châtiment  du  passé  que  comme  garantie 
avenir.  •'      "  '    '       '•  ""  -      '  '  •     ''  '■  '• 

Sa  principale  occupation  était  de  recherbher  de  nouveaux 
moyens  d'aiguiser  l'appétit;  faisant  jusqu'à  cinq  repas  par  jour, 
tons  servis  à  grands  frais,  il  s'invitait  lui-môme  h  déjeuner  chez 
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un  ami,  à  diner  chez  un  autre,  à  goûter  chez  un  troisième  et  à 
souper  chez  un  quatrième,  le  tout  pour  le  même  jour ,  et  c'était  à 
qui  le  traiterait  le  plus  splendidement;  mais  tous  furent  surpassés 
pardon  frère  Lucius,  qui  lui  servit  deux  mille  plats  de  poisson  et 
sept  mille  d'oiseaux,  les  plus  exquis  de  tous  les  pays  du  monde. 
L'empereur  lui-même  imagina  un  plat  appelé  le  bovclier  de  Mi- 
nerve,pour  sa  prodigieuse  ampleur,  et  qui  réunissait  les  mets  les 
plus  propres  à  chatouiller  par  leur  délicatesse  le  palais  ou  le  ca- 
price :  c'étaient  des  cervelles  de  faisans,  des  foies  de  scares,  des 
laitances  de  lamproies,  des  langues  d'oiseaux  rares  aux  mille  cou- 
leurs, tirés  de  la  cage  à  une  certaine  heure,  les  femelles  surprises 
sur  leur  couvée,  les  mâles  interrompus  dans  leur  sommeil,  attendu 
que  l'agitation  fait  de  leur  foie  un  mets  délicieux  ;  du  frai  de  pois- 
son détaché  du  fond  des  lacs  par  les  procédés  que  l'on  employait 
pour  pêcher  les  perles;  d'autres  poissons  envoyés  à  Rome  dans 
l'eau  même  où  on  les  avait  pris;  des  champignons  dont  on  épiait 
la  naissance  durant  les  nuits  humides;  des  fruits  embarqués  avec 
la  tige  et  ù  terrain  qui  les  produisait ,  afm  que  César,  les  cueillant 
de  sa  main,  eût  les  prémices  de  leur  parfum  et  de  leur  duvet.  Par- 
tout où  il  passait,  il  fallait  tenir  des  mets  préparés;  autrement,  il 
se  jetait  surtout  ce  qu'il  trouvait,  dévorant  jusqu'aux  offrandes 
déposées  sur  l'autel  des  dieux;  en  peu  de  mois ,  il  engouffra  neuf 
millions  de  sesterces.  Il  dissipa  aussi  beaucoup  d'argent  à  faire  bâtir 
des  écuries,  à  donner  des  courses,  des  spectacles  de  gladiateurs 
et  de  bêtes  féroces,  à  faire  célébrer  enfin  en  l'honneur  de  Néron 
de  splendides  obsèques ,  à  la  grande  joie  de  la  populace,  à  la  pro- 
fonde indignation  des  gens  de  bien. 

Les  nouvellesd'Orientvinrenttroubler,maisnon  pas  interrompre, 
ses  immondes  loisirs.  Vespasien,  qui  faisait  la  guerre  aux  Juifs, 
ayant  appris  lu  mort  de  Néron,  envoya  Titus  son  fils  féliciter  Galba  ; 
mais  informé  en  route  de  la  fin  de  ce  prince  et  de  la  lutte  engagée 
entre  Olhonet  Vitellins,  Titus  était  revenu  sur  ses  pas  afin  d'ex- 
horter son  père  à  s'emparer  du  pouvoir  que  se  disputaient  ses  deux 
rivaux.  Les  légions  d'Orient,  se  croyant  en  droit  d'imposer  un 
maitre  à  l'univers  aussi  bien  que  celles  de  la  Germanie  et  de 
la  Gaule,  jetèrent  naturellement  les  yeux  sur  Vespasien  ;  ses 
soixante  uns,  la  pensée  de  jouer  son  avenir  et  celui  de  ses  en- 
fants dans  une  tentative  dont  le  résultat  était  le  trône  ou  les  gé- 
monies, le  firent  balaiieer  quelque  temps  ;  enfin,  il  se  laissa  pro- 
clamer empereur. Lesprovincesd'Orienljusqu'àrAsieelà  l'Acliuïe 
n'iiésitèrent  pas  à  lui  jurer  obéissance;  alors,  ayant  pour  lui  des 
légions  aguerries,  des  rois  fidèles  à  sa  cause,  une  grande  expé-* 
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rience  militaire,  il  s'apprêta  a  délivrer  l'empire  de  l'ignoble  Vitel- 
lius. 

Il  établit  à  Béryte  un  sénat  pour  la  discussion  des  affaires,  rap- 
pela les  vétérans,  ordonna  de  nouvelles  levées,  fit  fabriquer  des 
armes ,  battre  monnaie ,  laissa  Titus  en  Judée  pour  continuer  la 
ffuerre ,  et  se  rendit  en  Egypte.  Il  dirigea  contre  Vitellius  le  com- 
mandant de  l'armée  de  Syrie,  Mucien ,  qui  se  regardait  comme  son 
égal;  augmentant  ses  forces  à  mesure  qu'il  avançait ,  et  levant 
des  impôts  ,  Mucien  arriva  en  Europe ,  où  les  lésions,  de  l'illyrie 
à  l'Espagne  et  à  la  Bretagne,  proclamèrent  Vespasien. 

Le  nouvel  empereur  voulait  que  les  légions  d'illyrie  s'avanças- 
sent jusqu'à  une  lieue  d'Aquilée  ,  en  occupant  les  Alpes  Panno- 
niennes .  afin  de  pénétrer  en  Italie  quand  d'autres  forces  les  au- 
raient appuyées  ;  la  flotte  ,  en  attendant ,  aurait  croisé  dans  la 
Méditerranée  ,  et  réduit  par  famine  la  péninsule  à  se  rendre  sans 
effusion  de  sang.  Mais  Antonius  Primus  persuada  à  l'armée  d'Illyrie 
de  descendre  des  Alpes  sans  s'arrêter  à  Aquilée  ;  les  villes  d'Aï-, 
tinum  ,  d'Esté ,  de  Padoue,  de  Vicence,  lurent  surprises, ainsi  que 
Vérone,  ville  florissante;  ce  qui  coupa  à  Vitellius  les  communi- 
cations avec  la  Germanie  et  la  Rhéti(!.  Cet  empereur  bannissait  les 
craintes  en  faisant  bonne  chère  ;  d'ailleurs ,  comme  il  ne  croyait 
pas  le  danger  aussi  pressant,  il  se  figura  qu'il  suffirait  de  distri- 
buer quelques  troupes  dans  les  différentes  villes ,  pour  les  tenir  en 
respect.  Néanmoins,  quand  il  se  vit  menacé  de  près,  il  se  prépara 
à  combattre ,  et  mit  son  espoir  dans  les  légions  de  Germanie  ;  mais 
Caiciiia  ,  qui  commandait  l'armée ,  le  trahit.  La  flotte  de  Ravenne 
proclama  Vespasien  ;  enfin  ,  une  bataille  fut  livrée  sous  les  murs 
de  Crémone,  où  trente  mille  vitelliens  furent  tués  par  des  compa- 
triotes et  par  des  amis.  Un  fils  iumiola  son  propre  père  ,  qu'il  re- 
connr'  en  le  dépouillant ,  et ,  après  l'avoir  prié  de  ne  pas  le  mau- 
dire, il  lui  creusa  sa  tombe.  Le  camp  des  viUîlliens  une  fois  emporté, 
Crémone  fut  assiégée ,  et  obtint ,  après  une  résistance  vigoureuse , 
la  vie  sauve  pour  ses  habitants;  mais,  bien  qu'Antônius  Primus 
désirât  vivement  épargner  une  ville  entourée  d'habitations  déli- 
cieuses, r.mplie  d'une  foule  de  gens  accourus  pour  une  loire  so- 
lennelle ,  et  qui  renfermait  tant  de  richesses,  il  ne  put  réprn>er  la 
soif  (lu  butin,  jointe  à  une  haine  invétérée.  Crémone  fut  saccagée 
ilurant  quatre  jours  et  détruite.  Primus,  irrité  de  la  conduite  des 
soldats ,  leur  détendit  de  garder  prisonnier  aucun  Oémonais;  pour 
lui  obéir,  ils  les  tuèrent. 

Valcns,  désireux  de  ramener  la  fortune  sous  les  drapeaux  de 
Vitellius,  conçut  le  projet  (la  réussite  eût  produit  des  résultats 
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terribles)  do  passer  de  l'Étrtirio  dans  la  Gaule,  delà  soulever 
ainsi  que  rAlleiiiugno ,  et  d'iippicMor  t^i  Vespasien  une  résistance 
vigoureuse.  Mais  une  tempête  le  repoussa  ii  Monaco,  où  il  apprit 
que  les  Gaulrs  avaient  preHù  serment  à  Vespasien,  que  l'Ëspngno 
et  la  Bretagne  chancelaient  dans  leur  fidélité  ;  alors  il  congédia 
SOS  troupes,  et  s'en  alla  errant  jusqu'aux  environs  de  Marseille, 
où  il  tut  arrêté.  ; 

Vitellius  croyait  remédier  au  danger  en  le  taisant,  erreur  com- 
mune à  d'autres  monarques;  aussi ,  malheur  à  qui  aurait  dit,  prt^s 
de  l'empereur,  un  mot  des  désastreuses  nouvelles  du  jour  !  Il 
envoyait  des  espions  à  la  découverte'  dans  le  camp  de  Vespasien , 
et  les  faisait  tuer  aussitôt  pour  qu'ils  ne  parlassent  pas;  en  même 
temps ,  il  désignait  les  consnU  pour  dix  ans  ,  donnait  lu  droit  de 
cité  11  des  étrangers  avec  iU\  larges  concessions;  puis ,  dans  les 
salles  de  Rome ,  dans  les  parcsd'Aricie,  oubliant  le  passé,  le  pré- 
sent, l'avenir,  il  buvait,  numgeait  et  s'abandonnait  à  la  luxure. 
Le  centurion  Julius  Agreslis,  ayant  on  vain  cherché  à  le  tirer  de 
sa  torpeur,  lui  deuumda  la  permission  d'aller  vérifier  par  ses  yeux 
les  forces  et  l'attitudf^  de  l'ennemi;  il  l'obtint,  et  se  rendit  auprès 
de  rrinuis,  auquel  il  déeliu'a  \o  motif  qui  l'amenait.  Après  avoir 
vu  Crémone  en  ruines,  lis  légions  prisomnères  et  le  camp  puissam- 
ment défendu ,  il  revint  faire  son  rapporta  Vitellius  ,  qui  ne  voulut 
pas  le  croire;  Julius  alors  se  tua,  en  témoignage  de  la  véracité 
de  son  récit.  Tant  on  faisait  peu  de  cas  de  la  vie  ! 

Enlin,  l'empereur  envoya  occuper  les  passages  de  l'Apennin; 
puis ,  lo  péril  devenant  plus  inuninent ,  il  rejoignit  l'armée  avec 
tme  suite  de  sénateurs  qui  ne  le  rendaient  que  plus  méprisable. 
IVmaudant  avis  tanlAt  î»  l'mi,  laiitt\t  à  l'autre,  on  le  voyait,  à 
chaque  nouvelle  de  l'approche  «le  l'ennemi,  se  décourager  et 
boire  jusqu'à  s'enivrer.  Quand  il  apprit  que  la  flolto  de  Misène 
avait  passé  du  coté  de  sou  rival,  il  rcgiigiia  Home,  où  il  employa 
pour  attendrir  le  peuple  h's  prières,  les  larmes,  les  promesses, 
dont  il  (lait  d'autant  plus  prodigue  qu'il  \\o  pouvait  les  tenir;  il 
nnmii  ainsi  une  tourlxî  de  g«'iis  sans  aveu  ,  à  laquelle  il  donna  le 
nom  de  légion.  Mais  à  ptMue  Prinuiscut-il  traversé  l'Apennin  avec 
la  rapidil»'  de  la  foudre ,  qu'ils  désertèrent  pat*  bandes,  surtout 
lorsqu'ils  eurent  vu  la  tète  san|;lante  de  Valons ,  le  dernier  espoir 
des  vitcllicns. 

Apiès  avoir,  c(»ntrairemenl  aux  ordres  de  Vespasien,  versé  des 
torrents  de  snig .  «)n  songea  à  faire  cesser  le  carniigc  en  persuadant 
à  Vitellius  de  renoncera  l'eujpire,  ce(|u'il  inclinait  à  faire,  comme 
il  ne  voyait  phis  de  ehiince  favorable;  Piais  le  peuple  s'y  opposa. 
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Rome  avait  alors  pour  gouverneur  Sabinus,  frère  de  Vespasien , 
qui,  malgré  les  conseils  de  Tambition  domestique,  les  exhorta- 
tions des  grands  et  le  désir  de  mettre  fin  à  la  guerre,  restait  fidèle. 
Néanmoins,  au  moment  où  se  répandit  le  bruit  de  l'abdication  de 
Vitellius,  il  se  décida  h  prendre  les  armes;  mais  le  peuple,  at- 
teint d'une  frénésie  subite ,  le  cerna  dans  le  Capitole ,  où  il  fut  at- 
taqué avec  le  fer  et  le  feu  ;  les  maisons  voisines  furent  incendiées , 
et  les  vitelliens ,  pénétrant  dans  le  Capitole  à  travers  les  flammes 
qui  en  avaient  gagné  les  portiques ,  passèrent  au  fil  de  \  épée  tout 
ce  qui  fit  résistance.  Sabinus  fut  massacré  par  ce  peuple  furieux, 
qui ,  sorti,  on  ne  sait  pourquoi ,  de  son  indifférence ,  mettait  la  plus 
grande  ardeur  à  défendre  une  cause  qui  n'était  pas  la  sienne ,  et 
des  princes  que ,  le  lendemain ,  il  aurait  peut-être  traînés  dans  le 
Tibre. 

A  la  nouvelle  de  l'incendie  du  Capitole  et  du  meuvlre  de  Sabi- 
nus, Primus  marche  sur  Rome.  Vitellius,  bien  qu'enhardi  parle 
zèle  do  la  multitude ,  lui  envoie  avec  les  vestales  un  ambassadeur, 
pour  réclamer  un  seul  jour  de  réflexion  ;  mais  il  ne  l'obtient  pas,  et 
ses  partisans  sont  refoulés  dans  la  ville.  Bientôt  la  ville  elle-même 
prise;  mais  la  bataille  continue  longtemps  dans  les  rues,  où 
T>':ris8ent  cinquante  mille  hommes.  La  populace ,  trouvant  une 
sauvegarde  dans  sa  bassesse,  applaudissait  ou  sifflait  les  combat- 
tants, comme  elle  faisait  aux  spectacles;  si  l'un  d'eux  se  réfugiait 
dans  quelque  maison ,  elle  se  faisait  un  jeu  de  l'en  arracher,  en 
criant  :  qu'il  vive  ou  meure  !  comme  atteinte  de  démence. 

Vitellius,  abandonné,  chercha  à  s'enfuir,  puis  se  cacha  dans 
un  chenil ,  où  il  ne  tarda  point  à  être  découvert  ;  alors  les  vêtements 
déchirés ,  une  corde  au  cou  et  les  bras  liés  derrière  le  dos ,  il  fut 
promené  dans  la  ville  au  milieu  des  hurlements  de  cette  populace 
qui  l'adorait  deux  jours  auparavant.  A  tous  les  outrages  dont  on 
Taocablait ,  il  ne  répondit  que  par  ces  seuls  mots  :  Je  fus  pourtant 
votre  empereur!  Peu  de  moments  api^s,  il  avait  cessé  d'exister  : 
c'était  le  huitième  empereur  de  Rome ,  et  le  sixième  qui  périssait 
de  mort  violente.      • 

Son  frère LuciusVitefli us,  qui  commandait  une  armé^j  à  Ter- 
racine  ,  déposa  les  annes  et  fut  tué.  La  guerre  terminée ,  les  soldats 
vainqueurs  poursuivaient  ceux  du  parti  opposé ,  les  tuaient  par- 
tout où  ils  les  rencontraient,  et ,  sous  prétexte  de  les  chercher,  pé- 
nétraient dans  les  maisons  afin  de  piller;  la  populace  les  mettait 
sur  lu  voie ,  et  se  montrait  non  moins  avide  qu'eux.  Primus  se  ser- 
vait du  commandement  pour  voler  plus  que  les  autres;  Domitien, 
fils  du  nouvel  empereur,  s'était  enfui  durant  le  soulèvement  pupu- 
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l&ire ,  travesti  eh  prêtre  d'Isis;  reconnu  désormais  pour  César,  il  se 
plongeait  dans  tontes  sortes  de  turpitudes.  Ce  n'étaient  partout  que 
désci'dres  et  criniès,  et  la  pauvre  Italie,  auk  abois,  conservait  à 
peine  assez  de  souffle  pour  proclahner  le  nouvel  auguste,  Ve^pâ- 
sîen. 
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La  famille  Flavia ,  qui  n'était  ni  arlciënhe  ni  illustre ,  était  oHgi- 
naire  do  Réate.  Titus  Flavius,  aïeul  de  Vespasien,  combattit  du- 
rant les  guerres  civiles,  et,  après  la  bataille  dePharsale,  revint 
dans  son  pays  natal  percepteur  des  impôts.  Son  fils ,  du  même 
nom  que  lui,  fit  le  même  métier  dans  plusieurs  villes  d'Asie,  dved 
la  réputation  d'honnête  horiirile  ;  pUis,  il  se  retira  dans  le  pays  dès 
Helvètes,  où  il  s'enrichit  en  poêlant  de  l'argent,  et  eut  d'uiie  Ves- 
pasia  Sabinus  et  Vespasien.  Ce  dernier,  ne  le  17  novembre  de 
l'an  9,  fut  élevé  par  Caligula  au  rang  de  sénateur;  »lprès  avoir 
servi  avec  honneur,  il  devim.  consul,  proconsul  en  Afrique,  et  prit 
pour  fenufieuneescjave  africaine  nommée  Flavia  Domitilla.  11  dut 
son  ava_nceminlOoiLU!ent4iout  laflaM^  lorsque  Caligula  se 
donna  pour  vainqueur  des  Gerniains ,  il  fêta  son  triomphe  par  des 
jeux  extraordinaires  ;  il  demanda  que  les  citoyens  accusés  de  trahi- 
son fussent  exécutés  publiquement  et  privés  de  sépulture  ;  en  plein 
sénat,  il  remercia  Calijula  de  l'avoir  invité  à  souper.  Proconsul  en 
Afi'ique,il  ser^ntBeron  avec  assez  de  zèle  pour  s'attirer  l'animild  ver- 
sion publique;  à  son  retour,  il  se  trouva  dans  une  position  de  for- 
tune si  gênée,  qu'il  engagea  ses  te/res  à  son  frère,  et  eut  recours 
pour  exister  à  des  moyens  peu  honnêtes;  mais  il  se  n)'f  en  grand 
péril  en  se  laissant  aller  au  somnleil  pendant  que  Néron  récitait  des 
vers  de  sa  composition.  Retiré  à  la  campagne ,  il  attendait  à  chaque 
instant  de  sinistres  nouvelles ,  quand  il  reçut  l'ordre  d'aller  diriger 
la  guerre  de  Judée.  L'obscurité  de  ses  aïeux ,  qui  ne  '«.ausait  aucun 
ombrage  à  Néron ,  lui  avàlFTaïu  ce  commandement ,  dans  lequel 
il  se  montra  excellent  capitaine,  eourageut  à  sup^oHer  la  fatigue, 
et  toujours  prêt  h  partager  les  souffrances  du  soldat  ;  mais  il  se 
déshonorait  par  une  avarice  qui  contrastait  étrangement  avec  la 
prodigalilt)  rapace  de  son  iëfiips. 

■I  r..i  1^  .«..I  ^..!    ..»>.  r^t-  ~ama_u...  X  i>-...j..,i.«^    ^.1. —  ^^..t.  jjLm- 

u  iUl  icaoui  4UI,  uiia  tuia  parvenu  n  i  ciiipirt;,  viiaii{.;t:a  |iviir  utr- 


f-«r7^-.-:- 


YKStASIEN. 


117 


Venir  meilleur;  A  peine  eut-il  appris  la  mort  de  Vitellius,  qu'il 
expMi*-€tes"vîvrBS  en  Italie ,  où  la  disette  se  taisait  cruellement 
sentir;  il  conféra  des  gouveinements  et  des  commandements  à  ses 
amis ,  hommes  éprouvés  danâ  la  vie  privée  comme  dans  les  camps, 
et  il  ne  fut  pas  contraint  dp  gâter  les  soldats  par  des  libéralités 
intempestives.  Licmius  Mucianis,  méiange  de  bonnes  et  de  mau- 
vaises qualités,  efféminé  et  actif,  orgueilleux  et  affable,  avide 
de  plaisirs  et  indomptable  à  la  fatigue ,  fut  investi  par  lui  d'un 
pouvoir  illimité  ;  déployant  dans  Rome  une  sévérité  convenable  » 
il  parvint  à  rétablir  quelque  ordre,  jusqu'à  l'instant  où  Vespasien, 
qui  faisait  des  jniraçlgs^à  Alexandrie  et  trouvait  des  gens  pour  5 
croire  (1),  àrïTva  en  Italie. 

Si ,  au  moment  de  son  élection ,  une  telle  foule  accourn*  'ni  ren- 
dre hommage  dans  la  vaste  enceinte  d'Alexandrie,  on  doit  juger 
de  celle  que  son  arrivée  dans  la  métropole  fit  affluer.  Chacun  s»; 
flattait  de  le  voir  rétablir  la  discipline,  rendre  à  l'empire  son  éclat 
et  sa  puissance,  et  tous  attendaient  de  lui  ce  que  les  peuples 
mal  gouvernée  espèrent  à  chaque  changement  de  prince.  En 
effet ,  il  réprima  la  ii(;ence  militaire .  et  ne  fit  point  de  largesses 
aux  soldats ,  qu'il  habituait  à  un  régime  sévère  ;  il  assistait  aux 
délibérations  du  sénat ,  et  invitait  chacun  à  émettre  franchement 
son  opinion.  Investi  de  la  censure,  il  porta  à  mille  le  nonibre  des 
sénateurs,  dont  à  peine  deux  cents  avaient  survécu  aux  massacres 
précédents;  il  dégrada  les  chevaliers  qui  s'étaient  rendus  indignes 
de  ce  rang,  améliora  radministrati(>n  de  la  justice ,  sVfforça  d'ef- 
facer les  traces  du  déplorable  incendie  qui  avait  désolé  Rome,  et 
recueillit  trois  mille  feuilles  d'airain  sur  lesquelles  étaient  tracés 
d'anciens  plébiscites,  des  traites  de  paix  et  d'alliance,  des  privi- 
lèges et  divers  événements  remarquables. 

Quoiqu'il  revint  de  l'Orient,  ii  conserva  des  mani<  res  simples\ 
et,  bien  qu'habitué  à  la  vie  des  camps,  il  gémissait  lorsqu'il  fal- 
lait condamner  quelqu'un  à  mort.  Il  parlait  souvent  de  la  bassesse 
de  son  origine,  et  se  raillait  de  ceux  qui  voulaiî^nt  le  faire  des- 
cendre d'Hercule;  faisant  fort  peu  iio  ca^  des  titres,  il  n'accepta 
qu'avec  peine  celui  de  Père  de  la  patrie.  Chacun  avait  un  libre  ac-^ 


(1)  Il  rendit  ta  vue  à  un  aveugle,  en  lui  mouillant  Ioa  ;eux  avec  sa  nuVmtt. 
Un  homme  perclufi,  h  peine  touclié  par  lui ,  l'ccouvra  t*uuf;e  de  sa  niuin  :  \n 
tout  en  riionneur  et  gloir«i  de  Sérapi^^.  En  entrant  dimn  le  temple  (k>  (c  dicti, 
Y-><pHsieii  vit  derrière  lui  nn  certain  Basilide  qiii,  dans  ce  mâme  moment,  ve 
liuuvail   malade  à  quatre-vingts  milles  de  distancr.  Ces  faits  !>onl  attestés  par 
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ces  auprès  de  lui  ;  il  proté  t  et  maria,  en  lui  donnant  une  belle  dot, 
\  lafiUe  deVitellius,  et  supporta  patiemment  les  vanteries  de  Mucien, 
iqui  prétendait  lui  avoir  donné  l'empire.  Il  n'endura  pas  avec 
moins  de  tranquillité  les  épigrammes  lancées  contre  son  avarice,  et 
les  invectives  des  philosophes  qu'il  avait  bannis.  Le  cynique  Démé- 
trius,  bien  qu'exilé  avec  les  autres ,  non-seulement  demeura  dans 
Rome ,  mais  osa  se  présenter  devant  lui  et  lui  adresser  mille  in- 
jures :  Tu  fais  tout,  lui  répondit-il,  pour  quejet'ôte  ta  vie;  mais 
je  ne  tue  pas  un  chien  gui  aboie!  Il  ne  garda  aucun  souvenir  des 
affronts  qu'il  avait  subis  sous  Néron ,  n'envoya  au  supplice  aucun 
de  ceux  qui  conspuèrent  contre  lui ,  et  ne  prêta  point  l'oreille 
aux  délateurs.  Quelqu'un  l'ayant  prévenu  de  se  délier  de  Métius 
Pomposianus ,  parce  qu'il  était  né  sous  une  constellation  qui  lui 
promettait  l'empire ,  il l'éleva  au  consulat,  en  disant  :  //  se  sou- 
viendra de  cet  acte  d'amitié  quand  il  sera  sur  le  trône. 

Afin  d'assurer  l'équilibre  dans  les  finances,  il  rétablit  les  im- 
pôts supprimés  par  Galba  et  augmenta  les  autres;  il  en  créa  de 
nouveaux ,  un  entre  autres  sur  les  urines  ;  comme  Titus  lui  repré- 
sentait ce  qu'il  avait  d'ignoble ,  Yespasien  lui  présenta  l'argent 
Tqui  en  provenait,  ep  lui  disant  :  Trouves-tu  qu'il  sente  mauvaise' 
I  Les  députés  d'une  vide  vinrent  un  jour  lui  annoncer  que  leur  sénat 
I  lui  avait  décrété  une  statue  d'un  grand  prix  :  En  voici  la  base , 
leur  répondit-il  en  étendant  la  main  ;  il  suffira  que  vous  y  mettiez 
la  valeur  de  votre  statue!  Il  n'était  pas  de  crime  dont  on  ne  pût 
se  racheter  avec  de  l'argent  ;  on  rapporte  aussi  qu'il  confiait  les 
administrations  les  plus  lucratives  à  ceux  qui  savaient  le  mieux 
piller,  les  considérant  comme  des  éponges  que  l'on  presse ,  une 
t'ois  qu'elles  sont  pleines.  Un  de  ses  favoris  sollicitait  chaudement 
lu  surintendance  de  la  maison  impériale  pour  quelqu'un  qu'il  di- 
sait son  frère;  l'empereur  ne  répondit  rien,  mais  il  appela  celui 
qu'on  lui  recommandait,  et,  après  lui  avoir  fait  compter  la  somme 
promise  au  favori  pour  sa  protection ,  il  lui  conféra  l'em^iloi  dé- 
siré. Quand  le  favori  revint  à  la  charge,  Yespasien  lui  répondit: 
Cherche-toi  un  autre  frère;  celui  que  tu  m'as  recommandé  s'est 
trouve  être  mon  frère ,  et  non  le  tien. 

Ce  sont  là  sans  doute  des  procédés  indignes  d'un  prince  ;  mais 
si  Ton  songe  en  quel  état  d'épuisement  il  trouva  les  finances , 
d'autant  plus  que  ,  d'après  sa  déclaration ,  il  était  impossible  d'ad- 
ministrer la  république  à  moins  de  quatre  mille  millions  de  ses- 
terces par  an  (  700,000,000  fr.  ) ,  on  est  porté  à  excuser  chez  lui  un 
vice  qui  ne  le  poussa  point  aux  dilapidations  où  la  prodigalité  avait 
entraîné  sis  prédécesseurs.  Ce  vice,  du  reste,  ne  l'empêcha  pas  de 
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faire  exécuter  de  grands  travaux  d'intérêt  public,  d'aider  les  séna- 
teurs peu  aisés,  de  relever  des  villes  détruites.,  de  réparer  les  rou- 
tes et  les 'aqueducs ,  de  protéger  les  arts  et  les  sciences  ;  car  il  fut 
le  premier  empereur  qui  entretint  à  Rome ,  aux  frais  de  l'État,  des 
professeurs  d'éloquence  grecque  et  latine. 

Cependant,  de  temps  à  autre,  i^aelque  tentative  venait  protester 
contre  l'oppression  romaine.  Vespasien  avait  à  peine  accepté  le 
titre  d'empereur,  que  les  Daces  prirent  les  armes  ;  comme  ils  n'é- 
taient plus  contenus  par  l'armée  qui  occupait  la  Mésie,  ils  attaquè- 
rent les  quartiers  d'hiver  des  troupes  auxiliaires,  et ,  passant  le 
Danube,  menacèrent  le  retranchement  des  légions.  Mucien  envoya 
de  prompts  secours ,  et  Fontéius  Agrippa  put  refouler  l'ennemi 
au  delà  du  fleuve ,  dont  il  garnit  les  rives  d'une  ligne  de  for- 
teresses. 

D'un  autre  côté ,  Anicétus ,  affranchi  de  Polémon ,  roi  de  Pont,^ 
irrité  de  ce  que  Néron  avait  fait  une  province  icTe*  ce'  TOySurne , 
réunit  des  trouj  3S,  et ,  sous  prétexte  de  secourir  Vitellius,  occupa 
Trébisonde,  réduisit  en  cendres  la  flotte  qui  surveillait  les  côtes, 
et,  s'étant  allié  avec  les  barbares,  dévasta  les  rivages  de  l'Asie. 
Virdius  Géminus,  envoyé  contre  lui,  attaqua  ses  troupes  lors- 
qu'elles se  livraient  au  pillage  et  les  contraignit  à  regagner  leurs 
vaisseaux  ;  puis ,  les  ayant  rejointes  avec  des  galères  équipées  à  la 
hâte ,  il  menaça  Sédochésorus ,  roi  des  Lazes  dans  la  Colchide ,  de 
lui  faire  la  guerre  s'il  ne  remettait  Anicétus  entre  ses  mains;  ce- 
lui->.i  consentit  à  le  lui  livrer. 

Vers  l'an  8  du  Christ,  une  tribu  de  Cattes ,  repoussée  de  la  Ger- 
manie, s'établit  dans  l'ile  que  forment  deux  bras  du  Rhin,  sous 
le  nom  de  Bataves,  et,  alliée  de  Rome  sans  en  être  sujette ,  elle 
dut  lui  fournir  une  certaine  quantité  de  troupes  commandées  par 
les  principaux  du  pays.  Huit  cohortes  de  Bataves  s'étaient  signa- 
lées dans  les  guerres  précédentes  tant  en  Germanie  qu'en  Breta- 
gne; plus  tard,  elles  avaient  suivi  Vitellius,  et  contribué  à  la  vic- 
toire de  Bédriac;  mais  comme  elles  se  montraient  turbulentes ,  il 
les  avait  renvoyées  darts  leur  pays. 

Deux  frcres  pleins  de  vaillance ,  Julius  Paulus-£t£laudius  Qï- 
vilis.^, is&us^d'ljne jes  principales  familles,  brillaient  au  premier 
rang  parmi  l'es  Bataves;  le  dejcnier,  entré  jeune  au  service  de 
Rome,  avait" obtenu  le  ITtrë  de  citoyen  et  le  grade  de  préfet  de 
cohorte. 

Tous  deux  Jiyant  été  soupçonnés  de  machinations  contre  les 
Romains.  Paulusfut  décanité:  Civilis.  cuvovéàRome.  obtint  sa 
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liberté  de  Galba.  Accusé  de  nouveau  sous  VitelUus ,  il  fut  protège 
par  Vespasien ,  pour  lequel  ilfeignit  de  rattachement,  bien  qu'il 
nourrît  le  désir  de  venger  sonTrSre  et  £t''attràt^5ïr  sa  patrie  ;  ayant 
donc  étudié  les  dispÔSWoflTde"  ses  Hmpatriotes  ,"il  réunit  dans 
un  bois  sacré  l'élite  de  la  noblesse  et  du  peuple  ;  après  les  avoir 
excités  par  de  copieuses  libations  de  vin ,  il  fait  Téloge  de  la  nation, 
énumère  les  outrages  qu'elle  a  reçus,  et  tous  s'engagent  à  en  tirer 
vengeance  ;  de  son  côté,  il  jure  de  ne  p^s  couper  sa  chevelure  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  délivré  sa  patrie.  ,  ' .  -. 

Çivilis ,  qui  jQi!ayait  igu'un  œil ,  comme  Annibal  et  Sertorius ,  ne 
leurcëïïâitni  en  courage  m  en  expédients;  il  espëraîîTj  maintenir 
à  la  faveur  dés  divisions  dont  î'emptfé  était  agité.  U  demanda  des 
secours  aux  Caninéfates  et  aux  Frisons,  qui  répondirent  à  son  ap- 
pel :  les  premiers  lui  envoyèrent  des  troupes  commandées  par 
Brinnon,  guerrier  d'une  vaillance  farouche;  les  autres  massacrè- 
rent en  pleine  paix  tous  les  Romains  qui  se  trouvaient  dans  leur 
pays.  Civilis ,  ayant  attaqué  Aquilius,  le  défit,  grâce  aux  déser- 
tions, et  sa  victoire  lui  valut  des  armes,  une  flotte,  les  sympa- 
thies et  l'alliance  de  plusieurs  peuples  de  la  Germanie  ;  de  succès 
en  succès,  il  parvint  à  renfermer  les  légions  dans  leurs  retran- 
chements. 

Les  généraux  romains  hésitaient ,  ne  sachant  pour  quel  empe- 
reur ils  combattaient  depuis  qu'ils  avaient  cessé  decombattre  pour 
la  patrie.  Hordéonius  Flaccus  ayant  payé  la  solde  au  nom  de  Ves- 
pasien ,  les  légions  poussèrent  des  cris  de  réjouissance ,  se  mirent 
à  boire,  et  passèrent  de  l'ivresse  à  la  colère.  Quelques-uns  se  ha- 
sardent à  dire  que  Flaccus  s'entend  avec  Civilis;  ils  sont  crus,  et 
Flaccus ,  assailli  dans  son  lit ,  est  massacré  par  les  soldats ,  qui 
renversent  ensuite  les  statues  de  Vespasien  ,  relèvent  celles  de  Vi- 
tellius ,  et  se  livrent  à  tous  les  désordres.  Après  avoir  assouvi  leur 
fureur,  ils  rentrent  dans  le  devoir,  reconnaissent  Vespasien,  et, 
pour  racheter  leur  révolte,  attaquent  à  l'improviste  les  Bataves, 
qu'ils  mettent  en  déroute.  >•  i    •  •:  «       • 

Ces  soulèvements  avaient  éveillé  dans  toute  la  Gaule  le  désir  et 
l'espérance  de  la  liberté.  Les  bardes  sortent  de  leurs  retraites  avec 
leurschants,  leurs  sacrifices  et  tout  le  cortège  de  l'ancienne  su- 
perstition ;  ils  font  entendre  des  oracles  qui  promettent  l'empire 
du  monde  à  un  peuple  qui  habite  au  delà  des  Alpes ,  et  ils  signa- 
lent l'incendie  du  Capitole  comme  le  prélude  de  la  chute  de  Rome. 
Ciassicus,  Julius  Tutor  de  Trêves ,  et  Julius  Sabinus  de  Langres 
qui ,  à  cette  époque,  se  faisaient  remarquer  au  premier  rang  parmi 
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solurentde  soulever  le  pays;  mais  que  fgiire  des  Romai  jsen  garni- 
son dans  les  Gaules?  les  égorger,  disaient  leis  plus  réi50ta^;l^'&u- 
tres  trouvaient  qu'il  suffirait  de  se  débarrasser  des  chefs,  dans  la 
pensée  que  les  soldats  pourraient  entrer  dans  la  confédération.  En 
effet,  un  grand  nombre  de  Romains  s'entendirent  avec  eux  pour 
tuer  leurs  offlciers ,  et  Classicus ,  revêtu  des  insignes  de  magistrat 
romain,  fit  prêter  aux  légions  serment  de  fidélité  à  l'empire  gaulois. 

La  guerre  fut  immédiatement  entreprise.  Givilis ,  qui  avait  ac- 
compli son  vœu^  puttjeupgr  sa chevelure^et  la  prophétesse  Vel- 
léda,  parcourant  les  rangs  des  révoltés,  augmentait  leur  courage 
en  les  confirmant  dans  leurs  espérances  ;  mais  c'était ,  comme 
toujours ,  une  ardeur  indisciplinée ,  capable  de  vaincre,  non  de 
supporter  la  victoire.  Les  jalousies  mutuelles  empochaient  les  villes 
de  former  une  confédération  compacte  et  homogène ,  et  de  s'en- 
tendre sur  le  choix  d'une  capitale  ;  sur  ces  entrefaites ,  on  appre- 
nait que  Rome ,  réunissant  ses  forces  sons  un  empereur  guerrier, 
faisait  avancer  quatre  légions  de  l'Italie  ,  deux  de  l'Espagne ,  une 
de  la  Bretagne ,  pour  étouffer  l'insurrection. 

Beaucoup  alors  se  soumirent  par. prudence  ou  pa;.. crainte,  et 
d'autres  y  furent  contraints  par  la  force  ;  les  légions  elles-mêmes 
qui  avaient  juré  fidélité  à  l'empire  gaulois  rentrèrent  dans  le  de- 
voir et  obtinrent  le  pardon.  Après  une  longue  et  vigoureuse  résis- 
tance, Givilis  dut  céder  aussi,  et  obtint  de  vivre  en  paix.  Classicus, 
Tutor,  deux  Alpinus,  et  d'autres  chefs  demeurés  fidèles  au  dra- 
peau de  l'indépendance,  prirent  la  fuite  ou  se  donnèrent  la  mort; 
quelques-uns  furent  livrés  aux  Romains,  jugés  et  exécutés. 

Julius  Sabinus ,  qui  s'était  fait  proclamer  empereur,  fut  battu 
lorsqu'il  propageait  l'insurrection  ;  il  ne  parvint  à  se  soustraire  à  la  Juiiuisabm.n 
mort  qu'en  brûlant  la  maison  dans  laquelle  il  avait  cherché  un  re- 
fuge, et  en  faisant  croire  qu'il  y  avait  péri.  Sa  femme  Éponine, 
qui  l'aimait  tendrement ,  le  crut  aussi,  et  le  pleura  avec  désespoir 
jusqu'au  moment  oii  il  put  lui  faire  savoir  qu'il  s'était  retiré  dans 
une  caverne  avec  ses  richesses  et  deux  affranchis.  Renfermant  avec 
soin  sa  joie  à  cette  nouvelle,  elle  continua  à  mener  l'existence 
d'une  veuve  et  à  porter  le  deuil;  mais,  sous  prétexte  d'affaires, 
file  habitait  longtemps  la  campagne  pour  vivre  près  de  son  époux.  ( 
Dans  cette  grotte ,  elle  mit  au  monde  et  éleva  deux  enfants  ;  elle  \ 
put  même  faire  partir  (on  ignore  par  quel  motif)  son  mari  pour 
Rome,  qu'il  visita  secrètement,  et  d'où  il  revint  dans  sa  retraite. 

Ils  passèrent  ainsi  neuf  ans;  mais  enfin  des  regards  '"urieux 
épièrent  les  déniarclies  d'Kponine,  le  inystèi-tî  l'ut  découvert,  et 
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mite  de  l'un^  son  long  martyre,  la  singularité  du  fait,  les  larmes 
de  la  généreuse  Éponine,  qui  disait  :  J'ai  élevé ,  comme  Veut  fait 
une  lionne,  ces  deux  enfants  dans  un  antre,  afin  que  nous  fus- 
sions plus  nombreux  pour  implorer  merci  !  attendrirent  Vespa- 
sien  jusqu'aux  larmes,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'envoyer  ces  in- 
fortunés au  supplice.  La  raison  d'État  le  voulait  ainsi.  '• 
L'ordre  se  rétablit  dans  la  Gaule ,  c'est-à-dire  la  patience  de  la 
servitude,  et  les  druides,  transformés,  se  mirent  Renseigner  les 
sciences  romaines. 
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Nous  nous  arrêterons  plus  longtemps  sur  la  Judée ,  que  nous 
avons  laissée  réduite  en  province  romaine  et  gouvernée  par  des 
procurateurs,  dont  Ponce  Pilate  fut  le  plus  célèbre.  Ce  représen- 
tant de  l'empereur,  ignorant  l'énergie  d'un  peuple  que  ses  ancien- 
nes institutions  rendaient  impatient  du  joug  étranger,  osa  blesser 
ses  habitudes  en  arborant  dans  Jérusalem  les  bannières  romaines, 
abhorrées  par  les  Hébreux  comme  toute  représentation  d'hommes 
et  d'animaux.  A  cet  affront  national  et  religieux ,  les  Juifs  couru- 
rent en  foule  supplier  Pilate  de  faire  enlever  d'au  milieu  d'eux 
un  tel  scandale ,  et  restèrent  jour  et  nuit  à  la  porte  du  prétoire  ; 
puis,  au  lieu  de  se  retirer  quand  il  eut  ordonné  de  les  dissiper  par 
la  force ,  ils  tendirent  au  glaive  leur  poitrine  désarmée ,  en  s'é- 
criant  :  La  mort  nous  sera  moins  douloureuse  que  la  désobéissance 
à  notre  ioif  Pilate,  touché  de  cette  fermeté  inattendue ,  exauça 
leur  prière  ;  mais,  comme  il  voulut  pins  tard  prendre  de  l'argent 
dans  le  trésor  du  temple,  le  peuple  se  révolta,  et  le  procurateur 
courroucé  fit  mourir  un  grand  nombre  de  Juifs.  Il  eut  encore  re- 
cours à  la  force  quand  les  Samaritains,  sous  la  conduite  de  Simon 
le  Magicien,  se  réunirent  en  armes  sur  le  mont  Garitzim ,  pour 
retrouver  les  vases  sacrés  qu'ils  disaient  y  avoir  été  déposés  par 
Moïse.  Les  Samaritains,  irrités  de  sa  rigueur,  l'accusèrent  près  de 
Vitellius,  gouverneur  de  Syrie,  qui  lui  enjoignit  d'aller  se  justifier 
à  Rome. 

Après  la  mort  du  tétrarque  Philippe,  qui  ne  laissa  point  d'en- 
fants, Tibère  réunit  ses  États  à  la  Syrie;  maisHérode  Antipas,  frère 
de  Philippe,  conserva  l'autre  partie  de  l'héritage  d'Hérode  le  Grand, 
et,  grâce  à  l'amitié  de  l'empereur,  exerça  une  autorité  presque 
illimitée.  Dans  une  guerre  qu'il  entreprit  contre  Arétas,  son  beau- 
père,  roi  d'Arabie,  il  essuya  une  défaite,  qui  fut  regardée  par  les 
Juifs  comme  un  châtiment  du  ciel  pour  le  meurtre  de  Jean- Bap- 
tiste. 

Son  neveu  Agrippa,  maltraité  près  de  lui,  se  rendit  à  Home 
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pour  implorer Caligula,  qui,  monté  sur  le  trône,  le  délivra  de  la 
prison  où  l'avait  fait  enfermer  Tibère,  et  lui  fit  don  d'une  chaîne 
en  or  dont  le  poids  égalait  celui  des  fers  qu'il  avait  portés  dans 
son  cachot;  de  plus,  il  le  gratifia  d'une  tétrarchie  en  Judée,  avec 
le  titre  de  roi ,  et,  à  son  instigation  peut-être,  il  exila  à  Lyon  Hé- 
rode  et  sa  femme. 

Il  suffira  ici  de  rappeler  la  résistance  opposée  par  les  Juifs  de 
Jérusalem  et  d'Alexandrie  aux  décrets  de  l'empereur,  qui  voulait , 
violenter  leurs  consciences ,  et  le  service  rendu  par  Agrippa  à 
Claude  qui,  en  retour,  soumit  à  son  autorité  la  Judée  avec  la  pro- 
vince de  Samarie ,  et  donna  la  Chalcide  à  son  frère. 

Agrippa,  arrivé  à  Jérusalem ,  se  concilia  ses  compatriotes  en 
persécutant  les  chrétiens  et  en  rétablissant  les  anciens  usages;  il 
embellit  la  capitale  de  la  Judée,  la  fortifia,  autant  que  lui  permit 
lajalousie  ''.e  ses  maîtres,  et  donna  à  la  ville  sainte  le  spectacle  de 
quatre  cents  condamnés  combattant,  dans  le  cirque,  à  la  maaière 
romaine  ;  mais  les  bons  effets  produits  par  sa  modération  et  par 
l'éclat  qu'il  rendait  au  royaume ,  étaient  contre-balancés  par  sa 
condescendance  servile  envers  les  Romains  et  par  son  ambition , 
qui  lui  faisait  accepter  jusqu'au  titre  de  dieu. 

Agrippa  ne  laissa  qu'un  fils  âgé  de  dix-sept  ans,  du  même  nom 
que  lui,  et  qui  avait  été  élevé  à  Rome.  Claude  voulait  l'envoyer 
immédiatement  prendre  possession  de  l'héritage  paternel  ;  mais , 
changeant  d'avis  à  cause  de  sa  jeunesse,  il  confia  le  gouvernement 
de  la  Judée  à  Caspius  Fœdus,  et  l'administration  du  'emple  et  du 
trésor  à  Hérode ,  oncle  du  nouveau  roi.  A  l'épqque  de  la  Pâque , 
le  gouverneur,  dans  l'intention  de  prévenir  des  troubles  presque 
inévitables  dans  un  concours  'mmense,  avait  placé  une  légion  à  la 
garde  du  temple  ;  mais  un  soldat  s'étant  dépouillé  indécemment , 
le  peuple ,  indigné  de  l'outrage  fait  à  son  temple,  se  souleva  en  tu- 
multe. Les  Romains  firent  usage  de  leurs  armes ,  et  l'on  dit  qu'il 
périt  dans  cette  sédition  jusqu'à  vingt  mille  citoyens. 

Tout  allait  d'ailleurs  au  plus  mal  dans  le  pays,  affaibli  inté- 
rieurement par  la  division  des  royaumes  de  Judée  et  de  Samarie, 
ainsi  que  par  les  sectes  des  pharisiens  et  des  saducéens;  bien  que 
religieuses  au  fond ,  ces  sectes ,  dans  un  gouvernement  pareil ,  se 
changeaient  facilement  en  partis  politiques.  Les  pharisiens ,  atta- 
chés à  la  légalité  et  à  l'état  de  choses  existant,  s'étaient  déclarés 
en  apparence  pour  les  Romains  ;  mais,  en  secret,  ils  appelaient  de 
leurs  vœux  l'accomplissement  des  prophéties  qu'ils  entendaient 
dans  le  sens  d'une  régénération  politique,  parce  qu'ils  s'attachaient 
à  la  ietire  morte,  dernier  refuge  de  !a  vie  et  de  l'esprit  qui  la  fé- 
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condaient.  Les  saducéens,  convaincus  de  la  nécessité  d'un  chan- 
gement, avaient  renié  les  anciennes  traditions  et  rêvaient  une  dis* 
solution  totale  :  légitimistes  opiniâtres  et  libéraux  inconsidérés , 
auxquels  il  faut  ajouter  les  sectateurs  d'un  certain  Juda  qui ,  tout 
en  partageant  la  croyance  des  pharisiens ,  ne  voulait  reconnaître 
pour  maître,  même  temporel,  que  Dieu  lui-même;  c'était  là  un 
républicanisme  exalté  qui  rendait  tout  ordrjS  impossible  et  accélé- 
rait la  ruinede  la  patrie.  < .   i  >>    -  :• 

Les  prêtres, de  leur  côté,  se  disputaient  entre  eux,  sans  se  borner 
aux  paroles,  parce  que  les  pontifes,  élevés  ou  déposés  par  la 
brigue  et  l'argent ,  prétendaient  avoir  une  plus  grande  part  dans 
la  distribution  des  dîmes.  Les  mœurs  s'étaient  corrompues  :  An- 
ti  pus  affiche  l'adultère  ;  Drusille,  fille  d'Âgrippa ,  abandonne  son 
époux  pour  s'unir  à  Félix,  gouverneur  de  la  Judée  et  frère  de  l'af- 
franchi Pallas;  Bérénice,  sœur  de  Drusille,  est  soupçonnée  d'in- 
ceste avec  son  frère  Agrippa,  et,  de  même  que  son  autre  sœur  Ma- 
rianne, elle  change  de  mari  au  gré  de  son  caprice.  Tout  annonçait 
que  la  mesure  de  la  colère  divine  était  comble.  Lors  de  la  fête  du 
I tabernacle,  un  Juif ,  entraîné  par  une  impulsion  surnaturelle, 
;  criait  :  Malheur  à  Jérmalem  !  malheur  au  temple  !  Une  voix  se 
i  fait  entendre  des  quatre  vents!  une  voix  crie  contre  Jérusalem! 
I  une  voix  crie  contre  le  peuple  tout  entier  !  Et  jour  et  nuit  il  courait, 
,  huilant  le  sinistre  avertissement. 

En  même  temps,  des  troupes  de  brigands,  qui  prenaient  le  nom 
de  zéléSf  infestaient  audacieusement  le  pays  ;  se  mêlant  dans  la 
foule ,  ils  plongeaient  leur  poignard  dans  le  sein  de  leurs  ennemis 
ou  de  ceux  dont  on  leur  avait  payé  le  meurtre.  Le  grand  prêtre 
Jonathas,  ayant  porté  plainte  à  l'empereur  contre  les  actes  tyran- 
niques  du  gouverneur  Félix,  fut  égorgé  dans  le  temple  par  un  de 
ces  sicaires  soudoyés.  Le  même  Félix  fit  ensuite  la  guerre  à  ces 
bandes,  comme  il  extermina  certains  fanatiques  qui  soulevaient  le 
peuple;  l'un  d'eux,  se  disant  prophète,  avait  entraîné  à  sa  suite 
jusqu'à  trente  mille  hommes,  pour  chasser,  disait-il,  les  Romains 
de  Jérusalem.  Mais  un  chef  abattu,  il  en  surgissait  un  autre,  qui, 
soutenant  le  patriotisme  par  l'imposture,  s'annonçait  pour  le  Messie 
prédit  par  les  prophètes  ;  chaque  jour  des  patriotes,  des  magiciens 
ou  des  brigands,  étaient  exécutés  indistinctement. 

Depuis  longtemps,  la  question  de  savoir  à  qui  devait  appartenir 
Jérusalem  se  débattait  entre  les  Hébreux  et  les  Syriens  :  les  pre- 
miers la  revendiquaient  comme  bâtie  parHérode;  les  autres, 
comme  ville  grecque ,  s'appuyant  sur  ce  qu'Hérode  y  avait  fait 
élever  des  statues  et  des  temples.  Néron,  devant  lequel  on  porta  la 
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cause,  décida  en  faveur  des  Syriens;  ce  fut  le  signal  d'un  soulève* 
menl  général  parmi  les  Juifs.  Tandis  qu'Agrippa  II,  dont  Néron 
avait  encore  augmenté  les  États,  cherchait  à  les  calmer,  le  gou- 
verneur Florus  attisait  le  feu,  dans  l'espoir  de  profiter  du  désordre. 
Cependant,  le  pays  était  mis  à  feu  et  à  sang,  comme  dans  toute 
guerre  civile;  Syriens,  Romains,  Juifs,  se  massacraient  sans  quar- 
tier. Vingt  mille  Juifs  de  Césaréo ,  renfermés  dans  le  cirque,  furent 
passés  au  fil  de  Tépée;  deux  mille  à  Ptolémaïs;  cinquante  mille 
à  Alexandrie  ;  autant  à  Babylone,  débris  de  l'ancienne  captivité.  A 
Jérusalem^,  le  gouverneur  Florus,  qui  entretenait  des  intelligences 
avec  les  brigands,  voulut  enleverdo  l'argent  du  temple  ;  mais  comme 
il  en  fut  empêché  par  le  peuple  tout  entier,  il  choisit  un  jour  de 
marché  pour  faire  piller  et  tuer  indistinvjtement;  puis  il  ordotina 
aux  citoyens  d'aller  au-devant  des  légions  romaines  qui  at  rivaient 
de  Gésarée;  ils  obéirent,  et  lorsqu'ils  saluaient  les  étend:<rds  im- 
périaux ,  les  soldats  se  jetèrent  sur  la  foule  désarmt^.^ ,  dont  ils 
firent  une  horrible  boucherie. 

Le  désespoir  double  le  courage  de  ceux  qui  survivent;  on  r<v.,i'l 
aux  armes,  le  temple  est  sauvé,  l'armée  romaine  r«ponsséc,  et 
Florus  bloqué  dans  Césarée.  Les  zélés,  s'unissant  ■  iO; .-  aux  in- 
surgés ,  chassèrent  les  Romains  de  toutes  les  forterfcs..es,  i)rûlèrent 
les  principaux  palais,  et  massacrèrent  les  garnisons,  contre  la  foi 
des  traités.  Non  moins  cruels  par  représailles ,  ceux  de  Bethséan 
(Scythopolis)  immolèrent  treize  mille  Juifs  établis  dans  le  pays. 
Un  certain  Simon,  à  qui  ce  spectacle  inspira  une  fureur  soudaine, 
égorçea  de  sa  main  père ,  mère ,  femme,  enfants ,  et  se  tua  ensuite 
lui-même. 

Alors  Cestius  amène  de  la  Syrie  une  armée  nombreuse ,  détruit 
sur  son  passage  les  villes  et  les  hameaux ,  massacre  tous  les  Juifs 
qui  lui  tombent  sous  la  main;  mais  les  insurgés,  fondant  sur  lui 
avec  rage,  mettent  ses  troupes  en  dt.  s;t/>,  et  il  est  heureux  de 
pouvoir  s'échapppr  par  les  gorges  de  iJi-horon.  A  cette  nouvelle, 
les  habititnts  de  Damas  renferment  dix  mille  Juife  dans  le  gymnase,  lo  novembre- 
et  les  égorgent. 

Comme  le  sanj;  du  Juste  immolé  pesait  alors  sur  Israël  I 

Les  Juifs .  persuadés  que  la  vengeance  romaine  ne  se  ferait  pas 
attendre ,  se  mirent  en  état  de  défense ,  et  élurent  plusieurs  gou- 
verneurs ,  au  nombre  desquels  se  trouvait  Josèphe ,  l'historien  des 
événements  que  nous  racontons.  Néron  confia  cette  expédition  à 
Vespasien,  qui ,  ayant  réuni  dans  la  Syrie  toutes  les  forces  ro- 
maines et  celles  des  alliés,  commença  la  guerre,  conjointement 
fils  Titus  >  à  la  tête  d'une  armée  qui  ue  «'élevait  pas  à 
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moins  de  soixante  mille  hommes.  Après  avoir  pénétré  dans  la  Ga« 
lilée,  ils  assiégèrent  Jotapat^  et  la  prirent  après  un  horrible  car- 
nage. Josèphe,  qui  y  commandait,  s'était  réfugié  dans  une  caverne  ; 
arraché  de  cette  retraite,  il  implora  la  miséricorde  de  Vespasien , 
qui  le  traita  généreusement  et  obtint  de  lui,  en  retour,  des  services 
et  de  la  flatterie. 

i  D'autres  villes  tombèrent  de  la  même  manière,  et  toute  la  Ga~ 
lilée  fut  subjuguée.  Si,  du  moins,  la  gravité  des  circonstances  eût 
lait  comprendre  aux  Juifs  la  nécessité  d'oubli  ^r  leurs  divisions  et 
/de  se  réunir  dans  un  généreux  patriotisme  contre  l'ennemi  com- 
'  mun,  ils  auraient  échappé  peut-être  aux  désastres  qui  les  accablè- 
rent; loin  de  là,  les  partis  devenaient  plus  acharnés,  et  des  opi- 
nions contraires  les  mettaient  sans  cesse  aux  prises;  les  uns  vou- 
laient sauver  la  patrie  par  une  prompte  soumission,  les  zélés  ne 
respiraient  que  la  guerre,  et  des  atrocités  que  l'on  croyait  néces- 
saires au  salut  commun  se  multipliaient  au  nom  de  Dieu  et  de  lu 
patrie.  ,  .     . 

Non-seulement  on  se  faisait  la  guerre  dans  les  rues ,  mais  dans 
le  sein  de  la  famille  ;  le  père  se  trouvait  l'ennemi  du  fils ,  et  le 
frère  tendait  des  embûches  au  frère.  Les  zélés ,  s'étant  jetés  dans 
Jérusalem  sous  la  conduite  de  Zacharie  et  d'Éléazar,  occupèrent 
le  temple;  mais,  assaillis  par  le  peuple,  ils  se  retirèrent  dans  lu 
dernière  enceinte.  Le  grand  prêtre  Anan  leur  envoya  pour  parle- 
mentaire Jean  de  Giscala,  homme  souillé  de  plusieurs  crimes,  ot 
qui  feignait  d'être  du  parti  modéré  ;  mais ,  au  lieu  de  les  amener 
à  traiter,  il  leur  conseilla  de  résister  et  d'appeler  h  leur  secours 
les  Iduméens;  ce  qu'ils  firent,  et  vingt  mille  de  ces  auxiliaires  se 
montrèrent  tout  à  coup  sous  les  murs  de  Jérusalem ,  en  proférant 
des  menaces  rentre  Anan  et  les  siens,  qu'ils  disaient  vendus  aux 
Romains  et  traîtres  à  la  patrie.  Secondés  par  une  sortie  des  zélés , 
ils  pénétrèrent  dans  la  ville  ;  ceux  qui  savent  ce  que  sont  les  guerres 
civiles  peuvent  seuls  s'imaginer  les  horreurs  dont  fut  alors  souil- 
lée Jérusalem ,  où  n'existait  plus  d'autre  sentiment  que  celui  de  la 
terreur. 

Anan ,  le  seul  homme  capable  de  contenir  les  partis  et  de  les  di 
riger  vers  le  bien  commun,  fut  tué  dans  le  tumulte;  quand  les 
Iduméens  se  retirèrent,  saisis  eux-mêmes  d'horreur  à  l'aspect  du 
sang  répandu,  les  zélés  eurent  le  champ  libre  pour  de  nouvelles 
atrocités,  bientôt  ils  tournèrent  lei- s  armes  contre  leur  propre 
parti,  et,  partagés  en  deux  factions,  les  uns  combattaient,  les  au- 
tres soutenaient  Jean  de  Giscala.  Ils  ne  s'entendaient  que  pour 
la  ruine  do  la  patrie;  pendant  cette  anarchie,  lu  campagne  était 
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dévastée  par  des  bandes  que  commandait  Simon  de  Goria,  jeune 
homme  plein  d'audace  et  d'ambition ,  auprès  duquel  accouraient 
les  esclaves  pour  la  liberté ,  les  hommes  libres  pour  des  récom- 
penses ,  et  même  des  personnes  considérables  pour  la  sécurité  de 
leurs  biens. 

Simon ,  obéi  comme  un  roi ,  se  jette  sur  l'Idumée  et  s'en  em- 
pare ,  grâce  aux  traîtres  qui  le  secondent;  puis,  précédé  par  la 
terreur  et  la  dévastation,  il  vient  assiéger  Jérusalem.  Les  léi- 
méens  fugitifs  s'étaient  réfugiés  dans  ses  murs;  mais,  ne  pouvant 
endurer  les  barbaries  de  Jean  de  Giscala ,  ils  se  révoltèrent  et  l'en- 
fermèrent dans  le  temple.  Le  peuple ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  fit 
une  sortie ,  ouvrit  les  portes  de  Jérusalem  à  Simon  qui ,  maltrai- 
tant également  amis  et  ennemis ^  poussa  le  siège  du  temple  avec 
une  nouvelle  vigueur. 

Vespasien ,  à  qui  l'on  reprochait  sa  lenteur,  répondit  :  Les  Juifs 
m'aplanissent  la  voie  pour  conquérir  la  Palestine.  En  effet,  lors- 
qu'il vit  le  pays  épuisé,  il  se  mit  à  l'œuvre.  Après  avoir  emporté 
les  places  environnantes ,  il  marcha  sur  Jérusalem  ;  mais  élu  em- 
pereur, il  dut  se  rendre  à  Rome,  et  chargea  Titus  de  prendre  la 
ville. 

Dans  la  cité  sainte ,  ou  plutôt  dans  l'enceinte  àxi  temple,  Ëléa- 
zar,  qui  appartenait  à  la  caste  sacerdotale  et  ne  manquait  pas  d'ha* 
bileté ,  s'était  mis  à  la  tête  de  ceux  qui ,  dans  la  troupe  de  Jean  de 
Giscala,  avaient  horreur  de  ses  crimes;  mais,  tandis  que  Simon 
courait  audacieusement  la  ville  avec  deux  mille  zélés  et  cinq  mille 
Iduméens,  Éléazar  et  Jean  complolaient  l'un  contre  l'autre.  Jean 
occupait  avec  six  mille  hommes  l'atrium  des  Israélites ,  vivant  de 
ce  qu'il  pillait  dans  ses  sorties.  Éléazar,  qui  s'était  retranché  dans 
l'atrium  des  prêtres  avec  deux  mille  quatre  cents  hommes,  se  nour- 
rit des  offrandes  que  le  peuple  apportait  au  temple ,  jusqu'au  mo- 
ment où  Jean  parvint  à  le  déloger  par  trahison,  et  s'entendit  avec 
Simon  pour  réunir  leurs  efforts  contre  l'étranger,  sans  pour  cela 
suspendre  leurs  querelles  intestines. 

Sur  ces  entrefaites ,  une  grande  foule  était  accourue  de  toutes 
parts  pour  célébrer  la  PAquo  dans  la  cité  sainte  ;  Titus  profita  du 
moment  pour  en  faire  le  siège  ,  et ,  poussant  les  travaux  avec  ar- 
deur, il  eut  bientôt  entouré  Jérusalem  d'un  fossé  de  circonvai- 
lalion. 

Le  fanatisme  des  zélés  et  les  promesses  des  faux  prophètes  sou- 
tenaient seuls  le  courage  d'une  multitude  parmi  laquelle  lu  famine 
exerçait  de  tels  ravages,  que  Ton  vit  des  mères  égorger  leurs  en- 
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y  la  fiiredr  des  iÂlèh ,  qdl ,  èoît  pour  trouver  des  vivreâ ,  soit  \ità 
soif  de  sang ,  mutilaient,  tuaieiit  èkris  pitié.  Josèphe ,  rhtstorien , 
fut  envoyé  plusieurs  fois  dans  la  ville  par  les  Romains,  pour 
attienel"  les  assiégés  h  fcdmp6sition  ;  niais ,  iîomme  il  ai-rive  d'ordi- 
naire aux  transfuges ,  il  était  suspect  aux  Romains  et  à  seâ  ron){)a- 
trlotes.  Enfin,  Titus  jura  l'extermination  de  cette  ville  rebelle,  en 
déclarant  qu'il  était  innocent  des  désastres  qu'elle  aurait  attirés 
volontairement  sUr  elle.  Tous  les  Juifs  faits  prisonrilers  étaient  cru- 
cifiés par  l'ordre  du  clément  Titus.  On  promit  la  vie  à  quiconque 
se  rendrait  ;  mais,  quand  un  certain  nombre  de  ces  malheureux  fut 
sorti  en  itliplorant  merci ,  les  Romains  les  massacrèrent.  Un  soldat , 
en  ouvrant  Un  cadavre ,  y  trouve  de  l'argent  ;  aussitôt  le  bruit  se  ré- 
pand cJUe  lés  Juifs  avalent  leurs  richesses,  et  l'on  égoi^e  tous  les 
prisonniers  pour  fouiller  dans  leurs  entrailles. 

Bientôt  la  ville  est  emportée ,  et  ses  habitants  sont  passée  au  fil 
de  l'épée  ;  le  sacrifice  journalier,  qUi  n'avait  jamais  cessé  depuis 
les  Machàbées,  est  interrompu.  On  donne  l'assaut  au  temple  lui- 
même,  et,  quoique  Titus  eût  recommandé  de  sauver  cet  édifice 
remarquable ,  les  flammes ,  allumées  par  hasard ,  le  réduisent  en 
cendres.  Ainsi  le  symbole  matériel  de  la  religion  mosaïque  était 
la  proie  des  fiammes  presque  en  même  temps  que  le  Capltole, 
centre  de  la  religion  païenne  (1),  comme  si  l'un  et  l'autre  avaient 
voulu  faire  place  à  l'Lglise  du  Dieu  vivant. 

Après  la  résistance  la  plus  opiniâtre ,  Jean  et  Simon  furent  faits 
prisonniers  et  conservés  pour  le  triom^  lu; .  avec  sept  cetlts  des  Juifs 
les  plus  considérables.  Titus  lui-même  n»  put  s'enipêcher  de  ver- 
ser des  larmes  en  voyant  le  misérable  état  de  Jérusalem  ,  jonchée 
de  ruines  et  de  cadavres. 

Quelques  Juifs  se  défendirent  encon;  dans  différents  endroits 
fortifiés;  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  Massada,  ne  pouvant 
résister  davantage ,  tuèrent  les  femmes  et  les  enfants ,  puis  choisi- 
rent dix  d'entre  eux  pour  égorger  les  autres  et  se  tuer  enaiiite 
Cette  guerre  coûta  quinze  cent  mille  hommes  (2),  accourus  de  tous 

(1)  i  temple  «lu  Jéru»»lem,  le  lUaoftt  70-,  leCapilolu,  19  <lécembi-«  69,  lont 
de  raUaqne  dirigée  contre  Sabinns  par  les  partisans  du  VilelliiiH. 

(2)  Juste  l.ipse  (  de  Conslaii/ia,  ïl,  2t  )  failcoinine  il  suit  le  relev'  Jo  ceu& 
qi>l  périrent  daii»  là  dernière  guerre  de»  Juif*  : 

Tués  il  Jértisaleui  par  l'ordre  ie  Florus MO 

à  Céxarée  pur  Iin  iiulùtanls 28,000 

k  Scytiiopolls 90,000 

h  A^Ciilon ..«..il. 3,600 

.r rfj^Wn ,,,,  =  .  =  .  =  .......   iit,î.iô 
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côtés  poiir  défendre  la  liberté.  \h  religion,  lé  temple  de  Dieu. 
Vespasien  fit  l'xlerriiiner  ce  qdi  restait  de  la  race  de  Juda,  pour 
enlever  tout  espoir  aux  Juifs  sùfvîv^t}.  Lty-pi'UdllIl  UTï"  Biitin  lui 
servit  h  coristruire  le  teniple  de  la  Paix  à  Rbmé,  dans  lequel  il 
plaça  le  candélabre  d'orj.ayec--lesja«tiPe8  dépouilles  sacrées.  Il 
voulut  que  tous  les  Juifs  répandus  dans  Tempire  versassent  au 
trésor  la  sonirtie  (Qu'ils  étaient  dans  l'usage  de  payer  pour  leur 
contribiution  aux  dépenses  du  sanctuaire.  Titus,  les  délices  du 
genre  humain,  put  récréer  le  peuple  en  lui  offrant ,  dans  le  cirque 
de  béryte  et  de  Césarée ,  le  spectacle  de  Juifs  s'entr'égorgeant  et 
déchirés  pAv  les  bêtes  féroces.  D'autres ,  qui  avaient  été  conduits  à 
Rome,  servirent  d'ornement  à  son  magnifique  triomphe;  en  outre, 
pour  rehausser  l'éclat  de  cette  fête,  les  principaux  d'entre  eux  fu- 
rent égorgés  selon  l'usage,  et  l'on  réserva  les  autres  pour  les  tra- 
vaux de  cbnstruciioildu  Colisée  (1  ). 


V 


Hli 


Report 01,130 

Tnés  k  Plolémaïs 2,000 

h  Alexandrie 50,000 

à  Damas 10,004 

à  la  prise  de  Joppë 8,40b 

sur  la  montagne  de  Zabulon 2,000 

dans  une  bataille  près  [d'Ascalon 10,000 

dans  une  embuscad» 8,000 

h  la  prise  d'Afek , . ,  15,000 

sur  la  moiilagne  de  Garitzim il  ,600 

Noyés  à  Joppé 4,200 

Tue;  à  Taricliée A,500 

à  Gamala,  où  n'écliap|)èrent  que  deux  sœurs 1,000 

en  évacuant  Giscala 2,000 

au  sié^e  de  Jutapat,  où  commandait  Josèplie 30,000 

au  village  d'Iduinée 10,000 

parmi  lt!s  Gadaréniens,  sans  compter  ceux  qui  furent  noyés,  13,000 

à  Géra!iium 1 ,000 

à  Macliéron 1,700 

ail  dt^strt  lie  Jardès !l,00b 

à  Maft8»de,  où  ils  ne  tuèrent  eux  *mémea 960 

à  Cyiène ,  par  ordre  <le  Catiilus 3,000 

à  Jérubalem duraai  le  siéRe i.ioo.noo 

•     •  1,3:.1,490 

JoAèplie  (lit  qu'au  siège  de  Jotapat  il  en  périt  4U,0fl0.  On  ne  tomidr  pas  ici 
ceux  qui  |)érireiit  dans  des  caveriien,  m  r\il  ou  aiilieiDont ,  ni  les  97,ouo  |iri- 
Kuniiiei's.ilunt  (l,UO()  luuururout  Je  laiui,  soit  volonlaireiuent,  soit  par  la<-r<iuutA 
des  geOUers. 

(I)  ••  Le  jour  fixé  {tour  i-éiébrer  la  victoire,  il  n'y  eut  |M'r«unne  à  Home  (|ui 
restât  danh  sa  inaisun.  Tous,  accourus  de  bonne  heure  pour  se  placer,  on'u|)aieiit 
les  rues  et  les  places,  ne  laissant  \i4le  que  i'e«pace  nece^saire  au  passaue  dea 
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Nous  devancerons  les  temps  pour  assister  à  l'agonie  de  ce  peuple, 
si  grand  dans  la  prospérité  et  dans  les  revers.  Lorsque  Teippereur 
Adrien  visita  la  Judée ^  il  fit  réédifier  Jérusalem;  mais  il  en  dé- 
fendit l'entrée  aux  Juifs ,  à  moins  qu'ils  n'achetassent  à  prix  d'or 


triomphateurs.  Il  faisait  encore  nuit  quand  les  soldats  se  rangèrent  par  files  et 
en  bon  ordre,et8e  placèrent  autour  des  portes  non  du  palaié  mais  du  temple;d*i8i8, 
où  l'enapereur  et  son  fils  avaient  couclié.  Vespasîen  et  titus  en  sortent  vers  l'au' 
rore,  couronnés  de  laurier  et  vêtus  du  manteau  de  pourpre,  et  se  dirigent/avec 
le  cortège  qui  les  entoure,  vers  les  portiques  d'Octave,  où  le  sénat ,'  le?  divers 
ordres  de  magistrats  et  les  chevaliers  attendaient  leur  venue.  On  avait  élevé  de- 
Tant  les  portiques  une  e6trade  sur  laquelle  étaient  des  chars  d'ivoire  pour  l'un 
et  l'autre  empereur  ;  Us  y  montèrent  et  s'assirent.  Alors  les  soldats  poussèrent 
des  cris  de  joie,  en  rendant  hommage  à  leur  valeur.  Les  soldats  étaient  sans 
armes,  revêtus  d'habits  de  soie  et  couronnés  de  laurier.  Vespasien  agréa  leurs 
vœux,  et  comme  ils  voulaient  poursuivre,  il  leur  fit  signe  de  se  taire.  Un  grand 
silence  suivit  ;  alors  il  se  leva,  et,  se  couvrant  presque  entièrement  la  tête  de  son 
manteau,  il  fit  les  prières  d'usage,  et  Titus  l'imita.  Les  prières  finies,  Vespa- 
sien congédia  en  peu  de  mots  les  soldats,  pour  qu'ils  se  rendissent  au  repas  pré- 
paré d'ordinaire  par  les  empereurs,  et  il  se  retira  vers  la  porte  triomphale.  Là, 
le  père  et  le  fils  prirent  quelque  nourriture,  puis  se  revêtirent  des  habits  de 
triomphateurs;  après  avoir  fait  an  sacrifice  aux  dieux  gardiens  de  cette  porte , 
ils  commencèrent  la  marche  triomphale  en  passant  par  les  théâtres,  afin  que  la 
foule  eût  plus  de  facilité  à  voir. 

«  H  est  impossible  de  rendre  compte  de  la  multitude  des  spectateurs,  et  de 
tout  ce  qu'on  étala  de  magnificence  en  objets  d'art,  en  richesses  et  en  raretés 
naturelles.  Tout  ce  que  les  hommes  les  plus  fortunés  sont  parvenus  à  posséder  de 
grand  et  d'admirable  en  des  temps  et  des  lieux  divers,  se  trouvait  réuni  là  en 
un  seul  jour,  et  montrait  aux  regards  la  grandeur  de  l'empire  romain.  On  y 
voyait  une  quantité  infinie  d'ouvrages  d'or,  d'argent  et  d'ivoire,  non  pas  portés 
comme  pour  en  faire  étalage,  mais  coulant  pour  ainsi  dire  comme  un  fleuve  ;  de» 
étoffe^  pour  vêtements,  les  unes  de  la  pourpre  la  plus  belle,  les  autres 
peintes  à  lu  mode  de  Babylons,  chargées  des  dessins  les  plus  déliants,  et  do  pier- 
reries étincelantes,  enchâssées  dans  des  couronnes  d'or.  Leur  profusion  fit  ;)er.ser 
qu'on  était  dans  l'erreiir  en  croyant  que  ces  choses-là  étaient  rares.  On  portait 
aussi  les  statues  des  dieux,  toutes  d'une  gtindeur  merveilleuse  et  d'un  travail 
non  moins  précieux  que  la  matière  ;  il  n'en  était  pas  une  d'ailleurs  qui  ne  fût 
d'une  maticie  précieuse.  On  conduirait  encore  des  animaux  de  beaucoup  d'es- 
pècc!),  tous  ornés  de  riches  harnais  pour  Ip  circonstance  ;  ceux  qui  portaient  tant 
d'objets  Ho  prix  étaient  une  mullilude  de  personnes  vêtues  d'élofles  de  pourpre 
rehaussées  d'or.  Mais  ceux  qui  avaient  été  choisis  pour  prendre  part  au  triomplin 
étaient  parés  avec  une  magni licence  d'ornements  exquise  et  admirable.  La  iourho 
môme  des  prisonniers  n'était  pas  sans  avoir  soi.  luxe  et  savariétt';  l'élégance  de 
leurs  liabiilemenU  dérobait  aux  regards  la  difrormlté  de  leurs  corps  mutilés.  Ce 
qui  excitait  surtout  l'élonnement,  c'<>tRit  la  i'tnicture  des  machines  que  l'on  po 
tait,  et  dont  la  grandeur  était  telle,  nue  l'on  craignait  h  leur  approche  que  les 
tbrc(;s  ne  vinssent  à  manquer  aux  porteurs  ;  la  plupart  étaient  en  effet  h  trois 
et  quatre  étages ,  et  l'on  éprouvait,  à  voir  la  magnificence  avec  la(|nelle  elle* 
étaient  décorrâs,  tout  à  la  fois  du  plni'«lr  et  du  la  stupeur.  Il  en  était  plusieurs 
d'où  peudaient  des  draperies  rehaussées  d'or,  et  toutes  étaieat  incrosléus,  avec 
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la  pernnssion  d'aller  pleurer  sur  les  ruines  de  leur  patrie.  Chargés 
par  cet  empereur  de  fabriquer  des  armes  pour  ses  troupes ,  ils 
s'en  servirent  pour  s'insurger,  sous  la  conduite  d'un  nommé  Bar- 
cocébas  (fils  de  l'Étoile),  qui  s'annonçait  pour  le  Messie,  le  roi  de 
victoire  et  de  vengeance.  Les  Juifs  se  pressèrent  autour  de  lui , 

beaucoup  d'art,  en  or  et  en  ivoire.  La  guerre  y  était  tîgurée  de  plusieurs  manières 
et  par  tableaux  différents,  ce  qui  offrait  un  brillant  spectacle.  On  y  voyait  les 
campagnes  fertiles  livrées  à  l'incendie,  les  phalanges  ennemies  passées  au  fil  de 
l'épée,  ceux-ci  prennent  la  luite,  ceux-là  faits  prisonniers.  Des  murs  d'une  hau- 
teur extraordinaire  tombaient  sous  l'effort  des  machines  ;  des  garnisons  d((  for- 
teresses se  rendaient  aux  vainqueurs,  et  des  villes  populeuses,  aux  remparts  cons- 
truits sur  des  hautes  cimes,  étaient  prises;  l'armée  victorieuse  s'élançait  dans 
l'intérieur  des  murs,  où  le  sang  ruisselait,  où  suppliaient  ceux  qui  ne  pouvaient 
résister.  On  voyait  le  feu  dévorant  les  édifices  sacrés,  les  maisons  s'écrouler  sur 
la  tête  des  habitants,  et,  après  le  massacre,  les  fleuves  ne  plus  coiiier  au  milieu 
des  campagnes  cultivées  pour  abreuver  des  hommes  ou  des  animaux,  mais  au 
milieu  d'un  territoire  que  dévastaient  encore  les  flammes.  Les  Juiis  avaient 
fourni  le  sujet  de  toites  ces  représentations ,  qui  reproduisaient  leurs  souffrances 
durant  la  guerre.  L'art  et  la  perfection  du  travail  étaient  teU,  qu'ils  faisaient 
voir  l'événement  à  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas,  aussi  fidèlement  que  s'ils 
eussent  été  présents.  Sur  chacune  de  ces  machines,  on  avait  placé  le  comman- 
dant de  la  ville ,  dans  l'attitude  ou  il  était  quand  elle  fut  emportée. 

«  A  In  suite  venaient  plusieurs  navires.  Les  autres  dépouilles  étaient  portées 
pèle-méle;  mais  celles  qui  avaient  été  enlevées  du  temple  de  Jérusalem  faisaient 
surtout  un  grand  effet  :  une  table  d'or  pesant  plusieurs  talents,  et  un  candélabre 
aussi  en  or,  mais  différant  quelque  peu  pour  la  façon  de  celui  qui  était  en  usage 
parmi  nous.  En  effet,  il  était  formé  par  une  colonne  d'où  s'allongeaient  en  de- 
hors des  branches  minces  finissant  par  tr'>!s  dents ,  dont  chacune  supportait 
une  lampe  qui  y  était  fixée  avec  beaucoup  d'art.  Ces  lampes  étaient  au  nombre 
de  sept,  et  représentaient  I.''.  vénération  que  l'on  a  parmi  les  Juifs  pour  le  nom- 
bre septénairo.  Le  code  des  lois  judaïques  était  porté  après  le  candélabre  :  c'é- 
tait la  dernières  des  dépouilles.  Venaient  ensuite  des  hommes  avec  des  simulacres 
de  la  Victoire,  tous  en  or  et  en  ivoire.  Derrière  eux  s'avançait  Vespasien ,  et 
Titus  le  suivait;  immédiatement  après  eux  était  Domitien,  vêtu  aussi  splendide- 
ment, et  monté  sur  un  clieval  uii\gnilique. 

<<  La  marche  du  cortège  se  leruànait  au  temple  de  Jupite*-  ''!apitolin ,  où  les 
empereurs  entrèrent  et  s'arrêtèrent,  attendu  que  l'ancien  ui  ^>  est  d'attendre  là 
jusqu'à  ce  que  l'on  »<■!  ippris  que  les  ennemis  du  général  sont  morts.  Tel  était 
Simon  di'Guria,  qui  venait  de  figurer  parmi  les  prisonniers.  On  lui  jeta  donc  une 
corde  au  cou,  et  un  le  traîna  dans  un  certain  lieu  du  Forum,  eu  le  Irappant  le 
long  du  chemin.  C'est  là  que,  d'après  la  loi  des  Romains,  on  tue  ceux  qui  srnt 
coudainnés  ù  mort  pour  crimes.  1  .  ju'on  eut  annoncé  qu'il  avait  cessé  de  vivre 
et  que  lous  s'en  furent  réjouis,  on  commença  les  sa  'ilices  ;  et  quand  ils  lurent 
accomplis  heureusement  avec  les  prières  d'usage,  l  "witenuru  regagnèreni 
palais,  où  ils  réunirent  plusieurs  personnes  ù  leur  banquet,  eu  même  temps,  toi 
les  r.ctrcâ  citoyens  se  mireui  lans  hurs  maii^uiis a  des  tables  spleuiiideuieut  sér- 
ies; car  les  Romains  sol«nni8aient  ce  jour  comme  un  triom|)li(;6ur  leurs  en- 
n<3mis,  comme  le  terme  de  leurs  discordes  civiles,  et ':omuK>  le  comincnce- 
nicnt  de  leurs  espérances  de  bonheur  |iour  l'avenir.  »  (Joskpuf,  c^n  tlp/lo  Jnd,. 
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le  proclamant  l'astre  de  Jacob,  le  sceptre  d'Israël,  l'élu  destiné  à 
réaliser  la  prédiction  involontaire  de  Balaam ,  à  briser  les  cornes 
de  Moab ,  à  détruire  les  fils  de  Seth  (1).  Au  même  moment ,  ils  se 
/soulevèrent  de  tous  côtés  contre  la  domination  tjiraîigèœ  ,  avec  la 
/ureur  de  l'etciave  qui  brise  ses  fers.  On  est  saisi  dliorreuj  à  la 
pensée  des  massacres  qu'ils  exécutèrent  •,  dtcv  cent  vitigt  iWûie 
Grecs  furent  égorgés  par  eux  à  Cyrène ,  deux  cent  quarante  t  (  'le 
enCiiypre,  et  une  grande  qu an! i'é  en  '  ^-^yptc-,  lis  i>u  ssè-to'  la 
barbarie  jusqa'à  scier  en  deux  leurs  victimes,  à  dévorer  leurs 
chairs,  à  boirt'  leur  sang  ,  à  s'entourer  la  tétt-  des  entrailles  de  ceux, 
qu'ils  venaient dimmolei  <;  > 

L'épée  des Eoniains dissipa  cet  orage,  et  déu'uisil  de  fc'lesii  u- 
sions;  mais  ce  ne  fut  pas  sa.is  répand;  e  encore  des  flots  de  sang, 
puisqn  li  périt  cinq  cent  soixante-Miizt  mille  Héb.ei'  ,  tant  l'espé- 
rance en  avait  réuni.  Les  survivams  fuient  ve  idus  au  maiciie  de 
Tinvbir.tiie  et  de  <'iaza,  ou  tramés  en  É|j[ypte,  ou  tués  partielle- 
uten.  i  l'on  (u-uioUt  cinquante  places  fortes  avec  neuf  cent  quatre- 
v'np;t,-citiq  bourgs.  Alors  la  ruine  totale  du  pays  enleva  à  cette 
nîiù') eurent e  nation ,  non  l'espérance,  mais  la  possibilité  de  se  re- 
lever janoiiit  (3). 

(1)  Nombres,  c,  4,  î. 

(2;  Dion  ,  LXVIII. 

(3)  Le  suiilè\eineiit  de  Barcocéba»  a  été  le  tiièmc  favori  des  fables  ral)l)iniques  ; 
elles  racontent  i|ue  c'était  uii  usante  des  lléhreuv  de  jiianler  un  cèdre  quand  il  ieui 
naissait  un  iils,  et,  lors  de  la  Uidssance  d'une  fdle,  un  pin  dont  le  bois  servait  à 
l'aire  sa  cuuciie  ntiptiile  à  l'époque  de  son  iniiria^^e.  Comme  la  tille  d'Adrien 
voyageait  en  Jiulée,  son  cbar  se  rompit,  et  l'on  ahullit  pour  le  raccommoder 
plusieurs  de  «  es  Hrbie^;ce  que  les  Hobieiix  virent  de  si  mauvais  wil  qu'ils  se  re- 
volteient.  Or,  .1  e'^l  a  remarquer  qu'Adrien  n'eut  pas  d'enfants,  et  de  plus  qu'il 
aurait  IhIIu  dil'lérer  beaucoup  trop  les  mariages  pour  attendre  qu'un  jeune  pin 
qui 

Lenta  venu,  seris  factura  nepotibm  umbram, 

eût  le  tronc  assez  ^ros  pour  être  mis  en  œuvre.  On  lit  encore  que  cent  r.:ille 
adliérenls  de  liurcucébus  s'étaient  confie  un  doigt  p  mi  faire  preuve  de  courage, 
de  sorte  que  les  sages  de  ii  nation  eiivoyèrenl,  vers  lui,  et  lui  deman  èrent  : 
Jusques  à  quand  mutileras-tu  les  Juifs?  liarcocébas  ayant  répondu  :  Com- 
ment doue  éprouverai  je  leurs  forces?  ils  lui  dirent  d'enrôler  ceux  qui  pour- 
<-aient  arracher  avec  leuis  mauis  nu  cèdre  du  Liban,  et  deux  cents  mille  se  trou- 
vèrent capable:,  l'y  réussir.  Les  prouesses  sanglantes  que  racontent  les  uuUues 
écrits  ^e^seml)lcllt  a  celles  des  romans  de  chevalerie  Le  lad  est  que,  dans  une 
litanie  que  les  lit  breux  chantaient  le  neuvième  r.  i.  d  •  Ah,  date  «le  la  publica- 
tion de  l'éd.l  d'Adrien,  ce  prince  est  compare  »>  'i^^hodonosor,  sans  qu'il  y 
so't  f.id  aucunement  menliiin  de  Vesp<t>u'n  et  d  ;s  :  Kecordare,  Domine 
qutdi*  f'ierit  Adnanas,  erudelUalis  consilio  -î  ,.  cxus,  consulatt  idola  se 
ftervei  ^  "/«,!'/  sustulil  comb ussitque  q,  ..•  '■  :ntaset  octoginia  synagogas. 
(Vo'v    ir'-s  m.  Lknth,  de  Judxorum  p>-  -a^  „'.imi$.) 
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Afin  d'anéantir  leur  religion  et  celle  des  chrétiens ,  on  éleva  un 
temple  aux  idoles  sur  remplacement  de  l'ancien  temple,  un  autre 
sur  le  tombeau  du  Christ,  et  un  troisième,  dédié  à  Adonis,  sur  les 
lieux  où  se  trouvait  la  crèche.  Jérusalem  changea  son  nom  en 
celui  d'^lia  Capitolina,  et  l'ancien  fut  si  complètement  oublié, 
qu'au  temps  de  Dioclétien,  un  martyr  ayant  dit  qu'il  était  né  à 
Jérusalem,  le  gouverneur  de  la  Palestine,  ni  aucun  des  assistants, 
ne  sut  où  cette  ville  était  située  (1). 

Antonin  le  Pieux  adoucit  cette  rigueur  excessive,  et ,  restituant 
aux  Juifs  leurs  privilèges ,  il  leur  permit  de  circoncire  leurs  enfants, 
mais  il  leur  défendit  de  faire  des  prosélytes  (2)  ;  bien  qu'ils  restas- 
sent bannis  de  Jérusalem  ,  ils  purent  former  ailleurs  des  synago- 
gues ,  des  assemblées  et  obtenir  les  droits  de  citoyen.  Le  patriar- 
che, résidant  àTibèriade,  put  élire  les  ministres  relevant  de  lui, 
rpcevoir  une  contribution  de  ses  frères  dispersés,  exercer  une  ju- 
ridiction domestique;  bien  plus,  la  fête  du  Purim,  c'est-à-dire  de 
la  délivrance  du  joug  d'Aman  ,  était  célébrée  d  ans  les  villes  païennes 
avec  une  solennité  bruyante  (3).  Apaisés  par  cette  tolérance,  les 
Juifs  ne  firent  plus  éclater  leur  haine  contre  les  étrangers  autre 
ment  qu'en  cherchant  à  les  tromper  dans  les  opérations  de  com- 
merce, et  en  proférant  contre  eux  les  mystérieuses  imprécations 
consignées  dans  la  Bible  contre  les  enfants  d'Édom  (4). 

Constantin  établit  le  culte  véritable  dans  la  cité  où  s'étaient  ac- 
complis les  mystères  de  la  rédemption.  Julien  l'Apostat  essaya 
de  taire  revivre  la  nationalité  juive ,  pour  donner  un  démenti  à  la 
prophétie  di'  Christ  ;  mais ,  bien  que  les  Juifs  accourussent  de 
toutes  parts  à  son  appel  et  contribuassent  de  leurs  richesses  parti- 
culières à  cette  espèce  de  réedification  nationale ,  elle  resta  inter- 
rompue (3).  Justinien  éleva  l'église  de  Jérusalem  à  la  dignité  pa- 
triarcale. Quand  Chosroës  II,  roi  de  Perse,  occupa  cette  ville,  il 
venait  ;tux  Juifs  quatre-vingt-dix  mille  prisonniers  chrétiens , 
qu'ils  massacrèrent.  Bientôt  les  Perses  en  furent  chassés  par  Héra- 
clius;  mais,  a;>uf  années  après,  le  calife  Omar,  second  successeur 
de  Mahomet,  assiégea  Jérusalem ,  dont  il  s'empara;  elle  appartint 


■m 


ji  .,;i 


(1)  Eusi-BE,  (fc  Pal.,  c.  XI. 

(2)  V.  CAsAUB'iN,  nd  Hist,  Aug.,  p.  27.  Le  jurisconsulte  Modestin  fait  inen- 
fion  (l;  «ttfciil,   M  Regtilnr. 

:,J;    iU.N\i;E,  Hist.  dts  Juifs,  III,  2,  3. 

(4)  Selon  itu!)  ^taililions,  isepli,  |elil  lil»  d'Ésaû,  avait  conduit  en  Italie  Tar- 
mf'e  d' l'innée,  rui  <i(^  ''i|r|||a^e;  une  culunie  d'Muinéeiis,  eliaRst^g  par  David  ,  s'était 
iciiiKii^:.  à  Rome.  C'est  pourqu>  -  ilh  aiipliquuieiil  le  nom  d'Édom  à  l'empire 
romain. 

(5)  Voy.  liv.  VU,  ch.  7. 
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aux  musulmans  jusqu'à  l'époque  où,  pour  la  délivrer^  l'Europo 
prit  la  croix  et  se  précipita  sur  l'Asie.        ,     /       ,  ,t,!  ,■       v:r  : 

Le  peuple  hébreu,  qu'un  de  ses  philosophes  (i)  a  appelé  le  pon- 
tife et  le  prophète  de  tout  le  genre  humain ,  fut  le  gardien  de  la 
tradition  sainte  ;  il  prêcha  une  doctrine  qui  proclamait  le  bien  de 
la  vie  et  de  l'espérance,  tandis  que,  dans  leur  mysticisme  ,  les  au- 
tres Orientaux  regardaient  la  mort  comme  un  bienfait  divin ,  et 
plaçaient  la  vie  véritable  dans  leurs  villes  souterraines  5  il  resta 
grand  tant  que  l'unité  nationale  d'Israël  fut  le  symbole  de  l'unité 
(le  la  foi.  Quand  les  tribus  se  divisèrent  sous  Roboam,  le  nouveau 
.'oyaume  de  Sichem  ou  de  Samarie  établit  une  scission  dans  les 
dogmes  religieux  non  moins  que  dans  l'association  politique;  le 
mont  Garitzim ,  devenu ,  pour  le  culte  comme  pour  le  gouverne- 
ment ,  le  rival  de  la  montagne  de  Sion  ,  éleva  des  idoles  en  face 
de  l'arche  du  Seigneur.  Par  réaction,  un  certain  nombre  de  fidèles 
s'attachèrent  plus  étroitement  à  la  lettre  de  la  loi,  dont  ils  restrei- 
gnirent le  sens;  ce  qui  donna  naissance  au  véritable  judaïsme  et 
à  la  secte  des  pharisiens.  De  là ,  des  disputes  dans  l'école ,  des  dis- 
sentiments dans  la  famille ,  des  luttes  sur  le  champ  de  bataille ,  la 
servitude  et  la  dispersion  ;  de  là ,  les  reproches  des  prophètes ,  et 
la  confusion  de  la  politique  et  de  la  foi. 

Des  dissensions  au  sujet  du  sens  et  de  l'application  de  la  loi  ne 
pouvaient  que  devenir  extrêmement  funestes  à  un  peuple  que  la 
loi  gouvernait  dans  toute  sa  rigueur  (2)  ;  c'est  pour  cela  que  toutes 
les  querelles  des  Juifs  entre  eux  et  avec  les  étrangers  se  présen- 
tent à  nous  sous  un  aspect  religieux,  à  commencer  de  la  sortie 
d'Egypte  jusqu'au  temps  où  vécut  Hérode.  Ce  roi  favorisait,  dans 
un  intérêt  politique ,  les  mœurs  et  la  puissance  des  étrangers 
auxquels  il  était  redevable  de  la  couronne,  uu  détriment  de  la 
nationalité  juive;  mais  les  docteurs,  par  opposition,  s'attachaient 
plus  opiniâtrement  au  sens  de  la  loi ,  exagéraient  le  zèle  pour  les 
pratiques  extérieures ,  pour  l'observation  minutieuse  de  la  lettre 
morte. 

Or,  la  lettre  promettait  un  Messie  vainqueur  et  triomphant;  ils 
refusèrent  donc  de  le  reconnaître  dans  le  tlls  de  l'humble  artisan , 
qui ,  mourant  de  leur  main ,  changeait  pour  eux  les  richesses  de 


(1)  Philon. 

(2)  N0118  avons  d(*jft  dit  que  le  nom 'de  tliéocmlie  cniiveiiRii  mal  au  gouver- 
nement hébreu,  dans  le  sens  où  il  est  entendu  vulgairoini  nt,  c'est  à-diic  d'iuii! 
aiitoriti^  exercise  par  les  prêtres.  On  pourrait  plutôt  lui  donn  ir  le  nom  de  7to- 
moa'atie,  attendu  que  tout  y  citait  «Ii'torminf^  par  la  loi,  qui  tirait  son  eflieacilé 
do  Dieu,  dontcllc  émanait. 
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la  miséricorde  en  trésors  de  colère  (1) ,  et,  la  mesure  de  leurs 
crimes  comblée,  arrachait  la  vigne  du  terrain  ingrat  qui  ne  pro- 
duisait plus  que  des  fruits  amers. 

Sa  mission  accomplie ,  Jérusalem  tomba.  L'enveloppe  se  brisa 
quand  l'idée  qu'elle  contenait  se  fut  développée  ;  en  effet,  un  sym- 
bole immobile,  un  temple  fait  de  main  d'homme  ne  pouvait  plus 
lui  suffire.  Les  malheureux  Juifs ,  après  quelques  tentatives  pour 
relever  leur  ville  et  leur  nationalité ,  se  dispersèrent  sur  la  surface 
de  la  terre;  mais,  éprouvés  par  tant  de  revers,  persécutés  par 
les  gentils ,  par  les  chrétiens ,  par  les  mahométans ,  ils  ne  renon- 
cèrent ni  à  leur  religion  ni  à  l'espérance.  Maintenant  encore,  le 
jour  oîi  leur  temple  fut  réduit  en  cendres  (  9  de  Ab  ) ,  ils  jeûnent 
rigoureusement.  Livrés  à  l'industrie ,  au  travail ,  toujours  fidèles  à 
leur  loi ,  ils  vivent  dans  la  confiance  que  ce  Dieu  qui  jadis  les  rap- 
pela de  la  captivité  de  Babylone ,  fera  encore  briller  leur  jour. 

Ce  sera  le  jour  où  le  sang  versé  par  leurs  pères  descendra  sur 
les  fils,  en  signe  de  pardon  et  de  rédemption.  ,  ,, 


...p 
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L'expédition  do  Titus  et  la  soumission  d'une  seule  nation,  pa- 
luient  un  si  grand  événement  au  milieu  de  la  médiocrité  univer- 
selle ,  que  Vespasien  devint  jaloux  de  son  propre  fils;  mais  celui-ci 
accourut  en  lui  disant  :  Je  suis  arrivé,  moiipère,  me  voici!  et  Ves- 
nasien ,  délivré  de  tout  soupçon ,  l'associa  à  la  puissance  tribuni- 
L'îone,  lui  conféra  le  commandement  des  gardes  prétoriennes ,  et 
le  laissa  triompher  avec  la  plus  grande  magnificence  ;  c'est  à  cette 
uccasion  que  fut  élevé  l'arc  qui  porte  encore  le  nom  d^  '^'••rs , 
monument  qui ,  avec  la  clôture  du  temple  de  Janus  et  i  iccùon 
du  temple  di;  la  Paix,  attesta  la  fin  des  guerres.  I    t         mi  .       . 

Mais  Céséniuj  Psetus,  gouverneur  de  Syrie ,  ne  tarda  point  à  en 
susciter  une  nouvelle;  désireux  de  se  signaler  dans  quelque  expé- 
dition militaire ,  il  rendit  Antiochus ,  roi  de  Comagène  ,  suspect  à 


'■    ittcifijrcnint  Salvtttorem  smtnt,et  fecevunt  damn'itorem  suufu .  (Saint 
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l'empereur,  qui  le  chargea  de  marcher  contre  lui  ;  il  occupa  donc 
ce  royaume  et  le  r«';duisit  en  province ,  sous  le  nom  d'Euphraté- 
sienne.  La  Grèce, que  Néron  avait  émancipée,  devint  aussi  une 
provîîicf  »vf'  ^Lycie  JaThrace,  la  Ciiicio,  Rhodes,  Byzanceet 
8air.î)s.  Ltb  /,;  iins  ayant  conmiencé  à  déboucher  des  contrées  si- 
tiu  es  Cjilrc  le  renais  et  lesPalus-Méotides ,  et  à  faire  des  incursions 
sur  les  terres  desMèdes  et  des  Arméniens,  Vologèse  ,  roi  des  Par- 
thes ,  implora  contre  eux  le  secours  de  Vespasien  ;  mais  il  refusa, 
heureux  de  voir  ces  terribles  voisins  occupés  d'un  autre  côté. 

Le  gouvernement  de  !  :  ^^  '^gnefut  donné  à  Cnéus  Julius  Agri- 
cola,  qui  mérita  a  avoir  pour  panégyrjfete  Tacite,  son  gendre. 
Né  à  Fréjus,  dans  la  Gaule  Narbonnaise ,  il  étudia  à  Marseille  la 
philosophie  et  la  jurisprudence  ,  plus  qu'il  ne  paraissait  convena- 
ble à  un  Romain  et  à  un  sénateur  11  se  forma  en  Bretagne  à  l'art 
militaire;  nommé  tribun  du  peuple  à  Rome  ,  il  s'abstint  d'agir, 
afin  de  ne  pas  donner  d'ombrage  à  Néron.  Chargé  par  Galba  de 
,  contrôler  les  offrandes  faites  aux  temples ,  il  fit  cesser  les  accusa- 
\  tions  de  sacrilège  ;  sa  mère  fut  tuée  à  Vintimiile  par  les  soldats 
d'Othon  ;  puis  il  se  rangea  du  côté  de  Vespasien ,  et  obtint  le  com- 
mandement de  la  vingtième  légion ,  employée  dans  la  Bretagne  ; 
il  gouverna  ensuite  l'Aquitaine ,  fut  nommé  consul ,  enfin  pctutile 
et  gouverneur  de  la  Bretagne.  Revenu  dans  c»  Ue  contrée,  il  li- 
cesser  les  excursions  des  montagnards;  l'île  de  Mona  [Anylesey] 
ayant  tenté  de  reconquérir  son  indépendance ,  il  l'attaqua  sans 
vaisseaux,  en  traversant  le  canal  à  la  nage  avec  ses  troupes;  afin 
d'ôter  tonte  occasion  à  des  soulèvements  à  venir,  il  réprima  la  li- 
cence militaire ,  fit  régner  la  justice  à  la  place  de  la  faveur,  donna 
les  emplois  à  d  honnêtes  gens,  punit  les  prévaricateurs,  diminua 
les  impôts ,  et  s'efforça  de  faire  sentir  le  moins  possible  la  servitude. 
il  cv  î'Hiua,  Jurant  I  années  (jui  suivirent,  à  faire  de  nouvelles 
conquêtes  ou  à  consolider  les  anciennes;  en  effet,  servi  par  l'in- 
constance et  la  désunion  des  barbares  qui ,  combattant  isolément , 
étaien;  subjugués  les  U';s  après  les  uatres  ,i[  s'avança  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Tay,  j.is(|u'aux  bords  de  la  Tlyde  et  du  Forth  ;  il  se 
préparait  même  à  débwqiier  en  Irlande  qui,  blluée  (comme  il  le 
croyait)  entre  la  I  etagnc  et  l'Espagne,  d(>vait  faciliter  ses  com- 
munications ave>  "rarie.  Les  Calédoniens ,  prenant  ombrage  de 
ses  succès,  redouiucreii  d'efforts  contre  lui ,  et  l'attendirent ,  au 
nonbre  de  trente  mille  environ,  au  pied  des  monts  Grampians, 
sous  le  commandement  de  Galgacus;  mais  ils  furent  entièrement 
défaits.  Agricola  fit  le  tour  de  la  Bretagne  et  soumit  les  Orcades; 


>n/^/^^\    t.r>.ir«   l'^i; 
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enfin,  grâce  à  lui ,  une  guerre  commencée  sous  i  empereur  le  pius 
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stupide ,  continuée  sous  U  plus  débauché ,  terminée  sous  le  plus 
peureux,  procura  à  l'empire  le  seul  agrandissement  qu'il  reçut  du- 
rant le  premier  siècle.  Mais  les  Apres  montagnes  où  se  perpétue  un 
hiver  orageux,  les  lacs  couverts  d'un  brouillard  épais,  les  froides 
et  solitaires  forêts  où  des  sauvages  nus  faisaient  lâchasse  aux  cerfs, 
n'endurèrent  pas  longtemps  le  joug  étranger. 

Rome  respirait  après  tant  d'atrocités  et  de  folies,  bien  que  les  iieividiu.,pris 
supplices  n'eussent  pas  entièrement  cessé.  Helvidins  Priscus ,  de 
Terracine,  avait  étudié  la  philosophie,  non  pour  couvrir  de  ce  nom 
une  inertie  voluptueuse,  mais  pour  occuper  plus  dignement  les 
magistratures;  il  avaitépousélafîlledeïhraséasPaetus,  généreux 
citoyen  qui  lui  laissa  pour  héritage  sa  constance  à  bien  faire  et  à 
dire  la  vérité.  Banni  à  la  mort  de  son  beau-père,  puis  rappelé  par 
Galba,  il  ne  cessa,  dans  son  zèle  pour  la  liberté,  de  s'opposer  aux 
actes  arbitraires  de  cet  empereur  et  de  ses  successeurs.  Il  fit  aussi 
des  sorties  énergie,  es  contre  Vespasien ,  sans  encourir  aucune 
peine; néanmoins,  pouravoir  célébré  publiquenjent  l'anniversaire 
de  la  naissance  de  Brutus  et  de  Cassius ,  en  exhortant  le  peuple  à 
les  imiter,  l'empereur  le  fit  arrêter;  mais  il  liu  rendit  bientôt  la 
liberté.  Rien  ne  put  changer  les  opinions  ni  modérer  le  langage 
d'Helvidius,  qui  fut  enfin  banni  ;  puis,  comme  il  continuait  dans 
^on  exil  à  décrier  l'empereur  de  toutes  ses  forces,  le  sénat  décréta 
sa  mort.  Vespasien  envoya  des  ordres  en  toute  hâte  pour  qu'on 
suspendît  l'exécution  ;  mais  Mucien  ou  le  hasard  les  fit  arriver 
trop  tard. 

En  voyant  les  louanges  que  Tacite ,  Pline  le  Jeune  et  Juvénal 
prodiguent  à  ce  héros  imprudent,  nous  sommes  amené  à  faire  de 
tristes  réfiexions  sur  les  ressources  auxquelles  la  vertu  est  forcé- 
ment réduite  à  recourir,  quand  les  moyens  légitimes  de  s'opposer 
aux  abus  du  pouvoir  lui  sont  enlevés. 

Une  conjuration  contre  Vespasien  futourdie  par(j<ecina,  Éprius 
Marcellus,  espion  de  Néron,  et  plusieurs  prétoriens  ;  mais  le  com- 
plot ayant  été  découvert ,  Marcellus  prévint  sa  condamnation  en 
se  tuant;  puis,  comme  il  ne  suffisait  pas,  poui'  t.ure  prononcer 
celle  de  Capcina ,  d'avoir  trouvé  sur  lui  la  proclamation  destinée 
h  soulever  les  soldats,  Titus  l'invita  à  souper,  et  le  fit  assassiner  : 
genre  de  procédure  expéditif. 

Vespasici.  se  sentant  mourir,  dit  :  .le  crois  que  je  deviens  dieu  ; 
il  se  raillait  ainsi  de  la  divinité  que  les  Romains  décernaient  à  leurs 
princes.  Galme  jusqu'au  dernier  moment  :  Un  empereur,  s'é- 
cria t-il,  doit  mourir  debout  ;  dans  un  effort  qu'il  fit  pour  se  lever, 
il  expira  à  l'ûge  de  soixante-huit  ans,  après  en  avoir  régné  dix. 


Morl  Ur 
Vuspuslcn. 

7 
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Il  était  d'usage  de  représenter,  aux  fiinéraiUeô  des  grands,  des 
comédies  dans  lesquelles  on  mettait  le  mort  en  scène,  et  souvent 
d'une  manière  burlesque.  Lors  des  funérailles  de  Vespasien,  le 
bouffon  qui  jouait  le  rôle  de  l'empereur  défunt»  demanda  aux  in- 
tendants de  sa  maison  ce  qu'il  en  coûterait  pour  ses  obsèques  ;  en 
apprenant  la  somme  énorme  que  Titus  y  destinait,  il  reprit  : 
Donnez-moi  cet  argent,  et  jetez  le  corps  au  Tibre,  ai  vous  voulez. 
Rome  pouvait  néanmoins  se  considérer  comme  heureuse ,  si  elle 
n'avait  eu  à  reprocher  que  son  avarice  au  successeur  de  Néron  et 
de  Tibère.  La  grandeur  et  la  majesté,  dU  PUne,  ne  produisirent 
en  lui  d'autre  effet  que  de  rendre  la  puissance  de  faire  le  bien  égale 
au  désir  qu'il  en  avait. 

Titus,  son  tils,  lui  succéda.  Élevé  avec  Biitannicus ,  il  devint 
très-hubile  en  éloquence  et  dans  l'art  des  vers,  plus  encore  dans 
celui  de  la  guerre.  Tant  que  vécut  son  père,  son  avidité  et  son  ou- 
trecuidance faisaient  espérer  peu  de  bien  de  lui.  Il  appuyait  auprès 
de  l'empereur  quiconque  lui  offrait  de  l'argent  ;  s'il  était  mal  dis- 
posé contre  quelqu'un,  il  faisait  demander  sa  mort  au  théâtre  ou 
au  champ  de  Mars  par  des  gens  soudoyés;  enfin,  ses  amours  avec 
Bérénice ,  sœur  du  prince  juif  Agrippa  II ,  indisposaient  les  Ro- 
mains autant  que  les  Juifs  :  les  uns,  redoutant  une  impératrice 
étrangère  ;  les  autres,  scandalisés  de  ce  qu'une  princesse ,  leur 
compatriote,  s'abaissât  jusqu'à  recevoir  les  embrassements  du 
destructeur  de  leur  nation. 
Mais  Titus,  devenu  empereur,  renvoya  Bérénice  hors  de  l'Italie, 
/  malgré  l'amour  qu'il  ressentait  pour  elle;  non-seulement  il  ne  fit 
'    aucun  mal  à  Domitien ,  son  frère,  dissolu  et  intrigant,  mais  il  lui 
offrit  de  partager  avec  lui  l'autorité.  Il  confirma  par  un  édit  les 
prérogatives  accordées  par  ses  prédécesseurs  aux  personnes  ou 
aux  cités.  Le  peuple  avait  toujours  accès  auprès  de  lui,  même 
lorsqu'il  était  au  bain;  ayant  des  jeux  à  donner,  il  invita  les  ci- 
toyens à  lui  dire  quand  et  comment  ils  les  désiraient;  chez  lui 
l'affabilité  ne  nuisait  en  rien  à  la  dignité.  A  ceux  qui  lui  repro- 
chaient sa  trop  grande  facilité  à  accorder,  il  répondait  :  Personne 
ne  doit  s'éloigner  triste  de  l'audience  du  prince,-  un  soir  qu'il  ne 
se  rappelait  aucun  bienfait  accordé  depuis  le  matin ,  il  s'écria  : 
J'ai  perdu  ma  journée.  Loin  d'envier  le  bien  d'autrui,  il  refusa 
d'accepter  des  dons  et  des  legs  ;  et  pourtant,  en  présents,  en 
spectacles  et  en  édifices ,  il  dépensa  autant  qu'aucun  do  ses.  pré- 
décesseurs. Lors  de  l'inauguration  de  son  amphithéâtre  colossal, 
outre  les  gladiateurs,  il  donna  en  spectacle  au  peuple  une  ba^ 
taille  jiayale,  et  jusqu'à  cinq  mille  bêtes  féroces.  Des  désastres 
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publics  lui  fournirent  Toccasion  de  montrer  une  générosité  plus 
éclairée.  En  effet,  un  incendie  ayant  consumé  le  Capitolc,  le 
Panthéon,  la  bibliothèque  d'Auguste,  le  théâtre  do  Pompée,  sans 
parler  d'autres  édifices  moins  importants,  Titus  déclara  qu'il  pre- 
nait tout  le  dommage  à  sa  charge;  il  refusa  donc  les  somnjes 
d'argent  que  lui  offraient  les  villes  de  l'empire  et  les  princes  étran- 
gers, et  vendit,  pour  tenir  sa  parole,  jusqu'aux  meubles  de  son  ^ 
palais. 

Sous  son  règne,  le  Vésuve,  qui  n'avait  pas  fait  éruption  depuis 
un  temps  immémorial,  se  réveilla  avec  une  telle  fureur,  qu'il  en- 
sevelit les  deux  villes  d'Herculanum  et  de  Pompéi  ;  Pouzzoles  et 
Cumes  furent  détruites,  toute  laCampanie  ébranlée  et  bouleversée 
par  des  tremblements  de  terre.  Titus  répara  à  ses  frais  tous  les 
maux  auxquels  il  fut  possible  de  remédier  ;  il  parcourut  lui-mt^me 
le  pays,  observant  les  désastres  causés,  non  pour  satisfaire  une 
curiosité  indifférente,  mais  en  prodiguant  les  secours  aux  victi- 
mes. Enfin,  la  peste,  qui  se  déclara  dans  l'empire,  fournit  à  Titus 
une  nouvelle  occasion  de  montrer  sous  un  nouvel  aspect  sa  bien- 
faisance, nous  dirons  presque  sa  charité. 

Il  déclara,  en  acceptant  le  pontificat,  qu'à  partir  de  ce  moment 
il  se  conserverait  pur  de  toute  effusion  de  sang  ;  en  effet ,  il  ne 
condamna  plus  à  mort,  disposé  h  périr  lui-même  plutôt  qu'à  faire 
périr  les  autres.  Deux  patriciens  sont  condamnés  à  mort  par  le 
sénat  comme  conspirateurs ,  et  Titus  fait  prier  l'assemblée  de  re- 
noncer à  un  châtiment  inutile ,  la  durée  des  règnes  dépendant 
d'une  puissance  supérieure  à  celle  des  hommes;  en  même  temps, 
il  envoie  rassurer  les  mères  des  accusés,  qui,  le  soir,  sont  invités 
il  souper  avec  lui  ;  le  lendemain,  il  les  conduit  aux  spectacles,  et 
remet  même  entre  leurs  mains  les  épées  des  gladiateurs ,  qu'o.i 
lui  apporte,  selon  l'usage,  pour  les  examiner. 

Il  abrogea  la  loi  de  lèse-majesté,  et  ne  voulut  plus  que  perv  -^nijc 
fût  accusé  pour  avoir  dit  du  mal  de  lui  ou  de  ses  prédécesseurs  : 
Ou  celui  qui  médit  de  moi  a  tort,  et  Je  le  plains;  ou  il  a  raison, 
et  alors  il  y  aurait  injustice  à  le  punir  pour  avoir  dit  la  vérité. 
Quant  à  mes  prédécesseurs ,  s'ils  sont  aujourd'hui  des  dieux,  ils 
peuvent  à  leur  gré  punir  leurs  propres  outrages,  sans  que  j'aie  be- 
soin de  leur  prêter  secours. 

Oui  pourrait  croire  que,  sous  un  tel  prince,  un  faux  Néron,  venu 
(le  l'Arménie,  aurait  trouvé  des  partisans?  Cet  imposteur,  après 
iivoir  parcouru  les  rives  de  l'Euphrate,  se  réfugia  parmi  les  Par- 
Ihes. 

Au  moment  où  Konu»  respirait  sous  les  douces  lois  de  Titus , 
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qu'elle  appelait  les  délices  du  genre  humain ,  une  mort  prématu- 
rée lui  enleva  ce  bon  prince  à  l'âge  de  quarante  et  un  ans.  Sa  fin  fut 
hâtée,  (iit-on,  par  Domitien,  son  fr^re ,  qui  le  fit  mettre  au  rang 
des  dieux  en  même  temps  qu'il  cherchait  à  le  dénigrer  auprès  des 
honmies. 

Déjà  les  débauches  effrénées  de  Domitien  avaient  excité  le 
courroux  de  son  père,  qui  ne  s'était  calmé  qu'avec  peine  devant 
les  instances  affectueuses  de  Titus.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  fui 
toute  espèce  d'études  et  s'était  couvert  de  dettes.  A  la  guerre,  son 
plus  grand  soin  avait  été  de  se  soustraire  aux  fatigues  et  aux  dan- 
gers; puis,  lorsque  pour  rivaliser  avec  son  frère,  vainqueur  des 
Juifs,  il  alla  combattre  en  Germanie  et  contre  l'empire  gaulois, 
l'incapacité  qu'il  se  sentait  pour  le  métier  des  armes  le  poussa  à 
s'adonner  à  la  poésie.  Après  la  mort  de  son  père,  il  chercha  à  ga- 
gner les  prétoriens,  dans  l'espoir  de  supplanter  Titus,  et  Titus  lui 
pardonna.  Quand  son  frère  eut  cessé  de  vivre,  naturellement  ou 
non,  il  fut  proclamé  empereur,  et  se  vit  prodiguer  à  la  fois  tous 
les  titres  et  charges  dont  ses  prédécesseurs  n'avaient  été  revêtus 
que  peu  à  peu. 

Il  montra  d'abord  tant  d'éloignenient  pour  toute  espèce  de 
cruauté,  qu'il  défendit  tout  sacrifice  sanglant.  Il  faisait  des  larges- 
ses aux  enjployés  de  l'État,  afin  que  leur  pauvreté  ne  les  exposât 
pointa  la  corruption  ;  il  refusait  d'hériter  des  citoyens  qui  laissaient 
djs  enfants ,  et,  après  avoir  partagé  les  terres  confisquéee  entre 
les  vétérans,  il  ne  garda  point  le  surplus ,  comme  c'était  l'usage , 
mais  le  rendit  aux  anciens  propriétaires.  Il  fit  faire  des  construc- 
tions splendides,  reforaia  la  bibliothèque  incendiée,  dépensa  douze 
mille  talents  pour  la  dorure  du  Capilole ,  et  pourtant  la  magnifi- 
cence de  ce  temple  n'était  rien  en  comparaison  d'une  seule  des 
galerif's  ou  des  salles  du  palais.  Attentif  à  rendre  la  justice,  il  no- 
tait d'infamie  les  juges  qui  acceptaient  de  l'argent ,  ou  les  gou- 
verneurs concussionnaires.  Il  réprima  la  licence  publique  et  l'im- 
pudence des  libelles,  défendit  aux  chevaliers  de  se  montrer  sur 
les  théâtres  publics,  dégrada  un  sénateur  qui  dansait ,  exclut 
les  fenunes  perdues  de  la  faculté  de  recevoir  des  legs  et  d'aller  en 
litière;  il  déclara  indigne  d'être  juge  un  chevalier  qui  avait  repris 
sa  fenune  après  l'avoir  répudiée  pour  impudicité,  punit  de  mort 
plusieurs  adultères,  et  défendit  sévèrement  de  faire  des  eunuques. 

Domitien  ne  dissimidait  pourtant  «pi'avec  pcîine  son  naturel  fa- 
rouche, sanguinaire  et  bassement  jaloux.  Aussi  avide  de  la  gloire 
militaire  qu'incapable  de  l'acquérir,  il  prit  quatre  fois,  <lans  une 
année ,  le  titre  d'imperutor  pour  des  victoires  remportées  par 
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d'autres;  étant  tombé  à  l'improviste  sur  les  Cattes,  la  nation  la 
plus  civilisée  et  la  plus  guerrière  parmi  les  Germains ,  il  leur  fit 
quelques  prisonniers  qu'il  traîna  en  triomphe ,  et ,  depuis  lors,  il 
ne  quitta  plus  la  toge  de  triomphateur.  Mais  quand  les  Cattes 
chassèrent  Cariomer,  roi  desChérusques,  qui  s'était  fait  l'allié  des 
Romains,  Domitien  n'osa  le  soutenir  ;  il  laissa  les  Suèves  et  les 
Sarmates,  révoltés  contre  l'empire,  exterminer  dans  la  Mésie,  la 
Dacie  et  la  Germanie,  des  armées  entières,  par  la  faute  de  géné- 
raux ou  timides  ou  téméraires.  Le  dépit  que  lui  causaient  les  vic- 
toires d'Agricola  sur  les  Calédoniens,  fit  rappeler  ce  grand  capi- 
taine, qui  ne  conjura  la  colère  de  l'empereur  qu'en  vivant  dans 
l'obscurité;  encore,  s'il  faut  en  croii-e  les  soupçons  des  contem- 
porains, son  éloignement  des  affaires  ne  le  sauva  pas  du  poison. 

Sa  guerre  la  plus  dangereuse  fut  celle  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  les  Daces  ,  c'est-à-dire  les  Tudesques  [Deutsch],  peuple 
belliqueux,  auquel  un  ancien  phi!osoph(î  nommé  Zamolxis  avait 
appris  à  considérer  la  mort  coumie  le  terme  d'une  vie  ingrate, 
transitoire,  et  connue  le  commencement  d'une  existence  heureuse 
et  éternelle.  Ils  avaient  été  gouvernés  avec  sagesse  par  Dura ,  qui 
transmit  son  autorité  à  Dccébale  ;  non  moins  habile  dans  les  com- 
bats que  dans  le  conseil,  ce  chef  passa  le  DanubM ,  défit  les  Ro- 
mains, tua  le  gouverneur  de  la  Mésie,  et,  après  d'horribles  dévas- 
tations, occupa  tous  les  forts  construite  par  les  Romains  dans  ces 
contrées. 

Quand  Uécébale  apprit  que  Uomitien  s'approchait  avec  l'armée, 
il  proposa  de  déposer  les  armes  et  de  renouveler  l'ancienne  al- 
liance, ce  qui  lui  fut  refusé;  mais  Cornélius  Foscus,  conunandai  '. 
des  gardes  prétoriennes ,  qui  marcha  contre  lui ,  fut  vaincu.  Alo.s 
Uécébale  exigea  que  les  Romains  lui  payassent  deux  obrjr^-  par 
tète,  sinon  il  les  menaça  de  rentrer  sur  leiu*  t«'rritoire,  et  ri*,  ujct- 
tre  tout  àteu  et  à sa.;g.  Tant  d'in.ol'nce  irrita  l'orgueil  d-  s  sohhtts 
qui,  après  avoir  vaincu  les  Daces  dans  neuf  combats,  leu.  '(iui)- 
rent  la  paix  qu'ils  imploraient  ii  leur  lour. 

Au  lieu  de  poursuivre  de  ce  cAté  ses  avantages,  Uouiiti*  ji  tourna 
ses  armes  contre  les  Gonades  et  les  Marcomans,  coupahles  d'a- 
voir secouru  les  Daces,  dont  il  fit  égorger  les  envoyés.  Il  ne  larda 
point  à  s'en  repentir;  car,  assailli  avec  fureui',  il  \it  st)ii  armct^  ré- 
duite à  fuir  dans  une  déroute  complète.  Aussi  lâche  dans  les  re- 
vers (ju'il  avait  été  insolent  dans  la  victoire  ,  il  d«'putu  v«!rs  Dece- 
balc  pour  hs  supplier  de  consentir  ii  la  paix,  en  lui  envoyant  ih) 
riches  présents,  des  artisatjs  de  toute  ('spèe*!  et  une  conrouno 
d'or  pour  montrer  qu'il  le  reconnaissait  comme  roi;  enfin,  il  se 
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résigna  à  lui  payer  un  tribut  annuel.  Ce  fut  la  première  guerre  où 
les  Barbares  attaquèrent  l'empire  avec  avantage. 

Domitien,  cependant,  écrivit  au  sénat  qu'il  avait  enfin  imposé 
un  frein  aux  indomptables  Daces  ;  après  avoir  causé  plus  de  dé- 
gâts dans  un  pays  tranquille  qu'on  n'eût  pu  le  faire  en  temps  de 
guerre,  il  revint  et  se  décerna  le  triomphe,  tandis  que  les  poètes  (1) 
le  comparaient  à  César  et  aux  Scipions. 

Plus  tard,  le  petit  royauvne  de  Chaleide,  possédé  par  le  frère, 
puis  parle  fils  d'Agrippa,  dernier  roi  des  Juifs,  fut  réuni  à  l'em- 
pire. Domitien  marcha  aussi  contre  les  Sarmates ,  qui  avaient  ex- 
terminé une  légion  ;  mais  il  ne  retira  de  cette  expédition  qu'un 
sujet  de  triomphes  simulés  et  d'adulations  poétiques. 

Il  ne  savait  que  trop  donner  carrière,  durant  la  paix,  à  cette 
énergie  farouche  qui  lui  manquait  sur  le  champ  de  bataille.  T-,e 
héraut,  par  une  erreur  involontaire,  ayant  proclamé  empereur, 
au  lieu  de  consul,  Flavius  Sabinus,  gendre  de  Titus,  il  ordonna 
de  mettre  à  mort  le  héraut  et  son  neveu  :  ce  fut  là  le  prélude  de 
terribles  tragédies.  lls'a\isa  défaire  tirer  l'horoscope  des  grinds 
de  l'empire ,  ce  qui  lui  fournit  l'occasion  de  verser  le  sang  d'un 
grand  nombre  de  sénateurs  et  de  chevaliers.  Les  richesses,  con- 
fisquées sous  les  prétextes  les  plus  frivoles,  enrichirent  les  délateurs 
et  Domitien.  Un  citoyen  illustre  se  montrait-il  populaire,  :1  mé- 


^     (I)  Stacf,  et  Muitial.  Voici  quelques-unes  dcleurp  adulatiuiis  .- 

Invia  Sarmadcis  dnmini  lorka  sagitds 

Et  Martis  Getico (e>(jore  fi,dn  magis... 
Félix  sorte  tua,  sacrum  cni  trngerc  pectas 

Fas  erit,  et  noslri  mente  calere  dei... 
Rcdde  devm  votis  pcscentibus  :  invidei  hnsd 

Rama  suo,  veniat  latirea  multn  Ucei. 
T^rrarum  dominum  prnplns  videf  ille  ;  totoquc 

Tcirettir  vullti  Barharus, elfruilur... . 

Hiberna  (/uamvis  Aictns,  et  rudis  Peitce, 
Kt  itngutttrum  pntsihtis  cnlens  Mer 
Fractnsque  cornu  jam  ter  improbo  nlimus, 
Teneat  domnntem  régna  perjida:  gentis. 
Tu  summi  vntndi  rctlor,  et  parens  orbis, 
Abesse  nostris  non  tnmen  potes  votis... 

Aune  hilares,  si  qunndo  mi/ii,  nunc  ludite,  Mifix, 
Victor  al)  Odrijùo  redditu»-  orbe  deus... 

Ailleurs  Jaium  se  plaint,  en  voyant  passer  Domilirn,  de  n'avoir  pas  as»ex 
d'jeiix  pour  l«  reKarder  (  !iv.  VUI,  2  ).  L'étoile  du  matin  |)eut  différer  son  lover  ; 
car  Kl  Cé>ar  uppuralt ,  le  peuple  ue  s'apercevra  \y<*^  de  pou  absence  (liv.  VIII, 
i:.  "U  ).  0  poêles  ! 
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ditait  la  guerre  civile.  Vivait-il  retiré,  c'était  un  reproche  indirect 
qu'il  adressait  au  temps  actuel.  Sa  conduite  était-elle  exemplaire, 
on  le  regardait  cx)mme  un  nouveau  Brutus;  celui  qui  se  montrait 
insouciant  et  stupide,  déguisait  des  projets  sanguinaires.  Si  Ton 
était  actif  et  résolu,  on  intriguait,  on  remuait.  Le  riche  possédait 
trop  d'argent  pour  un  particulier  ;  le  pauvre,  n'ayant  rien  à  perdre, 
pouvait  ae  lancer  dans  quelque  entreprise  dangereuse.  Plus  les 
espions  étaient  lâches  et  détestables,  plus  l'empereur  les  caressait 
et  les  soutenait.  Convaincus  de  calomnie,  ils  n'en  avaient  que  plus 
de  mérite  à  ses  yeux;  c'étiùt  à  eux  que  revenaient  les  dépouilles 
de  l'État ,  les  dignités  pontificales ,  le  consulat  même.  Les  uns 
étaient  envoyés  dms  les  provinces  comme  procurateurs  ;  les  autres 
restaient  près  de  lui  comme  confidents  intimes  et  connue  minis- 
tres. Des  esclaves  fuient  subornés  pour  déposer  contre  leurs  niaî- 
tres,  des  affranchis  contre  leurs  patrons,  et  ceux  qui  n'avaient  pas 
d'ennemis,  se  trouvaient  trahis  par  des  hommes  de  l'amitié  des- 
quels ils  n'avaient  jamais  douté. 

Sous  le  règne  de  ce  tyran,  les  Romains  n'osaient  se  communi- 
quer leurs  pensées ,  ni  même  gémir  ensemble  ;  ils  voyaient  dans 
un  silence  pusillanime  les  tribunaux  devenus  des  instruments  de 
ruine ,  les  rapines  et  les  assassinats  palliés  sous  le  nom  d'amende 
et  de  châtiment;  les  îles  regorgeaient  de  bannis,  les  écueils  de  mal- 
heureux égorgés.  Quelques-uns  atïrontèrent  la  mort  avec  intrépi- 
dité ;  des  mères  et  des  femmes  généreuses  suivirent  dans  l'exil  les 
objets  de  leur  affection. 

Comme  tous  les  mauvais  princes ,  Domitien  avait  en  horreur 
l'histoire  et  les  historiens ,  dont  il  se  défiait.  Hérennius  Sénécion 
fut  accusé  d'écrire  la  vie  d'Helvidius  Priscus,  et,  bien  qu'il  eût 
adouci  ses  expr<'ssions,  comme  il  faut  s'y  résigner  sous  les  tyrans, 
il  lui  suffit  d'avoir  donné  des  éloges  k  un  citoyen  généreux  pour 
étro  jugé  digne  de  mort.  Fannia,  femme  d'Hérennius,  qui  avoua 
ouvertement  avoir  pou^^s*''  son  nuiri  à  ce  travail  et  même  aidé  à  le 
faire,  fut  dépouillée  de  ses  biens  et  exilée;  mais  elle  emporta  avec 
elle  lenumuscrit  coupable.  On  lit  un  crime  cipital  àArulénus  lUis- 
ticus  d'avoir  loué  Ihraséas  Paetus;  Hermogène  de  Tarse  subit  la 
mor',  parce  que  l'on  crut  trouveidansThistoircqu'il  avait  composée 
dss  allusions  à  Domitien,  «^t  ceux  qui  l'inaient  aidé  à  répandre  ses 
ouvrages  furent  cnicifiés.  Par  un  genre  de  barbarie  tout  nouveau, 
Domitien  fit  brftier  publiqueuK  ni  les  livres  les  plus  généi aUment 
renommés,  et  où  brillaient  liiS  se  liments  génevcux.  Kiitiit ,  il 
l)annit  tous  ler  philosophes  et  les  hommes  de  iettres.  nut^!<jiios. 
ufw  renoncèrent  à  l'étude  pour  se  livrer  h  l'infâme  métier  de  dé- 
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lateur;  le  fameux  sophiste  Dion  Chrysosiome ,  qui  s'était  réfugié 
dans  îe  pays  des  Gètes,  n'emportant  qu'une  liarangue  de  Démos- 
tliùne  et  un  traité  de  Platon,  gagna  sa  vie  à  bêcher  et  à  porter  de 
l'eau.  ♦ 

La  récolte  de  vin  ayant  été  très-abondante  une  année,  tandis 
qu'il  y  avait  disette  de  grains ,  l'émporeur  en  conclut  que  l'on  né- 
gligeait le  blé  pour  la  vigne;  il  enjoignit  donc  par  *un  décret  de 
n'en  plus  planter  à  l'avenir,  et  d'arracher  dans  les  provinces  la 
moitié  des  ceps  '  mesure  exorbitante  qui  ne  fut  point  exécutée. 

Domilien  conçut  aussi  de  la  haine  contre  les  chrétiens  ,  dont  il 
fit  mourir  un  grand  nombre  à  Rome  et  dans  les  provinces,  comme 
ennemis  de  la  république  ;  parmi  les  victimes  étaient  des  membres 
de  la  famille  impériale,  comme  flavius  Clémens,  cousin  du  tyran 
et  son  collègue  dans  le  consulat ,  la  femme  et  la  nièce  de  Flavius, 
toutes  deux  nommées  Domitilla. 

C'était  une  volupté  pour  Doiiiitien  que  de  voir  des  larmes,  de 
compter  les  battements  du  cœur,  et  lorsque  le  sénat  pâlissait  à  sa 
voix,  il  tressaillait  de  bonheur.  Dans  son  intérieur,  il  se  complai- 
sait à  des  plaisanteries  empreintes  de  cruauté.  Un  soir,  il  invite  à 
un  banquet  les  principaux  sénateurs  et  chevaliers;  à  mesure  qu'ils 
arrivent,  ils  sont  conduits  dans  une  salle  tendue  de  noir,  oii  la 
sombre  lueur  des  lampes  leur  laisse  apercevoir  des  cercueils  por- 
tant chacun  le  nom  d'un  des  convives.  A  cette  vue,  ils  restent 
convaincus  que  l'instant  fatal  est  arrivé;  en  effet,  l'empereur  les 
avait  me>';.Cv'a,  en  disant  un  jour  qu'il  regardait  la  plupart  des  che- 
valiers connue  ses  eiuiemis  ,  et  qu'il  ne  se  croirait  pas  en  sûreté 
tant  que  respirerait  un  sénateur.  Enfin,  après  une  longue  anxiété, 
apparaissent  deshonunes  nus,  peints  en  noir,  le  glaive  nu  dans  une 
main,  la  torche  dans  (autre  ;  mais,  après  avoir  fait  silencieusement 
le  tour  «le  la  salle,  ils  ouvrtmt  les  portes  et  congédient  les  deux 
premiers  corps  de  l'fitat,  pour  qui  la  honte  d'une  dérision  insul- 
tante succède  h  répouvanlts. 

Très-habile  à  tin'r  de  l'arc,  Domitien  faisait  passer  une  tlèche 
entre  les  doigtsouverts  d'un  esclave,  placé  à  longue  distance  pour 
lui  servir  de  but  ;  dans  les  loisirs  solitaires  de  son  cabinet ,  le  maî- 
b"!  du  monde  exerçait  son  adresse  à  percer  tles  mouches  avec  un 
poinçon.  Aussi,  Vibius(]rispus,  àqui  l'on  demamlait  s'il  n'y  avait 
personne  avec  l'empereur,  répondit  :  /V.v  même  une  mouche! 

Il  ne  le  cédait  en  honteuses  voluptés  a  aucun  de  ses  prédéces- 
seurs; les  lloniains,  c«!pendant,  l'appelaient  seigneur,  ditMi  et  fils 
de  Minerve,  titres  que  lui-même  s'attiibuait  dans  ses  lettres,  et 
que  lui  prodiguaient  Martial,  Quinlilien,  Juvénal  et  d'autres  écri 


LBS  TLAVIENS. 


un 


V'  il 


vîiins(l).  Lps  rues  qui  conduisaient  au  Capitule  étaient  encombrées 
(le  victimes  égorgées  devant  ses  statues,  qui  ne  pouvaient  être, 
aux  termes  d'un  décret ,  que  d'or  ou  d'argent.  II  institua  les  jeux 
Capitoiins,  qui,  comme  ceux  d'Olympie  ,  devaient  être  célébrés 
tous  les  cinq  ans  avec  la  plus  grande  solennité;  en  outre,  il  donna 
d'autres  jeux ,  les  plus  splendides  que  Rome  eût  encore  vus ,  et  fit 
creuser  pr^s  du  Tibre  un  grand  lac,  où  combattirent  deux  flottes. 
Des  femmes  durent  se  mêler  aux  luttes  sanglantes  des  gladiateurs  ; 
il  offrit  aux  regards  du  peuple  de  véritables  batailles  d'armées  en- 
tières dans  l'amphithéâtre,  lui  qui  avait  peur  en  face  de  l'ennemi. 
Un  oragtî  suivi  d'un  déluge  d'eau  étant  survenu  pendant  le  spec- 
tacle ,  il  défendit  de  se  retirer  ;  ce  qui  causa  beaucoup  de  mala- 
dies graves,  dont  plusieurs  furent  mortelles. 

Il  ne  reculait  devant  aucun  moyen  pour  se  procurer  l'argent 
nécessaire  à  toutes  ses  prodigalités  ;  afin  de  s'emparer  des  riches 
successions,  il  accusait  le  défunt  d'avoir  mal  parlé  de  lui ,  ou  bien 
apostaii  des  gens  pour  affirmer  qu'il  l'avait  institué  son  héritier. 
Les  magistrats  accroissaient  à  tel  point  le  fardeau  des  impôts,  que 
plusieurs  provinces  se  révoltèrent  ouvertement;  ainsi  firent  les 
Nasamons  d'Afrique.  Un  autre  faux  Néron  apparut  encore  en  Asie, 
et  fip.it  aussi  par  se  retirer  chez  les  Parthes ,  qui  menacèrent  de 
faire  la  guerre  à  l'empire.  Lucius  Antonius,  gouverneur  d«'  la  Ger- 
manie ,  prit  le  titre  d'Auguste ,  que  lui  confirmèrent  la  plupart  des 
Germains;  mais  il  fut  bientôt  défai*  et  tué.  Deux  tribuns  seulement, 
panni  tous  ceux  qu'on  accusa  de  coinpliciu^  avtn;  lui ,  parvin- 
rt'ul  à  sauver  leur  vie,  mais  en  prouvant  qu'ils  s'étaient  prêtés  à 
la  plus  honteuse  des  débauches ,  et  dès  lors  qu'i's  étaient  incapa- 
bles de  toute  entreprise  hardie. 

Une  conjuration  qu'il  avait  découverte  et  feit  échouer,  le  tenait 
dans  la  crainte  continuelle  de  nouveaux  complots,  d'autant  plus 
que  divers  prodiges  (>t  des  prédictions  formelles  lui  annonçaient 
sa  fin  comme  prochaine.  Il  tromblait  donc  en  proportion  de  1 1  ter- 
reur qu'il  inspirait,  ce  qui  le  força  k  se  précautionner  du  mieux 
qu'il  put  contre  le  danger,  jusqu'à  revêtir  ses  appartements  d'une 
pierre  qui  réfléchissait  les  objets,  afin  que  personne  ne  pi'it  s'ap- 
procher de  lui  sans  être  aperçu  ;  en  outre,  connue  il  songeait  à 
se  défaire  de  tous  ceux  dont  il  se  méfiait ,  il  en  avait  dressé  la  liste, 
lorsqu'un  enfant ,  à\ec  lequel  il  s'amusait ,  la  lui  enleva  durant 
son  sommeil  et  l'emporta.  L'impératri'e,  épouvantée  d'y  lire 
son  nom  et  ceux  des  premiers  persoimages,  se  concerta  avec  eux 
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pour  le  prévenir  5  Pharthène,  son  premier  serviteur,  iptpp^uisit; 
raffrancni  Etienne,  qui ,  portant  la  main  à  son  cpu  dans. rattifude 
d'un  homme  blessé,  lui  présenta  un  écrit  qui  lui  révélait  la  conju- 
ratiou,  et  saisit  le  momeat  ouille  lisait  pour  le.frappe?*  Dopoitien 
se  défend,  et  le  meurtierest  tué  par  les  gens  du  palais  étrangers, 
au  complot;  mais  les  autjces conjurés  surviennent,  et  donnent  II 
cQup  mortel  à  l'empereur.  ,    ,-i  :  cJ 

Il  achevait  sa  quarante-cinquième  année,  et  en  ayajit,  régnP; 
quinze.  Le  sénat,  réuni  immédiatement,  proféra  mille  qn^rages:, 
contre  celui  auquel,  peu  auparavant,  il  prodiguait  encore  les  adu- 
lations; il  fit  effacer  son  nom  sur  les  inscriptions ,  abattre  ses.  st%-. 
tues  et  ses  arcs  de  triomphe ,  et  il  annula  ses  actes.  Le  peuple 
resta  indifférent  ;  car  lesperséculions  ne  descendaient  pas  jusqu'à 
lui ,  et  il  jouissait  des  magniflcences  et  des  jeux.  Les  soldats ,  dont, 
il  avait  augmenté  la  solde,  le  regrettèrent  plus  que  Vespasien  ^t 
Titus;  ils  se  seraient  même  portés  à  des  excès,  s'ils  ri'eussent  été 
refrénés  par  leurs  of liciers. 

Domitien  est Je^dejcçierde^  p^it^ce^  déGi^nés spi\s,le  nom  des,, 
Douze  Césars.  '!.!"' ''r  '."..i. '.„.'.,  ..n.    ■.     ■..,.. ,ii.>  ;.i.'I.):c  v 
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La  mort  dé  DOnâitlen  parut  au  sénat  une  occasion  favorable  pour 
se  délivrer  du  despotisme  militaire.  Un  phénomène  nouveau  ap- 
parût ici  :  c'ebt  l'école  stoïcienne  entreprenant  d"  ■^'opposer  à  l'in- 
ilueiice  tyranoique  de  l'armée.  Devenue  en  effet  prépondérante 
dans  le  sénat,  cette  école  philosophique  s'efforce  de  mettre  sur  le 
trône  ses  créatures,  et  réussit  à  donner  à  Komo  une  série  de  Césars 
qu'il  est  juste  de  compter  parmi  ses  meilleurs  princes. 

Ia)  premier  fut  Marcus  Coccéius  Nerva,  originaire  de  lu  Crète 
et  né  à  Narni ,  qui  se  rendit  vsi  agréable  à  Néron  pour  ses  poésies . 
que  l'empereur  lui  éleva  une  slatue.  La  mclion  stoicieniïe,  qui 
comptait  sur  lui ,  fit  si  bien ,  en  répandant  des  prédictions  et  des 
horoscopes  sur  son  règne  futir,  qu'elh)  le  détermina  ,  malgré  sa 
timidité ,  à  acceptci"  le  trône.  Les  prétoriens,  une  fois  les  premiers 
regrets  donnes  à  l'empereur  défunt,  ne  tardèrent  pas  à  recon- 
naître 1(!  nouveau;  cependant,  au  niili.!u  des  félidtatious  que  re- 
ce V Je it Nerva,  Arrius  Antoiûus  s'alHigeait  avec  lui  d»»  ce  qo'î»pr»\s 
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avoir  échappé  par  sa  vertu  et  sa  prudence  à  tant  de  mauvais  prin- 
ces, il  se  trouvât  désormais  dans  une  position  où  il  mécontente- 
rait amis  et  ennemis,  mais  plus  encore  ses  amis,  dès  c(u'il  leur 
refuserait  une  grâce.  •'       ' 

Nerva,  qui  se  croyait  placé  au  rang  suprême  dans  l'intérêt  (îii 
peuple,  et  non  pour  sa  propre  satisfaction,  sut  concilier  la  douceur 
de  la  liberté  avec  la  tranquillité  de  la  monarchie.  Il  rendit  aux  ci- 
toyens exilés  pour  crimes  de  lèse-majesté  leur  patrie  et  leurs 
biens,  menaça  de  son  courroux  les  délateurs,  punit  les  esclaves 
et  les  affranchis  qui  avaient  dénoncé  leurs  maîtres  et  patrons  ;  en 
outre,  il  défendit  toutes  poursuites  pour  crimes  de  lèse-majesté 
et  contre  ceux  qui  vivaient  à  la  manière  des  Juifs  (1),  et  jura  de 
n'envoyer  à  la  mort  aucun  sénateur.  Afin  d'alléger  les  impôts  et 
de  pouvoir  abolir  l'odieuse  taxe  du  vingtième  due  sur  toute  suc- 
cession ou  legs ,  il  diminua  les  dépenses  en  supprimant  des  sacri- 
fices et  des  spectacles,  en  ne  permettant  pas  qu'on  lui  élevât  des 
statues  d'or  ou  d'argent,  et  en  modérant  le  faste  dans  son  palais  ; 
puis,  comme  il  se  trouvait  encore  trop  pauvre  pour  récompenser 
des  services  ou  secourir  des  infortunes ,  il  vendit  une  partie  de  sa 
vaisselle  et  plusieurs  de  ses  propriétés.  De  vastes  terrains  furent 
distribués  aux  citoyens  pauvres.  Il  fit  élever  partout  aux  frais  de 
l'État  les  enfants  indigents,  défendit  l'éviration  et  s'appliqua  à 
corriger  les  mœurs  et  à  rendre  la  justice;  enfin,  il  se  conduisit 
toujours  comme  s'il  eût  dû,  à  un  instant  donné ,  rentrer  dans  la 
vie  privée. 

Nos  lecteurs,  habitués  à  voir  d'heureux  commencements  à  des 
règnes  détestables ,  peuvent  croire  que  Nerva  se  démentira;  mais 
il  n'en  fit  rien,  et  le  seul  reproche  qu'on  puisse  lui  adresser,  c'est 
que,  par  faiblesse ,  il  no  châtiait  pas  même  les  méchants.  Il  est 
vrai  que  le  sénat,  remis  en  libre  possession  du  droit  de  jugement, 
admit  les  accusations  contre  les  espions  du  règne  précédent ,  et 
qu'il  punit  les  uns  de  la  peine  de  mort,  les  autres  de  celle  de  l'exil; 
mais  lorsqu'il  voulut  intenter  des  poursuites  contre  certains  cons- 
pirateurs, Nerva,  fidèle  à  son  serinent,  s'opposa  à  ce  qu'il  fût 
passé  outre.  Une  semblable  clémence  pï.rat  impolitique  au  consul 
Fronton,  qui  disait  que  si  c'est  un  «frand  malheur  d'être  gouverné 
pai-  un  prince  scms  qui  tout  est  détendu ,  ce  n'en  est  pas  un  moin- 
dre; d'en  avoir  un  sous  lequel  tout  est  permis. 

Les  prétoriens,  en  effet,  abusèrent  de  cet  excès  de  bonté  ;  s'étant 
soulevés  en  tumulte  ,  ils  assaillirent  le  palais  pour  obliger  Nerva  à 
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livrer  les  meurtriers  de  Domitien.  Malgré  tous  ses  efforts  poiir 
calmer  leur  fureur,  et  bien  qu'il  leur  prêseut&t  sa  poitrine  nue,  il 
dut  céder,  laisser  tuer  les  conjurés,  et  remercier  les  prétoriens 
d'en  avoir  purgé  le  monde.  .  'i"      •  "    m-  ^> 

Il  comprit  alors  la  nécessité  de  choisir  pour  lui  succédef  un 
homme  capable  de  tenir  d'une  main  ferme  les  rênes  de  l'État;  il 
adopta  donc ,  et  ce  fut  la  plus  belle  action  do  son  règne ,  Marcus 
Ulpius  Trajanus ,  avec  qui,  dôs  ce  moment,  il  parta^f>a  l'autorité 
en  l'élevant  au  tribunal.  Il  mourut  quelque  temps  après ^  ayant  à 
peine  régné  sei/:«  riois ,  ei  fut  placé  au  rang  des  dieux. 

Trajun  ,  issu  d'ine  famille  italienne  plus  ancienne  qu'illustre, 
était  né  près  de  Seviîle,  et  avait  servi  dans  sa  jeunesse  contre  les 
Parthes.  Sous  Domitie»? ,  il  s'était  retiré  pour  sa  sftreté  dans  sa 
patrio,  d'où  celui-ci  l'envoya  gouverner  la  basse  Germanie.  Là, 
il  se  fit  aimer  des  soldats  ;  mais,  sans  rien  machiner  dans  une  pen- 
sée ambitieuse ,  sans  rien  espérer  même ,  il  se  contentait  de  cette 
nosilii)n,  lorsque  Nerva  ,  déterminé  par  sa  bonne  renommée,  le 
désigna  pour  son  successeur  ;  monté  sur  le  trône  à  quarante-deux 
<ns ,  il  justifia  son  attente. 

Il  fit  son  entrée  dans  Rome  Ji  pied,  au  milieu  de  transports  de 
Toie  inexprimables;  au  moment  de  franchir  la  porte  du  palais, 
Pompéa  Plotlna ,  sa  femme ,  se  tournant  vers  le  peuple ,  dit  :  J'es- 
père en  sortir  cnmme  j'y  snL  entrée.  Robuste  de  corps  et  endurci 
aux  fatigues,  de  noble  maintien  et  de  manières  affables ,  ayant  peu 
d'instruction  littéraire  (1),  mais  aimant  les  hommes  instruits,  il 
fut  le  meilleur  capitaine  de  son  siècle;  toujours  à  pied  dans  les 
marches ,  il  connaissait  individneliement  ses  vétérans  et  letM>s  faits 
d'armes  ;  on  ne  l'aurait  pas  distingué  des  derniers  sr)ldats  ,  à  le 
voir  vêtu  comme  pux,  partageant  U^urs  exercices  et  leur  sobriété, 
sans  que  son  affabilité  nuisit  en  nen  à  la  dis^nplme. 

En  prenant  possession  de  l'autorité  suprême,  il  déchir»  qu'il  se 
croyait  tenu  d'observer  les  lois  comme  tout  citoyen  de  Rome ,  et 
il  ne  manqua  point  à  sa  parole.  Dans  les  distributions  qu'il  tit  aux 
soldats  et  au  peuple,  il  comprit  les  absents  et,  chose  nouvelle, 
les  enfants  âgés  de  moins  de  douze  ans.  Ses  lil)érrtlités  entrete- 
naient ,  dit-oc,  deux  millions  de  personnes.  Il  maintint  touj<Kirs  le 
blé  à  un  prix  modique,  affecta  des  sommes  considérables  à  l'édu- 
cation des  enfants  pauvres,  donna  des  spectacles  de  gladiateurs  , 
mais  bannit  les  comédiens  que  Nerva  avait  laissés  reparaître  ;  il 

(1)  Ce  défaut  d  instruction,  et  non  la  paresse,  ctMnme  le  dit  Julien,  fut  pro- 
bablement le  nM>tif  pour  le(|uel  il  »t  sentt  uujuurs  de  Sura  pour  écrire  »es 
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dépensa  beaucoup  d'argent  pour  ouvrir  le  port  de  Civita-Vecchia 
et  pour  agrandir  le  Cirque,  où  il  défendit  que  son  nom  fût  pro- 
noncé, afin  de  se  soustraire  aux  applaudissements  prodigués  à 
tant  de  mauvais  princes  ;  enfm,  il  interdit  aux  avocats  de  recevoir 
de  l'argent  de  laideurs,  qui  devaient  jurer  ne  leur  avoir  rien 
donné  ni  promis  ^i). 

Désireux  de  guérir  les  plaies  de  l'anarchie  et  de  la  tyrannie,  il 
diminua ,  toutes  les  fois  que  le  bien  public  lui  parut  le  requérir, 
les  revenus,  l'autorité  et  les  prérogatives  de  l'empereur;  il  abrogea 
les  lois  de  lèse-majesté,  punit  les  délateurs,  el  réprima  les  concus- 
sions ,  encouragées  par  l'indulgence  excessive  du  règne  précédent. 
Les  citoyens  de  tout  rang  avaient  accès  près  de  lui;  il  accueillait 
leurs  avis  avec  bonté ,  et  cherchait ,  pdur  leur  confier  les  emplois, 
les  personnes  les  plus  dignes;  il  croyait  qu'il  n'était  pus  plus  né- 
cessaire d'user  de  feinte  en  politique  que  dans  les  rapports  privés, 
'.e  soupçon  ne  suffisait  pas  à  ses  yeux  pour  encourir  le  châtiment, 
ot  il  préférait  l'impunité  de  cent  coupables  à  la  condamnation  c'un 
innocent.  11  dit  à  Suburanus,  en  lui  remettant  l'épée  comme  pi-tiet 
du  prétoire  :  Emploie-la  pour  moi,  si  je  remplis  mon  devoir  f 
contre  moi,  si  j'y  manque. 

Il  accorda  toute  sa  confiance  à  Sura ,  à  la  sollicitafion  duquel  il 
avait  été  adopté  par  Nerva.  Quelqu'un  ayantcherché  à  le  mettre  en 
défiance  contre  lui ,  il  alla  sans  être  invité  lui  demander  à  souper, 
se  fil  panser  les  yeux  par  son  médecin  et  raser  par  son  barbier  ; 
puis,  le lend-^main,  il  répondit  à  celui  qui  répétait  les  mêmes  ac- 
cn.sations  :  S'il  avait  voulu  me  tuer,  il  l'eût  fuit  hier! 

Trajan  eut  sa  part  de  torts  o:  de  défauts;  il  aimait  le  vin,  et 
cela  au  point  qu'il  défendit  d'exéc  uer  les  ordres  qu'il  donnerait  en 
:)Ortaut  de  table  ;  il  consacrait  aux  plaisirs  tout  le  temps  dont  il 
pouvait  disposer.  Far  vanité,  il  baissait  inscrire  son  nom  sur  tous 
les  édifil^es ,  qu'il  les  eîit  fait  construire  ou  seulement  restaurer  ;  ce 
qui  lui  valut  le  surnom  de  Pariétaire ,  de  l'herbe  parasite  qui  s'at- 
tache aux  murs,  il  souffrit  qu'on  lui  donnât  le  titre  de  seigneur, 
qu'on  lit  des  sacrifices  à  ses  statues,  et  que  le  peuple  jur^U  par  sa 
vie  et  son  éternité. 

Peut-être  fut-ce  par  jalousie  de  divinité  qu'il  ordonna  des  per- 
sécutions contre  les  chrétiens,  et  sa  correspondance  avec  Pline, 
sur  cette  matière,  est  fort  curieuse  j  elle  nous  révèle  aussi  la^oie, 
taul  soit  peu  puérile ,  qu'éprouvaient  les  patriotes  rom  tins  à  voir 
les  assemblées  du  sénat  convoquées  trois  jours  de  suite,  et  les 


(1)  I>j  étaient  |)a>éi  |>«r  i«»  trésor  public. 
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séances  se  prolonger  jusqu'à  îa  nuit  (1).  Mais  quelle  idée  conce- 
voir :'0  Cr£  assemblées ,  lorsque  nous  lisons  darts  Pline  que  Trajan 
s'opposait  à  ce  qu'il  fût  formé  une  petite >î«îSoeiatlon  pour  réparer 
les  bains  publics  d'une  ville  de  l'Asie,  miienûii  que  toute  réunion 
ou  société  ayant  pour  objet  des  intérêts  privés  étaif  contraire  au 
salut  de  l'empire? 

Les  Germains,  qui  connaissaient  la  vaileur  dé  Trajan  ,  lui  en- 
voyèrent de  toutes  parts  des  députations,  et  lesbat-bares  de  l'autre 
côté  de  l'Ister  ne  se  hasardaient  plus  à  faire  leurs  excursions  ordi- 
naires lorsque  le  fleuve  était  gelé.  Les  intentions  de  Trajan  se  ré- 
vélaient dans  ce  serment ,  ^ui  lui  était  habituel  :  Puissé-je  réduire 
la  Dacie  en  province ,  et  passer  VEuphrate  et  lé  Danube  sur  des 
ponts  que  J'aurais  construits  (2)1         *'  "'*"''   \^'  •..♦crr.jp.T  ,  u,5,> 

Nous  avons  dit  que  Ûomitieh  avait  acheté  des  Daéies  une  {iâix 
honteuse  en  se  soumettant  à  un  tribut  annuel.  Trajan  trouva  d'au- 
tant plus  indigne  de  lé  subir  davantage,  que  ces  peuples  acqué- 
raient chaque  jour  de  nouvelles  forces,  et  que  Décébale,  îèuV  roi , 
entretenait  des  intelligences  avec  Pacorus,  rc)  des  Pai^thes.  Une 
de  leurs  courses  sur  le  territoire  romain  lui  servit  de  prétexte; 
après  avoir  réuni  une  armée  nombreuse  ^  il  traversa  le  fleuve  et 
se  mit  à  ravager  leurs  cliamps.  Décêbale,  sans  perdi*e  de  tï-mps, 
appela  aux  arùies  toute  la  jeunesse,  et  s'avança  èôntré  '.M  R<!rtnïiiris. 
Bien  que  Trajan  eût  reçu,  au  moment  d'en  veniir  aùx'ïrjà'inà  j  Yih 
éc?it  qui  disait  :  Vos  alliés  vous  conseillent  de  faire  la  paiàc  et  de 
r  us  retirer,  il  risqua  la  bataillé  et  fut  vainqueur  ;  le  grand  nombre 
des  blessés  ayant  épuisé  les  bandés  préparées  pouirles  panseiYïents, 
l'empereur  donna  ses  propres  vêtements.  ■  "'^  '    1';j''  «^v»-'|  t  h 

Il  poursuivit  sa  victoire  avec 'une  telle  âtd'eiïri'iqtlé  Décébâïè, 
réduit  aux  extrémités,  envoya  Itii  demander  la  priix  et  l'obtint, 
mais  à  de  dures  coiiditions  :  il  dut  à'obliger  à  rendre  le  pays 
usurpé  sur  ses  voisins;  à  livrer  ses  armes  et  *es  maéhinès  de 
guerre,  avec  les  ouvriers  qui  les  avaient  fabi-iquées  et  toUs  lès  dé- 
serteurs; à  ttepWs  admettre  à  son  service  ailcun  individu  né  sous 
la  domination  ïomaihé;  à  dérnânteler  ses  placée  fortes;  enfin ,  à 
avoir  lesiMmes  amis  et  lès  mêmes  ennemis  que  Rome'. 

Trajan  cotistriiisit  de^  foHs,  élàblitlès  postes  jugés  riécéséaires, 
et,  après  avoir  reçu  l'hommage  de  Décêbale,  il  revint  déployer  à 
Rorm  les  pompes  du  preiiiier  triomphe  sur  les  Daces,  Mai^Pécé- 
bâie,  qui  n'avait  cédé  qu'à  la  nécessité ,  ne  tarda  point  à  recruter 

(1)  Jaih  hoc  ptilchrumetanHqmtm,  ienattimnoetedii'imi,trixluo'votari, 
triduo  eontlneri.  (fme,  Ep.  )        >  ■•  ■  >  .  i    i-i     i.io.„v   •.;;.../(,•  ,,   .. 
(3)  Ammif.n  MMiCBtX.,  xxr  ■.  m:  ^nct'  lil'/.iy.  i,  •,!   ;tii(-,ii*-(i!  ai!   !  ci - 
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de  nonvQUestroup!6s,  à  fortifier  ses  places,  à  solliciter  le  concours 
do.$es  voisins.  Les  Scythes  accueillirent  ses  propositions  ;  les  lazy- 
gftS  les  repoussèrent,  mais  ils  furent  défaits.  Trajan  «iccourut  pour 
faire  rontrer  les  Daces  d^ns  le  devoir,  oi  D'xébale  envoya  de  faux 
déserteurs  chargés  de  le  tuer,  mais  sans  r<  ssir;  il  fui  plus  heureux 
avec  Longinua,  lieutenant  de  l'empereur,  qu'il  fit  prisonnier  dans 
une  entrevue  où  ill'avait  altir-  sous  prétexte  de  traiter  ;  il  de- 
mandait pour  sa  rançon  to  .t  '       vs  jusqu'au  Danube  ;  mais  Lon- 

',r. 


.  ont  de  pierre ,  dont  les  ar- 

soi  .lute  pieds  d'épaisseur, 

(lix  d'écartement;  il  était 

extrémités.  Cet  ouvrage. 


ginus  trouva  le  moyen  de  s'e  .»|, 

Trajan  construisit  sqr  Iç  T'inu 
ches  s'appuyaient  sur  ^^i 
cent  cinquante  de  hauteur  ei  .o 
défendu  par  un  fort  à  chacune  » 
d'autant  plus  merveilleux  que  la  rapidité  du  fleuve  était  plus 
grande  eu  cet  endroit  à  cause  du  resserrement  de  ses  rives,  fut 
terminé:  dans  le  cours  d'un  été,  sous  la  direction  et  d'après  les  plans 
d'Apollofiorfi  de  Damas,       ,    ^^     ^,,   j.    -*     L 

Au, printemps  suivant,  Trajan  passa  le  fleuve  sur  ce  pont,  et 
dirigea  lagqerre  avec  plus  de  prudence  que  d'activité,  pour  ne 
pas^  trop  exposer  ses  troupes;  mais  le  sang-froid  avec  lequel  il 
affronte  lui-même  le  péril  excite  le  courage  des  soldats,  qui  re« 
nouye^lent,  leurs,  anciens  exploits.  L'un  d'eux  est  emporté  blessé 
sous  une  tente;  mais,  lorsqu'il  entend  les  médecins  déclarer  que 
ja  plaie  est  mortelle,  il  retourne  au  combat,  où  il  rend  lu  dernier 
soupir.  Zarmi^egéthusai  capitale  des  Daces,  finit  par  être  prise,  et 
leur  pays,  réduit  en  province  ^  eut  pour  limites  le  Dniester,  la 
Theiss,  le  Danube  inférieur  et  l'£uxin  (1).  Décébale  ne  voulut  pas 
survivre  à  sa  défaite.  La  çolpnne  Trajane  s'éleva  en  témoignage 
de  ces  victoires,  et  les  solennités  du  triomphe  valurent  au  peuple 
qent  vingt- trois  jours  de  spectacle^,,  dans  lesquels  furent  tuées  plus 
de  dix  mille  Wtes  féroces.    ;,/f,  -  ,,  ,  f  ,, ,   ,  ,   ,,  , ,,.,,. 

L'un  d^s  vœux  4e  Trajan  se  trouvait  accompli ,  puisqu'il  avait 
>  franclû  le  Danube  j  songeant  alors  à  réaliser  l'autre,  il  marcha 
vers  l'Eupb^ate  dans  l'intention  de  dompter  les  Parthes,  les  enne- 
mie les  plus  fioj;midable;s  qui  restassent  aux  Romains.  L'Arménie, 

-  (1)  On  troiiVtt  eticbre^let'  vestiges  d'une  voie  militaire  depuis  le  Danube  jus- 
que auprôp .  de  Uender,  Voy.  Conrad  Nanneht  ,  Rey  Tyajani  imperatoris  ad 
Danubium  gestx;  Nuietnberg,  1793.  —  J.  Christ.  Esgel,  Commentatio  de 
ejrpeiUtkaniàus.Ti'ujani.aU  l)anubium  ei  origine  Valacorum-,  Viunne, 
1/<J4;  ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  bciences  de  Gottingiie.  Voy. 
aussi  un  mémoire  de  d'Auville  dans  le  rec<icil  <1e  l'Acadénùe  de»  inscript,  rt 
beljes-letlres. 
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qu'elle  fût  au  pouvoir  des  Romains  ou  i^é^  l^arthéS ,  déx*ênaît  foii- 
jours  un  danger  pour  l'Asie  Mineure  ou  la  haute  A$ie  :  ert  effet, 
l'infanterie  romaine  pouvait,  à  travers  ces  montagnes ,  pénéfreif 
dans  le  cœur  de  la  Perse  sans  avoir  à  n-doUter  dans  les  plaines  rfè 
la  Mésopotamie  les  désastres  de  Crassusj  ou  bien,  il  était  facile 
aux  Parthes  de  faire,  de  cette  province ,  des  coutsés  codinbelles 
sur  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie.  Il  importait  donc  beaucoup  dé  s*ëii 
rendre  maître.  • 

Tiridate ,  roi  d'Arménie,  eii  récevatit  là  côufbrinë  dés  ttiain^  Hë 
Néron,  s'était  reconnu  le  vassal  de  Rome;  mais  Ëxédare,  qui  oc- 
cupait le  trône  alors,  avait  accepté  le  diadème  de  Chbsfnèsi  i^i 
des  Parthes.  Trajan,  ayant  demandé  raisOri  âè  cet  àètè  dé  souve- 
raineté h  Chosro^s,  qui  ne  lui  répondit  que  par  de  Vâinéi^  paroles, 
s'avança  contre  lui.  Le  roi  parthe  essaya  de  le  désarrfjer  par  des 
ambassades  et  des  présents ,  lui  assurant  même  qu*il  avait  déposé 
Exédare,  et  le  priant  de  conférer  la  couronhe  à  Parlhamâsiri^,  fils 
comme  lui  de  Pacorus  ;  mais  Trajan  se  borna  à  répondre  qu'i!  ste 
rendait  en  Syrie,  et  que  là  il  se  déciderait. 
7  Janvier.  Après  avoir  reçu  à  AntiocHe  l'hommage  de  quelques  princes, 
il  entra  dans  l'Arménie,  où  il  s'empara  de  plusieurs  placés  ;  ceicjiii 
décida  le  roi  Parthamasîris  h  venir  dép'^ser  sa  couronne  au  pied 
du  trône  impérial.  A  cette  vue ,  l'armée  poussa  un  tel  cri  de  joie, 
que  le  Parthe,  épouvanté,  se  retourna  pour  fuir;  mais,  en  se 
voyant  environné  de  toutes  parts,  il  se  plaignit  qiie  l'on  traitât 
comme  prisonnier  un  prince  venu  spontanément,  et  sortit  du  camp 
le  cœur  plein  de  courroux.  Tous  ses  efforts,  néanmoins,  n'empê- 
chèrent pas  Trajan  de  réduire  l'Arménie  en  province.  Alors  les  rois 
d'Ibérie,  de  Samarie,  du  Bosphore,  de  Colchide,  S'inclinèrent 
devant  lui ,  la  Mésopotamie  fut  subjuguée  par  la  seule  terreur  de 
ses  armes,  et  Cornélius  Palma  ,  gouverneur  de  la  S^rie,  ayant 
soumis  ime  portion  de  l'Arabie,  l'empereuf  vit  les  Sftufomates  et 
les  Indiens  demander  en  ml^me  temps  l'amitié  des  Romains. 

On  serait  tenté  de  croire  que  Chosroès  ftvait  accepté  aussi  les 
conditions  dictées  par  Trajan  ;  mais,  quel  qu'ert  ffit  le  motif,  l'em- 
pereur fit  de  nouveau  la  guerre  aai  Parthes.  Il  traversa  le  ligre 
sur  un  pont  de  biiteaux,  s'empara  sans  coup  férir  del'Adiabène, 
occupa  l'Assyrie,  et  visita  sur  son  passage  Arbelles  etGatigaméla, 
lieux  célèbres  par  les  victoires  d'Alexatidre.  Favorisé  par  les  dis- 
cordes des  Pailhes,  il  s'avança  jusqu'à  Babylone ,  et  commença 
h  faire  creuser  un  canal  entre  l'Euphrate  et  le  Tigre  pour  le  pas- 
sage des  vaisseaux  destinés  à  assiéger  Ctésiphon.  La  différcnct;  do 
niveau  des  deux  fleuves  empêcha  la  réussite  de  cette  entreprise;  il 
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fît  donc  traîner  ces  navires  parterre,  et  prit  d'assaut  Séleucie  et 
Ctésiphon ,  où  il  s'empara  du  trône  d'or  du  roi  parthe ,  dunt  la 
fille  tomba  entre  ses  mains.  Chosroès  s'enfuit,  tout  le  pays  d'à-  duuc'în'pM'- 
lentour  se  soumit^el^  l'Asp^ri^  dut  payer  le  tribut  comme  province      "'""• 
romaine.  ;    r"  ;,        .     - 

Trajan  revint  à  Àntioche,  et  là,  au  moment  où  l'armée,  la  cour, 
une  foule  de  gens  attirés  par  la  curiosité  se  trouvaient  réunis,  la 
terre  trembla  avec  une  telle  violence,  que  la  ville  fut  renversée  ; 
Trajan  lui-même  resta  blessé,  et  tout  l'empire  eut  à  souffrir  dans 
le  désastre  d'une  seule  cité.  D'autres  calamités  encore  signalèrent 
son  règne,  la  famine,  la  peste*  dps  tremblements  de  terre.  A  Rome, 
le  Tibre  déborda,  et  (ce  qui  ejLcita  l'horreur  générale)  trois  ves- 
tales furent  convaincues  d'avoir  violé  leurs  vœux  et  enterrées 
vives.  Comme  si  ce  sacrifice  au&  vieilles  superstitions  n'eût  pas 
suffi,  le&  livres  sibyllins  ordonnèrent ,  ce  qui  s'était  déjà  vu,  d'en- 
sevelir vivants,  dans  le  Forum  boarium,  deux  Grecs  et  deux  Gau- 
lois, en  prenant  pour  chacun  des  deux  peuples  un  homme  et  une 
femme;  et  les  Homains  obéirent,  eux  qui  déclamaient  contre  la 
barbarie  des  (Gîaulois  et  des  Bretons,  parce  qu'ils  arrosaient  de  sang 
humain  les  autels  de  leurs  divinités.    ;,„, 

Au  retour  du  printemps ,  Trajan  commença  une  course  qui 
peut  être  appelée  véritablement  historique ,  sou  but  étant  moins 
de  conquérir  que  de  déployer  aux  regards  des  nations  la  majesté 
et  la  puissance  de  l'empire  rontain.  Après  avoir  visité  les  plateaux 
d'où  descendit  la  première  civilisation  du  monde,  il  s'embarque 
sur  le  Tigre  vers  le  golfe  Persique,  entre  dans  l'Océan ,  et,  à  la  vue 
d'un  bâtiment  qui  vogue  vers  l'Inde,  il  s'écrie  :  Si  j'étais  plus  jeune, 
je  porterais  la  guerre  dans  ceVe  contrée.  Il  se  dirige  alors  vers 
l'Arabie  Heureuse,  se  rend  maître  du  port  d'Aden,  eu  deçà  du  dé- 
troit de  Bab-el-Mandeb ,  et  ne  cesso  d'annoncer  au  sénat  la  sou- 
mission de  nouveaux  pays;  enfin,  ne  pouvant  pousser  plus  ^viot , 
il  revient  vers  Babylone,  et  offre  sur  aes  ruines  des  sacrihces  en 
l'honneur  d'Alexandre. 

L'empire  touchait  alors  h  l'apogée  de  sa  grandeur ,  d'autant  plus 
qu'il  comptait  cinq  nouvelles  provinces  :  l'Arabie  Pétrée,  l'Armé- 
nie, la  Mésopotamie ,  l'Assyrie  en  Asie,  la  Oacieen  Europi>;  mais 
il  ne  resta  pas  longtemps  à  cette  hauteur,  et  TrHJan  vit  lui- môme 
ses  propres  œuvres  s'anéantir.  Le  tremblement  déterre  qui  ébranla 
tant  de  contrées  parut  aux  Juifs  un  signe  précurseur  de  la  chute 
de  l'empire,  et  de  toutes  parts  ils  se  soulevèrent  avec  fureur,  sur- 
tout en  Afrique.  A  Alexandrie,  ils  eurent  d'abord  l'avaiitag'; 
mais  les  Grecs,  ayant  repris  le  dessus,  les  massacrèrent  sans  dis- 
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tiîittioh.  Ceux  de  Cyrène,  les  pMdwteuf s  de  la  révolte^ dévaslè^ 
rent  les  plaines  de  PÉgypte,  et^néDèO&tentsde  tuer  leurs  ennemie; 
ils  les  mangeai^t  et  se  revétàieAt  tjte  leur  peau  sanglante:;  Usinas:* 
sacrèrent,  dit-on,  deux  cent  mille  personnes  dans  lia  'Iiiit$y)e,'âeiix 
cent  cinquante  mille  dans  l'île  de  Chypre, et  réduisirent  Salamine 
en  cendres.  Trajan  envoya  des  troupes  pour  les  chasser  de  la 
Libye;  ils  furent  anéantis  en  Chypre,  et  si  quelqu'un  d'eux  se 
trouvait  ensuite  jeté  dans  cette  lié  pat  sa  mauvaise  fortune,  il 
était  mis  en  morceaux.  L'incendie  fut  ainsi  étouffé  partout. 

L'exemple  fut  contagieux,  et  plu^eurs  pays  conquis  récemment 
secouèrent  leurs  chaînes ,  ce  qui  obligea  Trajan  à  courir  çà  et  là 
pour  les  faire  ifi^trër  danis  le  devoir;  mais,  ^ëitjti'ùnéhpro^îsie 
Ymt  contt%nilt  à' regagner  ntalie,  tous  cespayiss'lnsurgèi'ent  àlà 
fois.  Les  Parthes  soulevés  en  masse  chassèrent  le  roi  Parthamas^ 
patis ,  qu'il  leur  avaîi  imposé;  Los  Arménien^  en  choisirent  un  à 
leur  gré,  la  Mésopotanie  se  soumit  auxvPartfaes,  et  tant  de  dé- 
penses et  de  sang  se  trbnvèrehtMpifodi|;tiés  ëii  pure  ^erté. 

Arrivé  à  Sélinuntë  en  Cilîcie ,  r^iiapei^àr  y  mourut^  .après  un 
règne  de  dix-neuf  ans  et  demi.  Ses  cendres  rapportées  à  Rome  dans 
une  urne  d'or  par  1>lmina  sa  vëUVe  '  et  par  Avidia  sa  nièci^,  furent 
reçues  comme  en  triomphe  et,  contrairement  aux  anciennes  lois, 
déposées  d^hïrihtéttëur  (le  la  Ville,  Sbùs  la  colbnne  éèistiàée  à 

rappeler  ses  çqnq^étesnr,  ,     n      r 

Des  travaux  magnifiques  devaient  conserver  sa  mémoire  ,]h>t> 
tammentses  belles  routes  :  une  qui  conduisait  du  Pont-^Euxin 
jusque  dans  lès  Gaiilëé ,  une  antre  (|ui  traversait  les  tnt  '^ontlris, 
et  i^iie  troisi^jne  qui  aurait  <jle  Benqv^nt  i  iBirih^^s.  ]\a  r,k  ^<\^^ 
des  bibliothèques  et  im  théâtre,  agrandit  le  cirque,  Fëparfi  jd«s 
édifices  importants,  amena  ^e  nouvelles  eaux  di  ns  la  ville.  On  ad- 
hiirait  surtout  le  forum  qui, i^^t;5pn  nom  :  construit  sui;, l'empla- 
cement d'une  colline  que  l'on  avait  aplanie,  de  forme  carrée 
(50  mètres  ) ,  entouré  de  portiques ,  orné  de  quatre  arcs  de  triom- 
phe et  d'ui\grand  noqahre  de  p<^lai»j  de  i>eti|#^n)pl^,  jjljKMfUitf^it 
une  merveilie  dans  la  ville  desmeryeilleaMtvrn:)  )»,'ji«o  uu  v..ir.^7fc 
"Le  «r  bonheur  tiK)ptare  dont  on  jouit  souâ  sort  r^evdurâAt  te^ 
«(tiel  chacun  put >^t!^i^  ^^  q<^'!!  voulait  Uûité  ce  ^itll  pèhk^Ui^^ 
rendit  aux  lettrés  quelque  éclat.  ,,  ,,; 

Il  est  pénible  de  penser  que  l'histoire,  si  bien  informée  des 
atrocités  ou  des  folies  d'uti  Néron  e(  d'uti  Caligula,  ne  connaît 

les  faits  relatifs  à  trajan  que  d'après  un  abrégé  mexact  (1)  et  un 

,  ,1  ■ 
(I)  Celui  de  Dion,  Tait  par  Xipliilin.  Nous  ne  Taisons  pas  inôtne  mention  des 
lambeaux  informe»  d'AnnlHm  Victor  etd*EiitiN>|ie.«<vv. ,  (.((<  i-s^^m  ^'. 
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p«tiég5riqae«loqueni;  mais  elle  «'publi&.pqsquei  4eux  siècles  et 
^mii  après  lai  mort  .de  oe  pprin<)e<  y  le  sénat ,  es  salqapt  op  nouvel 
empciieuF,  lui  souhaita  d'éUe  plu^  b/euxeuxqu'August0,  plus  ver- 

ttt«tx,que,Trajani(i)^:;)nno>;eq3Îiifn  Jnf'v?  /.af.'h  .-io-tii;  ,in'=.'r.-.f;6 
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«I  3h  iO^'iiii).!  <!).  '^i"-tj|  /"J(j*(0'i.r  H'ib  &\'ù)k)ii  .S'.'yi:.  -rf'i.i.a  ..';  ff'- 
';  ,9nji?iol[  riiJin<»Jia  «-«-.CHAPITRE  XIL.   s  <>(   î>S'iwaA  iit;vu,~-ii 

;iî '•)  i/i '^  "r.f;     — i!ji--  r  5-'-,i  ,.       .   •>•>     >"f--, '••    ■,■'•  *^  - '. 

,3,Pul)||fus  i^liua  Wrianu»)  E^pa^nol  qui  é^ait  ne  à  Home,  ou- 

yft^n^'Knéide  au  hasard^  too^ba  sur  ces  ver$du  VI*  chant,  relatifo 

'  >">      QtHs  p^ecttt  iUë  autan,  iamUi  ittttgHU)blitbat?^  >(!?)!  1    .,  .  •;.  , 

^L  3'    Saa^fereasJM^cHnet  incanaque mfinta,ipiU:f  tii  ^n.)  ;  .o; 

J?e^  romani,  priima  gui  Mgibjus  urbem ,   ^  ,,,^.j^  ^^j,  k^  ,Xf  ,t<~  , 

^     ,      Fundçibit,  Curibus  parvis  et  paupere  terra     "   ,  ,      ? 
"  "^     tliisyu  inimperiUm  mdjnum;  '  •""  "^  *  ^  "     ' 

et  «mit  j  Ufo  la  prédiction^^u'il  serait  eniperear  et  législateur  (2). 

f  (i)  j^uT»ofi;,,,yiI^  ç.TJP^Hfi  tarpon  r(^pandit, qet^e  opîiv'on  bvtvr^  que  le 
pape  Grégoire  fé  Grand  avait  obtenu  par  ses  prièirès  la  dc^lfvrahce  de  Trajau 
relégué  dans  l'enfer  depuis  qujtre  siècles.  Le  premfet*,  que  nous  Radiions,  qui 
la  Mnsiipla  dâiift'uii  ëorit,  MftKH  ttà  &iiiAUiVii,r  { Folyer.,  V,  8)  :  Virtulet 
e/tta,légHnrxomnie)Uttts$e  $4  papa  Gregoriua ,  et  fysii  pro  eo  lacrumis,  in- 
fer^um  çojpfni^ifisse  incen4ift"'  d,onec  ««  re^el^w^f^ntfntiatutn  sit  Tra- 
janun^  a  fuenis  i^fern^j^beralutft,  sub  eqtai^n  çondUione  né  ullerius  pro 
àttgUo  inftiétl' D^iA  iolticUafe  pr.rÉum)erk.!iill!Al  tiotiàk  t9  ptë?fettt  dt 
«étte  fradltiôn,  et  Dantéy  éii(  alliiston  dans  (i8»Veriii  «M'.iO(i.'(  Mdr  ''/ù 

vs'qin  'i,îj|i^rt«*'i»«nw,loètfl  'gran  thlori^ï  «n.ioîtîi ..  c..i:;^;.v  '  i' 
Bhnv  KiHM4rrcpor^d/to'uira«  viftorioJ  ..;■.  k,' (>.^  ,onr,'b  .»n, ;("••* " 
'f-'iai''!  ;jb  a:>i».  f)iU.ui>  rthjjirm  ,  ?<^i:it<vh>'iPurff.,Xf  36.)     «♦■  :-,(■»'    '  •■  > 

•*"())  d^i^iè'iàNM,  M' iriiÀ'/ 1^.  (hélait  ttM  des  kiij^titiÀns  dts  anciens;  lia 
onvraii-nt  un  livre ,  et  croyaient  iMvver  dana  Ih  previère  fitiraie  qui  frappait 
lavrs,  jjflmi  {une.p^if:|i«i}  ^,l>vfnir,ft  uw  réponse;  ^w-  doutM  de  leur  intelli- 
gence. On  pra^«mfd'a|)Qrd|cet  hc^r^^çppe^yecHotnëre,  puis  avec  Virgile.  Juliu* 
Capitoïïnus  i-ap|Hjrte  que  (Haudius  Àlbinus .  Interrogeant  ainsi  l'Enéide,  tomba 
$ur  ces  vers  du  livre  VI  :  '   '        ' 

nv.u  ("')'.'■'(', Il  '  '     <  ;  'ib  -tlntnMq  »^j    i 

,j,  ,j.    JEflçre»»  roman(im,magno  turbiante  tumnltH,     -,      ,  ,g,'„     ,, 
'  ,'    Sistet ;  eques  sternet  Pœnos,  Ùallumque  rebellem,     ]       .' 

Alexandre  Sévère  trouva  de  même  : 

Te  tnanet  imperium  cotli,  tetr^que,  tnarUquiti^  "•r.v.irii  :ri.^-*v  . 
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n  devint  en  effet  l'iin  etl'nutre.  Il  servit  sousTrajan ,  dont  il  se  fit 
aimer,  et  qui ,  après  lui  avoir  donné  en  mariage  Sabine,  niftce  de 
sa  sœur,  cherctia  à  le  faire  nommer  son  successeur;  ce  qui  «ut 
lieu.  Salué  empereur  par  l'armée  réunie  à  Antioche,  il  écrit  au 
sénat  pour  s'excuser  d'avoir  accepté ,  et  pour  lui  demander  de 
lui  confirmer  ce  titre  Le  sénat  lui  décrète  le  triomphe  ;  mais  il  le 
refuse,  et  place  sur  le  char  la  statue  de  Trajan.  Fastueux  et  avare, 
grand  et  frivole ,  clément  et  vindicatif  par  saillies  ,  il  offrit  un 
mélange  étonnant  de  vices  et  de  vertus.  Il  lui  suffisait  d'avoir  lu 
un  livre  pour  le  savoir  par  cœur;  il  dictait  plusieurs  lettres  à  la 
fois,  donnait  audience  h  plusieurs  ministres,  avec  lesquels  il  trai- 
tait d'affaires  différentes,  et  connaissait  par  leurs  noms  tous  ceux 
qui  avaient  servi  sons  lui.  Il  était  aussi  versé  dans  les  sciences  , 
dans  la  grammaire ,  dans  l'éloquence,  que  l'homme  le  plus  ins- 
truit de  son  siècle.  Outre  la  philosophie ,  l'astrologie ,  la  magie , 
les  mathématiques ,  il  possédait  la  médecine  ;  il  sculptait ,  chantait, 
jouait  des  instruments,  peignait  surtout  des  figures  obscènes, 
ainsi  que  des  imitations  ou  plutôt  des  contrefaçons  de  la  nature. 
Il  composa  plusieurs  ouvrages  en  vers  et  en  prose ,  entre  autres  un 
pnëme  intitulé  V Alexandriade  ;  des  discours  sur  la  grammaire , 
d'autres  sur  l'art  de  la  guerre  (1),  et  ses  propres  fastes  publiés 
sous  le  nom  de  ses  affranchis.  Le  dialogue  avec  Épictète ,  dans 
lequel  il  soumet  diverses  questions  au  meilleur  philosophe  de  son 
temps,  qui  les  résout,  est  supposé  (2);  mais,  au  milieu  de  maxi- 
mes fausses ,  ridicules  ou  triviales ,  il  s'en  rencontre  d'excellentes  : 
Qu'est-ce  que  la  paix  ?  —  Une  liberté  tranquille.  —  Qu'est-ce  que 
la  liberté  ?  —  Innocence  et  vertu. , 


Et  comme  il  voulait  s'appliquer  aux  arts  libéraux,  il  eut  cette  réponse  : 

Excudent  alH  spirantia  mollius  xra...  i.      jr.  i 

Tu  regere  imperio  populos ,  Bomane,  mémento, 

—  V.  Lampride.  Cette  superslition  survécut  an  paganisme.  Saint  Anjtnsfin 
(pp.  bhnd  Jnnuar.)  la  signale  et  la  contiamne,  ainsi  que  le  concile  d'Agde, 
sons  le  nom  de  sorts  dex  saints;  Grégoire  de  Tours  (  Hist.  franC-,  IV,  9  ) 
écrit  :  Positis  clerici  tribus  Uhris  super  allare,  id  est,  Prophftix,  Apcstoli 
alque  Evringelionim,  oraverunt  ad  Doinlnum  ut  chrlstiano  quid  eveniret 
osfenderet.  Aperto  iglltir  omnium  Prop/ietarum  llbro,  reperiunt  :  «  Aufe- 
rain  macerinm  ejiis  »;et  (v.  45))  :  Mœxtus  turbatusque  inyressus  oraforium, 
Duvidici  carmîHis  sumo  Hbrum,  in  quo  Ha  repertiim  est  :  «  Eduxil  cos  in 
spe,  et  non  limuertint.  » 

(1)  On  a  impriim-  en  1664,  à  Upsal,  un  Traité  de  la  guerre,  que  l'on  croyait 
Atre  celui  de  lcm|iereur  Adrien,  publié  par  lu  consul  Maurice;  mm  c'est  un 
ouvrage  de  beaucoup  postérieur.  ,.  i..  ^    •        •,    .   ,.  ;,  i.  u'    '     ■>■' 

(2)  Publiée  par  l'roben  en  1551. 
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l^drîen  avait  un  poût  biiarre  eh  fait  de  littérature  :  il  préférait 
Caton  à  Cicéroii ,  Enhiuè  à  Virgile,  Cœlius  à  SalUiste ,  Antimaque 
à  Homère ,  dont  il  Voulait  même  détruire  les  poëmes.  Voulait-on 
gagnei^  ses  bonnes  grâces,  on  mettait  au  jour  des  critiques  o«- 
fréefe  ,  comme  fit  Làrgiiis  Liôinins,  auteur  du  Ciceromastix  ^  dia- 
tribe vidiente  contre  le  p"re  de  l'éloquence  latine.  Chantait-il  en 
vers  licencieux  les  louanges  de  ses  mignons,  d'autres  poètes  fal- 
saieht  chorus  avec  lui  sur  le  monte  ton.  Lés  sophistes .  race  impu- 
dente, cupide ,  vénale,  qui  n'était  bonne  qu'à  plaider  le  pour  et 
le  contre,  et  dont  les  actes  démentaient  les  doctrines,  faisaient 
foule  autour  de  lui.  Adrien,  qui,  sans  embrasser  aucune  secte,  les 
tolérait  t(^utes,  se  plaisait  h  écouter  leurs  querelles,  ainsi  qu'à 
faire  improvisf^r  des  poètes;  mais  malheur  à  celui  qui  osait  lui 
disputer  la  pnlme  à  laquelle  il  prétendait  en  toutes  choses  !  Il  prit 
en  haine  t)enys  de  Milèt  et  Caninius  Celer,  parce  qu'ils  se  refbâè- 
rent  h  le  laisser  briller  à  leurs  dépens,  comme  faisait  sarté  doute 
Héliodore  ,son  favori.  Un  jour  qu'il  avait  critiqué  une  expression 
employée  par  le  philosophe  Favorinus,  celui-ci  reconnut  qu'il 
avait  commis  ime  faute,  bien  qu'il  put  s'appuyer  d'exemples  classi- 
ques; comme  ses  amis  s'en  étonnaient  :  Voudriez-vous,  leurdit-il, 
gupj'v  luttasse  de  savoir  avec  un  homme  qui  commande  à  trente  lé- 
gions (i)?  Apollodore,  le  célèbre  architecte  qui  avait  dirigé  les 
constructions  de  Trajan ,  n'eut  pas  la  même  prudence  ;  en  réponse 
à  un  reproche  que  lui  adressait  l'empereur  sur  son  art,  il  lui  dit, 
faisant  allusion  au  genre  de  peinture  dont  il  s'amusait  particuliè- 
rement: Ailes  peindre  des  concombres.  Une  autre  fois,  ayant  vu 
une  Vénus  et  une  Home  sculptées  de  sa  main,  statues  assises, 
mais  d'une  taille  disproportionnée  pour  le  petit  temple  destiné  à 
les  recevoir  :  Comment  feront-elles  si  elles  viennent  à  se  lever t 
Sa  franchise  lui  coûta  la  vie. 

Adrien  imposa  le  nom  d'vElia  à  des  colonies  et  à  des  villes  qu'il 
fonda  ou  releva  (2),  et  multiplia  partout  les  monuments  où  il  faisait 
inscrire  son  nom  ;  Athènes  et  la  Grèce  en  furent  remplies.  A  Rome, 
il  réédifia  le  Panthéon ,  le  temple  de  Neptune ,  la  grande  place 
d'Auguste,  le^  bains  d'Agrippine ,  sans  parler  des  constructions 
nouvelles  dont  les  principales  furent  son  tombeau ,  connu  sous  lé 

(1)  Il  tomba  pourtant  dans  la  disgrâre  d'Adrien  ;  c'est  pourquoi  il  disait  s'é- 
toiinnr  de  trois  cliO!<es  :  que,  né  Gaulois,  il  parlât  sre'';  qn'Hant  eunuque,  il 
fût  appel(^  h  juger  des  cas  d'adiiltèip  ;  (]iir  haï  de  rompcieur,  il  vécftt  encore. 

(2)  Jj'rusalHui,  CarUiii^e,  deux  villesen  ËBpaiine,  Mursiu  en  Pannonie,  Strato- 
nique  dans  la  Mncf''doino,  Palinyrc  en  Syrie,  Néoci^saiée  dans  le  Pont,  Andrino- 
ple,  Adriana  dans  la  Libye  Cyrcnaïquc,  Antinopolis  en  Ùgypte,  Adrianotèr«  dans 
la  Mfesie. 
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nbtnde  MMe  d'Adrien,  et  sa  maison  de  plaisance  de,  Tivoli.  Ce 
môle  consistait  en  un  pont  sur  le  Tibre,  avec  le  mausolée  qui  est 
aujourd'hui  te  château  Saint*Ânge  ;  c'est  encore  un  monument 
adniirable,  après  avoir  fourni  des  statues,  des  colonnes  et  des 
ornements  aux  édifices  du  temps  de  la  décadence  ,•  et  deç^  projec- 
tilesloiipsiles  guerres  entre  Totila  et  fiélisaire.  Le.  char  qu'on  voyait 
sat  l'entablement,  et  qui  d'en  bas  paraissait  peu  de  chose ^  était 
d'une  telle  masse,  que,  selon  Spartien,  un  homme  aurait  pupasser 
par  la  cavité 'des iyeuk  des  (Àevaux.  Adrienjmita  dans  ses  jardins 
de.TiVoliioa^  ce  qu'il  avait  admiré  dans  ses  voyages  ;  les  points  ée 
vue  les  plus  vantés  de, la  Grèce  et  de  l'%ypte;  le  Lycée  ^i'Ac»« 
demie,  le  Prytanéc,  le  PoEcile,  la  vallée  de  Tempe  j  on  y  voyait 
anssi  une  peintuve^el'erlfer/U  avait  donné  à  différents  comparti- 
menisles  olom^desprovinees  qu'il  avait  parcourues  ^«tdfô  plantes 
exotiques ,  en  rappelaient  le  souvenir  ;  des  vases ,  des  statues ,  des 
inscriptions,!  unefoijde  d^objetsrarœ  en  tout:genre>,  embellissaient 
ce: séjour.;  .:.•:/;-.,,:.;... --^ ..  r  :.-.  :.  :^^- -,  . 

Lors  de  son  avènement  au  trône  >  il  dit  à  ceux  qui  l'avaient  of- 
fensé Icursqu'il- était  simple  particulier  :  Foi»  voilà'  ea  .sûreté! 
Gomme  onl'excitait  à  sévir  contre  des  personnes  soupçonnées  de 
vouloir  bouleverser  l'État ,  il  répondit  qu'il  serait  injuste  de  punir 
xm  crime  quand  il  n'était  que  proliable.  Une  femme  âgée ,  dont 
ilavait  repoussé  les^  supplications  en  disant  :  Je  n'aipasletemps^ 
lui  ayant, dit  :  Pourquoi  donc  es-tu  empetew?  il  fit  droit  à;  sa  re- 
quête. Un  jour  que  le  peuple  demandait,  durant  le  spectacle,  une 
chose  inconvenante >  il  envoya  le  héraut  pour  lui  imposer  silence; 
mais  celui-ci  ayant  dit ,  au  contrûre  :  Vempereur  demanda  que 
vous  faisiez  de  telle  èi  teUe  manière ^  loin  de  bù  savoir  mauvais 
gré  d'atoir  ainsi  modifié  ses  ordres ,  il  l'en  récompensa*»  hj;;  ua 

Traitant  avec  familiarité  ses  amis  et  ses  affranchis,  il  voulait 
qu'ils  usassent  avec  lui  d'une  entière  liberté  ,  ne  leur  refusait  ja- 
mais rien,  et  souvent  prévenait  leurs  désirs.  Cependant,  il  ne  laissa 
point  ses  af&>ancbis  prendre  une  influence  dominante;  bien  que 
les  emplois  de  secrétaires  et  d'intendants  de  sa  maison  eussent  été 
jusqu'alors  leur  apanage  exclusif,  il  en  revêtit  aussi  des  chevaliers. 
Malheur,  du  reste ,  à  eeut  qui ,  trafiquait  de  leur  crédit ,  aurai^t 
accepté  des  présents!  Ayant  vu  on  de  ses  esclaves  se  promener 
entre  deux  sénateurs,  il  (ni  illl  donner  un  soufflet,  et  lui  dit  :  Com- 
ment as-tu  le  courage  de  te  mettre  de  pair  avec  des  personnages 
dont  (u  peux  demain  être  t enclave? 

Il  répandit  plus  de  largesse&qiie  Trajan  lui-inéme  sur  les  enfants 
pauvres  et  sur  le  peuple;  il  assigna  des  pensions  et  distribua  des 
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dons  à  des  sénateurs,  à  d^s  chevalierâ,  à  des  magistrats  nécessi- 
teux. A  répoque  des  fôtcs  de  Saturne,  quand  ses  amis  venaient, 
selon  l'usage ,  lui  offrir  des  étrennes,  il  profitaitdei  cette  occasion 
pour  leur  eu  rendre  de  plus  riches  ;  dorant  ses  voyages ,  qui,  sur  les 
vingt  années  de  son  règne,  en  occupèrent  dix-sept,  il  laissa  par^ 
tout  de  grandes  preuves  de  libéralité. 

Loin  de  dépouiller  personne,  il  allégea  plusieurs  impôts ,  et 
n'acceptait  point  les  legs  de  ceux  qui  laissaient  des  enfants.  A  son 
avènement  au  trône ,  il  accorda  remise  de  tout  ce  qui  était  dâ  aa 
trésor  tant  à  Rome  que  dans  le  reste  de  l'Italie,  et  anéantit  les 
dettes  contractées  depuis  seize  ans  par  les  provinces,  en  faisant 
jeter  au  feu  les  obligations  :  ce  fut  un  des  plus  beaux  feux  de  joie 
tjue  jamais  puissent  voir  les  peuples  (4)/-    -f .  <j(u>r^-iH  '^i  ,  r»!ir«*; 

Il  se  rendait  chez  les  consuls,  assistait  a\ix 'assemblées ^dispen- 
sait les  sénateurs  de  venir  lui  faire  visite,  à  moins  qu'ils  n'eussant 
à  lui  parler  d'affaire»,  et  se  rendait  en  htièreàla  curie,  pour  qu'ils 
ne  fussent  point  obligés  de  l'escorter;  il  ënlefva  eux  chevaliers  lé 
jugement  des  causes  où  les  sénateurs  et  aient  impliqués,  et  n'admit 
pas  l'appel  au  trône  des  décisions  du  sénat.    '   : 

Néanmoins  il  ne  sut  pas  former  l'oreislle  aux  délateurs,  et  cela 
par  une  manie  de  curiosité ,  défaut  déplorable  surtout  chez  un 
prince.  Il  vil  de  mauvais  œil  et  ébignade  lui' ceux  à  qui  il  était  re~ 
lAevablé  de  l'empire.  Dans  la  crainte  que  l'on  ne  profitât  de  ses 
voyages  continuels  pour  amener  une  révolution ,  il  restreignit  de 
plus  en  plus  le  pouvoir  lui«sé  aux  magistrats,  et  mit  le  gouverne- 
ment dans  les  voies  d'une  véritable  monarchie;  il  traita  Jolie  Sa- 
bine moins  en  femme  qu'en  esclave ,  et  l'on  ctoit  qu'il  finit  par  la 
^ire  empoisonner:  Du  reste,  son  éloignement  pour  elle  n'était  pas 
«ans  motif  j  car  elle  se  vantait  effrontément  dPavoir  pris  ses  -Vv 
cautions  pour  ne  pas  enfanter,  persuadée,  disait-elle,  qu'un  f^ 
'd'Adrien  ne  pourrait  que  devenir  la  honte  et:  la  ruine  du  genr6  hu- 
main^  "''■^i  f-^'^i  ^fr ,  à:-'ùâh  c^r^i^-.  >  ^Av'h  iu\  0'rr;i  ♦n'V'i»xu  aI-U», 
lU  choisit  poorpréfets  dii  prétoire  CcelhisTatianus,  son  tuteur, 
et  Similis.  Ce  dernier,  s*ns  ambition,  se  démit  au  bout  de  Irois 
ans;  s'étant  retiré  à  la  campagne ,  où  il  vécut  encore  sept  années, 
H  fit  écrire  sur  sa  tombe  :  J'ai  passé  soixatite'-disp'iifpl  am  fur  la 
terre f  j'en  ai  vécu  sept. li&Hen ,  au  contraire ,  excitait  son  maître 
à  user  de  rigueur;  l'opinion  publique  lui.  imputa  la  mortda  quatre 
personnages  consalaices,  autrefois  an)i^.4'Adrieny<;ondaianés  par 

■-.'V     'V-''-  ■        ■'■       '.■ï.-\  :    1   .■^"•■^•.    ■■>*  A,  ■■    ■     ^  '     ■  \.    •    '      ■ 

(1)  L'ambassadeur  de  Venise  ayant  bràlé,  en  présence  de  Henri  IV,  les  reclus 
par  lesquels  celui-ci  se  reconnaissait  débitèiii'  envers  la  séréniséimè  ré|>ubliquè, 
Henri  s'éeria  i  Je  n'ai  jamais  vu  plws  beau  feu  !        •'  <>  i'i  i  !m  .    j: 
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le  sénat  comme  coupables  de  conspiratioa ,  bien  que  tout  le  monde 
les  crût  innocents.  Plusieurs  autres  eurent  le  monte  sort  comme 
étant  leurs  complices;  enfin,  Adrien  interdit  les  poursuites  pour 
crimes  de  lèse-majesté,  et  disgracia  Tatien. 

JNous  nedirons  rien  de  sa  passion  pour  les  chiens  e(  les  chevaux, 
manie  qu'il  poussait  au  point  de  leur  ériger  des  monuments  splen^ 
dides  ;  nous  lui  ferons  un  plus  grave  reproche  :  celui  d'avoir  laissé 
des  témoignages  d'une  honteuse  dépravation  dans  les  vers  qu'il  ne 
prodigua  que  trop  à  la  louange  de  ses  mignons,  11  aima  d'une 
pasiuon  extravagante  un  jeune  Bithynien  nommé  Anlinoiis;  cepen* 
dant  les  opérations  magiques  ^  auxquelles  il  «e  livrait  avec  ar- 
cleur,lui  ayant  appris  qu'il  fallait,  pour  prolonger  ses  jours,  qu'un 
homme  répandit  volontairement  son  sang,  comme  il  ne  trouvait 
personne  qui  voulût,  par  folie  ou  générosité,  lui  donner  sa  vie, 
il  accepta  le  sacrifice  qu'Antinous  consentit  à  lui  faire  de  sa  jeu- 
nesse f  de  sa  beauté  et  de  son  existence.  Lorsque  le  favori  ^e  fut 
immolé)  il  le  pleura  comme  uqe  amante  adorée ,  fit  bâtir  spr  le 
Nil  une  ville  à  laquelle  il  donna  son  nom,  et  voulut  que  lee  Grecs 
le  missent  au  rang  des  dieux  ;  le  monde  se  remplit  de  ses  s^atueSi 
de  ses  temples,  et  l'on  distingue  celui  de  Mantinée ,  théâtre  jadis 
delà  gloire  d'Épaminondas ,  devenu  celui  de  l'avilissement  des 
Grecs ,  qui  s'y  rendaient  pour  célébrer  des  jeux  solennels  et  re- 
cueillir les  oracles  de  cet  ignoble  dieu.  Le  poète  Pancratès  obtint 
des  récompenses  et  une  place  dans  le  Musée,  pour  avoir  appelé 
ttntinoien  une  espèce  de  lotos  qui  avait  surgi  sur  la  tombe  de  ce 
jeune  garçon  ;  les  astronomes  découvrireut  son  étoile  dans  le  ciel , 
comme  on  avait  découvert  celles  de  Césai  et  de  Bérénice.  Dans  le 
temple  érigé  sur  sa  tombe,  les  miracles  se  multipliaient,  des  jeux 
et  des  mystères  furent  institués ,  et  ce  fut  à  qui  serait  nommé  le 
prêtre  de  cette  étrange  divinité. 
IV*  periécu-  On  peut  se  figurer  ce  que  les  chrétiens  pensaient  de  ces  indi- 
giVtés  (1).  Adrien  n'usa  point  à  leur  égard  de  la  même  tolérance 

(1)  Prudenr^,  dans  son  poëmc  contre  Symmàqùe,  Tait  rémarquer  que  le  mi- 
f(nôii  «('Adrien  fut  piuft  liéureuK  que  celui  de  Jupiter,  Antinuâs  siégcaÀ  au  ban» 
qiMt  des  difux,  où  Ganymède  ne  llgu  ^e  qae  coinnie  écitanBon  : 

Quid  loquar  Antinoiim,  cœlesti  in  sede  lotatûmf 
')'-'  :    illum  delicias  n«ne  divi  principis,  illum 
,    1     Purpureo  in  gremio  spoliatum  sorte  vtrUi,,i  ,  f^y,   .      ,     jo 
Adrianu/ue.  det  Ganymcdem,  non  cyathos  dis 
Porget*,  sed  mcdio  récuùautem  cum  Jove/ulcro, 
A'ec  taris  ambrosU  sacrum  potaie  Lyxum, 
Cumque  suo  in  templis  vota  ejcaudire  marito. 

(tib.  jl,y.27l,|. 
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(Jii*en^e!'$  toutes  les  autfps  aectes,  et,  par  dévotion  pour  ses  dieux  ^  y 
il  permit  de  tuer  ceux  qui  les  offensaient.  Alors  les  chrétiens,  sen4 
tant  la  puissance  que  donne  le  nombre,  ne  se  contentaient  pluâ  dé 
mourir  en  bénissant  leurs  persécuteurs;  ils  ie  rendaient  autribui 
n«l  pOfîr  justifier  publiquement  leur  innocence,  et  Justin  procla-\ 
malt  qne  la  puissance  des  princes,  quand  ils  préfèrent  l'opinion  ai 
la  vérité,  ne  diffère  pas  de  celle  des  brigands  dans  le  désert  (1).] 
On  rapporte  quVbranlé  par  les  apologies  de  Quadratus  et  d'Aris4 
tide,  Adfien  suspendit  lés  persécutions,  et  qu'il  se  proposait  même 
d'ouvrir  un  temple  au  Christ  (-2),  quand  les  oracles  l'en  détournèj/ 
rent  en  lui  représentant  que  ce  nouveau  temple  ferait  déserter  tous 
les  autres.  •    ^      i  * 

A  l'armée,  îl  marchait  à  pied  et  la  tftté  nùte  au  milieu  des  fri^ 
mas  des  Alpes  ou  sur  les  sables  brûlants  de  l'Afrique ,  vivant 
eomme  les  simples  soldats  ;  il  les  connaissaft  tous  individuellement) 
et  nedonnait  d'avancement  qu'aux  plas  digrtes.  Il  opéra  plusieurs 
réfoftttes,  et,  pour  la  première  fois ,  joignit  à  èhaque  compagnie 
des  sapeurs  et  des  ingénieurs,  munis  de  tout  le  matériel  nécessaire 
aux  constroetions  militaires.  Loin  d'étendre  ses  conquêtes,  il  ne  anemt. 
conserva  pas  même  toutes  celles  de  Trajan.  Soit  jalousie  contre 
son  prédécesseur,  soit  prudence  et  ntwdération ,  il  rappela  ses 
troupes  de  l'Arménie,  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Afrique,  laissa 
les  Arméniens  se  donner  un  roi  à  leur  gré ,  les  Parthes  rappeler 
Chosroès,  et  fixa,  de  ce  côté,  la  limite  de  l'empire  au  rivage  de 
l'Kuphrate.  Il  aurait  de  môme  renoncé  au  territoire  enlevé  aux  Da- 
ces,  s'il  n'eût  pas  tenu  compte  qu'un  grand  nombre  de  Romains 
s'y  étaient  étabhs;  mais,  sous  prétexte  que  le  pont  sur  le  Danube 
pouvait  faciliter  le  passage  aux  barbares,  il  le  fît  rompre,  et  le 
fleuve,  encombré  par  ses  débris,  dut  se  creuser  un  autre  lit. 

La  tradition  disait  que  le  dieu  Terme  n'avait  pas  voulu  se  reti- 
rer du  Capitole,  même  pour  fuire  place  à  Jupiter  :  il  était  le  sym- 
bole de  l'immobilité  de  l'étï^pii-e.  Or,  ce  premier  abandon  des 
conquêtes  romaines  fut  considéré  comme  un  augure  sinistre ,  et 
l'événement  le  confirma.  \.,.. .     -,  ,  ,  !    k.  , 

Nous  avons  déjà  parlé  du  nouveau  soulèvement  des  Juifs,  sous  n 
Barcocébas  (3),  et  de  la  manière  dont  ils  en  furent  punis  par  Adrien, 
qui  insulta  même  à  leur  culte  ;  mais  la  victoire  coûta  si  cher,  que 
l'empereur  n'osa  point  commencer  la  dépêche  dans  laquelle  il  en 


\      lU. 


(1)  TddoO-rov  Se  SOvavTm  o(  &f]fO'*^*>  ^^i 
xal  X-Qrcixi  £v  èpr,|iîqi.  1,  13. 
(2,1  Li^MPuiDE,  Vte  d'Alexandre. 
(3)  Pag«  ic7  du  préseat  volume. 
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informait  le  sénat  par  la  formule  ordinaire  :  «  Moi  et  l'armée  nous 
sommes  sains  et  saufs  (1).  » 

Pharasmane,  roi  d'Ibérie,  se  présenta  à  Rome  pour  repqu^erles 
plaintes  dirigées  contre  lui  par  Vologèse ,  roi  d'Arménie.  Il  ap- 
porta des  présents  magnifiques,  parmi  lesquels  cinquante  éléphants 
avec  leurs  cinquante  gardiens.  Adrien  lui  en  fit  de  plus  splendi- 
des,  agrandit  ses  États,  lui  fit  ériger  une  statue  équestre,  et  lui 
permit  de  sacrifier  au  Capitole;  puis,  par  un  fastueux  caprice,  il 
fit  combattre  dans  l'arène  trois  cents  condamnés  revêtus  des  riches 
habits  que  ce  roi  lui  avait  offerts. 

Les  Alainset  lesMassagètes,  ayant  pénétré  dans  l'Arménie,  s'a- 
vancèrent jusqu'en  Gappadoce  ;  mais  ils  furent  arrêtés  par  Flavius 
Arrianus,  gouverneur  de  cette  province  :  c'est  probablement  le 
même  qui  accomplit  sur  le  Pont^Euxin  un  voyage  dont  il  écrivit 
la  relation.  Partant  de  Trébizonde,  où  l'empereur  faisait  élever  un 
temple  à  Mercure,  il  fit  voile  vers  Torient,  en  inspectant  les  garni- 
sons romaines;  il  traversa  le  Phase,  dont  les  eaux,  à  cause  de  leur 
plus  grande  légèreté,  se  maintenaient  longtemps  au-dessus  de 
celles  de  la  mer,  et  aborda  en  dernier  lieu  à  Sébastopol;  puis  il 
envoya  à  l'empereur  un  récit  détaillé,  en  y  joignant  une  notice 
sur  les  côtes  de  l'Asie,'  de  Byzance  à  Trébizond^^  de  Sébastopol 
au  Bosphore  cimmérien,  etde là  à  Byzance. 
f  Adrien,  qui  disait  que  l'empereur  doit,  commei  le  soleil,  porter 
,ies  regards  sur  chaque  pays,  visita  toutes  les  provinces  soumises 
à  son  obéissance.  Il  commença  par  les  Gaules  ;  après  en  avoir 
inspecté  les  places  fortes,  il  passa  dans  la  Germanie ,  où  étaient 
cantonnées  les  meilleures  troupes,  parmi  lesquelles  il  rétablit  la 
discipline.  Dans  la  Bretagne ,  il  réforma  les  abus  ;  mais,  comme 
depuis  le  départ  d'Agricola,  les  Calédoniens  avaient  recouvré  leur 
sauvage  indépendance,  il  fit  construire,  pour  arrêter  leurs 
excursions,  une  muraille  qui,  partant  d'Éden  dans  le  Cumber- 
land,  s'étendait  jusqu'au  Tyne  dans  le  Northumberland ,  sur 
une  longueur  de  quatre-vingts  milles.  En  Espagne ,  il  réédifia  le 
temple  d'Auguste  érigé  par  Tibère  dans  la  Tarragonaise,  et  s'ef- 
força, dans  une  assemblée  générale,  de  mettre  un  terme  aux  dis- 
sensions qui  existaient  dans  le  pays.  A  Athènes,  il  se  fit  initier  aux 
mystères  d'Eleusis; inspiré  par  la  divinité,  il  se  fit  dieu  lui-même, 
se  laissant  adorer  dans  le  temple  de  Jupiter  Olympien,  qui,  com- 
mencé par  Pisistrate  cinq  cent  soixante  ans  auparavant,  fut  ter- 
miné par  ses  ordres.  Il  recontruisit  une  partie  de  la  ville  sous  le 


(1)  DiOM,  LXIX. 
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nom  d'Adrianopoiis ,  lui  donna  dé  Targent,  des graihs^l1ieeiitîét>'e 
de  Géphalonie ,  et  une  constitution  qui,  modelée  sur  Tanciénne, 
attribuait  le  gouvernement  au  peuple  et  les  jugements  au  sénat.  Les 
Athéniens^  en  retour,  le  saluèrent  du  nom  de  législateur  padhel- 
lénien;  ils  lui  dédièrent  un  temple,  et  à  Délos  une  viUe  du  nom 
.d'Olympie  (1).     '      •-  "^  '■  :':""-''*  'nu...^:r^  ,;,.;.■  rv>. 

■'^^'\5ne  éonférence  qu'il  eut  avec  Ghosroès  détourna  une  guérite 
menaçante  du  c6té  des  Pàrthes;  ce  qui  lui  permit  de  visiter  sads 
inquiétude  la  Gilicie,  la  Lycie/  la  Pamphylie ,  la  Gappadoce,  la  Bt- 
thynie,  la  Phrygie.  Partout  il  laissa  des  temples,  des  places,  des 
monuments  rem&rquables,  comme  il  avait  fait  à  Ntmes,  comme  il 
fit  à  Nicomédie,  à  Nicée,  à  Gyzique  et  ailleurs.  Il  releva  aussi  les 
villes  de  Bithynie  rehvereées  par  le  tremblement  de  terre  ;  les 
rois  accourus  pour  le  saluer,  et  les  ambassadeurs  députés  vers  lui, 
éprouvèrent  sa  magnificence. 

""  fl|;àgnàrAchaïe  en  parcourant  les  îles  de  l'Archipel^  et  se  rén,- 
dit  en  Sicile,  où  il  monta  sur  la  cime  de  l'Etna,  comme  11  avait  fi^i^ 
surléiitoiit  Casslus  en  Syrie,  pour  contempler  le  solâiî  faisant 
brillera  son  lever  lés  couleurs  de  l'arci-en-ciel.Soh  arrivée  eii  Afri- 
que fut  sigOalée  par  ut)  phénomène  daqs lequéVon  ne  manquapas 
dé  toir  un  prodige  :  lès'pluies,  que  l'on  attendait  éii  vain  depuis 
cinq  ai^s,  tombèrent  en  àbbndanôe.  A  Péluse,  il  honora  là tdmbe 
àfe  Pompée  ]  â  Thèbes,  il  alla  enténdi-é  lès  sons  produits  par  la  sta- 
tue dé  Memnoh;  dans  Alexandrie ,  ii  admira  le  niusée  fondé  par 
Piolémée  Philadelphe  et  enrichi  pal*  l'empereur  Clkudie';  il  ques- 
lièïina  les  hômïries  de  lettres  qu'il  y  trouva  réunis ,  et  leui*  répbn- 
dii  avec  lé  jujgemeht  éclairé  qui  devrait  toujours  présider  à  tout 
'c'éiitii  sort  de  la  bouche  d'un  empereur.  H  rendît  aux  Alexandrins 
Tintëgrité  dé  leurs  privilèges ,'  restreints  par  ses'jprédécesseurs; 
'ni'à)s  auiàht  ils  se  monti'èrent  huinblemeot  récohnàissants  en  sa 
préée'rice,  àutattt  ils  16  tournèrent  en  risée  dès  qu'il  àe  fut  élôlgiié. 
"  «  j'ai  bien  étudié,  écrivàit-il  à  Servién  son  beau- frère,  lés 
«  É^t*l><^'^s  dont  tu  m'as  parlé  ;  fc'est  un  peuple  léger  et  Vôi^saiîle. 
«  Ceux  qui  adorent  Sérapis  sont  chrétiens ,  èl  leurs  évêquès  font 
"À  profession  d'honorer  ce  dieu!  Il  n'est  pas  un  Ohef  dé  là'syftàgo- 
^('gnédes  Jliifs,  i)i  de  celle  des  Samaritains,  pas  Un  ptétré  chrétien 
â  qui  nèfebit  tnàthématicieh,  aruspice,  charlatan.  Le  patriarche 
«  lai-mêmè,  lorsqu'il  vient  en  Egypte,  est  cohtraitit  îpar  lés  uns  à 
«  rendre  hommage  à  Sérapis,  par  les  autres  au  Ghriàt.  Ils  sont  gé- 
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(1)  V.  Greppo,  Mémoire  sur  les  voyages  de  Vempereui;  Adrififf,  et  sur 
les  viédailles  qui  s'if  ropporlenf  ;  PirU,  lM9.. 
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8  ditieux ,  pleins  de  vanité ,  et  n'ont  d'yeiix  c|uè  pour  critiquer. 
«  Leur  ville  aboifdede  toutes  choses,  et  personne  n'y  est  oisif,  pas 
«  mâme  les  aveugles.  L'un  souffle  le  verre,  l'autre  fait  du  papier, 
<t  ceux-ià  tissent;  tous  s'occupent  à  quelque  métier  (4).  »?>tf*4?  fr 

Dans  l'intervalle  de  ces  voyages,  Adrien  revenait  de  temps  ea 
temps  à  Rome,  où  il  organisa  sur  de  nouvelles  hases  les  charges 
du  palais,  le  service  militaire ,  l'administration  de  la  justice  :  ré- 
formes qui  subsistèrent  jusqu'au  quatrième  siècle  (2).  Il  se  diri« 
geait  d'après  leS  conseils  des  meilleurs  jurisconsultes,  Nératius 
Priscus,  Jubentius  Celsius,  Salvius  Julianus,  et  le  dernier  recueil-' 
lit  par  sou  ordre,  dans  VÉdit  perpéluel,  les  meilleures  lois  éma- 
nées des  préteurs  jusqu'à  cette  époque.  Peut-être  Adrien  enleva* 
t-il  à  ces  magistrats  le  droit  de  déterminer  les  principes  légaux 
d'après  lesquels  ils  auraient  administré  lajustice  durant  leur  temps 
d'exercice,  en  les  obligeant  à  s'en  tenir  à  cet  édit  ^érial,  qui 
resta  la  base  du  droit  romain  jusqu'au  codeThéodosien,  et  devint 
le  fondement  des  Pandectes. 

Au  nombre  des  lois  qu'il  rendit ,  nous  citerons  les  prescriptions 
suivantes  :  un  douzième  des  biens  paternels  devait  toujours  être 
laissé  aux  enfants  des  proscrits  ;  celui  qui  trouvait  un  trésor  sur 
son  terrain  en  restait  propriétaire  ;  si  c'était  sur  celui  d'un  autre, 
il  lui  en  revenait  la  moitié  ;  les  prodigues  devaient  être  fouettés  dans 
l'amphithéâtre,  puis  bannis.  Il  défendit  les  sacriflces  humains; 
néanmoins  on  continua  en  Afrique  à  immoler  des  enfants  à  Sa- 
turne, et  des  hommes,  dans  Rome  même,  jusqu'à  Constantin. 

Les  ergastutes ,  dans  lesquels  les  Romains  faisaient  travailler  les 
esclaves ,  servaient  de  refuge  à  certa'ns  individus  qui  voulaient  se 
soustraire  au  service  militaire  ou  aux  châtiments  encourus  ;  quel- 
quefois aussi ,  des  hommes  libres  y  étaient  entraînés  pour  un  tra* 
vail  forcé,  et  l'on  n'entendait  plus  parler  d'eux.  Adrien  les  abolit, 
à  l'exception  de  ceux  qu!  appartenaient  à  l'empereur  ou  à  l'État , 
et  défendit  aux  maîtres  de  tuer  leurs  esclaves. 

Atteint  d'hydropisie ,  il  désigna  pour  son  successeur  L.  Auré- 
lius  Annius  Céronius  Gonimodus  Vérus  yËlius  César.  Les  noms  de- 
venaient plus  nombreux  à  mesure  qu'augmentait  la  vanité.  D'un 
aspect  majestueux,  et  riche  de  connaissances,  Vérus  était  de 
mœurs  dépravées,  et  la  malignité,  qui  ne  frappe  pas  toujours  à 
faux,  lit  courir  des  bruits  fâcheux  sur  les  conditions  mystérieuses 

(1)  Flavil'8  V()i>i.scu8,  Vil.  sat. 

(2)  Oflkui  puOlica  cl  palatina,  vec  non  vUlUiêe  in  eam  formam  stntiiit 
qtix,  patici»  per  Constantinttm  iuimulatis ,  koiHe  ptrstverat.  (Air.  Vict., 
liliil.  XIV.) 


qui  lui  valurent  d'être  adopté  par  l'empereur  (1).  Lorsque  Vérus 
voyageait,  il  avni*  autour  de  son  char  des  esclaves  auxquels  il  don- 
nait 1»:^  noms  dos  vents,  et  qui  portaient  desailes.  Il  faisait  sa  lec- 
ture favorite  de  VArt  d'aimer  d'Ovide  et  des  épigrammes  de  Mar- 
tiï)' ,  qu'il  appelait  SOT»  Virgile;  sa  femme  lui  reprochant  un  jour 
dt;  :  ii  préférer  des  prostituées,  il  lui  répondit  :  Le  non  d'épouse 
est  un  titre  d'honneur,  non  de  plaisir.  Il  arrivait  de  la  Pannonie 
quand  il  mourut  à  Rome,  où  on  lui  fit  des  obsèques  impériales 
suivies  de  l'apothéose.  Adrien  adopta  alors  Titus  Antoniiis,  à  la 
condition  qu'il  adopterait  lui-même  M.  Aurélius  Vérus  et  L.  Vérus, 
neveu  et  fils  adoptif  de  celui  qui  venait  de  mourir. 

Adrien  se  retira  alors, comme  Tibère  à  Caprée,  dans  sa  maison 
de  plaisance  de  Tivoli ,  qù  il  avait  entassé  toutes  les  magnificen- 
ces; là  il  s'abandonna ,  autant  que  le  lui  permettait  sa  santé  affai- 
blie ^  à  toutes  les  débauches  dont  le  paganisme  ne  savait  plus  rou' 
gir.  Il  se  livrait,  au  milieu  des  plb\jii's,  à  des  accès  de  cruauté, 
et,  du  fond  de  sa  retraite,  il  envoya  des  ordres  sanguinaires  qui 
entraînèrent  la  mort  de  plusieurs  citoyens;  d'autres  furent  cachés 
par  Antonin.  Adrien  cherchait  dans  la  magie  des  remèdes  à  son 
iniîrmité,  et  ses  souffrances  lui  firent  essayer  plusieurs  fois  de  se 
donner  la  mort;  on  recourut  même  aux  miracles  pour  le  distraire 
de  sou  mal.  Une  femme  aveugle  se  présenta  à  lui  en  disant  :  Vn 
songe  rn'a  avertie  de  V enjoindre  de  conserver  ta  vie,  et,  comme 
j'ai  différé  à  obéir,  ma  vue  s'est  obscurcie;  mais  un  autre  songe 
m'a  assuré  que  je  la  recouvrerais  dès  que  j'aurais  baisé  l^s  pieds 
de  l'empereur.  Ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver.  Un  autre  aveugle 
eut  à  peine  été  touché  par  lui  qu'il  recouvra  l'usage  de  ses  yeux, 
en  même  temps  que  cessait  un  fort  accès  de  lièvre  dont  souffrait 
Adrien.  Rome  s'amusait  de  ces  ridicules  moyens,  qui  i-tnJaient 
quelque  courage  à  l'empereur.  ,     « 

Las  enfin  de  remèdes,  Les  médecins  me  tueront,  dit-il,  et  il 
se  mit  à  manger  et  à  boire  à  sa  fantaisie.  11  mourut  à  la  suite  de 
ses  excès,  après  avoir  vécu  soixante-deux  ans  cl  demi ,  et  eu  avoir 
régné  près  de  vingt  et  un.  Dans  ses  derniers  inoinentA,  il  seuibia  re- 
couvrer le  calme  qu'il  avait  perdu,  s'il  est  vrai  qu'il  fit  ces  vers, 
critiqués  alors  (2) ,  et  pourtant  l'une  des  compositions  poétiques 
les  plus  délicates  de  ce  temps  : 

Animula,  vagula,  blandula, 
Jlospef  comesque  corporis , 
Qua-  nunc  abibis  in  Iota  f 
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(I)  Spartirii,  ALliut  Vtrut. 
(3)  l'ur  Sparlii'U  (In  muins. 
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Pattidula,  rigida,  nudula, 

:  ...il,.;,,    yec,  ut  soles,  dabisjocos.      ''^>'.  ^^i  • -'' :''->v  *i,  J.n;ia<.)    »  , 

Le  sénat,  irrité  de  ses  dernières  cruautés»  voulut  abroger  ses 
dispositions  et  lui  refuser  les  funérailles  solennelles  ;  mais,  cédant 
ensuite  aux  menaces  des  soldats  et  aux  prières  d^Ântonin ,  il  lui 
accorda  tous  les  honneurs  d'usage.  Ses  cendres  furent  déposées 
dans  le  superbe  Môle  au  bord  du  Tibre  ;  on  le  plaça  parmi  les  dieux^ 
et  un  temple  lui  fut  élevé  à  Pouzzoles.  . ,- ...u...:.;;  i;     .. 
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Le  règne  de  Trajan  avait  été  une  guerre  incessante,  celui  d'A- 
drien un  mouvement  continuel;  Antonin  vécut  dans  une  tran- 
quillité non  interrompue,  et ,  en  vingt- trois  années ,  il  ne  dépassa 
point  Lanuvium ,  où  il  avait  sa  maison  de  plaisance.  Il  était  né  à 
Nîmes  en  98  ;  sa  douceur  naturelle  le  rendit  cher  à  ses  parents  et 
à  ses  amis.  Il  s'adonna  de  préférence  au  service  militaire ,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  d'exercer  plusieurs  magistratures,  jusqu'à  ce 
qu'il  devint  un  des  meilleurs  princes  dont  l'histoire  fasse  mention. 
Toujours  prêt  à  accueillir  les  plus  humbles  citoyens ,  il  écoutait 
les  plaintes  portées  contre  les  officiers  et  les  magistrats  ;  il  gagna 
la  faveur  du  peuple  sans  la  briguer.  Dédaignant  les  applaudisse- 
ments bruyants,  délices  de  ses  prédécesseurs,  il  ne  voulait  ni 
llatter  ni  être  flatté  ;  magnifique  sans  luxe ,  économe  sans  mesqui- 
nerie ,  il  se  plaisait  à  se  conformer  aux  anciens  usages  sans  tt'y  as- 
servir. Respectueux  envers  les  dieux  de  la  patrie ,  il  intervenait 
dans  les  cérémonies  publiques  du  culte ,  et  célébrait,  comme  pon- 
tife suprême,  les  sacrifices  que  les  prêtres  inférieurs  offraient  au- 
paravant au  nom  de  l'empereur.  Cependant,  loin  de  persécuter 
les  chrc  .iens ,  il  accepta  leur  apologie  faite  par  Justin ,  martyr,  et 
défendit  qu'ils  fussent  inquiétés.  Il  écrivit  à  cet  effet  aux  villes 
d'Athènes,  de  Thessalonique ,  de  Larisse  et  à  tous  les  Grecs  (1), 


(1)  EustBK,  IV,  18,  M;        /        ,    .    .'/         '      '     '    ''''■"'.' 
Jiiu,H  Capit.,  p.  20;  •   !     ../       i   .    ,  ■  f.      t, 

C.iiiHflN,  (|ui  cuinmence  sa»  histoire  (  Dfclin«  and  /ail  of  the  roman  fttt' 
piie)  eux  AiitoiiiiK*.  Nour  nouK  «Pivon»  de  l'é(lilk)ii  annotée  par  Guizot;  Parii, 
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en  louant  la  vertu  uc  ces  hommes,  leur  vie  toute  spirituelle ,  leurs 
mœurs,  leur  courage  ;  et ,  bien  qu'il  n'en  jugeât  que  par  compa- 
raison avec  les  vertus  antiques,  la  tradition  philosophique  lui  per- 
mit de  respecter  en  eux  la  foi  et  la  grandeur,    t  •  ;  ■'  =»-•■.     >   - 

Il  avait  une  entière  confiance  dans  ses  amis,  et,  comme  il  les 
avait  choisis  à  Tépreuve,  il  n'eut  pas  besoin  d'en  changer;  il  ne 
se  décidait  que  difficilement  à  renvoyer  ses  officiers,  à  moins  qu'ils 
ne  le  demandassent,  et  tant  qu'il  régna,  il  laissa  Gavius Maximus 
exercer  les  fonctions  de  préfet  des  prétoriens.  Ennemi  clément , 
il  endurait  la  franchise  et  même  l'injure  ;  il  diminua  les  supplices, 
se  contentant  de  réduire  les  coupables  à  l'impossibilité  de  nuire; 
il  promit  de  ne  punir  de  mort  aucun  sénateur,  et  il  tint  si  fidèle- 
ment sa  promesse,  que,  sur  l'aveu  de  l'un  d'eux,  coupable  de 
parricide ,  il  se  contenta  de  le  reléguer  dans  une  tie  inhabitée. 
Deux  furent  accusés  de  conspiration;  l'un  se  tua,  et  l'autre  fut 
proscrit  par  décret  du  sénat,  auquel  l'empereur  défendit  de  conti- 
nuer les  investigations ,  en  disant  :  Je  me  soucie  peu  de  faire  sa- 
voir combien  de  gens  me  haïssent.  Il  répétait  souvent  :  Mieux 
vaut  sauver  un  citoyen  qu'exterminer  mille  ennemis. 

Certaines  colonnes  de  porphyre  qu'il  voyait  chez  Valérius  Ho- 
niulus ,  excitant  son  admiration ,  il  demanda  au  maître  de  la  mai- 
son où  il  les  avait  achetées  :  //  ne  faut  avoir  ni  yeux  ni  oreilles 
dans  la  demeure  des  autres ,  lui  répondit  son  hôte ,  et  l'empereur 
trouva  qu'il  avait  raison.  A  son  arrivée  en  Asie  comme  proconsul, 
il  s'était  logé  le  premier  soir  chez  Polémon ,  le  plus  célèbre  so- 
phiste de  Smyrne;  celui-ci,  en  rentrant  fort  tard  chez  lui ,  se 
plaignit  qu'on  se  fût  emparé  de  sa  maison,  et  Antonin,  malgré 
l'heure  avancée  de  la  nuit ,  sortit  pour  se  mettre  en  quête  d'un  /i 
autre  gtte.  Lorsqu'il  fut  empereur,  Polémon  vint  à  Rome  lui  faire  V 
sa  cour,  et  Antonin  l'accueillit  avec  les  plus  grands  honneurs;  ^ 
sciuemcnt ,  pour  lui  rappeler  sa  dureté,  il  recommanda  que  per- 
sonne n'osât,  môme  de  jour,  le  renvoyer  de  son  appartement.  Un 
comédien  étant  venu  se  plaindre  h  lui  qiio  Polémon  l'avait  expulsé 
du  théâtre  en  plein  midi ,  il  lui  répondit  :  //  m'a  bien  chasse  à 
minuit,  moi,  et  pourtant  je  ne  m'rn  suis  pas  plaint. 

Il  fit  venir  de  Chalcis  en  Syrie  l'historien  Apollonius ,  pour  le 
charger  de  l'éducation  de  Marc-AunMe.  Arrivé  î»  Rome  avec  une 
fuule  de  disciples  que  Lucius  compare  aux  Argonautes  allant  h  la 
conquête  de  la  Toison  d'or,  Antonin  le  fit  inviter  i\  se  rendre  au 
psiiais  ;  mais  l'orgueilleux  philosophe  répondit  :  C'est  au  disciple 
à  vrnir  trouver  te  muilre.  L'empereur  releva  la  sotte  arrogance  du 
stoïcien  par  ces  mots  :  Après  être  vmn  de  Chalcis  à  Home,  trnutjé" 


•r^SM^: 


f 


lié  SIXIEME  ËPOOUE. 

t-il  donc  qu'il  y  ait  trop  loin  de  son  hèïdlerie  àù  palais^  pais,  il 
ordonna  a  Marc-Aurèle  de  se  rendre  près  de  lui. 

Antonin  se  tenait  lui-même  en  garde  contre  ioutô  ostentation 
philosophique  ,*  quand  ses  courtisans  désapprouvaient  te^  larinèà 
que  Marc-Aurèle  versait  sur  là  mort  de  son  aïeul  :  laisse s-le  faire, 
dit-il,  et  souffrez  qu'il  soit  homme;  car  ni  la  philosophie  ni  la  di- 
gnité impériale  ne  doivent  éteindre  en  nous  leà  sentiments  de  la 
nature.  Il  se  montra  donc  homme,  toujours  plein  d'affection 
pour  Adrien,  «ipr^s  sa  mort  comme  diiràtit  sa  vie,  et  il  niérita  ainsi 
le  surnom  glorieux  et  nouveau  de  Pieux. 

Il  ost  à  regretter  que  l'on  sache  peu  de  chose  de  son  rè^tie  (1), 
et  qu'il  faille  glaner  çà  et  là  quelques  renseignements  sans  pouvoir 
suivre  Tordre  des  temps.  Plein  de  déférence  pour  les  sénateurs  et 
les  chevaliers,  il  leur  rendait  compte  de  son  administration,  per- 
mettait au  pouple  d'élire  les  magistrats,  et  demandait,  comme  un 
simple  particulier,  la  nomination  aux  charges  pour  lui  et  ses  fils. 
Il  supprima  les  pensions  assignées  par  Adrien  à  des  flatteurs,  mais 
ce  ne  fut  pas  par  avarice  ;  en  effet,  il  refusait  l'héritage  de  ceux 
qui  laissaient  des  descendants^  et  restituait  aux  enfants  les  biens 
confisqués  au  père,  sauf  les  réparations  envers  les  provinces  qui 
avaient  eu  à  souffrir.  II  fit  remise  entière  aux  villes  italiennes,  et 
pouriuoitié  auxautres,du  don  qu'il  étaitd'usage  d'offrir  au  nouvel 
empen'ur  (awrMw  coronftrmm);  il  allégea  les  impôts,  et  veilla  à 
ce  qu'ils  fussent  perçus  avec  humanité.  S'il  aicrivait  quelque  dé- 
sastre, son  premier  soin  était  d'accorder  décharge  de  l'impôt  aux 
pays  qui  en  avaient  été  victimes.  Il  entretenait  beaucoup  d'enfants 
pauvres,  récompensait  ceux  qui  s'occupaient  de  les  élever,  aidait 
les  sénateurs  peu  aisés  î\  soutenir  l'honneur  de  leur  rang,  et  dé- 
pensait beaucoup  en  spectacles ,  ces  délices  du  peuple;  comme 
Faustine,  sa  fcuune,  se  plaignait  qu'il  eût  disposé  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  biens  propres  en  faveur  des  nécessiteux,  il  lui  ré- 
pondit: La  richesse  d'un  prince  est  la  félicité  publique. 

Il  ne  négligea  pas  les  travaux  d'utilité  générale.  Déjh,  du  vivant 
d'Adrien,  il  avait  contribué  par  ses  conseils  et  de  son  argent  aux 
constructions,  pour  lesquelles  son  père  adoptif  avait  un  goût  pas- 
sionné. Il  ouvrit  ensuite  le  port  de  Gaële  et  celui  de  Terraciiie, 
termina  le  môle  d'Adrien, et  fit  construire  àLoria  en  Toscane,  t.ù 
il  avait  été  élevé,  un  palais  admirable.  Dans  la  Grèce,  l'Ionie,  la 
Syrie  et  l'Afrique,  beaucoup  de  monuments  furent  restaurés  par 


(1)  Ca|)itolin  adreMo  à  Diorlélien  une  vie  d'Antoiiin,  mais  d'une  rédaction  cun- 
iuie.  Les  livres  de  Dion  Cassius  relatifs  è  ce  prince  sonl  perdus. 
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ses  ordres;  il  éleva  au  rang  de  cité  le  bourg  de  Pallantium  en  Ar< 
cadie^  en  lui  accordant  l'immunité  de  toutes  charges ,  par  respect 
pour  la  tradition  qui  faisait  partir  de  là  Évandre  pour  se  rendre 
dansleLatium. 

Ilétait  naturel  qu'il  fût  aimé  de  ses  sujets  ;  mais  les  étrangers  eux- 
mêmes  soumettaient  leurs  différends  à  son  équité.  Une  lettre  de 
sa  main  suffit  pour  décidai*  les  Parthes  à  sortir  de  l'Arménie.  Les 
Lazes,  les  Arméniens,  lesQuadeset  d'autres  peuples  acceptèrent 
les  rois  qu'il  leur  donna  ;  ceux  de  THyrcanie ,  de  la  Bactriane,  des 
Indes,  de  ribérie^  lui  rendirent  hommage.  Les  Brigantes^  qni  s'é- 
taient soulevés  dans  la  Bretagne ,  furent  domptés  ;  les  Maures  se 
révoltèrent  aussi,  pour  être  vaincus  à  leur  tour  et  repouésés  au 
delà  de  l'Atlas  ;  telle  était  donc  la  grandeur  de  l'empire; qu'il  pou- 
vait se  maintenir  sans  guerres. 

Sa  vie  intérieure  fut  troublée  par  les  déportements  de  l'impu- 
dique Faustine,  sa  femme,  divinisée  pourtant  après  sa  mort. 
Nous  avons  dit  que,  par  Tordre  d'Adrien,  il  avait  dû  adopter 
Marc-Aurèle  et  Lucius  Commode,  fils  de  Lucius  Vérus  César.  Il 
donna  sa  fille  au  premier,  dont  il  appréciait  les  belles  qualités, 
tandis  qu'il  devinait  l'&me  perverse  du  second.  Atteint  de  fièvre  à 
Loria,  il  confirma  l'adoption  de  Marc-Aurè!e,  lui  recommanda 
l'empire,  et  le  désigna  pour  son  successeur  en  faisant  porter  dans 
son  appartement  la  statue  d'or  de  la  Fortune,  qui,  selon  l'usage, 
était  toujours  dans  celui  de  l'empereur;  il  mourut  à  l'Age  de 
soixante-trois  ans,  regretté  sincèrement  de  tous,  et  fut  mis  au  rang 
des  dieux  comme  les  plus  méchants  princes. 

Son  plus  bel  éloge  fut  fait  par  son  successeur,  et  si  nous  le  rap- 
portons ici ,  c'est  moins  comme  portrait  fidèle  que  comme  un 
monument  à  la  louange  de  celui  qui  l'écrivit  :  a  Voici,  dit-il,  ce 
«  que  me  recommandait  mon  père  adoptif  :  d'être  doux,  et  pour* 
«  tant  inflexible  dans  les  résolutions  prises  après  un  mûr  examen; 
«  de  ne  pas  m'enoigueillir  de  ce  qu'on  appelle  honneurs;  d'être 
«  assidu  au  travail  et  toujours  disposé  à  écouter  de^  avis  utiles  à 
«  tous;  de  rendre  au  mérite  ce  qui  lui  est  dû,  de  savoir  où  il  faut 
«  tendre  les  rênes  ou  les  laisser  flotter,  de  renoncer  aux  folles  de 
«  la  jeunesse  etde  n'avoir  en  vue  que  le  bien  général.  Il  n'exigeait 
((  pas  que  ses  amis  vinssent  chaque  jour  souper  avec  lui,  ni  qu'ils 
«  l'accompagnassent  dans  tous  ses  voyages  ;  celui  qui  n'avait  pu 
«  venir  n'était  pas  moins  bien  accueilli  quand  il  se  présentait. 
«  Dans  les  conseils ,  il  recherchait  avec  soin  le  parti  le  meilleur, 
«  et  il  délibérait  longtemps ,  sans  s'arrêter  aux  premières  inspiru- 
«  tions.  Il  ne  prenait  jamais  ses  amis  en  dégoût,  et  ne  poussait  à 
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«  l'excès  ui  ses  aotipaithies  ni  ses  affections.  Dans  toutes  les  cir- 
«  constances  de  sa  vie  il  se  suffit  à  lui-même.  L'esprit  toujours 
«  serein,  il  prévoyait  de  loin  ce  qui  pouvait  arriver^  et  réglait 
«  sans  ostentation  jusqu'aux  détails  les  plus  minutieux  ;  il  étouf- 
«  fait  sans  bruit  les  premières  étincelles  de  sédition,  réprimait 
«  les  acclamations  et  toutes  basses  flatteries,  veillait  sans  cesse  à 
cr  la  oonsQçvation  de  l'État,  et  mesurait  les  dépenses  des  fêtes  pu- 
«  bliques,  sans  s'inqMÎéter  que  Ton  murmuràlde^  cette  économie 
«  rigoureuse* ■!»!'  I .  '<iU  îivV;";-!  i  >:-■  hoi  .•'■(-îhm  ■.  ^'-'-a»  i^M;,-,  )i  .d  ■■'' 

a  II  adora  les  dieux  sans  superstition,  et  ne  s'attacha  le  peuple 
a  ni  par  des  affectations  hypocrites  ou  pey  dignes,  ni  par  des  sa- 
«  lutâtions  banales.  6obre  et  ferme  en  toute  chose ,  il  ne  se  permit 
<K  rien  d'inconvenant  ni  de  singulier;  il  usa  modestement  des 
«  avantages  dont  le  comblait  la  fortune,  sans  désirer  ceux  qui  lui 
«  manquaient,  Personne  ne  lui  reprocha  jamais  d'affecter  le  bel 
<  esprit,  d'être  sophiste ,  railleur,  déclamateur,  prodigue  de  son 
«  tçmps;  au  contraire ,  on  te  disait  sensé,  inaccessible  à  la  flatterie, 
a  maître  de  lui-même,  fait  pour  commander  aux  autres.  Il  hono- 
«  raitles  vrais  philosophes,  sans  insulter  ceux  qui  n'avaient  qu'une 
«  fausse  doctrine  ;  poli,  enjoué  avec  mesure  dans  la  conversation, 
«  il  n'ennuyait  jamais.  Il  ne  s'occupait  de  lui-même  que  dans 
«  une  limite  sage ,  et  non  comme  un  homme  passionné  pour  la  , 
«  vie  ou  ardemment  épris  du  plaisir.  Sans  négliger  sa  santé,  il 
«  bornait  son  attention  à  la  conserver,  pour  avoir  moins  besoin 
«  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie.  Étranger  à  la  jalousie ,  il  cé- 
«  dait  volontiers  h  la  supériorité  des  autres,  soit  en  éloquence , 
«  soit  en  jurisprudence,  soit  en  philosophie  morale  ou  en  toute 
«  autre  chose;  il  cherchait,  au  contraire,  à  ce  que  chacun  fût 
«  connu  sous  les  rapports  où  il  excellait.  Dans  le  cours  de  sa  vie, 
«  il  imita  nos  ancêtres,  mais  sans  ostentation. 

9  II  ne  se  complaisait  pas  à  changer  souvent  de  place,  et  s'oc» 
«  cupait  d'une  seule  affaire.  Après  ses  violentes  migraines,  il  st^ 
c(  remettait  dispos  à  son  travail  ordinaire.  Il  eut  bien  peu  de  se-  ; 
«  crets,etce.  ne  fut  que  pour  le  bien  commun.  Dans  les  specta-  : 
«  des,  dans  les  travaux  publics,  dans  les  distributions  et  occa- 
«  sioDssemblables,  il  se  montra  prudent  et  mesuré,  ayant  en  vue 
«  de  faire  ce  qui  convenait,  et  non  la  célébrité.  Une  se  mettait 
«  point  au  bainà  des  heures  extraordinaires,  ne  connaissait  point 
«  la  passion  de  bfttir,  ne  montrait  nulle  recherche  dans  le  service 
a  de  sa  table,  dans  la  couleur  ou  la  qualité  de  ses  vêtements ,  '■ 
«  dans  le  choix  des  beaux  esclaves.  Il  portait  à  Loria  une  tunique 
(T  achetée  dans  le  villa^  voisin  et  des  étoffes  de  Lanuviiim  ;  il  ne  ' 
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«  mettait  jamais  de  manteau  que  pour  aller  à,Tiisculum,  et  alors 
c(  même  il  s'en  excusait.  Chez  lui^  en  général ,  point  de  manières 
a  rudes,  inconvenantes,  ni  de  cette  hâte  empressée  qui  fait  dire  : 
a  Prends  garde  de  te  mettre  en  sueur!  Il  faisait  chaque  chose 
«  l'une  après  l'autre,  posément,  sans  désordre,  avec  un  juste  ac- 
«  cord  dans  leur  succession.  On  pouvait  dire  de  lui,  comme  de 
«  Socrate,  qu'il  savait  jouir  et  se  passer  indifféremment  des  choses 
((  dont  la  plupart  des  hommes  ne  savent  se  priver  sans  regret  ni 
«  jouir  sans  excès  :  rester  fort  et  modéré  dans  l'une  et  l'autre  si- 
ce  ttiation ,  est  d'un  homme  parfait,  et  tel  il  se  montra.  » 

Voilà  ce  qu'écrivait  de  lui  son  successeur.  Antonin  appelait  Marc-Aarèie. 
Marc-Aurèle ,  à  cause  de  sa  sincérité ,  M.  Anuius  Vérissimus.  Il 
réleva  lui-même,  puis  le  confia  aux  meilleurs  maîtres ,  auprès 
desquels  il  apprit  les  belles-lettres ,  le  droit  et  surtout  la  philoso- 
phie, qu'il  aima  au  point  de  prendre  le  manteau  de  ceux  qui  la 
cultivaient,  d'adopter  leur  genre  de  vie  austère ,  et  de  dormir  sur 
la  terre  nue.  Ce  régime  rigoureux  affaiblit  sa  santé ,  et  l'obligea 
d'avoir  recours  à  la  médecine  ;  il  guérit  en  adoptant  une  existence 
mieux  réglée,  et  vécut  soixante  ans  d'une  vie  très-laborieuse. 

Honorant  et  consultant  ses  maîtres  tant  qu'il  les  conserva ,  il 
allait  visiter  leurs  tombes  et  les  orner  de  tleurs  lorsqu'il  les  eut 
perdus.  Ennemi  des  plaisirs,  si,  par  égard  pour  l'usage,  il  assis- 
tait aux  spectacles ,  il  lisait  ou  s'occupait  d'affaires,  laissant  le 
peuple  se  livrer  à  la  joie.  Dès  l'âge  de  seize  ans,  il  avait  renoncé, 
en  faveur  de  sa  sœur,  à  l'héritage  paternel,  et  ne  s'était  réservé  que 
celui  de  son  aïeul.  L'adoption  qui  l'appelait  au  gouvernement  de 
rempitc,  ce  lourd  fardeau,  l'aftligea;  les  honneurs  ne  lui  ôtèrent 
rien  de  sa  simplicité ,  de  son  attachement  pour  ses  amis,  ni  de  son 
goût  pour  les  sciences. 

A  peine  Antonin  avait->il  fermé  les  yeux ,  que  Marc-Aurèle 
nomma  Auguste  son  frère  Lucius  Vérus,  et  le  fit  son  collègue  : 
exemple  nouveau  dans  l'histoire.  Après  avoir  distribué  les  lar- 
gesses d'usage,  ils  gouvernèrent  conjointement.  Mais  quelle  dif- 
férence entre  les  deux!  Lucius  Vérus,  pauvre  d'esprit  et  sans 
vertus,  passait  les  journées  à  table ,  et  les  nuits  il  parcourait  les 
rues  pour  se  livrer  au  libertinage  avec  des  débauchés  de  bas  étage. 
11  convertissait  le  palais  en  taverne;  après  avoir  soupe  avec  son 
vertueux  frère,  il  se  retirait  dans  ses  appartements  pour  se  plonger 
dans  des  orgies  avec  des  misérables  et  ses  esclaves ,  auxquels  il 
permettait  envers  lui  des  libertés  dignes  des  saturnales.  Dans  une 
de  ses  maisons  de  campagne,  située  sur  la  voie  Claudia,  où  il 
réunissait  ses  compagnons  de  débauche,  il  eut  l'audace  d'inviter 
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Marc-Aurèle,  (fii]  voulut  bien  y  rester  cinq  jours  afin  dé  lui  donner 
l'Iniitile  exemple  d'une  vie  frugale  et  modérée.  Il  saupoudrait  d'or 
ses  cheveux  pour  leur  conserver  la  couleur  blonde  >  nuance  pré- 
férée des  Romains  ;  dans  un  seul  banquet,  il  dépensd  six  millions 
de  sesterces,  et  distribua  à  chacun  des  douze  convives  Une  cou- 
ronné d'or,  un  bel  esclave,  un  majordome,  des  jplats  d'or  et  d'ar- 
gent i  puis  il  ajoutait,  chaque  fois  qu'on  buvait,  une  coupe  mur- 
rhine  ou  de  cristal  d'Alexandrie ,  d'autres  cottpes  ornées  de  dia- 
mants, des  couronnes  de  fleurs,  rares  pour  lasaison,  et  de  précieuses 
essdnces  dans  des  flacons  d'or;  enfin,  lorsqu'ils  furent  au  moment 
de  partir,  chacun  d'eux  trouva  un  char  attelé  de  mules  richement 
enharnachéès.  Gélef,  son  cheval^  toujours  couvert  de  pourpre, 
logeait  dans  le  palais^  et  n'était  nourri  que  de  raisins  et  d'amandes  ; 
il  lui  fit  ériger  une  statue,  et,  après  sa  mort,  un  magnifique  mau- 
solée au  Vatican.  a,]  ,.' 

Les  inondations,  les  incendies,  les  tremblements  de  terre,  qui 
avaient  affligé  l'empire  et  exercé  la  libéralité  d'Antonin,  se  renou- 
velèrent dans  les  provinces,  où  sévit  de  plus  l'épidémie;  on  eut 
aussi  à  souffrir  d'une  disette  extraordinaire ,  et  Marc-Aurèle  ne 
négligea  rien  pour  soulager  tant  de  maux. 

Les  Gattes  firent  une  irruption  dans  la  Gemnanie,  et  les  Bretons 
remuaient;  Vologèse ,  roi  des  Parthes,  irrité  de  ce  qu'Antonin  re» 
fusait  de  lui  rendre  le  trône  dont  l'avait  privé  Adrien,  commença 
la  guerre  avec  des  forces  redoutables.  L'Arménie  s'agitaitau  même 
moment,  et  chassait  le  roi  Soémus;  le  roi  des  Énioques,  peuple 
qui  habitait  entre  la  mer  Caspienne  et  l'Euxin ,  tomba  victime  de 
Tiridate  qui,  fait  ensuite  prisonnier  par  les  Romains,  fut  exilé  dans 
la  Bretagne.  Marc-Aurèle  envoya  son  frère  Lucius  Vérus  com- 
battre les  Parthes,  dans  l'espoir  de  l'arracher  à  une  mollesse  indi- 
gne d'un  prince;  mai*  à  peine  Lucius  Vêtus  eut-il  quitté  Rome , 
qu'une  violente  maladie  causée  par  ses  débauches  le  retint  à  Ca- 
poue.  Guéri  sans  être  corrigé ,  il  traverse  la  mer,  et  Athènes ,  les 
côtes  de  l'Asie,  la  Pamphylie,  la  Cilicie,  lui  offrirent  mille  occa- 
sions de  satisfaire  ses  passions  ;  Antiochus  lui  prodigue  des  plai- 
sirs de  toute  sorte,  et  il  passe  le  temps  dans  la  voluptueuse  Daphné 
au  milieu  de  bouffons  et  de  corrtisanes.  Ses  lieutenants,  auxquels  il 
avait  abandonné  la  conduite  de  l'armée ,  l'élite  de  l'empire,  rem- 
portèrent plusieurs  victoires,  firent  près  d'Europe  un  grand  car- 
nage des  Parthes,  et  replacèrent  Soémus  sur  le  trône  d'Arménie; 
enfin,  Cassius  s'étant  avancé  jusqu'à  Ctésiphon,  brûla  le  palais 
des  rois  parthes,  s'empara  d'Édesse,  de  Babylone  et  de  toute  la 
Médie.  Séleucie ,  sur  le  Tigre,  s'étant  rendue,  il  la  livra  au  pil- 
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lAge,  et  i[)assà  au  É  de  l'épéë  quatre  èëiit  mille  habitants.  Vétûs, 
prôclâhié,sàns  l'àvbli'riiôrité,  vainqueur  dés  Pàrthés,  distribua 
lès  royàutiles,  et  cotiif^t'ale  ^ouvérnémetit  de^  provihcëis  dux  sé- 
nàtëdt*^  qui  f  accôtnpaghaient. 

Sùi*  ces  eritrëfaitéà ,  les  barbares ,  excités  datis  la  Germanie  par 
Ips  belliqueux  Marconians ,  se  soulevèrent ,  des  Gaules  â  l'Illyrie , 
centre  l'empire  ,  qui  se  trouvait  dans  une  position  très-difflclle  , 
ses  rnléillétirps  trôllplés  étant  occupées  en  OHent;  heureuseriient , 
celles  qui  étaient  cantonnées  sur  les  frontières  purent  arrêter  ce 
tôri'ènt,  Jiiéipl'à  ce  qiie  Lucins  Vérus  se  fût  avancé  vers  la  Ôër- 
màtllfe,  accôrtlpagrié  de  son  frère.  L'approche  dès  deux  cmpè- 
réui^  jeta  le  découragement  dans  les  rangs  ennemis;  les  uns  se 
réftigiè'rent  de  l'atitrë  côté  du  Danube,  en  tnàssacraiit  ceux  qui 
les  (ivàieUt  poussés  à  la  giierrë,  et  le  reste  se  soumit,  ou  detnandà 
la  paix. 

Lllcius  VérCiSen  jiroftta  pour  ijeprendre  le  chemin  de  Rome,  où 
rappelaient  des  vôlujités  nouvelles  ;  mais  Marc-AUrèlé,  dans  Une 
prévision  sage ,  ^'arrêta  pour  établir  de  nouvelles  fortifications, 
augmenta  celles  d'Aquilée ,  et  pourvut  à  la  sûreté  de  rillyrie  et 
de  l'Italie.  Ce  ne  fut  pas  une  vaine  précaution  ;  car  bientôt  l'incen- 
die mal  éteint  éclata  avec  plus  de  violence,  et  les  deux  Augustes 
durant  reveniren  hâte  Sur  leurs  pas.  Mais  Vérus  niuurut  à  Altinuni, 
à  l'âge  de  trente-neuf  ans. 

Quelques-uns  ont  peiisé,  niais  sens  en  fournir  de  preUVes,  qu'il 
méditait  le  projet  de  tuer  Marc-AurMe,  afin  de  s'emparer  de  l'em- 
piré, etqueàon  frère  le  prévint  en  l'empoisonnant.  Màrt-Aurèle 
fit  mettre  ce  débauché  au  rang  des  dieux ,  et,  débarrassé  de  lui , 
continua  de  marcher  d'un  pas  de  plus  en  plus  ferme  dans  la  voie 
du  bien.  Il  poursuivit  avec  des  chances  diverses  la  guerre  contre 
les  barbares  ;  car,  plus  d'une  fois ,  les  Marcomans  virent  fuir  les 
Romains,  et  les  repoussèrent  môme,  l'épée  dans  les  reins,  jusque 
sous  Aquilée ,  qui  ne  f\it  sauvée  que  par  l'habileté  des  généraux. 
Ils  pénétrèrent  pourianten  Italie,  où  ils  portèrent  l'incendie  et  le 
pillage  ;  R(iùie ,  d'autant  plus  épouvantée  que  la  peste  exerçait  de 
grands  ravages  dans  ses  murs,  arma  les  esclaves,  les  gladiateurs, 
les  déserteurs,  les  Germains  mercenaires.  L'empereur  vendit  les 
meubles  précieux  de  son  palais,  vaisselle  d'or,  statues,  tableaux, 
les  vêtements  de  l'înipf'raliice,  une  magnifique  collection  de  per- 
les qu'Adrien  avait  rapportée  de  ses  voyages;  avec  la  somme 
énorme  qu'il  en  retira,  il  subvint  aux  nécessités  d'une  famine, 
aux  dépenses  d'une  guerre  de  cinq  ans,  et  put  encore  racheter 
une  partie  de  ce  qu'il  avait  vendu. 
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Le^dêvàstàUohs  dés  barbares  s'étaient  ëtendbëè  éùr^i^luâi4u|ra( 
provinces  ;  les  Quades ,  les  Sarmates ,  les  lazyges ,  Avaient  tra- 
versé le  Danube;  les  Marcomans  et  les  Vandales  occupèrent  la 
Pannonie ,  et  les  Gastoboguës  inondèrent  la  Grèce  jusqu'à  JËIatéé^ 
dans  la  Phocide.  Partout  Marc-Aurèle  les  Combattit  en  héros , 
mats  en  héros  humain ,  épai^nant  le  sang  quand  il  !e  pouvait,  et 
animant  par  son  exemple  les  généraux  et  les  soldats  ;  em';n ,  la  for- 
tune couronna  ses  efTorts,  et  il  parvint  à  refouler  les  ennemis  au 
delà  du  Danube,   ^"^^aru  .^Jn  s  ;  '>)nn.>;-..t.|i;na  :^;^;V■;■;;;. ';■;■;;'; 

Dans  l'orgueil  de  la  victoire ,  les  soldats  demandèrent  une  gra- 
tification à  Marc-Aurèle;  mais  il  refusa,  en  disant  qu'il  ne  pouvait 
leur  faire  de  largesses  sans  surcharger  leurs  parents^  et,  comme 
ils  murmuraient  et  laissaient  entendre  des  menaces,  il  ajouta  qu'il 
ne  les  craignait  pas,  attendu  que  Dieu  seul  disposait  des  empires. 
Sa  fermeté  leur  imposa  silence. 

En  continuant  la  guerre  au  delà  du  Danube,  Marc-Aurèle  se 
trouva  cerné  par  les  Marcomans,  en  face  de  l'ancienne  Strigonia, 
dans  la  haute  Hongrie  ;  bien  que  la  valeur  des  siens  les  eût  tirés 
du  danger,  ils  se  trouvaient  réduits  par  le  manque  d'eau  à  la  der- 
nière extrémité.  Au  moment  où  les  tourments  de  la  soif  les  rédui- 
saient au  désespoir,  le  ciel  s'obscurcit  soudain,  et  versa  à  torrents 
une  pluie  qui  parut  miraculeuse  ;  mais,  tandis  que  les  soldats , 
recevaient  dans  leurs  casques  ou  même  la  bouche  ouverte  (1) 
cette  ondée  bienfaisante ,  les  barbares  tombent  sur  eux ,  et  com- 
mencent à  en  faire  un  grand  carnage;  par  bonheur,  de  ce  même 
nuage  tombe  sur  les  ennemis  un  déluge  de  grêle  mêlée  de  ton- 
nerres, qui  aide  les  Romains  à  les  mettre  en  fuite. 

Cet  événement,  un  de  ceux  qui  firent  le  plus  de  bruit  à  cette 
époque,  fut  proclamé  miraculeux  par  les  gentils  comme  parles 
chrétiens;  mais  les  uns  l'attribuèrent  à  Arnufis,  magicien  égyp- 
tien ,  tandis  que  les  autres  en  firent  honneur  à  la  légion  mélitine, 
ainsi  appelée  de  Mélitine  d'Arménie ,  où  elle  avait  été  levée.  Ce- 
pendant, l'empereur  lui-même  écrivit  au  'ivat,  bien  qu'avec  la  cir- 
conspection réclamée  par  le  temps,  qu'il  devait  cette  victoire  aux 
chrétiens  (2);  comme  témoignage  de  l'obligation  qu'il  croyait  leur 
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(I)  C'est  ainsi  qu'ils  sont  représentés  sur  la  colonne  Antonine  à  Rome. 

(i)  Le  fait  est  attesté  partons  les  liistoriens:  la  lettre  est  citée  par  Tertullieii 
dans  son  Apologie,  comme  une  chose  connue  et  incontestable;  Eosètw  et  saint 
Jérdme  en  parlent  comme  d'un  monument  exi»taut.  Mais  la  lettre  écrite  en  grec, 
qui  est  annexée  le  plus  souvent  aux  apologies  de  saint  Justin,  et  qui  a  été  repro* 
(hiUe  en  latin  par  Baronin»,  de  saurait  ^tre  acceptée  cçrntne  originalo,       '    " 
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avoir,  il  ordonna  de  punir  avec  la  dernière  rigueur  quiconque  pro> 
férerait  contre  eux  des  calomnies. 

Marc-Aurèle  fut  pour  la  septième  fois  proclamé  imperator,  et 
Faustine,  sa  femme,  appelée  Mère  des  armées;  il  resta  toutefois 
sur  les  frontières  pour  affermir  la  tranquillité.  Les  Quades  et  les 
Marcomans  ayant  recommencé  à  remuer,  il  les  cerna  de  telle 
manière,  que  la  faim  les  contraignit  à  implorer  la  paix  ;  après 
s'être  présentés  à  l'empereur,  auquel  ils  offrirent  àes  dons ,  les 
déserteurs  et  treize  mille  prisonniers  faits  pendant  cette  guerre,  ils 
obtinrent  la  cessation  des  hostilités,  mais  à  la  condition  de  ne  plus 
trafiquer  sur  le  territoire  romain,  et  de  se  retirer  à  six  milles  aux 
moins  des  rives  du  Danube. 

Mais  les  Quades  s'unirent  bientôt  aux  lazyges,  aux  Narisques, 
et  à  d'autres  peuplades  qui  restaient  encore  en  armes  -,  après  avoir 
chassé  Furius,  leur  chef,  qui  les  détournait  de  combattre ,  ils  le 
remplacèrent  par  Ariogèse.  Marc-Aurèle  les  vainquit  encore,  et 
fit  prisonnier  leur  nouveau  prince ,  qu'il  relégua  à  Alexandrie. 
Les  autres  Germains  découragés  demandèrent  alors  la  paix ,  qui 
leur  fut  accordée  à  des  conditions  assez  douces.  Les  mouvements 
des  Séquanes  furent  réprimés  avec  sévérité ,  et  l'on  repoussa  vi- 
vement les  Maures,  qui  avaient  envahi  l'Espagne. 

En  Egypte,  un  chef  débande,  nommé  Isidore,  tue  par  trahi- 
son un  centurion  et  quelques  soldats  romains;  sa  troupe  s'étant 
accrue  d'un  certain  nombre  d'Égyptiens,  il  défait  l'armée  romaine 
et  dévaste  le  pays.  Avidius  Gassius,  le  vainqueur  des  Parlhes, 
accourt  de  son  gouvernement  de  Syrie  et  parvient  à  rétablir  la  tran- 
quillité ,  moins  par  la  force  des  armes  qu'en  semant  la  discorde 
parmi  ses  adversaires  ;  il  donna  aussi  dans  l'Arménie  et  l'Arabie 
des  preuves  de  prudence  et  de  valeur.  ,,,.:,,;  •.     a 

Ce  Gassius  était  aussi  sévère  envers  les  soldats  qu'il  se  montrait 
courageux  dans  les  combats  ;  celui  d'entre  eux  qui  se  rendait  cou- 
pable du  moindre  larcin  envers  les  habitants,  était  mis  en  croix 
sur  le  lieu  même.  Quelques-uns  étaient  brûlés  vifs ,  d'autres  en- 
chaînés ensemble  et  jetés  à  la  mer;  il  faisait  couper  les  pieds  et 
les  mains  aux  déserteurs ,  disant  que  la  vue  de  ces  hommes  mu- 
tilés produirait  plus  d'effet  qu'une  exécution  capitale. 

Satisfait  de  ses  victoires  contre  les  Parthes ,  Marc-Aurèle  l'avait 
envoyé  contre  les  Sarmates,  leurs  alliés*  Tandis  qu'il  était  campé 
près  du  Danube ,  quelques-uns  de  ses  auxiliaires  passèrent  le  fleuve, 
assaillirent  l'ennemi  à  l'improviste,  lui  tuèrent  trois  mille  hommes, 
et  revinrent  chargés  de  butin.  Les  centurions  qui  les  avaient  ex- 
cités à  ce  coup  de  main ,  s'attendaient  à  recevoir  de  Gassius  des 


éloges  (  '«i'récomper>«f<6  ;  mais  il  lea  fit  mettre  ignominieusernsn^^ 
en  croix  puur  servir  d'exemple  à  quicsonque  manquerait  à  la  d\^ 
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CSetta  rigueur  exoeseive  fait  éclafer  une  révolté  dans  Tarmétf;  i 
Cassius  alors  parut!  sans  ormes  au  milieu  des  séditieux,  et  s'écrie  :• 
Tuez-moi  donc,  et  à  V oubli  de  voire  devoir  ajoutera  PassQssinai 
de  imtre  générall  Ce  sang-froi(i  désarma  les  mutins;  tout  r^tra 
dans  Tordre,  et  l'ennemi,  informé  de  ce  qui  venait  de  se  passer,- 
désespérant  de  vaincre  un  tel  chef,  denianda  à  conclure  une  pain; 
deoentans. 

La  guerre  des  Marcomans  terminée ,  Gassius  fut  envoyé  en  Syrie 
en  qualité  de  gouverneur.  L'empereur  écrivait  alors  h  son  lieùte^ 
nant  dans  ce  pays  :  «  J'ai  confié  à  Avidius  Cassius  les  légions  de  la 
«  Syrie,  que  Césonius  Vitalianus  a  trouvées  dans  un  grand  dé-* 
«  sordre.  Tu  sais  qu'il  est  rigide  dans  l'observation  de  l'ancienne 
«[  discipUne ,  sans  laquelle  il  est  impossible  de  maintenir  le$ soldat^ 
«  dans  le  devoir.  Bôppelle-to»  ce  vers  ;  fio;.;  i  iivj  * ,;,,  h^ii.-.  o; 


Moribus  antiquis  res  stat  romana,  viresque. 
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«  La  discipline  est  le  plus  ferme  soutien  de  l'empire.  Prends  soin 
«  qu'il  ait  des  vivres  suftisants  pour  les  légions,  dont ,  j'espère  ^ 
«  il  fera  bon  usage.  »       '  niSK; 

Dans  l'espace  de  six  mois,  fÏMssi us  remédia  à  l'indiscipline  et 
à  l'immoralité  de  ses  troupes.  Arrivé  à  Antioche,  foyer  du  dé-» 
sordre,  il  renvoya  les  officiers  dans  leurs  quartiers  respectifs,  et 
leur  défendit  sous  peine  de  mort  de  mettre  le  pied  dans  Daphné. 
Tous  les  huit  jours ,  il  inspectait ,  dans  une  revue ,  l'habillement , 
les  armes ,  l'équipement  des  légions,  les  soumettait  à  de  fréquents 
exercices,  et,  malgré  sa  rigidité,  il  avait  le  secret  de  s'en  faire 
aimer. 

Mais  le  nom  qu'il  portait  lui  rappelait  celui  d'un  homme  qui 
avait  tenté  de  rendre  h  Rome  la  liberté!  Ennemi  lui-même  du 
gouvernement  monarchique,  il  rêvait  le  rétablisser  m'i*  ck  la  ré- 
publique. Déjh,  sous  Antonin,  a  s'était  révélé  que'. î.c  'e 
ses  intentions;  m^is  la  douceur  de  ce  règne  aval.  «rt\Aô  ^outa 
poursuite.  Lucius  Vérus  l'avait  dénoncé  h  son  frère  comme  un  mé- 
content qui  traitait  l'un  d'eux  de  philosophe,  l'autre  de  libertin , 
au)  sa'i  des  trésors  et  portait  haut  ses  vues.  Marc-Aurèle  lui  fit 
une  v  -ïonsfi  où  se  montrent  la  bonté  de  son  âme  et  l'insouciance 
d'ii.'t  ;  '  rso'joph  :,  fatalis^te:  «A  quoi  bon  s'inquiéter  ?  Si  le  sort 
«  ('ostii^'  l'e/Cipire  à  Cass'ns ,  personne  ne  tue  son  successeur;  s'il 
«  ii'j  doit  ^m  réussir,  il.^era  pris  dans  ses  propres  filets.  Il  ne  faut 
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a  pa9  se  défier  d'ui^  bo^ime  qui  n't>$t  pas  accusée  et  qii^  recom- 
«  mandent  ses  servions.  Si  je  duis  perdvP  ^^  vie  pour  je  bien  d^ 
«  l'Étal ,  peu  m'importe  que  mes  enfants  aient  h  en  souffrir.  » 

^u  plus  fort  de  la  guerre  de  GertpaniQ ,  ip  bruit  ^  répandit,  ou^ 
Gassiu^  le  fit  mW^^t  que  l'empereur  était  njort.  L  luipératricçk 
Faqstine ,  dans  la  crainte  que  l'empire  ne  tombât  dans  des  uiai||^ 
incoppues ,  pre^  Cassius  de  jq  proqdre  9 1  d'accepter  vsa  main^ 
Quoi  qu'il  i^n  i^pit ,  Cassius  $e  Qt  procUmer  empcreqr,  et  bientôt 
Ir  na):i  au  delàdu  Tîiurus  eM'Égypte  rçcç|nnurent  son  autorité  ; 
1(  v^  firi-'-eset  les  peuples  étrangers  embrassèrent  sa  causp,  surtout 
iesJuif^,^}  malheureux  alors,  qu'i]§  n'^yaiçpt  plus  d'espoir  qi^^ 
dans  la  révolte. 

(.prsqu'il  fut  impossible  à  MarctA^rè^  de  se  tajre  plus  long* 
temps  sur  cette  révolte,  il  l'apprit  lui-même  à  §on  nrmée ,  en  s^ 
plaignant  avep  douppur  de  l'ingratitudp  dont  Cassjus  payait  V 91.-1 
mitié  qu'il  lui  avait  toujours  montrée ,  et  qu'jl  lui  témoignerai^ 
encore  dès  qu'il  serait  rentré  dans  le  de^pir.  Puis,  la  guerre  et  nt 
terminée ,  il  se  dirigea  vers  l'illyrie  pour  aller  h  la  rencontre  dq 
Cassius  et  lui  céder  l'empire,  si  telle  était  la  volonté  des  dieux  : 
Car,  disait-il,  si  j'endure  Iqnt  de  fatigues ,  ce  n'est  ni  par  intérêt 
ni  par  ambition,  mais  par  h  désir  défaire  le  bien  du  peuple  ç^t 
m'est  confié. 

Cassius  ne  savait  reprocher  à  l'empereur  que  son  goût  pour  la 
philosophie ,  qui  lui  fanait  négliger  les  affaires  les  plus  importantes, 
et  son  excessive  bonté,  qui  laissait  tout  aller  au  hasard;  mais 
bientôt  Iç  poignard  du  centurion  Antoine  mit  fm  à  son  règne  dQ 
trois  mois  et  six  jours.  Marcus  Vérus ,  qui  s'était  avancé  contre 
Cassius,  ayant  trouvé  les  lettres  de  ses  partisans,  les  brûla  en  di- 
sant :  Cela  plaira  à  Marc-Aurèle ;  mais^  dût-il  en  être  irrité, 
j'aurai  du  moins,  en  donnant  ma  vie,  sauvé  celle  de  beaucoup 
d'autre^.  I^o  capitaine  des  gardes  de  Cassius  et  son  fils  Mutien, 
qu'il  avait  fait  gouverneur  de  l'Egypte,  périrent  au.ssi.  Quelques 
autres  encore  eurent  le  même  sort ,  mais  à  Tinsu  de  l'empereur, 
qui  ordonna  que  l^s  bannis  revinssent  dans  leur  patrie  et  fussent 
réintégrés  dans  leurs  biens  ;  en  remettant  au  sénat  l'examen  de  la, 
conjuration .  il  ajouta  :  Que  l&(  sénateurs  et  chevaliers  qui  auraient, 
pris  part  au  complot  soient,  pu,r  voire  autorité,  exempts  de  rnort^ 
d'infamie  et  de  tout  châtiment.  Que  l'on  dise ,  pour  votre  honneur 
et  le  wen,  que  cette  insurrection  a  coûté  la  vie  à  ceux-là  seule-r, 
ment  qui  périr tntduns  le  pr£mier  tumulte.  Puissé-je  de  même  leur, 
rendre  l'existence!  La  vengeance  est  indigne  d'un  souverain. 

Comuae  Ca^ius  avî|it  trouvé  mte  grande  assistance  dans  la  Syr 
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rie ,  où  il  était  né,  Marc-Aurèle  décréta  qu'à  Tavenir  personne  ne 
serait  nommé  gouverneur  d'une  province  où  il  aurait  vu  le  jour  ; 
mais  il  prit  sous  sa  protection  la  femme ,  le  beau-père ,  les  fils  du 
rebelle,  en  défendant  de  leur  reprocher  le  malheur  de  leur  père; 
il  les  éleva  même  à  des  dignités,  bien  qu'il  n'ignorât  pas  les  ma- 
nèges dont  cette  fii  mille  s'était  rendue  coupable  pour  lui  aliéner 
le  peuple  et  les  soldats.  A  Faustine,  qui  l'excitait  à  agir  avec  ri- 
gueur, il  cita  l'exemple  de  César  et  celui  d'Antonin  son  père.  Il 
répondit  à  ses  amis ,  qui  lui  disaient  que  Cassius  n'eût  pas  usé  de 
tant  de  modération  à  son  égard  :  ISous  ne  servions  pas  si  mal  les 
dieux,  que  nom  pussions  craindre  de  les  voir  se  déclarer  pour 
Cassius;  puis  il  ajouta  que  plusieurs  de  ses  prédécesseurs  avaient 
été  conduits  à  leur  perte  par  leurs  cruautés ,  et  qu'un  bon  prince 
n'était  jamais  vaincu  ou  tué  par  un  usurpateur.  Néron  ,  Caligula , 
Domitien,  disait-il,  méritèrent  leur  fin;  Othon  et  Vitellius  étaient 
incapables  de  gouverner  ;  l'avarice  de  Galba  causa  sa  ruine. 

On  nous  pardonnera  de  nous  étendre  sur  ces  actes  de  clémence 
aussi  rares  dans  l'histoire  que  le  sont  dans  le  désert  les  oasis ,  où  le 
voyageur  peut  se  reposer  un  moment  de  ses  fatigues. 

Dans  Rome  on  jouissait  de  toute  la  liberté  dont  les  anciens 
avaient  joui;  sous  un  empereur  honnête  homme  et  généreux, 
les  fronts  se  relevaient  avec  dignité.  Marc-Aurèle  ne  sortait  jamais 
du  sénat  que  le  consul  n'eût  prononcé  le  Nihil  vos  moratur,  pa- 
tres comcripti;  il  revenait  de  la  Cainpanie  toutes  les  fois  qu'il 
avait  quelque  rapport  à  faire.  Il  augmenta  le  nombre  desjoMr.v 
fastes  pour  faciliter  l'expédition  des  affaires,  institua  un  préteur 
spécial  pour  les  tutelles ,  et  nota  d'infamie  les  délateurs;  il  rendait 
assidûment  la  justice,  et  souvent  remettait  la  décision  des  causes 
au  sénat ,  trouvant  plus  juste  de  se  soumettre  à  l'avis  de  tant 
d'hommes  éclairé  que  d'obliger  ceux-ci  à  suivre  le  sien.  Sa 
bonté  le  portait  cependant  à  pardonner  parfois  même  au  coupable. 
Hérode  Atticus,  fameux  rhéteur,  d'une  richesse  immense,  avait 
un  procès  avec  la  ville  d'Athènes;  voyant  l'empereur  pencher  en 
faveur  de  la  partie  adverse,  il  se  mit,  au  lieu  de  raisons,  à  lui  dé- 
biter des  injures,  lui  reprochant  de  se  laisser  circonvenir  par  une 
femme  et  une  petite  fille  :  il  voulait  parler  de  Faustine  et  de  sa  fille, 
qui  intercédaient  pour  les  Athéniens,  Quand  Hérode  eut  épanché 
sa  bile,  Basséus,  capitaine  des  gardes,  lui  dit  :  Ton  insolence 
pourra  bien  te  coûter  la  vie;  mais  il  répondit  :  Un  homme  de 
mon  âge  n'a  rien  à  craindre,  et  il  s'en  alla.  L'emperour,  qui  l'a- 
vait écouté  tranquillement,  dit .  lorsqu'il  fut  parti,  aux  députés 
d'Athènes  :  Kxposrs  maintenant  vos  raisons,  puisque  Hérode  n'a 
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pas  jugé  à  propos  de  déduire  les  siennes.  Et  il  les  écouta  attenti- 
vement; les  larmes  lui  vinrent  même  aux  yeux^  en  entendant  le 
récit  des  outrages  qu'ils  avaient  eus  à  soufTi-ir  de  la  part  d'Hérode 
et  de  ses  affranchis;  cependant  il  ne  condamna  que  ces  derniers, 
et  sans  proportionner  le  châtiment  à  l'offense  ;  puis  il  les  gracia. 
Du  reste ,  à  peine  Hérode  lui  eut-il  adressé  ses  plaintes  de  ce  qu'il 
ne  lui  écrivait  plus ,  qu'il  lui  répondit  en  s'excusant  d'avoir  con- 
damné des  gens  placés  sous  sa  dépendance  (i). 

Il  ne  punit  pas  les  gouverneurs  prévaricateurs ,  négligea  de 
prévenir  la  révolte  de  Gassius,  se  donna  pour  collègue  le  débauché 
Lucius  Vérus,  et  désigna  même  pour  son  successeur  un  scélérat 
tel  que  Commode.  Cette  extrême  condescendance  lui  fit  tolérer 
le  libertinage  effronté  de  sa  femme  Faustine  ;  il  nomma  même  ses 
amants  aux  principales  charges.  Comme  ses  amis  lui  conseillaient 
delà  répudier;  //  faudrait  alors,  leur  répondit-il,  que  je  lui  res- 
tituasse sa  dot,  c'est-à-dire  l'empire,  que  j'ai  reçu  de  son  père  : 
plaisanterie  ou  raisonnement  indigne  d'un  homme  sage.  Après 
la  révolte  de  Gassius,  elle  se  tua,  déboute,  disent  quelques-uns, 
de  se  voir  accusée  par  ses  complices.  Marc-Aurèle ,  dans  ses  "ou- 
venirs,  déplore  sa  perte  comme  celle  d'une  femme  fidèle,  aimable, 
et  d'une  admirable  simplicité  de  mœurs.  Il  éleva  au  rang  de  ville, 
en  lui  donnant  le  nom  de  Faustinopolis ,  le  village,  au  pied  du 
Taurus ,  dans  lequel  elle  avait  terminé  ses  jours ,  et  pria  le  sénat 
de  la  mettre  au  rang  des  dieux;  le  sénat  se  prêta  complaisamment 
à  son  désir,  et  lui  érigea  des  statues  et  un  autel ,  où  les  nouvelles 
épouses  devaient  sacrifier  à  l'impératrice  adultère. 

Marc-Aurèle,  continuant  sa  marche  vers  l'Orient,  pardonna  h 
toutes  les  villes  qui  s'étaient  déclarées  pour  Gassius,  et  à  l'Egypte, 
qui  avait  embrassé  chaudement  sa  cause.  Il  interdit  seulement  à 
Antioche  les  jeux ,  qui  faisaient  sa  richesse ,  et  lui  enleva  ses  pri- 
vilèges ;  mais ,  plus  tard ,  dans  une  visite  qu'il  fit  à  cette  ville ,  il 
l'exempta  de  tout  châtiment.  A  Athènes ,  il  se  fit  initier  aux  mys- 
tèresde  Gérés,  et  y  établit  des  professeurs  en  toutes  sciences  ;  puis, 
lorsqu'il  arriva  en  Italie ,  il  ordonna  aux  soldats  de  reprendre  la 

(t)  Philostrate  nous  a  conservé,  dan»  \e»  Vies  des  fiopMstes,  cette  lettre  sin- 
gulière pour  un  empereur  :  »  Je  Aés'nc  que  tu  soiH  en  honne  santé,  et  convainm 
que  Je  l'aime,  il  ne  faut  pan  m'en  vouloir  si,  ayant  trouvé  en  faute  quelques» 
uns  (le  ceux  qui  dépendent  de  toi ,  je  les  ai  punis,  bien  que  de  la  manière  la 
plus  douce  qu'il  m'a  été  possible.  Me  m'en  garde  pas  rancune  ;  mais  si  j'ai  fait 
quelque  chose  qui  te  déplaise,  impose-moi  une  amende  que  je  te  payerai  dans  le 
temple  de  Minerve  ù  Athènes,  au  temps  des  mystères  ;  car,  dans  le  fort  de  la 
guerre,  j'ai  fuit  Ta<u  de  me  présenter  à  rinitiatiuu,  et  je  veux  que  tu  présides  à 
la  cérémonie.  » 
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toge ,  ni  lui  ni  les  siens  ne  s'y  étant  jamais  montrés  en  habit  de 
guerre. 
s3  décembre.  Lors  de  son  entrée  dans  Rome  en  triomphateur,  il  surpassa  en 
libéralités  tous  ses  prédécesseurs.  Entre  autres  lois  sages,  il  dé- 
fendit aux  gladiateurs  de  se  servir  d'armes  meurtrières  ;  ce  qui  fut 
bien  plus  honorable  pour  lui  que  d'agiter  dans  les  écoles  des  ques- 
tions de  philosophie,  à  la  prière  des  gens  de  lettres,  qui  crai- 
gnaient que  son  absence  ne  fit  perdre  le  souvenir  des  systèmes 
philosophiques. 

Les  Marcomans  rappelèrent  à  de  nouveaux  combats  et  à  de 
nouvelles  victoires;  mais  il  mourut,  au  milieu  de  ses  triomphes, 
à  Sirmium  en  Pannonie ,  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans,  après  en 
avoir  régné  dix-neuf;  il  fut  sincèrement  regretté  de  tous,  à  l'excep- 
tion peut-être  de  son  fils  Commode ,  que  l'on  soupçonna  d'avoir 
hâté  sa  fin.  Marc-Aurèle  vit  la  mort  approcher  avec  sérénité  :  «  Je 
c<  ne  m'étonne  pas,  disait-il,  que  mon  état  vous  touche  et  vous  atten- 
u  drisse;  car  il  est  naturel  à  l'homme  de  sentir  de  la  compassion 
«  pour  ses  semblables,  et  plus  vivement  encore  quand  il  est  té- 
>  a  moin  de  leurs  souffrances.  Mais  j'attends  de  vous  mieux  que  les 
M  sentiments  ordinaires  inspirés  parla  nature.  Mon  cœur  me  rend 
«  sûr  du  vôtre  ;  mes  sentiments  pour  vous  me  promettent  un  re- 
M  tour  égal  de  votre  part.  C'est  à  vous  de  prouver  que  j'ai  bien 
u  placé  mon  estime  et  mon  affection,  et  que  vous  n'avez  pas  perdu 
((  la  mémoire  de  mes  bienfaits.  Je  vous  recommande  mon  fils  que 
((  voilà;  ayez  à  cœur  son  éducation.  Il  sort  h  peine  de  l'enfance; 
«  dans  la  première  effervescence  de  la  jeunesse ,  il  a  besoin , 
M  comme  sur  une  mer  orageuse ,  d'un  guide  et  d'un  pilote ,  afin 
«  que  jamais,  par  manque  d'expérience,  il  ne  s'égare  et  ne  se 
«  brise  sur  les  écueils.  Ne  l'abandonnez  pas ,  tenez-lui  lieu  de  son 
«  père,  donnez-lui  sans  cesbc  de  bons  avis  et  des  instructions  sa- 
tt  lutaires,  et  qu'il  me  retrouve  dans  chacun  de  vous.  Les  plus  im- 
M  menses  richesses  ne  suffisent  pas  aux  plaisirs  et  aux  déporte- 
«  ments  d'un  prince  voluptueux;  s'il  est  haï  de  ses  sujets,  sa  vie 
M  n'est  point  en  sûreté ,  quelque  nombreux  que  soient  les  gardes 
«  chargés  de  le  défendre.  Les  princes  qui  songèrent  plus  à  se  faire 
a  aimer  (]u'à  se  faire  craindre  ont  régné  sans  être  exposés  aux 
«  conspirations  et  aux  révoltes.  Celui  qui  obéit  de  bon  gré  est 
«  exempt  de  soupçons  dans  sa  conduite  et  ses  actions;  il  est  sujet 
«  soiunis ,  sans  être  esriave;  il  ne  refuse  l'obéissance  que  s'il  ar- 
u  rive  par  hasard  que  le  commandement  soit  donné  avec  une 
«  extrême  dureté,  et  que  l'on  ajoute  l'outrage  à  l'autorité.  Gomme 
«  il  est  réellement  difficile  d'user  avec  modération  d'un  pouvoir 
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«  sans  limites  ;  répétez  souvent  à  mon  fils  les  instructions  quMl 
«  entend  maintenant,  et  d'autres  semblables;  vous  formerez  ainsi^ 
«  pour  vous  et  pour  l'empire,  un  prince  digne  de  commander; 
«  vous  me  prouverez  votre  afTection  et  vous  honorerez  ma  mé- 
«  moire,  seul  moyen  de  la  rendre  immortelle.  » 

Ses  cendres  furent  déposées  dans  le  mausolée  d'Adrien;  on  le 
mit  au  rang  des  dieux ,  et  chacun  dut  avoir  son  effigie  dans  sa  mai- 
son, sous  peine  d'être  considéré  comme  sacrilège.  Outre  l'exem- 
ple de  sa  vie  ,  Marc-Aurèle  a  laissé  des  préceptes  par  écrit  (1) , 
dans  lesquels  nous  trouvons  ce  que  la  philosophie  païenne  a  pu 
concevoir  de  plus  élevé;  sans  doute,  son  esprit  était  illuminé,  à 
son  insu ,  d'un  reflet  de  cette  sagesse  suprême  en  présence  de  la- 
quelle il  s'obstinait  à  fermer  les  yeux. 

«  Un  seul  Dieu,  dit-il,  partout;  une  seule  loi,  qui  est  la  raison, 
«  commune  à  tous  les  êtres  intelligents.  L'esprit  de  chacun  est  un 
«  dieu  et  une  émanation  de  l'Être  suprême.  Celui  qui  cultive  sa 
«  propre  raison  doit  se  considérer  comme  prêtre  et  ministre  des 
«  dieux;  car  il  se  consacre  au  culte  de  celui  qui  fut  placé  en  lui 
«  comme  dans  un  temple.  Garde-toi  de  faire  injure  à  ce  génie  di- 
«  vin  qui  habite  dans  le  fond  de  ton  cœur,  et  sache  te  le  conser- 
«  ver  propice  en  lui  rendant  un  hommage  modeste  comme  à  un 
«  dieu.  Néglige  toute  autre  chose ,  pour  t'occuper  uniquement  du 
«  culte  de  celui  qui  est  ton  guide ,  de  ce  qu'il  y  a  de  céleste  en 
«  toi  ;  sois  docile  aux  inspirations  de  cette  émanation  du  grand 
«  Jupiter,  qui  l'a  donnée  à  chacun  pour  guide  et  pour  direction , 
«  c'est-à-dire ,  l'esprit  et  la  raison;  que  le  dieu  qui  habite  en  toi 
«  conduise  et  gouverne  un  homme  vraiment  homme.  Tu  ne 
«  trouveras  rien  de  mieux  que  le  génie  qui  réside  en  toi  et  qui  com- 
«  mande  à  tes  propres  désirs.  Une  même  raison  nous  prescrit  ce 
«  que  nous  devons  faire  et  éviter  :  une  loi  commune  nous  régit 
«  donc,  et  nous  sommes  des  citoyens  sous  un  môme  gou- 
«  vernement. 

«  Que  l'on  commence  chaque  matin  par  se  dire  :  Je  vais  avoir 
«  affaire  à  des  intrigants,  à  des  ingrats,  h  des  insolents,  h  des 
«  fourbes,  à  des  envieux,  à  des  gens  grossiers.  S'ils  ont  ces  dé- 
u  fauts,  c'est  qu'ils  nu  connaissent  ni  les  vrais  biens  ni  les  vrais 


(I)  ^Mémoires  de.  MARO-Aiin*;i,r.  Antonin,  empereur  et  pliilosoplie  ,  en  douze 
livres.  Joly,  dans  la  tradiiclion  française  qu'il  en  a  donu»V,  le»  a  distribués  par 
ordre  de  matières,  tandis  qirils  sont  iiélermèle  dans  l'original  ^rec,  couinie  des 
{tensées  que  l'on  met  par  écrit  à  mesure  (qu'elles  se  présentent.  Mai  a  trouvé, 
dans  rouvrage  de  Fronton  découvert  à  la  bil)liotlu'que  And)rosii'inu',  pliisieur» 
lettres  de  Marc-Aurèle  ù  son  Ksattrt-. 
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«  maux.  Mais  moi ,  qui  al  appris  que  le  vrai  bien  consiste  dans 
«  ce  qui  est  honnête ,  et  le  vrai  mal  dans  ce  qui  est  honteux  ;  qui 
«  connais  la  nature  de  celui  qui  nVofTense,  et  sais  qu'il  est  mon 
«  frère,  non  par  le  sang  et  la  chair,  mais  par  une  participation 
«  commune  au  même  esprit ,  émané  de  Dieu ,  je  ne  puis  me  tenir 
a  offensé  de  sa  part,  car  il  ne  saurait  dépouiller  mon  âme  de 
«  l'honnêteté.  0  homme ,  tu  es  citoyen  de  la  grande  cité  du 
«  monde;  que  t'importe  de  ne  l'avoir  été  que  cinq  ans?  Personne 
a  ne  peut  se  plaindre  d'inégalité  dans  ce  qui  se  fait  d'après  les 
«  lois  du  monde.  Pourquoi  donc  te  courroucer  de  ce  que  tu  te 
«t  trouves  banni  de  la  cité,  non  par  un  tyran,  ou  un  juge  inique, 
a  mais  parla  nature  elle-même,  qui  t'y  avait  placé?  C'est  comme 
«  si  un  acteur  était  renvoyé  du  théâtre  par  l'entrepreneur  qui 
a  l'a  engagé.  —  Je  n'ai  pas  fini  mon  rôle ,  je  n'ai  encore  joué  que 
«  trois  actes.  —  Tu  as  raison,  mais  dans  la  vie  trois  actes  font 
«  une  comédie  entière  ;  car  elle  est  toujours  terminée  à  propos 
«  par  l'auteur  qui  ordonne  de  l'interrompre.  Tu  n'as  été  dans 
a  tout  cela  ni  l'auteur  ni  la  cause  de  rien  ;  va-t'en  donc  en  paix , 
a  puisque  celui  qui  te  congédie  est  toute  bonté. 

«  Je  dois  à  Yérus ,  mon  aïeul,  la  simplicité  des  mœurs  et  la 
«  tranquillité  ;  au  souvenir  que  je  conserve  de  mon  père,  un  carac- 
«  tère  modeste  et  viril  ;  à  ma  mère ,  la  piété  et  la  libéralité ,  la 
a  force,  non-seulement  de  m'abstenir  du  mal ,  mais  même  de  le 
tf  penser  ;  la  frugalité  dans  les  aliments ,  Téloignement  pour  le 
«  faste  ;  à  mon  bisaïeul  de  ne  pas  être  allé  aux  écoles  publiques , 
«  mais  d'avoir  eu  chez  moi  des  précepteurs  distingués ,  et  d'avoir 
«  appris  que  l'on  ne  dépensait  jamais  trop  en  cela;  à  celui  qui 
«  m'a  élevé,  à  ne  jamais  prendre  parti  pour  la  couleur  verte  ou 
«  pour  la  couleur  bleue  dans  les  courses  du  cirque ,  ou ,  en  fait 
«  de  gladiateurs,  pour  le  grand  ou  pour  le  petit  bouclier;  à  en- 
«  durer  la  fatigue,  f^  me  contenter  de  peu,  à  me  servir  moi-même, 
«  à  ne  pas  écouter  les  délateurs.  J'ai  appris  de  Diagnotusà  ne  pas 
«  m'occuper  de  vaiiités ,  à  ne  pas  croire  aux  prestiges  et  aux  en- 
«  chantements ,  aux  conjurations ,  aux  démonr,  méchants ,  ni  à 
«  d'autres  superstitions;  à  laisser  parler  de  moi  en  toute  liberté, 
«  à  dormir  sur  une  couchette  avec  une  simple  peau,  et  à  persévé- 
«  rer  dans  les  autres  habitude?  de  l'éducation  grecque.  J'ai  ap- 
te pris  de  Rusticus  à  m'apercevûir  de  la  nécessité  de  corriger  mes 
«  mœurs,  à  éviter  l'ambition  des  sophistes,  à  ne  pas  écrire  sur  les 
«  sciences  abstraites ,  à  ne  pas  déclamei'  des  harangues  comme 
a  exercice,  à  ne  pas  rechercher  l'admiration  en  faisant  pompe 
«(  d'occupations  profondes  et  de  {lénérositô  ;  îi  fniro  usage  dans  les 
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«  lettres  d'un  style  simple;  à  pardonner  sans  retard  à  celui  qui  se 
a  repent,  à  lire  avec  attention,  et  à  ne  pas  me  contenter  de  com- 
«  prendre  superficiellement.  J'ai  appris  d'Apollonius  à  être  libre, 
«  ferme,  et  non  pas  hésitant j  à  n'avoir  que  la  raison  en  vue,  à 
a  me  montrer  égal  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  à  rece- 
(i  voir  les  dons  de  mes  amis  sans  froideur  ni  bassesse;  de  Sextus, 
«  la  bienveillance,  à  l'exemple  d'un 'bon  père,  la  gravité  sans  art, 
a  le  soin  continuel  d'être  agréable  à  mes  amis,  à  supporter  les 
a  ignorants  et  les  inconsidérés ,  à  rendre  aux  autres  ma  compagnie 
«  plus  agréable  que  celle  des  flatteurs,  tout  en  me  conciliant  leur 
c(  respect  ;  à  applaudir  sans  fracas,  à  savoir  sans  ostentation  ;  du 
«  grammairien  Alexandre,  à  ne  pas  relever  les  mots  barbares  ni  les 
«  fautes  contre  la  syntaxe  et  la  prononciation ,  mais  à  faire  com- 
«  prendre  comment  on  doit  dire,  en  m'ingéniant  pour  répondre 
«  ou  pour  fournir  des  preuves ,  ou  pour  développer  la  même  idée, 
«  exprimée  différemment ,  ou  en  usant  de  tout  autre  moyen  qui 
«  n'ait  pas  l'air  d'une  correction;  de  Fronton,  à  réfléchir  à  l'envie, 
«  à  la  fraude,  à  la  dissimulation  des  tyrans,  et  à  me  convaincre  que 
((  les  patriciens  n'ont  pas  de  cœur;  du  platonicien  Alexandre,  à  ne 
«  pas  dire  :  Le  temps  me  manque ,  et ,  sous  prétexte  d'affaire ,  à 
«  ne  pas  m'affranchir  des  devoirs  sociaux;  de  Maxime,  à  me  do- 
«  miner  moi-même,  à  ne  pas  me  laisser  abattre  par  quelque  ac- 
«  cident  que  ce  soit  :  il  m'a  enseigné  la  modération ,  la  douceur, 
«  la  dignité  dans  les  manières ,  à  m'occuper  sans  me  plaindre , 
«  à  n'être  ni  pressé,  ni  lent,  ni  irrésolu ,  ni  irascible ,  ni  défiant  ; 
«  à  ne  pas  me  montrer  dédaigneux  envers  les  autres,  et  à  ne  pas 
«  me  croire  meilleur  qu'eux;  à  aimer  la  plaisanterie  innocente. 

«  Je  me  reconnais  redevable  comme  d'un  bienfait  envers  les 
«  dieux  d'avoir  eu  de  bons  parents ,  de  bons  précepteurs ,  de  bons 
«  amis ,  de  bons  serviteurs ,  qui  sont  les  choses  les  plus  désirables; 
«  de  n'avoir  offensé  aucun  d'eux  inconsidérément  bien  [que  j'y 
«  fusse  enclin  par  nature  ;  en  outre ,  d'avoir  conservé  l'innocence 
«  jusque  dans  la  fleur  de  la  jeunesse  ;  de  n'avoir  pas  usé  préma- 
«  turément  de  la  virilité  ;  de  m'être  trouvé  sous  la  direction  d'un 
«  prince  et  d'un  père  qui  éloignait  de  moi  l'orgueil^,  en  me  per- 
ce suadant  qu'un  prince  peut  habiter  dans  son  palais ,  et  pourtant 
«  se  passer  do  gardes  et  d'habits  pompeux,  de  torches ,  de  sta- 
«  tues  et  de  tout  luxe  semblable  ;  de  n'avoir  pas  fait  do  progrès 
«  dans  la  rhétorique ,  dans  la  poésie  et  études  pareilles ,  qui  m'au- 
«  raient  distrait  (1);  do  ne  pas  avoir  manqué  d'argent,  quand 

(1)  Il  no  veut  paA  dire  toutefois  qu'il  ne  se  plût  pas  à  ce  genre  d'éludés,  car 
ses  lettres  h  Fronton,  dont  nou«ayQn!>  parié,  fournissent  \s  preuTô  du  r-onirairë. 
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a  je  voulais  secourir  un  indigent;  de  ne  pas  avoir  eu  besoin  du 
«  secours  des  autres;  d'avoir  reçu  en  songe  communication  des 
«  remèdes  propres  à  guérir  mes  maux;  de  ne  pas  être  tombé , 
«  en  étudiant  la  philosophie ,  dans  les  mains  de  quelque  sophiste , 
«  et  de  ne  pas  avoir  perdu  mon  temps  à  feuilleter  des  commen- 
c(  taires,  à  résoudre  des  syllogismes  et  à  discuter  sur  la  météo- 
«  rologie.  s 


CHAPITRE  XIV. 


L  EMPIRE  80DS  LES  ANTOMINS. 


Italie. 


Province?, 


Avant  d'aborder  les  temps  malheureux  qui  devaient  succéder 
à  la  prospérité  du  règne  des  Antonins,  arrêtons-nous  un  moment 
à  considérer  la  condition  civile ,  morale  et  littéraire  de  l'empire  à 
l'époque  de  sa  plus  grande  splendeur. 

A  l'exception  de  la  Bretagne  et  de  la  Dacie,  aucun  pays  nou- 
veau n'y  fut  réuni  d'une  manière  stable ,  bien  que  d'autres ,  sur 
lesquels  s'exerçait  son  influence ,  fussent  réduits  en  provinces.  L'I- 
talie ,  centre  de  cette  vaste  unité ,  était  toujours  la  résidence  de 
l'empereur  et  du  sénat ,  dont  les  membres  devaient  avoir  en  deçà 
des  Alpes  un  tiers  au  moins  de  leurs  propriétés.  En  Italie,  il  n'y 
avait  ni  arbitraire  de  gouverneurs,  ni  tributs  à  payer,  et  les  auto- 
rités municipales  faisaient  exécuter  les  lois  suprêmes  ;  mais,  après 
Trajan ,  la  péninsule  commença  à  être  considérée ,  ou  peu  s'en 
fallait,  comme  les  autres  provinces ,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  leur 
fut  assimilée ,  quand  Adrien  en  confia  le  gouvernement  à  quatre 
personnages  consulaires.  L'organisation  municipale  de  ces  villes 
devenait  de  plus  en  plus  aristocratique,  comme  il  arrive  dans  un 
État  monarchique  ;  en  effet ,  les  magistrats  étaient  choisis ,  non 
plus  parmi  le  peuple ,  mais  parmi  les  décurions  illustres ,  et  leur 
juridiction  se  limitait  à  certaines  sommes. 

Une  fois  que  Rome  eut  étendu  ses  conquêtes  hors  de  l'Italie  , 
que  le  sénat  et  ses  magistrats  propres  ne  suffirent  plus  pour  les 


Il  dit  dans  l'une  d'elles  :  Mitte  miM  aliquid,  quod  tibi  disertlssimwn  videa- 
tur,  quod  legam,  vel  luum,  vel  Catonis,  vel  Ciceronis,  aut  Sallustii,  aut 
Gracchi,  aut  poetx  alicujus.  Xp^l^ta  ifàp  àvaitavXri;,  et  maxime  hoc  genus  ; 
qux  me  tecfio  extollat  et  difftmdnt  ix  tûv  xaTEiXriçyfMv  çpovtCSwv.  Etiamsi 
qua  Lucretii  aut  Enniiexcerpta  habes  eûftova  xat...  (ppd,  c^  sicubi  i^6ou(  ipi- 
:pixiT(i(.  L.  Il,  1. 
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administrer  )  on  y  expédia  de^  proconsuls  et  des  préteurs  qui  réu- 
nissaient le  pouvoir  de  faire  les  lois  à  celui  de  les  appliquer  et  de 
contraindre  à  leur  obéir  :  despotes  d'autant  plus  absolus  qu'ils 
étaient  plus  éloignés.  Maîtres  qu'ils  étaient  des  biens  et  de  l'exis- 
tence de  tous ,  ils  avaient  hftte  de  voler  en  une  année ,  dans  les 
provinces,  assez  pour  être  riches  toute  leur  vie.  A  leur  suite  ve- 
naient les  chevaliers ,  qui ,  fermiers  dps  impôts ,  n'épargnaient 
aucune  vexation  aux  malheureux  habitants,  tandis  que  les  ci- 
toyens romains ,  disséminés  au  milieu  d'eux,  affranchis  du  tribut, 
et  justiciables  seulement  de  l'assemblée  du  peuple ,  ne  sentaient 
pas  cette  dure  tyrannie. 

La  condition  des  provinces  s'améliora  sensiblement  sous  les 
empereurs ,  puisqu'elles  cessèrent  de  dépendre  de  l'avidité  et  des 
passions  brutales  d'un  Verres  ou  d'un  Pison ,  et  de  s'agit<?r  au  mi- 
lieu des  ressentiments  de  famille  et  de  tribu.  Les  gouverneurs, 
demeurant  longtemps  dans  les  provinces  qui  leur  étaient  assignées, 
s'instruisaient  de  leur  condition ,  de  leurs  besoins ,  et  y  contrac- 
taient des  relations  d'amitié.  Surveillés  en  outre  par  un  despo- 
tisme ombrageux ,  comme  aujourd'hui  les  pachas  de  Turquie  ,  ils 
devaient  redouter  les  châtiments  soudains  d'un  empereur  auquel 
les  peuples  opprimés  pouvaient  librement  faire  parvenir  leurs 
plaintes,  ou  qui  pouvait  trouver  dans  leurs  richesses  mal  acquises 
une  tentation  de  les  proscrire.  A  l'appui  de  ce  que  nous  venons  de 
dire,  nous  citerons,  par  exemple,  les  Gaules,  que  nous  voyons 
croître  en  richesse  ,  en  instruction ,  et  même  en  indépendance, 
puisque  les  hommes  libres  n'y  sont  plus  obligés, pour  leur  sûreté, 
de  recourir  k  un  patronage. 

Afin  d'affermir  sa  domination,  le  premier  soin  de  Rome  était 
d'enlever  aux  vaincus  la  force  publique  et  la  liberté  constitution- 
nelle, de  dissoudre  les  confédérations,  et  d'introduire  dans  le 
pays  une  population  romaine ,  au  moyen  de  colonies  et  en  confé- 
rant les  droits  de  cité. 

Si  Athènes  et  Sparte  avaient  péri  par  leur  fol  entêtement  à  se  nroiu  de  ciiti. 
conserver  pures  de  tout  mélange  étranger  (1),  Rome,  au  con- 
traire ,  s'assimilait  sans  cesse  de  nouveaux  éléments  ;  la  circula- 
tion des  habitants  était  continuelle  des  provinces  et  des  pays  con- 
quis vers  la  métropole,  qui  accordait  les  droits  de  cité  à  des 


n\ 
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(I)  Cette  ditTérence  entre  la  constitution  romaine  et  les  antres  n'avait  pa» 
échappé  à  Tacite  :  Qiiid  al'ntd  exifio  K,aced,rmonHs  et  Affieniensibus  fuif , 
quamquam  armii  pollerent,  nisiquod  victos  pro  alienigenis  arcebantP  At 
conditor  noster  Romulus  tnnt.iim  sapientia  valuit,  ut  plerosque  populos 
eodem  die  hostes,  dein  cives  haberet.  Ann .  XI . 
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degrés  différents.  Ces  droits,  dont  les  Romains  se  montrèrent  si 
jaloux  dans  l'origine ,  qu'ils  soutinrent  des  guerres  terribles  pour 
ne  pas  les  communiquer^à  ceux  qui  les  avaient  aidés  dans  leurs 
conquêtes,  furent,  au  milieu  des  périls  de  la  guerre  sociale,  étendus 
à  toute  l'Italie ,  c'est-à-dire  à  tous  ceux  qui  habitaient  du  Rubicon 
et  de  Lucqucs  at^  Fhare ,  puis  enfm  aux  Yénètes  et  aux  Gaulois 
cisalpins.  -n  ,    .; 

Les  esclaves  pouvaient,  en  se  conduisant  bien,  devenir  affran- 
chis, et  entrer  ainsi  dans  la  société  politique  de  leur  patron.  Si 
la  manumission  se  faisait  légalement ,  ils  acquéraient  les  droits 
privés  de  citoyen ,  mais  ils  restaient  exclus  des  emplois,  du  service 
militaire,  et  leurs  enfants,  jusqu'à  la  troisième  et  la  quatrième  gé- 
nération, ne  pouvaient  être  admisdans  le  sénat.  .^,,h  -li .  , 

Auguste  trouva  quatre  cent  soixante-trois  mille  citoyens  ;  mais 
le  système  des  conquêtes  une  fois  abandonné ,  il  restreignit  la  fa- 
culté de  rendre  citoyens  les  esclaves  affranchis  ,  en  ne  l'accordant 
qu'aux  magistrats  et  aux  grands  propriétaires  des  provinces.  Cette 
mesure  consolidait  la  puissance  impériale,  mais  elle  procurait  à 
l'armée  un  nombre  d'hommes  plus  limité;  en  effet,  l'an  745  de 
Rome,  Auguste  fut  contraint  de  nouveau  d'enrôler  des  affranchis 
'^t  des  esclaves ,  afm  de  protéger  les  colonies  voisines  de  l'Illyrie  et 
les  frontières  du  Rhin.  Mécène  lui  conseillaitde  conférer  les  droits 
de  citoyen  à  tous  les  sujet"< ,  ce  qui  aurait  effacé  toute  trace  de  régime 
municipal  et  réduit  l'empire  à  l'unité  monarchique;  mais,  comme 
les  citoyens  étaient  exempts  de  taxe  prédiale,  de  droit  de  douane 
et  des  péages ,  les  empereurs  se  montrèrent  avares  de  cette  immu- 
nité. Cependant,  les  successeurs  d'Auguste,  qui  ne  voyaient  plus 
Rome  d'un  œil  aussi  partial,  laissèrent  s'étendre  le  droit  de  cité. 
Les  magistrats ,  qui  sortaient  de  charge  annuellement,  acquéraient 
ce  droit ,  de  même  que  ceux  qui  entraient  dans  les  légions  ou 
rendaient  quelques  services  importants.  Les  Syriens  et  les  Égyp- 
tiens, soit  éloignement,  soit  orgueil  de  leur  part,  soit  jalousie  de 
leurs  vainqueurs ,  furent  admis  en  petit  nombre  dans  la  cité  ro- 
maine, et,  jusqu'à  Septime  Sévère,  aucun  Égyptien  n'eut  entrée 
au  sénat(l). 

Quand  l'intérêt  de  la  patrie  ou  l'amour  de,  la  gloire  cessa  de 
pousser  les  citoyens  aux  armes,  il  fallut  remplir  les  légions 
d'hommes  qui  n'étaient  ni  Italiens ,  ni  même  citoyens ,  et  confier 
le  commandement  à  des  étrangers  ;  puis ,  afm  de  récompenser 
leurs  services,  on  dut  les  introduire  dans  la  cité,  les  élever  aux 


'  1. 


(I)  Dion  Cassius,  LXXVll. 
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honneurs^  et  les  laisser  amener  à  leur  suite  leurs  parents  et  leur^ 
amis,  de  sorte  que  l'armée,  le  sénat,  les  magistrats,  ne  furent 
plus  Romains  que  de  nom.  Claude  admit  dans  le  sénat  beaucoup 
d'étrangers ,  ç'est-à-dire  de  sujets  non  citoyens  ;  cependant ,  le 
nombre  des  citoyens  s'élevait  sous  son  règne  à  cinq  millions  six  cent 
quatre-vingt-quatre  mille  soixante-douze,  selon  Tacite  ,  et,  selon 
Eusèbe,  à  six  millions  neuf  cent  quarante-quatre  mille.  Cette  aug- 
mentation doit  être  attribuée  aux  favoris,  qui  trafiquaient  d'une 
faveur  enviée;  mais  les  revenus  publics  en  souffraient,  et, 
pour  rétablir  l'équilibre ,  il  fallait  recourir  aux  confiscations  et 
aux  proscriptions.  En  outre,  cette  extension  produisait  cet 
inconvénient  pour  les  provinces,  que  les  propriétés  se  concen- 
traient dans  les  mains  de  quelques  personnes  que  le  titre  de  ci- 
toyens exemptait  du  payement  des  impôts;  c'est  pourquoi,  sous 
Galba,  l'exemption  fut  restreinte,  pour  les  citoyens  récents', 
à  certaines  contributions;  puis,  jusqu'à  Trajan ,  on  continua  à 
faire  une  distinction,  pour  les  privilèges,  entre  les  anciens  et 
les  nouveaux  ;  il  parait  même  qu'à  partir  de  Vespasien ,  les  pro- 
vinciaux admis  aux  droits  de  cité  ne  furent  soustraits  à  aucune 
charge. '^''^  •■'■'  '  ''"  "   ''  '"■"  '■'"  '    '"  -         '  \         '      \  '   '^ 

Ces  exemptions  une  fois  supprimées,  il  n'y  avait  plus  de  motif 
pour  ambitionner,  comme  autrefois,  le  titre  de  citoyen.  Les  pré- 
rogatives accordées  aux  membres  de  la  cité,  d'être  seuls  promus 
aux  emplois,  de  n'être  jugés  que  dans  l'assemblée  du  peuple,  de 
ne  pas  payer  de  tribut,  de  décréter  la  paix  et  la  guerre ,  étaient 
tombées  avec  la  république  ;  il  n'en  restait  guère  que  l'avantage 
de  ne  pas  être  emprisonné  pour  dettes ,  et  de  pouvoir  en  appeler 
à  l'empereur.  Le  droit  de  participer  aux  dons  et  aux  distributions 
publiques  était  profitable  dans  Rome  ;  mais  il  devenait  à  peu  près 
nul  dans  les  provinces.  C'était,  au  contraire,  une  lourde  charge 
pour  les  citoyens  que  d'être  soumis  au  service  militaire ,  de  ne 
pas  contracter  mariage  avec  des  étrangers ,  de  rester  exclus  de 
toute  succession  ouverte  ab  intestat,  sauf  !e  cas  de  proche  agna- 
tion ,  sans  parler  de  quelques  emprunts  qui  ne  pesaient  que  sur 
eux. 

Ce  ne  fut  donc  pas  un  bienfait,  de  la  part  de  Caracalla,  que  d'é- 
tendre le  droit  de  cité  à  tous  les  sujets  de  l'empire;  car  il  ne  fit 
que  soumettre  les  provinciaux  à  toutes  les  charges  qui  grevaient 
les  citoyens,  dont  les  privilèges  avaient  cessé  d'exister.  L'amour 
pour  une  patrie  commune  à  tous  se  refroidit ,  et  l'arbitraire  des 
empereurs,  comme  la  violence  des  soldats  s'accrut,  en  même 
temps  que  s'affaiblirent  l'autorité  du  peuple  et  la  dignité  du  sénat. 
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On  vit  par  suite  se  multiplier  les  guerres ,  guerres  intestines  sans 
être  civiles ,  qui  avaient  pour  objet  d'élever  au  trône  ou  d'en  ren- 
verser un  capitaine  étranger,  ignorant  les  sentiments  de  la  nation, 
et  peu  soucieux  des  intérêts  de  l'empire. 

Rome  se  rattachait  encore  les  autres  peuples  en  répandant  l'u- 
sage de  la  langue  latine,  qui  se  propagea  facilement  en  Afrique, 
en  Espagne ,  dans  la  Gaule ,  dans  la  Bretagne ,  dans  la  Pannonie , 
sauf  à  être  modifiée  par  les  idiomes  primitifs.  Le  latin  eut  plus  de 
peine  à  s'introduire  dans  la  Gernianie  et  parmi  les  montagnards  ; 
mais  les  orgueilleux  Grecs  ne  se  seraient  jamais  soumis  à  changer 
la  langue  d'Homère  contre  celle  de  leurs  imitateurs,  qu'ils  affec- 
taient même  de  ne  pas  savoir  (1). 

Les  communications  entre  les  provinces  étaient  facilitées  par  des 
routes  admirables,  d'une  solidité  qui  a  bravé  les  siècles.  Par  oirdre 
d'Auguste,  on  remit  en  bon  état  les  quarante-huit  d'Italie,  qui,  sur 
une  longueur  de  trois  mille  lieues,  se  développaient  de  Rome  à  Brin- 
des  et  aux  Alpes  ;  celle  qui  traversait  les  Pyrénées  orientales  fut  pro- 
longée jusqu'à  Gadès,  tandis  que  d'autres  étaient  ouvertes  dans  la 
Gaule  par  Agrippa.  Trajan  en  fit  une  à  travers  les  marais  Pontins, 
de  Forum  Appii  à  Terracine,  et  termina  la  voie  Appienne  de  Bé- 
névent  à  Brindes.  Les  autres  empereurs  en  ouvrirent  aussi  dans 
tout  l'empire.  La  voie  Aurélienne,  qui  traversait  l'Étrurie ,  la  Li- 
gurie  et  la  Narbonaise  jusqu'à  Arles,  fut  continuée  par  Narbonne, 
Tarragone  et  Carftiagène  jusqu'à  Gadès  j  puis,  au  delà  du  détroit, 
elle  aboutissait  à  Tanger.  La  Flaminicnne,  de  Rome,  par  l'Italie 
septentrionale,  la  Pannonie,  la  Mœsie,  la  Thrace,  l'Asie  Mineure, 
la  Syrie ,  l'Egypte ,  la  côte  d'Afrique ,  parvenait  à  l'océan  Atlanti- 
que, passant  par  Rimini,  Bologne,  Modène,  Plaisance,  Milan,  Vé- 
rone ,  Aquilée  ;  puis  elle  entrait  en  Pannonie  par  Siscia  et  Sir- 
mium  ;  en  Mœsie  par  Singidunum,  Naïssus  et  Sardique;  en  Thrace, 
par  Philippopolis,  Adrianopolis,  Héraclée,  Gonstantinople  ;  en  Bi- 
thynie  par  Dadastane;  enfin,  elle  atteignit  Ancyre,  les  villes  de  la 
Cappadoce  et  de  la  Pisidie.  Après  avoir  franchi  le  Taurus,  elle 
passait  par  Issus,  Antioche,  la  Syrie,  la  Palestine,  l'Egypte,  les  cités 
maritimes  d'Afrique,  Alexandrie,  Cyrène,  Carthage,  Tanger.  D'au- 
tres routes  se  détachaient  de  cette  artère  principale  pour  aboutir 
à  la  grande  cité,  où  venaient  encore  déboucher  des  voies  de  moin- 
dre importance. 

En  Italie ,  le  midi  avait  pour  centre  Rome,  et  le  nord  Milan  :  la 


(1)  Jusqu'à  Libanius,  aucun  Grec,  que  nous  sachions ,  ne  fait  mention  d'Ho- 
race et  de  Virgile. 
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Narbonaîse,  Arles  ;  l'Aquitaine ,  Bordeaux  ;  l'ancienne  Celtique , 
Lyon;  le  Belgium ,  Reims  ;  la  Germanie ,  Trêves;  la  Rhétie  et  le 
haut  Danube,  Augusta;  la  Pannonie,  Sirmium;  la  Grèce,  Dyr- 
rachium  ;  la  Mœsie ,  Naïssus  ;  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie ,  Ancyre, 
Tavium  et  Damas  ;  l'Egypte  et  l'Afrique,  Alexandrie  et  Carthage  ; 
l'Espagne,  Mérida,  Astorga,  Saragosse  et  Cordoue  ;  la  Bretagne, 
Londinum,  etc. 

De  la  muraille  d'Adrien  à  Rome  et  de  cette  ville  à  Jérusalem , 
sur  un  développement  de  treize  cent  soixante  lieues  (1),  ces  voies 
réunissaient  les  provinces,  et  permettaient  de  transporter  facile- 
ment d'un  point  à  un  autre  des  légions  et  les  dépêches.  Les  em- 
pereurs établirent  sur  ces  routes  un  service  de  postes  régulier,  avec 
des  relais  éloignés  les  uns  des  autres  de  cinq  ou  six  milles,  et 
pourvus  de  quarante  chevaux  ;  on  pouvait  ainsi  parcourir  cent 
milles  par  jour,  et  Tibère ,  en  vingt-quatre  heures ,  alla  de  Lyon 
en  Germanie ,  ou  fit  deux  cents  milles.  Mais ,  à  la  différence  des 
postes  modernes,  celles  des  Romains  ne  servaient  qu'au  gouver- 
nement ou  à  ceux  qui  obtenaient  une  autorisation  spéciale.  Les 
communications  par  mer  étaient  protégées  par  des  flottes  qui  croi- 
saient dans  les  divers  parages ,  et  que  de  bons  ports  abritaient  au 
besoin. 

La  domination  romaine  se  trouvait  par  tous  ces  motifs  plus 
fermement  assise  que  ne  l'avait  jamais  été  celle  des  anciens  em- 

(1)  C'est-à-dire: 

De  la  muraille  à  York 222  milles. 

—  à  Londres 227 

—  à  Rutliepia ou  Sandwich.  67 
Trajet  jusqu'à  Boulogne 45 

—  à  Reims 174 

,—  à  Lyon 330 

—  à  Milan 324 

—  à  Rome 426 

—  à  Brindes 360 

—  à  Durazzo 40 

—  à  Byzance 701 

—  à  Ancyre 283 

—  à  Tarse 301 

—  à  Antioche 141 

—  à  Tyr 252 

,    ,  —        à  Jérusalem 168 

Wesseling  a  annoté  les  différents  itinéraires  que  nous  connaissons.  Voy. 
Bbrgier,  Histoire  des  grandes  routes;  al,  pour  plus  d'exactitude ,  Walcke- 
NAER,  Géographie  ancienne  des  Gaules  ;  Paris,  1S39. 
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pires  de  l'Asie;  bien  que  l'on  s'élève  avec  raison  contre  les  im- 
menses extensions  du  territoire  ;  qui  ont  pour  résultat  d'enchaîner 
sous  les  mêmes  lois  des  nations  tout  à  fait  différentes  de  caractère 
et  de  culture,  de  laisser  les  griefs  sans  recours^  les  besoins  sans 
satisfaction ,  et  de  faire  arriver  d'une  capitale  éloignée  des  ordres 
dont  l'opportunité  a  cessé,  il  faut  avouer  toutefois  que  les  fron- 
tières, en  s'effaçant,  aidèrent  au  rapprochement  des  peuples; 
la  langue  officielle,  les  magistratures,  les  légions  propagèrent  la  ci- 
vilisation, si  elles  ne  l'accrurent  pas;  en  appelant  les  peuples  à 
contribuer  à  un  résultat  commun,  les  uns  de  leurs  forces,  les  au- 
tres de  leur  esprit ,  ceux-là  de  leurs  richesses,  Rome  leur  enseigna 
à  se  connaître,  à  fraterniser;  elle  étendit  à  une  vaste  partie  du 
monde  les  privilèges  qui ,  réservés  d'abord  à  une  poignée  de  ban- 
dits ou  à  quelques  milliers  de  citoyens ,  faisaient  de  la  politique 
romaine  une  grande  injustice  au  profit  d'un  petit  nombre ,  et  au 
grave  détriment  du  genre  humain. 

Cette  extension  immense  avait  abattu  les  barrières  que,  dans  les 
temps  de  la  république ,  l'amour  de  la  patrie  et  le  respect  pour 
les  coutumes  nationales  avaient  opposées  aux  abus;  ces  coutumes 
étaient  altérées  par  l'introduction  d'éléments  différents ,  par  l'avé- 
nement  à  l'empire  d'un  étranger,  d'un  barbare  même.  Les  citoyens 
que  Rome  renfermait  dans  son  sein ,  n'étaient  plus  eux-mêmes  les 
descendants  des  anciens  républicains ,  exterminés  par  les  guerres 
civiles ,  par  les  proscriptions  de  la  république ,  par  les  boucheries 
impériales;  on  ne  voyait  que  des  affranchis  et  des  esclaves  qui, 
en  héritant  du  nom  romain ,  n'avaient  pas  hérité  des  antiques  tra- 
ditions.       M  ,  ,.r  !'..,.:,    .1     ';      I;  ..■..,  .   -,;î,  •,,,  •.,  ..,^.,,  :■  . 

Si  les  vieilles  mœurs  survivaient  chez  quelques-uns,  puisées 
qu'elles  étaient  dans  l'éducation ,  dans  la  littérature ,  dans  les  sou- 
venirs dont  ils  étaient  entourés ,  elles  ne  faisaient  que  leur  rendre 
plus  dur  le  joug  d'un  despote  qui ,  d'un  jour  à  l'autre ,  pouvait 
confisquer  les  biens ,  et  envoyer  à  l'homme  le  plus  juste  l'ordre 
de  se  tuer.  Cette  oppression  sans  frein  aurait  paru  moins  pénible 
à  des  peuples  asiatiques ,  dans  un  pays  où  l'on  respire  pour  ainsi 
dire  la  servitude  avec  l'air  ;  mais  à  Rome  subsistaient  encore  des 
noms  et  des  formes  républicaines  ;  les  accusations  de  haute  trahi- 
son se  faisaient  au  nom  de  la  liberté  et  de  la  sûreté  publiques,  et 
ce  crime  était  puni,  parce  que  l'empereur,  comme  investi  de  la 
puissance  tribunitienne,  représentait  le  peuple.  Combien  ne  devait 
donc  pas  être  amère  la  douleur  de  ceux  qui  conservaient  assez  de 
noblesse  de  sentiments  pour  ne  pas  vouloir  chercher  dans  les  vo- 
luptés une  diversion  à  leur  indignation  !  Quelle  ressource  leur  res- 
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tait-il?  la  fuite?  mais  où  fuir,  quand  tout  le  monde  civilisé  était 
soumis  à  la  domination  romaine?  •'"  f  ~"  i*  "  '*'  r  '«-^i  >  y*^  <^  ■>'"■} 

Rome  fournit  alors  plus  que  jamais  la  preuve  que  la  prospérité 
des  États  est  plutôt  due  à  la  force  des  institutions  qu'à  la  droiture 
et  au  mérite  des  princes.  Elle  en  eut  sans  doute  quelques-uns  d'ex- 
cellents ,  mais  elle  ne  pouvait  jouir  avec  confiance  de  leurs  vertus, 
par  la  seule  idée  que  le  même  homme  pouvait  se  transformer  le 
lendemain  en  un  monstre  sanguinaire ,  ou  être  remplacé  par  un 
successeur  détestable  ;  car  tout  dépendait  alors  des  qualités  bonnes 
ou  mauvaises  du  monarque.  Auguste  ne  voulut  admettre  aucune 
opposition ,  afin  de  ne  pas  laisser  paraître  combien  était  grande 
l'autorité  qu'il  avait  usurpée.  Ses  successeurs  se  débarrassèrent 
même  de  celle ,  bien  faible  pourtant,  qui  résultait  de  l'habitude  et 
des  formes  républicaines ,  en  les  laissant  s'user  peu  à  peu. 

Il  est  fait  mention  d'une  lex  regia ,  en  vertu  de  laquelle  le  pou- 
voir suprême  aurait  été  conféré  à  l'empereur;  mais  il  est  douteux 
qu'elle  ait  jamais  existé.  Son  nom  ne  peut  certainement  appar- 
tenir aux  premiers  temps  de  l'empire ,  et  peut-êtrene  fut-il  adopté 
que  sous  Justinien ,  lors  de  la  compilation  des  Pandectes.  Si  une 
loi  générale  avait  créé  un  pouvoir  suprême,  il  n'aurait  plus  été 
besoin  de  confirmation  pour  ses  actes.  Or  nous  savons ,  au  con- 
traire ,  que  les  actes  d'un  empereur  n'étaient  valables ,  après  sa 
mort ,  qu'autant  qu'ils  obtenaient  l'approbation  du  sénat ,  déposi- 
taire, en  droit,  de  la  souveraineté  qui,  en  fait,  résidait  dans  la 
volonté  d'un  seul. 

Il  semble  toutefois  que  de  temps  à  autre  les  pouvoirs  de  prince 
étaient  conférés  à  l'empereur,  au  moment  de  son  élection  (1);  leur 
origine  étant  dès  lors  légale,  ils  donnaient  force  de  loi  à  sa  vo- 
lonté (2).  11  est  probable  que  l'empereur  était  dispensé  par  ces  sé- 
natus-consultes  de  l'observation  de  certaines  lois,  comme  de  la 
loi  Papia  Poppœa;  ce  qui  faisait  dire  trop  généralement  que  le 
prince  était  affranchi  de  toute  loi  (3).: 

La  souveraineté  était  pourtant  considérée  comme  émanant  du 
peuple ,  et ,  jusqu'à  une  époque  assez  avancée ,  11  est  fait  mention 
des  comices  et  des  lois  faites  par  lui.  La  juridiction  criminelle 
et  l'administration  extérieure  de  quelques  provinces  appartenaient 


£»  ' 


Peuple. 


(1)  Le  sénatus-consnite  rendu  lors  de  l'élection  de  Vespasien  existe  encore. 

(2)  Gaiu8  le  dit  expressément  :  Constitutio  principis  est  quoË  ïmperntcr 
décréta,  vel  edicto,  vel  epistola  constituit;  nec  unqtiam  dubitatum  eit,  quin 
id  legis  vicem,  obtineat,  cum  ipse  imper ator  per  lerjem  imper ium  accipiat. 
Instit.  §  6, 1,  2. 

(3)  Princeps  legibus  solutus  est.  Fr.,  31  ;  D.  T,  3. 
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Sénat,  au  sénat,  qui  nommait  les  consuls,  les  préteurs,  les  proconsuls; 
il  avait  dans  ses  attributions  la  réforme  des  lois ,  à  laquelle  tou- 
tefois il  ne  procédait  que  sur  la  proposition  des  empereurs.  On  au- 
rait pu  croire  que  Tibère  augmentait  la  puissance  du  sénat,  en 
lut  attribuant  les  jugements  pour  crimes  de  lèse-majesté  et  la  no- 
mination des  magistrats,  qu'il  enlevait  au  peuple;  mais  il  ne  vou- 
lait que  s'en  faire  un  instrument ,  sur  lequel  il  pût  rejeter  l'odieux 
de  ses  actes.  Tant  que  l'empire  subsista ,  le  sénat  conserva  le  droit 
de  censurer  et  de  déposer  le  chef  de  l'État,  s'il  abusait  de  son 
autorité;  mais,  pusillanime  et  divisé  ,  il  ne  l'exerça  jamais  que 
contre  les  princes  déchus  :  il  condamna  Néron ,  quand  il  était  déjà 
fugitif;  il  maudit  Galigula,  Commode  et  les  autres,  lorsque  la 
mort  les  empêchait  d'être  redoutables.  En  vendant  les  charges 
comme  ils  en  avaient  la  faculté ,  les  sénateurs  avaient  appris  à  se 
vendre  aussi  à  l'empereur;  comme  ils  ne  possédaient  plus  d'im- 
menses propriétés  ni  d'innombrables  clients,  depuis  que  la  nou- 
velle constitution  de  l'État  les  empêchait  d'acquérir  au  dehors  des 
richesses  démesurées,  tandis  que  les  dépenses  ne  (diminuaient  pas 
et  que  le  luxe  augmentait,  ils  étaient  tout  disposes  à  mériter  les 
libéralités  de  l'empereur  en  se  prêtant  à  ses  désirs.  Or,  si  cet  em- 
pereur était  un  Tibère  qui  se  plût  à  faire  tomber,  au  gré  de  son 
caprice ,  les  têtes  les  plus  illustres ,  comment  espérer  qu'une  voix 
s'élevât  dans  le  sénat  pour  oser  dire  non?  Tibère,  au  contraire, 
se  plaignait,  en  raillant,  de  les  voir  aussi  bassement  dociles  à  ses 
moindres  volontés. 

Une  fois  avili ,  le  sénat  ne  s'arrêta  plus  dans  son  abjection  ; 
cependant,  le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  été  suffisait  pour  inspirer  de 
la  défiance  aux  empereurs ,  et  pour  faire  que  les  bons  comme  les 
mauvais  princes  cherchassent  à  l'envi  à  lui  enlever  jusqu'à  la  pos- 
sibilité de  recouvrer  même  une  ombre  de  son  ancienne  autorité. 
C'était  toujours  contre  les  patriciens  et  les  sénateurs  que  les  tyrans 
dirigeaient  leurs  espions  et  leurs  sicaires.  Caligula  s'écriait,  en 
frappant  sur  son  épée  :  Voilà  qui  me  fera  raison  du  sénat  !  Un 
flatteur  disait  à  Néron  :  Je  te  hais,  parce  que  tu  es  sénateur;  et  un 
sicaire  à  Commode  :  Le  sénat  t'envoie  ce  poignard.  Domitien  dé- 
clarait qu'il  ne  se  croirait  pas  en  sûreté  tant  qu'existerait  un  séna* 
teiir;  désireux  de  les  avilir  en  attendant  l'heure  de  les  tuer,  il  les 
fait  convoquer  un  jour  à  la  hâte;  puis,  quand  ils  siègent  dans  la 
curie,  il  les  consulte  sur  la  sauce  à  laquelle  il  doit  faire  mettre  un 
énorme  turbot  qui  lui  est  arrivé  de  l'Adriatique. 

(Claude  lui-même,  le  plus  incapable  des  (césars  et  le  plus  atta- 
ché aux  traditions ,  diminue  les  attributions  du  sénat  qui ,  jusqu'à- 
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lors,  avait  conservé  le  droit  de  décider  sur  la  paix  et  la  guerre, 
d'entendre  les  ambassadeurs  et  de  prononcer  sur  le  sort  des  rois  et 
des  peuples  étrangers  ;  Claude  lui  fait  décréter,  pour  faciliter  la 
soumission  de  la  Bretagne ,  que  tout  traité  conclu  avec  les  Bre- 
tons par  l'empereur  ou  ses  délégués  sera  considéré  comme  sanc- 
tionné par  le  sénat  et  le  peuple  (1)  :  inutile  servilité ,  qui  laissa 
bientôt  étendre  ce  droit  important  sur  toutes  les  provinces. 

Tous  les  actes  politiques  de  Claude  tendirent  à  accroître  l'au- 
torité impériale  au  détriment  des  magistratures  curules.  Il  enleva 
aux  consuls  le  jugement  de  certaines  affaires  criminelles,  de  sorte 
qu'ils  n'avaient  guère  d'autre  attribution  que  de  donner  le  nom  à 
l'année;  il  transféra  aux  préteurs ,  dont  le  nombre  fut  porté  à 
dix-neuf,  la  partie  la  plus  considérable  de  la  juridiction  criminelle, 
et  leurôta  la  garde  du  trésor,  qu'il  confia  aux  questeurs;  il  dé- 
pouilla ceux-ci  des  préfectures  de  l'Italie,  qu'il  supprima,  et  leur 
imposa  l'obligation  onéreuse  de  donner  des  spectacles  de  gladia- 
teurs à  leur  entrée  en  charge.  Il  laissa  les  chevaliers,  qu'il  favo- 
risait, usurper  les  jugements ,  c'est-à-dire  le  droit  pour  lequel 
tant  de  sang  avait  coulé  dans  les  guerres  civiles  de  Marins  et  Sylla. 
Les  tribuns  furent  bientôt  réduits  au  simple  rôle  d'inspecteurs  de 
police;  le  préfet  de  la  cité,  qui,  chargé  d'abord  du  maintien  de 
l'ordre ,  fut  bientôt  investi  de  la  juridiction  criminelle ,  acquit  une 
très-grande  importance,  au  point  d'avoir  à  statuer  par  appel  sur 
les  jugements  ordinaires,  même  en  matière  civile. 

Nous  savons  qu'Adrien  restreignit  l'autorité  du  sénat ,  et  qu'il 
créa  de  nouveaux  emplois  publics,  tant  dans  le  palais  que  dans  l'ar- 
mée (2),  bien  que  l'on  ne  puisse  les  déterminer  avec  précision.  Il 
confia  le  gouvernement  de  ritali(î  à  quatre  personnages  consulai- 
res, prit  dcschevaliersromainspour  secrétaires,  pour  référendaires 
et  pour  conseils ,  institua  l'avocat  du  fisc  qui  dut  assister  à  toutes 
les  causes  dans  lesquelles  le  trésor  impérial  était  intéressé,  et  sim- 
plifia la  législation  en  promulguant  VKdit  perpétuel  ;  mais  il  donna 
ainsi  l'exemple  à  ses  successeurs  de  considérer  l'État  comme  leur 
propriété,  et  de  ne  reculer  devant  aucune  innovation. 

Un  conseil  du  prince,  qui  était  comme  l'âme  du  gouvernement 
et  rendait  des  décroissons  la  présidence  de  l'empereur,  formait 
une  cour  d'appel  suprém»?  ;  le  sénat  se  trouva  dès  lors  réduit  à 
statuer  sur  les  nouveaux  dieux  auxquels  Rome  devait  offrir  son 
encens. 


(1)  Dion,  LX,  23. 

(a)  AVRÉLitft  ViCTOH.  Evit. 
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L'abaissemept.  d'un  corps  qui  n'était  ni  élu  par  le  peuple  ni  sou- 
tenu par  des  forces  militaires,  ne  rencontrait  aucune  opposition , 
n'excitait  pas  de  plaintes  au  deliors  ;  en  outre,  les  droits  de  cité, 
en  se  propageant  de  plus  en  plus  dans  les  provinces  éloignées,  in- 
troduisaient dans  le  sénat  une  foule  d'individus  non-seulement  étran- 
gers aux  souvenirs  de  la  liberté  et  de  la  république,  mais  animés 
d'un  dévouement  sans  bornes  pour  les  empereurs.  Le  décret  de 
Claude,  qui  prive  de  la  dignité  équestre  quiconque  refuse  d'entrer 
dans  la  curie,  nous  montre  déjà  que  le  titre  de  sénateur,  autrefois 
le  but  le  plus  élevé  de  l'ambition,  était  devenu  un  fardeau;  sous 
Commode ,  on  disait  :  Un  tel  a  été  relégué  dans  le  sénat! 

Les  pères  conscrits  confirmèrent  donc  d'abord  comme  un  fait , 
puis  comme  un  droit,  le  pouvoir  absolu  du  monarque  sur  les 
biens  et  la  vie  de  tous ,  sans  que  les  lois  civiles  y  missent  obstacle. 
On  dirait  que  Dion  n'a  écrit  son  histoire  que  dans  la  seule  intention 
de  démontrer  cette  vérité  j  puis,  les  jurisconsultes  Papien ,  Paul , 
Ulpien,  et  d'autres  encore ,  dont  les  décisions  sont  recueillies  dans 
les  Pandectes,  donnèrent  un  fondement  légal  à  cette  prérogative 
exorbitante  des  empereurs.  La  monarchie  put  donc,  au  temps  de 
Sévère,  jeter  le  masque  qu'Auguste  lui  avait  fait  prendre. 

Voilà  de  quelle  manière  la  tyrannie  de  pareils  monstres  devint 
possible;  mais  le  mal  était  le  fruit  tardif  de  l'immoralité  politique 
de  la  république.  Rome  avait  été  habituée  par  ses  victoires  aux 
abus  de  la  force;  désormais  le  vainqueur  ne  lui  faisait  pas  subir 
un  autre  traitement  que  celui  dont  elle  avait  trouvé  juste  d'user 
envers  Carthage  et  Corinthe.  Les  misères  des  peuples  subjugués , 
le  spectacle  des  triomphes ,  les  combats  de  gladiateurs,  la  vue  con- 
tinuelle des  esclaves ,  rendaient  les  Romains  moins  compatissants 
pour  l'homicide  que  les  modernes,  accoutumés  par  la  civilisation 
et  la  religion  à  nommer  tyran,  non-seulement  celui  qui  tue,  mais 
encore  celui  qui  prolonge  inutilement  les  soulTrances  d'un  accusé. 
Il  est  à  remarquer  aussi  que,  si  les  patriciens  et  les  sénateurs 
avaient  tout  à  souffrir  ou  tout  à  redouter ,  le  peuple ,  abrité  dans 
son  obscurité,  flatté,  accablé  de  libéralités,  ébloui  de  spectacles , 
caressé  par  les  mauvais  plus  que  par  les  bons  princes ,  pouvait 
aller  jusqu'à  aimer  ceux  qui  étaient  l'opprobre  du  genre  humain. 
Quand  Cligula  fut  tué,  la  multitude  en  fureur  demanda  la  mort 
de  ses  meurtriers,  et  de  faux  Nérons  la  trouvèrent  disposée  on 
leur  faveur.  Toute  sa  politique  consistait  à  désiier  un  meilleur 
maître;  les  pleurs  et  les  lamentations  que  fit  éclater  la  mort  de 
Germanicus  révèlent  un  peuple  qui  ne  sait  espérer  de  soulage- 
ment que  de  la  bonté  d'un  chef. 
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Du  reste,  il  est  vrai  de  dire  que  le  gouvernement  impérial  était  le 
plus  populaire  que  Rome  eût  jamais  eu.  La  république  n'avait  été 
qu'une  oligarchie  plus  ou  moins  étendue ,  dans  laquelle  quelques 
tyrans  gouvernaient  ta  multitude.  Désormais  vingt  mille  tyrannies 
de  patriciens  se  trouvaient  confisquées  au  profit  d'une  seule,  qui, 
plus  éloignée  du  menu  peuple,  lui  devenait  moins  oppressive.  L'em- 
pereur insulte  et  tue  chevaliers  et  sénateurs ,  mais  il  respecte  la 
plèbe  et  se  montre  pour  elle  plein  de  condescendance  ;  il  l'amuse 
avec  des  jeux,  la  gratifie  de  dons,  marche  de  pair  avec  elle  dans 
la  place,  dans  les  bains  publics ,  et  il  se  garderait  bien  de  lui  faire 
subir  les  outrages  que  lui  prodiguaient  lesËmiliens  et  lesScipions. 
S'il  ne  demande  plus  son  vote  dans  les  comices ,  il  écoute  du 
moins  ses  cris  dans  le  cirque  et  au  théâtre ,  où  il  n'ose  mettre  son 
impatience  à  l'épreuve,  en  se  faisant  trop  attendre.  Néron  lui- 
même,  lorsqu'il  prend  ses  ébats  à  table,  entre  Paris  et  Poppée,  n*a 
pas  plus  tôt  entendu  son  frémissement  tumultueux  au  pied  du 
palais,  qu'il  jette  sa  serviette  par  la  fenêtre,  afin  de  lui  prouver  son 
empressement  à  la  satisfaire. 

De  plus,  presque  tous  les  empereurs  s'occupèrent  à  rendre  la 
justice  en  personne ,  ce  qui  délivrait  les  plaideurs  de  l'inextrica- 
ble réseau  de  corruption  qui  les  enveloppait  sous  la  république. 
Les  ihtrigues  et  la  corruption  restaient  inefficaces  toutes  les  fois 
qu'il  ne  s'agissait  ni  de  l'intérêt  du  prince,  ni  de  celui  de  ses  favo- 
ris. Dès  ce  moment  la  liberté  des  citoyens  dépend  surtout  de  là 
juste  application  de  bonnes  lois  criminelles. 

Et  puis  l'empereur  n'est-il  pas  tribun  ?  De  quelque  part  que 
descende  la  protection ,  peu  importe  à  la  plèbe  ;  les  riches  paye- 
ront ,  elle  aura  des  jeux  et  des  distributions ,  et  quant  à  la  liberté 
politique,  elle  s'en  rira  comme  d'un  hochet  que  font  briller  à  ses 
yeux  ceux  qui ,  n'ayant  ni  or  ni  puissance  ,  aspirent  à  en  acquérir. 
Sans  professions  manuelles ,  sans  travail ,  ne  vivant  que  de  nou- 
velles, de  libéralités,  de  spectacles,  la  multitude  romaine  aimait 
ceux  qui  lui  en  procuraient  ;  envieuse  des  riches  comme  le  pauvre 
l'est  toujours,  elle  se  plaisait  à  les  voir  dépouillés  d'une  opulence 
acquise  par  l'oppression  des  clients  ou  des  provinces ,  et  tremblait 
que  l'on  ne  détruisit  l'empire,  pour  lui  rendre  l'orgueilleuse 
cruauté  des  patriciens. 

Qniconqu(>  avait  le  jugement  sain  ne  pouvait  donc  songer  h 
rétablir  Id  république,  d'autant  plus  que  le  système  représentatif, 
qui  fait  participer  les  sujets  au  gouvernement  du  pays,  à  quelque 
distance  qu'ils  soient,  était  entièrement  inconnu,  non-seulement 
dans  lu  pratique ,  mais  encore  dans  les  utopies  philosophiques  ; 
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dès  lors  ce  nombre  immense  de  citoyens  appelés  à  concourir  aux 
comices  n'aurait  fourni  que  des  instruments  de  corruption  et  de 
tumulte.  '  , 

Il  ne  restait ,  èh  tm^mfïéê,  (Jtt*»  Mérër  !*âtrtBifitê  dëfe  empe- 
reurs j  mais  Comment  y  pisirvenir  quand  ni  les  nobles,  ni  les  com- 
munes ,  ni  le  Sacerdoce ,  n'étaient  conèiitiiés  en  corps  cafiable  de 
lui  opposer  un  contre-poids  t  La  loi  royale  mettait  Tèmpét-eur  àii- 
dëssus  de  toutes  les  lois;  les  emplois  étaient  conférés  par  lui  êi 
Tarmée  dépendait  de  sa  vdlonté  ;  il  poUVait,  eh  vertu  de  Taùtoriié 
tribunitienne ,  annuler  tout  ce  qu'aUriiit  déct-été  le  peuple  ou  le 
sénat,  et  cette  autorité  rendait  sa  personne  sacrée;  d'où  il  résul- 
tait que  la  moindre  résistance  était  un  acte  de  rébellion  et  d'ini- 
iillété ,  qui  pouvait  être  puni  comme  Un  attentat  à  la  sûreté  pii- 
blique. 

Peut-être  cftt-il  été  possible  de  limiter  la  puissance  impériale 
ap^^s  le  nleurtre  d'un  tyran ,  et  le  sénat  l'essaya  après  la  moK  de 
Caligula  ;  rtiais  quand  le  peuple  l'eût  souffert,  Il  restait  encore  uri 
pouvoir  de  fait,  pouvoir  vivace  et  pt-épondérant ,  l'armée,  c(Ui 
voulait,  avant  tout,  les  largesses  d'usage;  si  l'on  tardait  à  élire 
le  successeur  à  l'empire ,  elle  le  proclamait  elle-mCnie  ;  or,  celui-là 
aurait  été  bien  mal  venu  près  d'elle ,  qui  aufait  prétendu  modé- 
rer l'autorité  absolue  d'un  empereur,  et  lui  enlever  ainsi  leS  moyens 
d'être  à  son  égard  aussi  libéral  qu'elle  le  désirait,  ou  plutôt,  qu'elle 
l'exigeait. 

En  effet ,  c'était  afin  que  la  force  ntiilitaîre  fût  conitne  incarnée 
dans  l'État  qu'Auguste  avait  créé  les  gardes  prétoriennes ,  c'est-à- 
dire  une  armée  en  permanence  cantonnée ,  contrairement  à  l'an- 
cienne constitution,  au  cœut-  de  l'Italie.  Tibère,  sous  prétexte 
de  maintenir  la  discipline ,  d'affranchir  les  villes  des  charges  du 
logement  militaire,  établit  les  dix  cohortes  dés  prétoriens  sur 
les  monts  Quirinal  et  Viminal,  dans  un  camp  bien  fortifié  qui  me- 
naçait Rome.  Vitellius  porta  le  nombre  des  prétoriens  à  seize  mille, 
ce  qui  suffisait  bien  pour  tenir  en  respect  un  înillion  d'hommes 
sans  armes.  Mais  ces  soldats,  corrompus  dans  les  loisirs  d'une  ville 
opulente,  voyant  de  près  les  vices  du  souverain  et  la  faiblesse  du 
gouvernement,  comprirent  que  riêrt  ne  pouvait  leur  l'ésister;  dès 
lors  ils  donnèrent  ou  ôtèrent  l'empire  à  leur  gré ,  sans  autre  mo- 
tif souvent  que  l'pspoîf  de  nouvelles  largesses.  Les  empereurs  les 
uiénngeiuent  par  prudence ,  fermaient  les  yeux  sut*  leur  indisci- 
pline, aoht'taient  leur  faveur  et  le  vole  qu'ils  se  prétendaient  en 
droit  de  donner  comme  représentant  le  peuple,  dont  ils  étaient 
l'élite.  Les  capitaines  de  ces  gardos  étaie?»f  .•nnf'î;:^  h  ni-ononcer 
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èomhié  juges  ^ùt  les  crimes  d'État  (1)  ;  ce  qui  fit  qu'ils  surpassè- 
rent en  puissance  les  consuls  eux-mêmes,  et  contribuèrent  à 
anéantir  le  pouvoir  du  sénat.  Le  despotisme  se  consolida  encore 
quand  Commode  joignit  au  commandement  militaire  du  préfet  du 
prétoire  une  autorité  civile,  comme  ministre  d'État  et  présidentdu 
conseil  du  prince.  Alors  cette  dignité  devint  la  première  de  l'em- 
pire, et  Ulpien,  Papirius,  Paul,  Modestinus  et  autres  juriscon- 
sultes célèbres  se  trouvèrent  honorés  d'en  être  investis. 

Lorsqu'elles  s'aperçurent  que  l'autorité  suprême  appartenait 
désormais  auk  plus  forts ,  les  légions  des  provinces  s'arrogèrent 
aussi  le  droit  de  saluer  empereur  celui  qu'elles  voulaient  soutenif 
de  leur  épée.  Ce  fut  surtout  après  l'époque  dont  nous  venons  de 
parler,  alors  que  les  princes  dont  elles  faisaient  choix  étaient  le 
plus  souvent  étrangers ,  souvent  en  lutte  l'un  contre  l'autre ,  et , 
comme  élus  parmi  les  soldats ,  obligés  de  vivre  dans  les  camps , 
que  l'empire  prit  tout  à  fait  l'aspect  militaire.  L'empereur  ne  filt 
pîus  le  premier  magistral  de  Rome,  mais  le  général  de  l'armée, 
octupé  uniquement  à  la  satisfaire  ou  à  la  refréner  ;  mais,  comme 
l'agrandissement  de  l'empire  imposait  la  nécessité  d'entretenir 
plusieurs  armées,  la  jalousie  faisait  que  l'une  se  déclarait  contre 
l'empereur  élu  par  l'autre;  ainsi  le  roseau  sur  lequel  s'étaient 
appuyés  les  Césars,  se  brisait  dans  leurs  mains  et  les  blessait. 

L'armée  était  en  outre ,  dans  la  forme  et  le  fond ,  toute  dif- 
férente de  celle  qui  vainquit  le  monde.  Nous  avons  fait  connaître 
ailleurs  la  composition  des  légions ,  avec  leur  masse  compacte, 
leur  forte  armure  et  leur  inévitable  javrlot.  Auguste  en  fit  des 
troupes  stables ,  distribuées  dans  les  provinces  de  frontière ,  dont 
il  se  réserva  le  gouvernement.  A  cette  époque,  la  jeune  noblesse 
de  Rome  et  do  l'Italie  ne  s'ouvrait  plus ,  en  servant  dans  la  cava- 
lerie, la  carrière  des  magistratures  publiques,  mais  eti  adminis- 
trant la  justice  et  les  revenus  de  l'État  ;  s'il  arrivait  qu'elle  entrât 
dans  la  carrière  des  arirtes ,  ce  n'était  ni  par  le  mérite  ni  par  l'an- 
cienneté qu'elle  obtenait  le  commandement  d'un  escadron  ou  d'une' 
cohorte ,  mais  à  prix  d'argent  ou  en  considération  d'un  sang  il- 
lustre. Trajan  et  Adrien ,  qui  donnèrent  à  l'armée  l'organisation 
qu'elle  conserva  jusqu'à  la  fin  de  l'empire  (2),  recrutèro»t  dans 

(I)  Lampridr,  Vie  d'Alexandre,  p.  l'i. 

(7)  Le  réfiiliné  <lc  Victce,  dd  Re  militari,  est  fondé  sur  leors  règlement!!. 
Auguste  nsslRti!»  ft  cliaque  prétorien  deux  draclimcs  ou  deniers  par  jour  (82 
centimes).  Doinilion  poitn  leur  pnye  à  neuf  cent  soixante  draclimes  par  an.  Son* 
Commode,  ils  en  recevaient  douze  cent  cinquante,  d'après  ce  qui  semble  ré«u!!nr 
d'un p:)$.'«a^e  confus  de  Dion,  LXXVll, discuté  par  Valois  et  Reimar.  Quant  afin 

là. 


Arnte. 


"  1' 


il 

k 


1    \ 


f 


si 


I  1 

i      f 


I      i- 


228 


SIXIÈME   ÉPOQUE.. 


les  provinces ,  et  même  parmi  les  sujets ,  la  cavalerie  de  même 
que  les  légiounaires  ;  puis,  sous  Claude  II,  on  introduisit  les  bar- 
bares, qui  furent  ensuite  accueillis  sans  distinction. 

Certains  pays  étaient  tenus  de  fournir  des  troupes  auxiliaires 
que  l'on  exerçait  à  la  discipline  romaine,  mais  avec  les  armes  aux- 
quelles chacun  était  habitué ,  selon  sa  patrie  et  son  éducation.  Dès 
lors  toute  légion  pouvait  affronter  quelque  nation  que  ce  fût, 
sans  s'inquiéter  de  la  manière  dont  elle  était  armée  ;  en  outre , 
elle  avait  à  sa  suite  dix  grandes  machines  de  guerre ,  cinquante- 
cinq  plus  petites  pour  lancer  des  projectiles,  et  Pattiraii  nécessaire 
pour  établir  un  camp. 

Seize  des  vingt-cinq  légions  qu'entretenait  Auguste  furent  licen- 
ciées après  lui  ou  incorporées  dans  les  autres  ;  mais  Néron ,  Galba, 
Vespasien,  Domitien,  Trajan,  Marc-Aurèle  et  Sévère  en  formè- 
rent treize  autres.  Chacune  se  composait  de  cinq  mille  hommes  (1). 
Au  temps  d'Alexandre  Sévère ,  trois  avaient  leurs  cantonnements 
en  Bretagne ,  une  dans  la  haute  et  deux  dans  la  basse  Germanie, 
une  en  Italie,  une  en  Espagne,  une  en  Numidie,  une  chez  les  Ara- 
bes ,  deux  dans  la  Palestine ,  autant  dans  la  Mésopotamie ,  autant 
dans  la  Cappadoce ,  deux  dans  la  basse  et  une  dans  la  haute  Médie, 
une  dans  le  Norique,  une  dans  la  Rhétie;  on  ignore  où  se  trou- 
vaient les  deux  autres  (2).  Leur  nombre  varia  dans  la  suite,  et 
Ton  en  compta  jusqu'à  trente-sept  sous  Dioclétien.  La  distinction 
des  troupes  en  palatines  et  de  frontière ,  fut  pour  les  unes  une 
cause  de  corruption,  et  de  découragement  pour  les  autres  :  les 
premières ,  avec  une  solde  plus  grande ,  étaient  destinées  aux  loi- 
sirs des  villes;  les  autres,  aux  fatigues  des  camps.  Aussi,  les  trou- 
pes de  frontière ,  jalouses  de  l'opulente  oisiveté  de  leurs  compa- 
gnons, mettaient  peu  d'ardeur  à  repousser  l'ennemi. 

Les  campements  romains  devinrent  des  villes  importantes  le 
long  du  Rhin  et  du  Danube,  comme  Castra  Regia  (Ratisbonne), 
Batava  Castra  (Passau),  Prœsidium  Pompei  (Raschia),  Caslellum 
(Kostendilkaraul),  et  les  noms  anglais,  si  nombreux,  qui  finissent 
en  chester.  Tels  étaient  les  moyens  employés  pour  garder  les 
frontières.  Dans  les  pays  qui.  offraient  des  points  de  défense  na- 
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autres  troupes,  elles  eurent,  depuis  l'année  536  jusqu'à  l'année  703,  vingt-cinq 
centimes  par  Jour  ;  sous  Jules  César,  cinquante  et  un  ;  sous  Auguste,  quarante- 
neur;  quarante-huit  sons  Tibère,  quarante-cinq  sous  Néron,  quarante-quatre 
sous  Galba,  quarante-trois  sous  Otiion,  quarante-quatre  sous  Viteilius,  Vespa- 
sien t't  Titus,  cinquantesept  sons  Domitien. 

(I)  Lampridk,  F<ed'i4{ej!:unr/r(!,  p.  131. 

(a)  Dion,  IV.      ..  ,  ,  .|,       <  :    ,  ,  m      •  ■  .  • ,.-  .. 
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turels,  on  établissait  une  simple  ligne  de  postes  fortifiés,  comme 
les  cinquante  châteaux  construits  par  Drusus  le  long  du  bas  Rhin, 
et  quelques  autres  sur  le  haut  Rhin  et  le  Danube;  si  nulle  barrière 
naturelle  ne  protégeait  contre  les  barbares,  on  élevait  des  mu- 
railles, comme  celle  de  Bretagne,  une  autre  entre  le  Rhin  et  le 
Danube,  et  la  Dacique. 

Un  défaut  capital  de  la  constitution  impériale,  c'était  d'établir 
une  séparation  complète  entre  l'état  civil  et  l'état  militaire,  en  lais- 
sant des  citoyens  désarmés  en  présence  de  légions  sur  le  pied  de 
guerre ,  et  qui  seules ,  habitui  es  à  la  vie  des  camps  et  à  combattre 
sans  cesse,  conservaiert  quelque  chose  de  l'ancien  esprit  romain. 
Le  peuple  ne  pouvait  guère  plus  contre  elles  qu'aujourd'hui  cent 
millions  d'Indiens  contre  vingt  mille  Anglais  ;  le  prince  lui-même 
ne  se  maintenait  au  pouvoir  qu'autant  qu'il  était  grand  capitaine. 
Nous  verrons  donc  l'empire  occupé  par  une  série  de  guerriers 
remarquables,  qui  peut-être  retardèrent  l'invasion  dont  il  était 
menacé  de  toutes  parts,  mais  qui  portèrent  sur  le  trône  les  habi- 
tudes despotiques  et  cruelles  contractées  dans  les  camps.  Le  fer 
les  élevait  et  les  renversait  subitement.  Toute  réforme  était  en- 
travée par  ces  brusques  changements  de  règne ,  aussi  bien  que 
par  la  nécessité  où  se  trouvaient  les  empereurs  de  veiller  sans  cesse 
en  armes  contre  les  étrangers  et  les  usurpateurs;  ceux-ci,  se  sou- 
levant avec  un  droit  égal  au  leur,  n'étaient  pas  plutôt  légitimés 
par  l'événement,  qu'ils  mettaient  tous  leurs  soins  à  conserver 
l'afTection  des  soldats,  par  reconnaissance  du  passé  et  par  crainte 
de  l'avenir.  Les  soldats  étaient  donc  tout;  pui3,  comme  après  l'ex- 
tinction de  la  famille  des  Césars  et  de  celle  des  Flaviens  et  des  An- 
tonins qui  régnèrent  ensuite ,  il  ne  restait  pas  même  une  ombre 
de  légitimité  pour  soutenir  des  princes  de  fortune ,  ils  se  sentirent 
le  pouvoir  de  faire  et  de  défaire,  d'élever  les  empereurs  sur  le 
pavois ,  ou  de  briser  le  sceptre  avec  le  glaive. 

Les  finances  changèrent  aussi  d'aspect  avec  l'empire  (i).  Les 
triomphes  avaient  d'abord  rempli  le  trésor  et  enrichi  Rome;  quand 
ils  cessèrent,  l'œuvre  bienfaisante  du  commerce  reporta  dans  les 
pays  éloignés  ce  qui  avait  aflluù  en  Italie.  L'entiotien  d'une  ar- 
mée inactive  et  d'une  cour  augmenta  sans  mesure  les  dépenses; 
Vospasien ,  prince  plutôt  avare  qu'économe ,  disait  que  Tadini- 
nistratiun  et  la  défense  de  l'empire  cofitaicnt  pur  an  quatre  mille 
millions  de  sesterces  (2).  On  peut  dès  lors  s'imaginer  ce  que  devait 

(1)  Le  traité  de  Hkckwiscii  ,Sm/'  les  finances  romaines,  fient  plus  que  m  let" 
met  le  titre, 
(î)  SiJijTOAiv,  Vie  de  Vespasien,  ïi,  Quei«|uc«-uui  liuunt  quaraiilq  ii^ille  ipil- 
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être  la  dépense'  Mm  des   souverains  follement  dissipateurs. 

Dans  l'origine,  l'Italie  était  exempte  de  l'impôt  foncier  perma* 
nent  {numeraria);  seulement,  l'Italie  annonaire  devait  une  contri- 
bution en  denrées.  Vager  provinciali*  était  soumis  à  un  impôt 
foncier,  mais  dans  une  mesure  et  des  conditions  différentes;  c'é- 
taient là  des  entraves  pour  l'administration  >  qui  ne  disparurent 
que  sous  les  empereurs ,  lorsqu'on  prit  une  base  uniforme.  Au 
temps  d'Ulpien ,  il  n'y  avait  pas  d'autre  tribut  pour  tous  les  biens^- 
fonds;  l'Italie  elle-même  cessa  d'être  privilégiée  sous  le  règne  de 
Maximien  Hercule,  à  cause  de  la  division  que  l'on  fit  alors  de  l'em- 
pire. 

Pour  subvenir  aux  dépenses,  Auguste  établit  des  droits  de  ga- 
belles même  pour  l'Italie,  des  droits  sur  les  ventes,  et  une  taxe  gé- 
nérale sur  les  biens  et  sur  les  personnes  des  citoyens  romains, 
exempts  de  toutes  charges  depuis  un  siècle  et  demi.  Les  impôts 
étaient  si  pesants,  que  les  empereurs  étaient  obligés ,  de  temps  à 
autre,  d'accorder  remise  de  fortes  sommes  dues  au  trésor  par  des 
particuliers.  Les  marchandises  de  toute  sorte  payaient  un  droit  à 
l'entrée  depuis  le  huitième  jusqu'au  quarantième  de  leur  valeur; 
on  peut  juger  de  ce  que  ce  droit  devait  produire ,  quand  on  sait 
qu'on  tirait  annuellement  de  l'Inde  pour  vingt-quatre  millions  de 
francs  de  denrées,  vendues  à  Rome  au  centuple  de  leur  valeur 
primitive  (4).  ■•'<:-,  ■u  r     lu  >.  ,.-..r<i'-^< 

Le  droit  sur  les  ventes  n'excédait  pas  généralement  urt  pour 
cent,  mais  il  n'était  si  mince  objet  qui  n'y  fût  assujetti;  il  était  des- 
tiné à  l'entretien  de  l'armée,  et,  comme  il  ne  suffisait  pas,  on  eut 
recours  au  vingtième ,  c'est-à-dire  à  un  droit  de  cinq  pour  cent 
sur  tous  les  legs  et  successions  s'élevant  à  une  certaine  somme , 
s'ils  n'étaient  pas  recueillis  par  un  proche  parent.  Le  produit  dut 
en  être  considérable,  au  milieu  de  familles  extrêmement  riches, 
dans  lesquelles  le  relâchement  des  liens  domestiques  faisait  sou- 
vent préférer,  aux  propres  enfants,  dés  affranchis  ou  des  étran- 
gers qui  avaient  su  flatter  les  passions  du  testateur.  Aussi,  en  peu 
d'années,  l'héritage  entier  passait  dans  le  trésor;  en  outre,  les 
amendes  prononcées  contre  les  célibataires,  en  vertu  de  la  loi  Pa- 
pia  Poppœa,  étaient  d'un  grand  rapport.  Les  biens  qui  revenaient 
au  fisc  ,  soit  à  défaut  d'héritiers  (2),  soit  par  suite  de  confisca- 
tion», ce  qui  ferait  sept  mille  millions  4e  francs  :  ceci  est  trop  ;  mais  l'antre 
cliitfre  est  trop  peu  élevé,  ù  moins  que  Vespasien  n'entendit  parier  que  de  Tar- 
gent  comptant,  sans  évaluer  les  contributions  en  nature  et  les  services  person- 
*nel8. 

(1)  Pline,  ffist.  nat.,  VI,  23;  XII,  18. 

(2)  taisait  retour  au  nsc  :  l°  tout  ce  qui  serait  rerenu  à  celui  qui  mourait 
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tion  (i),  étaient  en  si  grand  nombre,  que  Ton  institua  des  procuro' 
leurs  pour  les  recueillir  et  les  administrer  dans  les  provinces; 
charge  qui  n'était  pas  conférée  a  des  gens  de  rien,  mais  à  des  per- 
sonnages énûnents,  même  à  des  hommes  consulaires  et  procon<* 
sulaires  (2). 

On  faisait  aussi  aux  empereurs  des  legs  considérables;  or ,  si 
Auguste  recueillit  de  la  sorte,  en  vingt  années ,  quatre  mille  mil- 
lions de  sesterces,  on  peut  juger  du  produit  sous  les  empereurs 
d'une  perversité  effrontée,  dont  quelques-uns  cassaient  tout  tes- 
tament où  ils  n'étaient  pas  nommés. 

Comme  les  seuls  citoyens  étaient  soumis  aux  taxes  dont  noua  ve- 
nons de  parler,  Caracalla  déclara  tels  tous  ceux  qui  jouissaient  de  la 
liberté;  il  porta  aussi  le  vingtième  au  dixième,  ce  qui  ne  dura  que 
le  temps  de  son  règne;  Alexandre  Sévère  le  réduisit  au  trentième. 
Du  reste,  les  impôts  augmentèrent  encore,  selon  le  caractère  des 
empereurs  et^l'accroissement  des  besoins  ;  mais  l'abus  d'en  affer- 
mer la  perception  à  des  traitants  subsista  toujours,  ce  qui  faisait 
peser  sur  les  sujets  des  vexations  cruelles  et  inouïes  (3). 


avant  l'ouverture  d'un  testament  où  il  était  désigné  comme  partie  prenante  ; 
V  les  donations  on  legs  faits  soit  à  dés  personnes  indignes,  soit  sous  des  condi- 
tions illicites;  3°  ca  qui  venait  à  être  refusé  par  l'héritier  ou  par  le  légataire, 
refus  qui  avait  lieu  fréquemment  dans  le  cas  de  rébellion  ;  dans  la  crainte  de 
passer  pour  l'ami  du  coupable  ;  4"  tout  ce  qui  était  légué  à  des  célibataires  qui 
ne  se  mariaient  pas  dans  l'année,  et  moitié  des  legs  faits  aux  époux  sans  enfants; 
5"  neuf  dixièmes  des  donations  entre  mari  et  femme  sans  enfants  ;  6°  tout  ce 
qui  serait  revenu  à  celui  qui  supprimait  un  testament  ou  empêchait  quelqu'un 
détester  librement. 

(1)  Outre  les  crimes  d'État ,  qui  étaient  très-fréquents,  des  délits  innombrables 
entraînaient  la  confiscation  :  entre  autres,  l'homicide,  le  parricide,  l'incendie,  la 
fausse  monnaie,  la  pi^déraslie,  le  rapt  on  le  viol  de  jeunes  filles,  le  sacrilège,  le 
péculat,  la  prévarication,  le  stellionat,  le  monopole  et  l'accaparement  des  grains 
destinés  à  Rouie  ou  à  l'armée ,  l'atlentat  à  la  liberté  d'autrui.  La  même  peine 
atteignait  le  magistrat  qui  subornait  des  témoins  contre  un  innocent,  le  maître 
qui  exposait  f^es  esclaves  dans  l'amphithéâtre,  les  faussaires;  après  Alexandre 
Sévère,  les  adultères;  celui  qui  opérait  ou  laissait  opérer  sur  lui  la  castration, 
celui  qui  supposait  un  enfant,  celui  qui  usait  de  violence  à  main  armée,  celui  qui 
changeait  de  domicile  pour  se  soustraire  à  l'imiiât,  celui  qui  empruntait  de  l'ar- 
gent aux  caisses  publiques,  celui  qui  cachait  les  biens  d'un  proscrit,  celui  qui 
transportait  de  l'or  hors  de  l'empire  et  vendait  des  armes  aux  étrangers,  celui 
qui  aciietalt  de  mauvaise  foi  une  chose  en  litige,  celui  qui  vendait  de  la  pourpre, 
uu  bien  ouvrait  le  testament  d'un  vivant,  ou  dépouillait  de  ses  ornements  un 
édilice  dans  la  ville,  pour  en  orner  une  maison  de  campagne.  Voy.  Naudet,  Des 
Changements,  etc.,  part.  I,  pag.  194-195. 

(2)  MiBATOBi,  Thcsatir.,  I,  p.  7 14  ;  VI,  p.  1 1 1^  ;  I,  p.  896  ;  VI,  p.  433. 

(3)  Juste  Lipse  ferait  monter  les  revenus  de  l'empire  à  cent  cinquante  mil- 
lions d'écus  d'or;  Gibbon  les  réduit  à  quinze  ou  vingt  millions  de  livres  ster- 
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Le  changement  de  là  constitution  introduisit  ùhè  hôtif  èWeVotiréc 
de  droit.  Il  n'y  avait  d'abord  que  des  lois  et  des  édits.  Les  lois 
étaient  les  déterminations  prises  par  les  patriciens  et  les  plébéiens 
d'un  commun  accord,  sur  la  proposition  d'un  magistrat  supé- 
rieur (t),  ou  dans  les  comices  par  centuries,  sur  la  proposition 
d'un  magistrat  plébéien.  Ces  dernières  appelées  plébiscites  sont  les 
plus  importantes;  il  reste  si  peu  de  sénatus-consultes  des  temps 
républicains,  qu'un  écrivain  a  pensé  qu'ils  n'étaient  devenus  sour- 
ces de  droit  qu'après  Tibère;  avant  cet  empereur,  ils  n'auraient 
constitué  que  des  propositions,  ayant  vigueur  une  année  seule- 
ment (2)  ;  mais,  dans  les  temps  républicains ,  le  sénat ,  absorbé 
par  la  politique,  avait  peu  le  loisir  de  s'occuper  du]droit  civil, 
qu'il  abandonnait  aux  tribuns  ;  au  contraire ,  lorsque  vinrent  les 
empereurs,  il  ne  put  s'occuper  que  du  droit  civil.    '  '  "' 

Les  édits  émanaient  des  préteurs  et  des  édiles ,  qui  détermi- 
naient ainsi  les  règles  d'après  lesquelles  ils  jugeraient  durant  leur 
magistrature  :  tempérament  apporté  par  l'esp/it  flexible  de  la  dé- 
mocratie au  droit  sévère  et  inflexible  du  pairiciàt.  Les  édits  en- 
seignaient des  actions  ou  des  exceptions  au  moyen  desquelles  on 
pouvait  éluder  l'effet  des  formules ,  et  protégeaient  la  propriété 
naturelle  contre  la  propriété  quiritaire ,  de  manière  à  les  placer 
au  même  niveau.  A  côté  de  l'usucapion  qui  ne  protégeait  que  les 
possessions  italiques,  ils  élevaient  la  prescription  .  qu'on  étendit 
même  aux  provinciaux.  Le  testateur  peut  déshériter  ses  fils  ;  mais 
le  préteur  casse  ce  testament  en  supposant  qu'il  n'a  pu  être  fait 
que  dans  un  moment  de  démence.  Le  droit  civil  ne  connaît  d'au- 
tres sources  d'obligation  que  les  contrats  ou  les  délits  qualifiés  ; 
mais  l'équité  prétorienne  invente  les  quasi-contrats ,  les  quasi-dé- 
lits, au  moyen  desquels  elle  fait  passer  dans  le  for  extérieur 
quelques-unsdes  devoirs  réservésaux  inspirations  dé  la  conscience. 

Il  fut  ensuite  établi  que  les  actes  des  empereurs  auraient  force 
de  loi.  Quelques-uns  de  ces  actes  introduisaient  véritablement  un 
nouveau  droit  {mandata,  edicta)  ;  d'autres  ne  faisaient  qu'éciairci  r 
et  appliquer  le  droit  existant  [rescripta,  epistolx,  décréta ,  inter- 
locutiones  ).  Les  rescrits  et  les  décrets  étaient  rédigés  par  les  meil- 
leurs jurisconsultes,  et  très-estimés  par  ce  motif,  surtout  quant  à 
l'application  du  droit.  Il  nous  en  reste  plus  de  douze  cents  depuis 
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ling,  c'est-à-dire  de  trois  cenl  soixante  à  quatre  cent  quatre-vingts  millions  du 
francs;  les  auteurs  de  V Histoire  universelle,  h  neuf  cent  soixante  millions. 

(1)  Ulpien  définit  la  loi  (lib.  l,  de  Legibus  )  :  Cnmmunis  reipubliae  sponsio. 

(2)  Huco,  lehrbuch  der  Gesch,  des  rôinischen  Rechts  bis  au/  Juslinian. 


l'ëmpirij;  sous  les  amtonins. 
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Auguste  jusqu'à  Constantin  (i).  Il  faut  y  Joindre  les  sanctions  ou 
formules  pragmatiques ,  rescrits  impériaux  destinés  au  gouverne- 
ment des  provinces ,  et  qu'on  adressait  aux  gouverneurs  comme 
ordonnances  spéciales  pour  rexéculion  des  lois;  en  somme,  c'é- 
taient des  décrets  exécutoires,  qui  en  supposent  un  autre  antérieur. 

lies  lois  se  trouvèrent  ainsi  multipliées ,  mais  les  édits  du  pré- 
teur restaient  toujours  d'un  grand  poids  ;  or,  comme  les  additions 
successives  les  avaient  considérablement  étendus,  ils  demand<)ient 
à  être  coordonnés.  Ofilius,  contemporain  de  Cicéron,les  réunit  le 
premier  ;  mais  Salvius  Julianus  s'en  occupa  d'une  manière  plus 
spéciale ,  sur  l'ordre  de  l'empereur  Adrien ,  qui  fit  ensuite  ap- 
prouver cette  compilation  par  le  sénat,  peut-être  lorsqu'il  institua 
les  quatre  magistratures  judiciaires  pour  l'Italie.  Il  n'est  pas  cer- 
tain qu'il  ait  empêché  par  cette  mesure  les  préteurs  de  modifier 
redit  comme  par  le  passé  (2);  mais  la  rédaction  de  Julianus  servit 
de  texte  aux  jurisconsultes,  et  fut  insérée  dans  les  Pandectes. 

Julianus  n'introduisit  pas  dans  son  travail  des  principes  nou- 
veaux; il  modifia  toutefois  le  droit ,  en  supprimant  ce  qui  ne  con- 
venait plus  au  temps.  Plusieurs  entreprirent  de  le  commenter,  à 
comni'  ncer  par  Julianus  lui-même  ;  après  lui ,  Pomponius  et  Ul- 
pien  y  consacrèrent  quatre-vingt-trois  livres  ;  Paul,  quatre-vingts; 
Furius  Antiochus,  cinq  ;  puis  vinrent  Saturninus  et  Gaïus.  Plusieurs 
modernes  ont,  en  outre,  cherché  à  rétablir  le  texte  (3). 

L'effet  de  cette  bonne  institution ,  qui  enlevait  aux  préteurs 
leur  arbitraire  législatif  et  donnait  des  règles  communes  au  gou- 
vernement de  l'empire,  fut  entravé  par  deux  autres  innovations. 

(1)  Ils  répondent  aux  demandes  par  les  epistolœ,  lilterae;  sur  une  pétition, 
ils  Tont  une  subseriptio ,  annotalio,  appelée  sanctio  pragmatica,  si  elle  est 
adressée  à  une  ville  ou  à  une  corporation.  Les  concessions  de  privilèges  sont 
désignées  spécialement  par  le  nom  de  consMutiones  personales  :  les  décréta  ou 
inierlocuiiones  sont  les  décisions  de  causes  portées  par  appel  devant  l'empereur 
ou  son  conseil;  les  mandata  sont  les  ordres  donnés  par  l'empereur  aux  gouver- 
neurs des  provinces;  les  edicta,  les  ordres  adressés  au  peuple. 

(2)  HEiMiccius,  Bacu,  et  tous  les  auteurs  jusqu'à  Hugo,  ont  soutenu  l'afOrma- 
tive  ;  Hugo  la  négative,  et  avec  des  motifs  d'un  grand  poids. 

(3)  Voy.  les  tentatives  faites  par  Jul.  Bauchin  en  1597,  insérées  dans  Pothier, 
Pandecta:  Justinianse,  l. 

VVesTENBEnc,  Manuel  du  droit  romain;  Berlin,  1822. 
WicLiNG,  Fro^'nten^a  «c/ic^é  perpe^«t;Franeker,  1733.  '    •: 

H.  GiPHAMUs,  Œconomia  juris ;  Argent.,  1612. 
G.  NooDT,  Comtnentarius  ad  Digesta. 

Heineccius,  Edicti  perpettii  ordini  et  integritati  sux  restilnti  partes  dux. 

C.  G.  L.  DE  Wethe,  Llbri  très  edicti,  ou  :  De  origine  /atisque  jurisprU' 

denti»  romanx,  preesertim  edictorum  prsetoris,  ac  de  forma  edicti  per^ 
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La  première  fut  que  les  empereurs ,  surtout  depuis  Adrien ,  ren* 
dirent  fréquemment,  à  la  sollicitation  des  plaideurs ,  des  resorits , 
dans  lesquels  non^seulement  ils  interprétaient  les  lois,  mais  les 
appliquaient  à  des  cas  particuliers ,  se  constituant  ainsi  législa- 
teurs et  juges;  l'autre  fut  l'autorité  accordée  aux  réponses  des 
prudents. 

Jusqu'à  Auguste,  quiconque  avait  étudié  les  lois  répondait  aux 
consultants^  sans  avoir  besoin  d'y  être  autorisé.  Cet  empereur 
conféra  à  quelques  jurisconsultes  le  privilège  de  faire  des  répon-^ 
ses ,  qui  étaient  considérées  comme  émanant  de  son  autorité.  Ils 
exprimaient  leur  avis,  et  s'ils  étaient  unanimes ,  il  avait  force  de 
loi  ;  au  cas  contraire  )  le  juge  décidait  :  moyen  très-favorable  pour 
écarter  les  discussions  de  droit,  qui  conviennent  peu  aux  monar^ 
chies.  Adrien  fit  ensuite  un  rescrit,  aux  termes  duquel  ce  privilège 
était  accordé  aux  jurisconsultes  sans  qu'il  fût  nécessaire  d'en  faire 
la  demande  particulière  (1). 

L'importance  accordée  à  la  science  des  lois  dirigea  de  c«  cAté 
beaucoup  d'esprits ,  qui  ne  voyaient  plus  ouvertes  devant  eux 
les  carrières  dans  lesquelles  ils  s'exerçaient  autrefois.  Alors  paru- 
vent  d'illustres  jurisconsultes,  dont  la  réputation  accrut  tellement 
la  confiance  dans  leur  savoir,  qu'on  allait  même  jusqu'à  consulter 
leurs  réponses  de  préférence  au  texte ,  surtout  celles  qui  éclair- 
cissaient  et  donnaient  la  solution  de  points  de  droit  difficiles. 

De  là ,  résulta  chez  les  Romains  un  phénomène  particulier  :  ils 
eurent  une  littérature  légale,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi ,  ne  le 


(1)  Tel  est,  ce  me  semble,  le  sens  le  plus  naturel  du  célèbre  passage  de  Pom- 
P0NIU3,  Fr.,  I,  §  47,  D.,  [,  2  :  Sussurius  Sabinusin  eijuestri  ordine  fuit, 
et  publiée  primus  respondit,  posteaque  hocœpit  c  benefcium  dan  a  Tiberio 
Cxsnre.  hoc  tamrn  ilH  concessum  erat.  Et  ut  obiter  :iamuf  ,  ante  tem- 
para  Attgusti  publiée  respondendi  )us  non  a  principibiu  dabatur,  sed  qui 
fiduciam  studiorum  suorum  habebant  consulentibus  respondebant.  lieqw 
responsa  utiqiie  signata  dabant,  plerumque.  judicïbm  ipsis  scribebant,  aut 
testabantur,  qui  illos  consulebant .  Priimts  dinus  Augusttts,  ut  major  juris 
aiicloritas  haberetur,  cnnstituit  ut  ex  auctoritate  eju»  responderent ,  et  ex 
illo  tempore  pett  hoc.  pro  bénéficia  cœpit  ;  et  ideo  optimus  princeps  Htt' 
drianuêi  quum  ab  eo  viri  prœtorii  pelèrent,  itt  sibi  liceret  respondere,  res' 
cripsit  cis  :  Hoc  non  pcti,  sed  /ji  Aslari  ;  et  ideo  delectari.  Si  se  qui  fiduciam 
sui  haber et,  populo  ad  respondendumseprsepararet. 

On  n'ajoutait  aucune  foi  à  cette  autorité  si  imposante,  quand  un  passage  de 
Gaïus,  récemment  dt^rouvcrt  {Comm.,\,  7),  vint  ôter  toute  espèce  de  doute. 
Le  voici  :  Eesponsa  prudentium  sunt  sententiœ  et  opiniones  eorum  quibus 
permissum  est  iura  condcre  :  quorum  omnium  si  in  unum  sententix  con- 
currant,  id  qmd  ita  sentiunt ,  leqis  vicem  obtinet  ;  si  vero  dissentiunl, 
judici  licel,  quam  velit  sentenliam  sequi;  idque  rescriplo  divi  Hadriani 
significatur.  • 
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cédant  en  tien  aux  autre» ,  et  offrant  des  ouvragé»  qui ,  potn*  la 
pureté  du  langage ,  la  concision  et  une  admirable  clarté  dans  le 
développement  des  questions  les  plus  compliquées ,  mais  surtout 
par  «rie  analyse  sévère ,  seront  à  jamais  l'étonnement  des  doctes  et 
la  honte  de  ceux  fjui  n'y  voient  qu'une  masse  confuse ,  où  l'on  ne 
sait  ce  qui  l'emporte  de  l'incohérence  des  raisons  ou  de  la  barbarie 
du  style.  Ces  jurisconsultes  posent  la  question  en  termes  précis , 
la  dévelopl^ent  à  la  manière  des  matHématiciens ,  et  emploient 
tour  à  tour  l'analyse  pour  pénétrer  dans  là  nature  des  choses ,  la 
gr'ammaire  pour  expliquer  le  sens  des  mots,  la  dialectique  subtile 
pour  atteindre  à  l'interprétation  rigoureuse ,  la  synthèse  pour  con- 
cilier non-seulement  l'autorité  d'autres  jurisconsultes  et  des  em-^ 
peréU^s ,  mais  encore  celle  des  philosophes ,  des  médecins  et  des 
physiciens.  Au  lieu  des  définitions ,  ils  cherchent  des  expressions 
d'un  sens  certain  et  technique,  de  nature  à  exclure  le  doute;  au 
lieu  de  recourir  aux  divisions  d'école,  ils  vont  droit  à  l'applica- 
tion pratique  ;  ce  qui  fait  qu'en  évitant  toute  divagation  ils  arri- 
vent au  but  avec  une  telle  rapidité ,  que  leurs  consultations ,  quel- 
que compliquées  que  soient  les  questions,  ne  remplissent  pas  une 
page.  Ils  se  préservèrent  ainsi  des  innovations  malheureuses  in*- 
troduites  dans  la  littérature  et  la  langue  par  Sénèque  et  ses  imi*- 
tateurs.  De  même  que  Galilée  écrivait  avec  une  sobriété  limpide , 
au  milieu  des  périodes  ampoulées  du  dix-septième  siècle ,  la  pu- 
reté concise  de  ces  inris((>nsultes fait  Un  admirable contrasto avec 
les  égarements  pr*  utieux  des  littérateurs.  Plus  tard,  seulement, 
quelques-uns  firent  usage  de  la  langue  grecque,  qui  pourtant  est 
aussi  peu  appropriée  à  la  jurisprudence  que  le  latin  à  la  philoso- 
phie. Ceux  qui  ont  remarqué  combien  sont  malheureuses  certaines 
étymologies,  empruntées  par  nous  aux  premiers  auteurs  latins, 
ne  s'étonneront  pas  si,  en  cela,  les  jurisconsultes  eux-mêmes  ne 
réussirent  pas  mieux  (4). 

La  branche  la  plus  importante  de  la  philosophie  romaine  était 
la  jurisprudence;  or,  comme  un  des  principaux  offices  du  patron 
consistait  ù  défendre  son  client ,  les  preniières  fainilles  voulaient 
toutes  avoir  un  jurisconsulte  distingué.  Mais,  en  tant  que  science , 
Ciiéron  en  attribue  la  création  à  Quintus  Mucius  Scévola,  son 
contemporain ,  qui ,  au  mérite  littéraire  et  k  l'élégance  de  l'expo- 
sition, joignait  l'art  de  distribuer,  de  distinguer,  de  définir,  d'in- 
terpréter (2). 

(1)  Fnmilia,  de  forts  memorix;  metus,  de  mentis  trepidalio  ;  furnus ,  de 
furvus;  slellonia/tis ,  de  stellïo. 

(2)  Sic  cniiïi  existimo ,  jurïs  civïli*  magmim  muni  et  apud  Sexvolam 
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<'Pamii  ceux  qui  ont  excellé  dans  la  jurisprudence ,  nous  citerons 
C.  Aquilius  Gallus,  G.  Aulus  Ofilius,  P.  Alfénus  Varron ,  Servius 
Sulpicius  Rufus<.i  A.  Cascellius  qui  unissait  à  un  esprit  fin  une 
gsande  indépendance  d'opinion  ;  il  refusa  de  rédiger  une  formule 
de  droit  dans  le  sens  des  lois  publiées  par  les  triumvirs,  en  disant 
que  la  victoire  ne  confère  point  un  titre  légitime  au  commande- 
ment. Gomme  on  lui  conseillait  d'être  plus  circonspect  en  parlant 
do  Gésar  :  J'ai. deux  motifs  pour  être  franc ,  répondit-il  :  le  pre- 
mier est  mon  âge;  le  second,  c'est  que  je  n'ai  point  d'enfants.  » 

La  philosophiedu  droit  commence  avec  Gicéron,  que  nous  avons 
vu  tourner  en  ridicule  les  formules  strictes  du  droit,  religion  du 
passé,  désormais  insuffisante ,  et  soutenir  hardiment  la  loi  natu- 
relle et  l'équité.  La  lutte  s'ouvrit  alors  entre  le  droit  naturel  et  le 
droit  civil ,  réduit  à  la  défensive. 

Les  jurisconsultes  postérieurs  s'appuient  principalement  sur  la 
philosophie  stoïc* enne ,  parce  que ,  dépouillée  de  sa  rigidité  exces- 
sive, elle  était  plus  pure,  plus  tolérante  et  plus  dégagée  de  su- 
perstitions que  les  autres  systèmes ,  et  qu'elle  proclamait ,  par 
l'organe  des  philosophes  récents ,  le  gouvernement  de  la  provir- 
dence  divine  ,  la  parenté  de  tous  les  hommes ,  le  pouvoir  de  l'é- 
quité naturelle;  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  recourir  parfois 
aux  autres  chefs  d'école  ,et  surtout  à  la  métaphysique  d'Épicure. 
Toujours  occupés  des  choses  pratiques ,  c'était  avec  raison  qu'ils 
se  disaient  des  prêtres,  cherchant  la  véritable  philosophie  (1). 
Après  avoir  défini  la  jurisprudence  la  connaissance  des  choses 
divines  et  humaines,  la  science  du  juste  et  de  Vinjuste^  l'art  du 
bien  et  de  l'équité,  ils  aperçurent  la  nécessité  de  donner  au  droit 
une  base  plus  solide  que  la  succession  fortuite  des  événements  et 
la  volonté  humaine  ;  ils  le  firent  donc  dériver  d'une  loi  éternelle 
de  justice,  innée  dans  l'homme,  d'où  émanent  trois  règles  fonda- 
mentales :  vivre  honnêtement ,  ne  pas  offenser  autrui ,  donner  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient.  '  . .  <■.,•■ 

On  sent  que  le  christianisme  a  modifié  le  stoïcisme,  en  lisant 
dans  Florentinus  que  la  servitude  est  une  institution  contre  na- 
ture (3) ,  et  que  la  nature  a  établi  une  sorte  de  parenté  entre  les 

etapud  multos  fuiise  ;  artem  in  hoc  uno.  Quod  nunquam  ef/ecisset  ipsiux 
juris  sciv.ntin,  niii  eam  prxterea  didlcisset  artem,  qux  doceret  rem  uni- 
versam  tribttere  in  partes,  latentem  reperire  deflniendo,  obsciiram  expia- 
nare  interpretando,  ambigua  primum  videre,  deinde  diilinguere.  —  Sed 
adjunxU  etiam  et  litlerarum  sclentiam  et  loqtiendi  elegantiam.  Brulus,  41  ; 
l'ro  Mureni,  10,  14.  , 

(I)  Fr,  I,  pr.  §I,D.  1,2  '     '    •  >      _  .',:'. 
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hommes  (1)  ;  dans  Ulpien,  que,  selon  le  droit  naturel,  tous  les 
hommes  sont  égaux  et  naissent  libres  (2).       ' 

Ils  distinguèrent  le  droit  en  droit  naturel,  droit  des  gens  et 
droit  civil,  selon  que  ses  principes  naissent  de  la  nature  animale 
de  l'homme ,  de  sa  nature  raisonnable,  ou  de  l'ordre  politique  de 
chaque  peuple.  Dans  la  pratique ,  néanmoins ,  ils  confondirent  le 
premier  et  le  second ,  et  ils  n'admettaient  de  distinction  qu'entre 
le  droit  civil  et  le  droit  des  gens ,  l'un  fait  pour  les  citoyens ,  l'autre 
pour  les  étrangers.  Le  jus  civile  faisait  partie  de  ce  que  nous  ap->- 
pelons  encore  aujourd'hui  le  droit  civil ,  et  réglait  les  possessions  et 
les  prérogatives  des  citoyens  romains.  Le  droit  des  gens  différait 
du  droit  naturel,  en  tant  que  celui-ci  reconnaissait  atout  individu 
le  droit  de  satisfaire  à  ses  instincts  et  à  ses  besoins  naturels,  tan- 
dis que  celui-là  mettait  l'homme  en  rapport  avec  les  autres  hom- 
mes. Le  droit  civil  s'appliquait  aux  hommes  appartenant  à  une 
même  société  ;  mais  le  droit  des  gens  était  tout  autre  que  celui 
que  les  nations  modernes  ont  admis;  car  les  Romains,  peu  sou- 
cieux des  devoirs  réciproques  entre  les  peuples ,  ne  considéraient 
que  les  faits  les  plus  généraux.  Dans  leurs  ouvrages,  les  juriscon- 
sultes s'en  tinrent  le  plus  souvent  à  l'ordre  pratique ,  c'est-à-dire 
à  celui  de  l'édit  perpétuel  (3)  ;  quelques-uns  cependant ,  comme 
Gaïus  et  Ulpien ,  suivirent  des  classifications  philosophiques  en 
distinguant  les  droits  relatifs  aux  personnes,  aux  choses,  aux  ac- 
tions. 

La  détermination  historique  des  lois ,  qui  nous  paraît  aujour-^ 
d'hui  d'une  si  haute  importance,  est  négligée  par  les  légistes,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  absolument  nécessaire  pour  l'intelligence  du 
droit;  ils  s'ar  Ment  plus  volontiers  à  exposer  l'origine  des  opinions 
adoptées  par  les  jurisconsultes  et  les  principes  qu'ils  ont  intro- 
duits (4). 

Ces  jurisconsultes  formèrent  de  3  écoles  qui ,  plus  tard ,  furent 
organisées  et  finirent  par  être  en  opposition  entre  elles,  comme 
il  arrive  toutes  les  fois  que  le  raisonnement  s'applique  à  la  discus- 
sion. Déjà ,  du  temps  d'Auguste,  les  deux  célèbres  jurisconsultes 
Antistius  Labéon  et  Atéius  Capiton  étaient  en  dissentiment  :  le 
premier,  fidèle  aux  libertés  antiques  ;  l'autre ,  dévoué  tout  entier 
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(1)  h.  m,  D.,  de.  Just.  et  jure. 

(2)  L.  XXXII,  l).,  De  Rep.  juris.  L.  IV,  de  Just.  et  jure. 

(3)  l^ar  exumple,  les  Receptx  sententiw  de  Paul.  ,      .    ., .  ,. 

(4)  Ces  explications  ildRénèrenl  parfuis  en  niinulics ,  comme  oi)  je  voit  ^^ns 
les  lli1^lnel\tH  trouvés  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  ea  1S)9.  Voy»  Y AJtNt<j|Ntu, 
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à  l'ertipereui*  (1);  celui-là  désireux  de  perfectionnements  progïeé^ 
sifs ,  celui-ci  opiniâtrement  attaché  aux  doctrines  tradltioimelles  $ 
tous  deux  représentant,  en  un  mot,  la  division  \A  plus  générale 
parmi  les  doCtriilës,  celle  du  progrès  et  celle  de  l'immobilité  (31). 
Labéon  passait  six  mois  à  Rome*  à  donner  des  réponses ,  et  six  mois 
à  la  campagne ,  où  il  composait  ;  il  écrivit  quatre  cents  volutiies) 
commentés  par  les  jurisconsultes  postérieurs.  *  *  '•^•"  -'^ 

D'autres  jurisconsultes  continuèrent  leur  école ^  puis,  il  s'ert 
forma  de  nouvelles,  qui  différaient  entre  elles,  soit  par  la  mé' 
thode^  soit  par  le  point  de  départ,  soit  par  le  fond  des  discussions  : 
les  unes  donnant  la  préférence  au  droit  strict,  les  autres  k  l'équité^ 
Celleà-ci  aux,  principes  théoriques ,  celles-là  aUx  lois. 

Les  livres  des  jurisconsultes  exercèrent  une  action  étonnante 
sur  l'avenir;  en  effet,  quelques-uns  d'entre  eux  édaircirent  le 
droit  et  furent  mis  à  contribution  par  Justinien  (3);  d'autres  j 
parvenus  jusqu'à  nous,  Instrulsireht  et  guidèrent  souvent  les  lé- 
gislateurs et  les  jurisconsultes,  mais  non  pas  sans  être  parfois  une 
entrave  pour  eux  ;  enfin  ,  pendant  longtemps,  ils  furent  la  loi  de 
tous  les  États  modernes.  Nous  n'en  finirions  pas,  si  nous  voulions 
citer  tous  ceux  qui  se  firent  un  nom  dans  une  science  aussi  im» 
portante.  Leurhistoirea  été  écrite  par  Bextus  Pomponius,  éminent 
jurisconsulte ,  qui  fut  égalé  parSalvius  Juhanus,  probablement  de 
Milan;  il  vivait  encore  sous  Antonin ,  et  remplit  les  charges  les 
plus  honorables ,  même  colle  de  préfet  de  Rome.  Outre  la  compi- 
lation (le  l'Édit  perpétuel,  il  écrivit  quatre-vingt-dix  livres  de  di- 
gestes ,  dont  trois  cent  soixante-sei^e  fragments  furent  conservés 
dans  les  Pandectes  (4).  ■  .i.-  .^i  .-,...,..<.'■ 

Après  lui  vient  Gaïus  ou  Cnïus  Tatius,  dont  les  fnittitutes,  des- 
tinées à  enseigner  le  droit ,  furent  commencées  sous  Antonin  , 
finies  sous  Marc-Aurèle,  et  forment  le  fond  de  celles  de  Justi- 

(  1)  libèro  ayant  employé  dans  un  (^d'*.  un  mot  qui  n't^tail  pas  latin,  un  ïéna- 
teur,  saisiiisant  l'occasion  <le  taire  de  la  liberté  sans  danger,  ge  leva  pour  en  faire 
la  remarque.  Capilon  soutint  que,  bien  qu'il  n'eût  jamais  été  u^ité,  on  devait 
par  égard  pour  Tibère,  l'iidniettre  comme  latin.  Un  Marcellus  répondit  que  Ti- 
bère |M)nviiit  donner  le  droit  dé  cité  aux  individus  ,  mais  non  aux  mots. 
•  (i)  Labco,  infftniiqualitate  rfftducia  doctrina-,  qui  et  in  exttris  sapientif 
partibus  oj)ernm  dedernl,  plurimu  inmmare  sfudtiit  :  Atejus  CapHo,  in  hix 
qnx  ci  Uadita  vrant,  perseverahat.  I'ompo^iiis,  (r.  1,  §  47  D.  I,  a.  Voye» 
pane  34'J,  vol.  IV. 

(3)  On  imprime  d'ordinaire,  avec  lis  Pundcclex,  le  catalogué  de»  antéllr» 
dans  les  érrils  d.sqiicN  pui^a  Justiiiicn,  Catalogue  tiré  du  fameux  manuscrit  du 
Dilii  Me  roiiMTvé  h  Morenre. 

Cl)  Vn  nuire  frapmi'nt  précieux  de  Pomponius  sur  l'histoire  do  droit  avant 
•(■Minien  est  insère dasis  !e  livre  î,  S.  i!  du  Dlçeile. 
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nîen  {i).  C'est  l'ouvrage  qui  nous  fait  connaître  avec  le  plus  de 
détail  le  droit  classique  ;  du  reste,  malgré  des  lacunes  regrettables, 
il  a  éclaire!  plusieurs  points  d'histoire  et  de  législation.  Gaïus 
écrivit,  en  outre,  sur  l'Édit  provincial  et  sur  les  t)ouze  Tables 
{Libriad  Edictum;  Ao)Sex«  A^Xtoi )  ;  plus,  un  autre  ouvrage ,  sôus 
le  tittede  Rerum  quoiidianarum,  ou  Aureorum  lihri,  dans  le  genre 
de  st^â  Institutes. 

(I)  Parmi  le«  nombreux  manuscrits  qui  enrichissont  la  bibliothèque  de  Vé> 
rone,  et  dont  Scipion  Moffei  a  donné  le  catalogue  dans  sa  Verona  illustrata,  se 
troiiTenl  quelques  feuilles  de  parchemin  que  ce  docte  antiquaire  juf^oa  avoir  ap- 
partMit  à  un  cbde  manuscrit,  travail  de  quelque  ancien  jurisconsulte.  Il  décrivit 
plus  en  détail  i  dans  l'Histoire  de  la  ihéologiCi  ces  fragments  dont  il  dmina  le 
fac  simile ,  qui  fut  reproduit  dans  le  Nouveau  traité  de  diplomatipte.  Depuis 
lors,  il  n'en  fut  plus  parlé,  jus(|u'aii  uioinent  où  Haubold  lit  imprimer  ù  Leip- 
Sick,  en  isie,  une  Notitia/ragvicnti  Veioncnsis  de  tnterdictis.  Niebulu-,  qui 
passait  alors  à  Vérone  pour  se  rendre  à  Rome  comme  ambassadeur  de  ^russë, 
s'y  ét«at  arrAté  deux  jours,  prit  copie  de  ce  fragments  de  Prxicrïptionibni , 
et  d'un  autre  sur  les  droits  du  fisc.  Il  examina,  en  outre,  différents  manutcriti, 
et  un  rotamment  contenant  lesépltrcsde  saint  JérAmc,  reconnu  pour  palimpseste 
par  ;''■*"■  et  par  Mozoiti,  mais  non  déchiffré.  Piiebnlir  dt'couvrit  sous  cette  écri- 
turi:  .  me  que  sous  Thii^toire  poétique  de  Rome  il  lisait  la  véritable)  autailt 

qu'  ait  pour  se  convaincre  que  c'était  I  ouvrage  d'un  jurisconsulte,  et^ 

appliquant  rinfusion  de  noix  de  galle  à  un  feuillet,  il  le  lut.  Il  en  informa  Savigny^ 
et  iis  publièrent  ensemble  cette  découverte  dans  les  journaux,  en  démontrant  que 
le  Iragmeni  des  Prescriptions  appartenait  aux  Institutes  de  Guius.  L'Académie 
de  Berlin  ex|»édia  à  Vérone,  en  1817,  MM.  Gosclien  et  Becker,  qui,  surmontant 
les  graves  diliicultés  qu'opposent  d'ordinaire  k  quiconque  veut  faire  le  bien  ceux 
qiù  ne  veulent  ou  ne  savent  pas  le  faire,  parvinrent  à  lire  les  neuf  dixièmes  du 
livre  ;  le  reste  était  illisible. 

Le  manuscrit  se  composait  de  cent  vingt-sept  feuilleta  :  l'écriture  la  plus  ré- 
cente, en  lettres  majuscules,  présentait  vingt-six  épttres  ik'.  saint  Jérâine  ;  l'écri- 
ture primitive,  très-élégante,  offrait  les  Institutes,  et,  entre  celle-ci  et  celle-là, 
s'en  trouvait  une  autre  qui  ne  sYtendait  pas  au  delà  du  quart  du  manuscrit; 
elle  reprmliiisait  des  épitres  et  des  méditations  du  même  saint.  Le  |iarcliemia 
avait  donc  été  gratté  trois  fols,  et  pourtant  il  offre  up  texte  complet,  résultat 
d'un  travail  pénible  et  obstiné.  La  première  édition  on  fut  fuite  à  Iterliu  en  IS20. 

Comme  il  n'y  avait  point  de  titre,  il  fallait  pro<ivcr  que  c'étaient  vraiment  là 
les  Institutes  do  Gaius.  Juntinien,  dans  ses  Institutes,  déclare  qu'il  a  puisé  dans 
celles  de  Gaïus;  Qiiasex  omnibus  antiqnorum  institutionihus,  et  piircifuteet» 
comtntutariis  Hait  nostri,  etc.;  Prvœminm.  Or  si  l'on  rapproche  ces  deux 
ouvrages,  la  ressemblance  est  évidente,  sauf  (|ti<!  dans  les  Institutes  de  .luslinieu 
l'on  ne  trouve  plus  certaines  lois  qui  avalent  été  abrogées,  comme  la  loi  Sentia, 
par  exemple,  qui  a^^slntilait  après  l'affrauchisspnient  lei  servi  fnnniK  aux  étran- 
gers, dedititii.  lilu  outre,  les  Innlitutas  de  Gains  coriespotwlenl  au  réKumé 
fait  de  cet  ouvrage  par  les  auteurs  du  lireriaiiiim  Alaricinmnn.  Knliii  l'on  y 
trouve  louH  les  passanes  qui  en  sont  eit("«  dans  les  i'andectes,  dans  le  recnoil  des 
lois  motaïques  et  romaines,  enlin  par  linece  ut  l'iise.ien. 

Niehuhret  Knnpp  croient  l'érriture  antérieure  au  règne  de  Jnslinien;  Bluhm 
collaliouna  I»  première  édition  avec  le  texte  de  X  eronr,  <4en  fit  une  édition  prin* 
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D'autres  marchèrent  sur  ses  traces  jusqu'au  moment  où  pariè- 
rent Ënûte  Papinjen ,  JuIjBs  Paul,  Domitius  Ulpien>  Hérennius  Mo- 
destinus.  Papinien,  préfet  du  prétoire  et  président  du  conseil  privé 
de  Septime  Sévère,  envoyé  à  la  mort  par  Çaracalls^  parce  qu'il  ne 
voulut  pas  justifier  son  fratricide,  fut  considéré  comme  le  prince 

^s  jurisconsultes.  Valentinien  lU  déclara  que  son  autorité  devait 
l'emporter  sur  cel)e  de  tous  les  «utres,  et  Justinien  lui  prodigue 
les  titres  les  plus  distingués. 

Paul  et  Ulpien,  ses  collègues  au  conseil  de  l'empereur,  compo- 
sèrent un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  servirent  beaucoup  pour 
les  Pandectes,  puisque  les  extraits  d'Ulpieu  en  forment  un  tiers , 
et  ceux  de  Paul  un  sixième  ;  en  outre ,  leurs  commentaires  sur 
l'Édit  perpétuel  peuventétre  considérés  comme  la  base  du  Digeste. 
Paul  était  de  Padoue  ;  on  trouve  dans  les  Pandectes  de^  passages 
tirés  de  soixante-huit  de  ses  ouvrages ,  sans  parler  des  cinq  livres 
intitulés  Receptœ  Sententix,  qui  contiennent  tous  les  priqcipes  de 
droit  non  contestés ,  et  qui  sont  disposés  dans  Tordre  de  TÉdit  per- 
pétuel. Ses  axiomes ,  passant  en  grande  partie  dans  le  code  des 
Visigoths ,  devinrent  la  loi  pratii^ue  en  Espagne ,  dans  la  Gaule 
méridionale,  et  chez  les  bourguignons,  jusqu'au  moment  où  s'y 
introduisirent  la  compilation  de  Justinien  et  les  codes  barbares. 
Son  style  offre  parfois  de  Tobscurité,  tandis  que  celui  d'Ulpien  est 
toujours  clair  et  précis ,  malgré  quelques  solécismes  sémitiques , 
qui  révèlent  son  origine  phénicienne  (i). 

Les  ouvrages  de  ces  trois  jurisconsultes  et  de  Modestinus,  leur 
disciple ,  acquirent  force  de  loi  sous  Valeqtinien  III.      ,,  |    i'.f 

Il  faut  attribuer  plusieurs  améliorations  réelles  introduites  dans 
la  législation  :  premièrement ,  aux  conseils  de  ces  derniers  juris- 
consultes ;  secondement,  à  la  nature  de  la  nouvelle  constitution , 
car  l'empereur  n'étant  entravé  par  les  privilèges  d'aucun  corps,  les 
citoyens ,  écartes  de  la  vie  politique ,  cherchèrent  à  s'en  dédom- 
mager par  la  plus  grande  indépendance  civile  ;  enfm,  aux  nuuvfjlles 
doctrines  que  les  Galiléens  opposaient  aux  systèmes  orgueilleux 
et  inhumains  des  écoles  anciennes. 

Les  empereurs ,  afm  que  la  noblesse  ne  pût  leur  causer  d'om- 
brage, propagèrent  les  droits  communs  de  la  nature  i.umaine  ; 
ils  favorisèrent  les  pécules  des  fils  de  famille  et  les  émancipations , 
augmentèrent  les  effets  et  restreignirent  les  solennités  des  n|auu- 

(l)Lei  fragments  de  ces  trois  jurisconsultes  fameux  constituent  la  partie  prin- 
fiipnle  (lu  recueil  Aci  sources  du  droit  romain ,  publiée  à  Paris  sous  le  titre  de 
Juris  civihs  fciogo,  182?,- 1827. 
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L  "«is  ons,  étendirent  le  droit  de  cité ,  et  améliorèrent  la  condition 
do^  esclaves ,  en  refrénant  la  cruauté  des  maîtres.  A  cet  égard 
encore,  le  chef  de  TËtat  était  populaire;  car  il  voulait  la  loi  égale 
pourtouSj  les  puissants  humiliés,  la  multitude  garantie  contre  les 
oppressions  privées ,  et  satisfaite  sous  le  rapport  des  besoins  de  la 
vie  et  de  l'usage  de  la  liberté  naturelle^  il  n'accordait ,  dans  ce 
but  j  de  privilèges  à  aucune  classe  de  personnes ,  afin  d'avoir  la 
faculté  d'élever  aux  dignités  ceux  qui  lui  en  paraissaient  dignes. 
Le  zèle  des  empereurs  pour  la  justice  remédiait  à  bien  des  abus; 
il  imprimait  aux  magistrats  une  crainte  salutaire ,  et  rapprochait 
toujours  davantage  le  droit  de  l'équité  naturelle  et  du  sens  com- 
mun. De  cette  manière,  l'humanité  continuait  d'avancer,  malgré 
lé  poids  de  souffrances  lâchement  supportées;  enfin,  avec  le  gr&.id 
nom  de  l'empire  s'étendait  l'idée  de  l'égalité  sous  un  seul  gouver- 
nement ,  égalité  opposée  à  tout  ce  que  l'antiquité  avait  pratiqué , 
et  qui  devait  constituer  la  base  des  sociétés  modernes. 
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Les  riches,  dont  l'ambition  lie  pouvait  plus  s'exercer  dans  les 
magistratures,  craignant  de  porter  ombrage  au  monarque ,  aug- 
mentaient sans  mesure  les  prodigalités  du  luxe  privé,  et  s'enivraient 
de  jouissances ,  comme  des  gens  qui  cherchent  à  oublier  le  glaive 
qu'un  fil  tient  suspendu  sur  leur  tête. .       ''       ,       •'     *    ,'" 

Les  récits  touchant  les  richesses  et  le  luxe  d'alors  ifessemblcnt 
à  des  contes  orientaux.  C'est  en  vain  qu'à  différentes  reprises  les 
gens  de  bien  avaient  proposé  la  loi  agraire  ;  la  prépondérance  de 
l'épée  était  établie ,  et  au  milieu  d'un  peuple  immense ,  pauvre  et 
mendiant,  quelques  particuliers  possédaient  des  richesses  fabuleu- 
ses. Un  d'eux ,  tout  en  déplorant  les  pertes  considérables  que  lui 
avaieiit  fait  essuyer  les  guerres  civiles,  laisse  en  mourant  4,H(» 
esclaves,  3,600  paires  de  bœufs,  250,000  têtes  d'autre  bétail, 
et  60,000,000  de  sesterces  (1).  Crispus  de  Verceil  possédait 
200,000,000  de  sesterces  ;  le  philosophe  Sénèque,  300  ;  l'augure 
Ciiéiis  Lontuhis ,  et  Narcisse ,  affranchi  de  Claude,  400;  Scélus,  fa- 
vori de  Galba,  bien  plus  encore.  Pallas,  autre  affranchi  de  Claude, 
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amassa  tant  de  richesses  qu  il  aurait  possédé,  si  l'on  évalue  en 
biens-fonds  la  valeur  de  son  capital ,  la  trois  cent  cinquantième 
partie  du  territoire  de  la  Fiance  (1).  Selon  Pline,  les  biens  confis- 
qués par  Néron  à  six  riches  citoyens  seulement  représentaient  la 
moitié  de  TÂfrique  proconsulaire  (2).  Vopiscus  rapporte  qu'Au- 
rélien  envoya  dans  une  ville  du  domaine  privé  de  l'empereur  Va- 
lérien  5,000  esclaves,  2,000  génisses,  4,000  cavales,  10,000  brebis 
et  i  5,000  chèvres  (3).  On  pourrait  soupçonner  l'exagération  dé- 
clamatoire de  l'auteur,  si  l'on  ne  lisait  dans  Sénèque  que  des  pro- 
vinces et  des  royaume"  suffisaient  à  peine  au  pâturage  des  trou- 
peaux de  tels  ou  tels,  dont  les  esclaves  étaient  plus  nombreux  que 
certaines  nations  belliqueuses ,  et  la  demeure  plus  spacieuse  que 
bien  des  cités  (4). 

Les  parfums  de  l'Arabie  suffisaient  à  peine  aux  apothéoses  des 
empereurs.  Néron  dépensa  en  largesses  quatre  milliards  de  sester- 
ces, et  Caligula  deux  milliards  sept  cents  millions;  Domitien  sacrifia 
douze  mille  talents  (66  millions  de  francs)  à  la  dorure  du  Gapi- 
tole  (5).  Adrien,  en  l'honneur  de  sa  belle-sœur  et  du  prince  qui 
l'avait  précédé,  prodi{]fua  les  parfums  au  point  de  les  répandre  sur 
la  scène  et  dans  les  jar«tins;  Héliogabale  nageait  dans  des  pisci- 
nes où  l'on  avait  répandu  des  essences  précieuses,  et  faisait  verser 
le  nard  à  pleines  chaudières  (6);  enfin,  dans  les  solennités,  les 
guerriers  oignaient  de  parfums  les  bannières  et  les  aigles ,  ce  qui 
faisait  dire  à  Pline  que  les  Romains  étaient  frottés  d'onguent  à 
l'intérieur  du  corps  et  à  l'extérieur,  et  qu'une  femme  se  faisait 
gloire  d'exciter  les  désirs  par  les  seules  odeurs  qu'elle  exhalait  en 
passant  (7). 

Détournons  un  instant  notre  regard  de  cette  profusion,  et  arrê- 
tons-le sur  les  raffineries  d'encens  à  Alexandrie,  où,  dans  la  crainte 
de  perdre  une  parcelle  de  parfum ,  on  obligeait  les  ouvriers  à  tra- 
vailler avec  un  masque  et  à  sortir  tout  nus  du  laboratoire  (8). 

Pline  a  inséré  dans  son  Histoire  naturelle  un  traité  des  pierres 
précieuses,  tiré  d'un  travail  rédigé  par  Mécène  sur  ce  sujet,  et  qui 
prouve  combien  les  anciens  avaient  poussé  plus  loin  que  noui^  ce 


(1)  Paucton,  Métrologie^  c.  XI. 

(2)  Pline,  XVlll.  6. 

(3)  Vopiscus,  in  jlwrci.,  c.  X. 

(4)  Dfi  Heneficiis,  VII,  10. 

(ô)  Sii^wuNE,  Dion  dit  trois  mille  trois  cents  nililions. 

(6)  Lamphii)\us,  XIX,  fA. 

(7)  Hist.  na<.,lll. 


(8) 
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geni*«  de  luxe.  8auf  celui  du  milieu ,  tous  les  doigts  de  la  main 
étaient  chargés  d'anneaux  (1).  Les  coupes  étaient  en  pierres  pré- 
cieuses ,  et  l'on  estimait  particulièrement  les  vases  murrhins,  qui 
venaient  de  la  Caramanie  ou  de  Tinter'  de  la  Parthiène,  et  dont 
la  fragilité  offrait  le  plaisir  piquant  Oo  voir  continuellement  un 
trésor  en  danger.  Un  personnage  consulaire  paya  un  vase  de 
cette  espèce  soixante  et  dix  talents  ;  Néron,  quarante  millions  de 
sesterces.  Pétrone,  le  ministre  de  ses  plaisirs,  possédait  une  coupe 
murrhine  du  prix  de  trois  cert3  talents;  avant  de  mourir,  il  la 
brisa  pour  qu'elle  ne  revînt  pas  à  Néron ,  qu'il  avait  pris  en 
haine  (2). 

Les  perles  étaient  très-estimées,  et  les  femmes  s'en  paraient,  ou 
plutôt  s'en  chargeaient  la  tête,  le  cou ,  la  poitrine,  les  bras;  elles 
en  mettaient  jusque  sur  leur  chaussure.  Galigula  en  était  couvert 
et  en  ornait  la  proue  des  navires ,  comme  Néron  les  lits  destinés 
à  ses  débauches.  Et  "cependant  elles  se  payaient  le  triple  de  Tor 
sur  les  côtes  du  golfe  Persique  et  de  la  Taprobane  (3)  ;  on  donna 
d'une  seule  perle  six  millions  de  sesterces. 

La  soie  s'achetait  au  poids  de  l'or;  aussi ,  quand  César  fit  cou- 
vrir son  théâtre  d'une  tente  de  cette  étoffe ,  les  soldats  murmu- 
rèrent, comme  s'il  eût  épuisé  le  trésor.  Claude  fut  accusé  de  mol- 
lesse barbare  pour  avoir  couronné  sous  un  pavillon  de  soie  les  deux 
rois  de  l'Asie  dont  nous  avons  signalé  le  voyage  à  Rome  (4)  ;  Tu- 
sage  de  lp  soie  s'étendit  cependant,  bien  qu'Alexandre  Sévère  et 
Aiirélien  tentassent  d'y  apporter  quelque  mesure.  On  la  tirait  de 
la  Perse.       -'    ^ 

La  Babylonie  envoyait  ses  tapis  aux  mille  couleurs  ;  un  empe- 
reur en  acheta  un  au  prix  de  quatre  millions  de  sesterces  (5).  li 

(()  Sardonyehat,  amaragdos,  adamantas,  jaspidas  uno 
Portât  in  articula. 

(Mart.,  V,  11.) 

Digitus  médius  excipitur:  cacteri  omnes  onerantur  atque  etiamprivatim 
articuU.  Pline,  Hist.  nat.,  XXXVII. 

(2)  Quelle  était  la  matière  de  ces  vases  niurrliins ,  si  estimes  des  anciens  ? 
Mercato  et  Baronius  ont  dit  de  benjoin  ;  Paulmier  du  Grentemcsnil ,  d'argile 
pétrie  avec  de  la  myrrhe;  Cardan,  Scaliger,  Mercuriale,  de  porcelaine;  Belon, 
de  coquilles  ;  Guibert,  d'onyx;  d'autres,  de  substances  diiïérpnles.  Lo  Blond, 
dans  les  Mém.  de  VAcad.  des  inscriptions,  tom.  XLIII,  déinintrc  qu'aucun 
d'eux  n'a  deviné,  et  invile  à  faire  de  nouvelles  recherches. 

(^)Margiirifas  qux  contra  triplum  awum  obryium,  atque  id  quidem  in 
Indiu  rjj'ossum,  veneunt. 

(4)  biUN  Cassius,  XLlll,  LiX. 

(5)  Pline,  Hist.  nat.,  VII,  48. 

If. 


! 

il 


s  il 

.  m 

n 

H 

t      viaE^iH^ 

•^    ^MM^B 

'''  m 

{ 

i 

\  in 
mm 

II 

1 

t; 

m 

^  » 

û 

' 

Siiî 

^  1 

îli 

■i 

îiï 

f 

'i 

1 

* 

•»\f 

*■ 

^►' 

Ë'm 

' 

'''il 

i^t\ 

'û!   1 

!  J 


SIXIÈME  ÉPOQUE. 


.V:.si 


faatdire  que  le  sévère  Gaton  d'Utique  en  avait  déj^  possédé  un 
qui  en  vAlait  huit  cent  mille  (163,667  fr.):  Les  toiles  de  l'Inde 
étaient  aussi  très-recherchées ,  mais  moins  que  son  ivoire  et  celui 
de  l'Ethiopie  et  delà  Troglodytide,  dont  on  ornait  les  temples,  les 
chaises  curules  des  magistrats ,  les  meubles  et  les  plafonds  des 
riches;  la  consommation  s'en  accrut  au  point  qu'on  épuisa  cette 
matière,  et  que,  pour  y  suppléer,  on  dut  scier  les  os  d'éléphant. 
L'ébène  et  le  cèdre  d'Afrique  n'étaient  pas  moins  estimés;  on  ti- 
rait des  mers  du  Nord  l'ambre  jaune ,  dont  on  portait  sur  solde 
petites  figures  qui  coûtaient  plus  cher  qu'un  homme  vivant  (1). 
Des  vaisseaux  égyptiens  partaient  du  port  de  Bérénice  pour  aller 
chercher  des  tortues  le  Ion»  des  côtes  d'Afrique  ;  mais  Técaille 
dorée  de  celle  de  l'Océanitide,  ilesituéeàl'emybouchure  du  Gange, 
était  la  plus  estimée.  ;  -      .  . ,  / .  < 

Chaque  province  envoyait  de  plus  à  Rome  tout  ce  qu'elle. pro- 
duisait de  meilleur  :  l'Egypte,  du  papyrus,  du  verre,  du  lin  ;  l'A- 
frique, des  fruits;  la  Mésopotamie,  des  tapis;  l'Espagne,  des  laines 
fines,  du  miel  et  de  la  cire;  la  Gaule,  des  draps,  du  bétail,  de 
l'huile ,  des  ouvrages  de  cuivre ,  de  fer,  de  plomb ,  d'étain  ;  le 
Pont,  des  cuirs  et  du  poisson  salé;  la' Bretagne,  de  l'étain;  la 
Grèce  des  travaux  d'art  et  de  fins  tissus. 

Un  luxe  phis  exécrable  était  celui  des  eunuques,  instruments 
dégradés  des  voluptés  de  leurs  maîtres  ;  Séjan  en  paya  un  cinquante 
millions  de  sesterces  (9,190,000  fr.).   ,.,  ,  .        . 

On  amenait  de  l'Inde  et  de  l'Afrique  les  bétes  féroces  destinées 
à  donner  au  peuple,  contraint  à  la  paix  par  les  temps,  de  sanglants 
spectacles.  Cet  usage,  dont  nous  avons  indiqué  le  commencement 
vers  les  derniers  temps  de  la  république,  s'accrut  sous  les  empe- 
reurs jusqu'à  la  démence.  On  chassait  à  grands  frais  les  lions,  les 
éléphants ,  les  hyènes ,  les  crocodiles,  et  l'on  imaginait  toutes  sor- 
tes de  moyens  pour  les  prendre  sans  les  blesser  (2)  ;  de  sorte  qu'au 

(1)  Taxatio  in  deliciis  tanta ,  ut  hominis  guamvis  parva  effigies  vivo- 
rum  hominum  vigentiumque  pretia  superet.  (  Pline,  Hiit.  nat.,  XXXVII.  ) 

(2)  Oa  lit  dans  Pline (lib.  YIII,  c.  16  )  :  «Comme  la  chasse  aux  lions  était 
périlleuse,  on  creusait  des  fosses  pour  prendre  ces  animaux.  Sous  le  règne  de 
Claude,  le  hasard  fournit  un  moyen  plus  simple  et  indigne,  pour  ainsi  dire,  d'une 
bote  si  féroce.  Un  berger  de  la  Qélulie,  dans  rAfrique  septentrionale,  calmait  la 
fureur  du  lion  en  jetant  sur  lui  une  pièce  de  drap.  Ce  procédé  merveilleux  passa 
bientôt  dans  les  jeux  publics;  et  à  peine  en  pouvait-on  croire  ses  propres  yeux, 
eu  voyant  un  animal  si  terrible  tomber  dans  une  torpeur  subite,  dès  que  le  moin- 
dre voile  lui  couvrait  U  tétc,  et  se  laisser  attacher  sans  opposer  de  résistance; 
car  c'est  dans  ses  yeux  que  réside  sa  force.  « 

Ainsi,  il  est  moins  étonnant  que  Lysimaque  enformé  avec'  un  lion  «sr  ordre 
d'Alexandre,  soit  venu  à  bout  de  l'étouffer. 
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temps  de  Pline  ^  les  lions  avaient  disparu  do  TEurope.  Ammien 
Màrcellin  affirme  tfa'on  ne  trouvait  plas  d:hippopotaiiQe&  pn  deçà 
dés  cataractes  du  Nil  (i).  Les  hommes  qui  apptivoiaaient  les  ani- 
maux, à  Taide  d'amulettes  ou  plutôt  en  les  affantant»  o))tenaient 
des  résultats  surprenants;  sans  parler  des  combats  et  de^  jeux 
auxquels  ils  les  habituaient,  ils  dressaient  des  éléphants  à  lancer 
des  traits,  à  tracer  des  lettres  avec  leur  tvompe ,  à  marcher  sur 
des  cordes;  des  poissons  à  venir  à  la  voix >  des  lions  à  prendre 
des  lièvres  sans  les  manger,  des  aigles  à  s'élever  dans  les  airs  en 
tenant  un  enfant  entre  leurs  serres.  Auguste  se  vantait  d'avoir 
fait  tuer  3^500  animaux  dans  les  amphithéâtres  ;  200  lions  péri- 
rent dans  les  jeux  que  présidait  Germanicus;  Titus  en  donna 
9,000,  et  des  femmes  figurèrent  parmi  ceux  qui  les  frappaient  ;  il 
périt  i  ,100  bêtes  sauvages  dans  les  jeux  célébrés  par  Trajan,  et 
qui  durèrent  cent  vingt-trois  jours  ;  la  libéralité  d'Adrien  porta 
à  10,000  le  nombre  de  ces  victimes  de  l'oisiveté  romaine,  et  Pro- 
bus,  sans  parler  des  autres  animaux ,  fit  lâcher  mille  autruches 
dans  le  cirque,  auquel  des  plantations  donnaient  l'aspect  d'une  fo- 
lét  (2). 

On  a  de  la  peine  à  croire  à  la  prodigieuse  richesse  de  quelques 
particuliers.  L'aïeul  deLollia  PauUna,  vic*îme  d'Agrippine,  fit  si 
bien  dans  son  gouvernement  de  TAsie  que  cette  femme  put  figu- 
rer dans  un  banquet,  portant  sur  elle,  en  pierres  précieuses,  pour 

Si  Ton  doutait  d'un  fait  dont  Pline  a  pu  souvent  être  témoin,  on  apprendra  avec 
quelque  intérêt  que  ce°  moyen  est  encore  en  usage  dans  l'Inde. 

Le  capitaine  Williams,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Journal  des  chasses 
pendant  un  séjour  dans  Vlnde  (  Bibliotiiëque  universelle  de  Genève ,  1820, 
avril,  p.  387  ),  raconte,  à  propos  d'une  hyène,  que  deux  Indiens,  dressés  à  cet 
emploi,  n'étaient  munis  que  d'un  fer  aiguisé  par  le  bout,  de  la  longueur  d'un 
pied,  d'un  paquet  de  cordes  et  d'une  pièce  d'étoffe  de  coton,  «  destinée  proba- 
i}lement,  ajoutet-il ,  à  couvrir  la  tête  de  l'animal  pour  l'empêcher  de  voir.  » 

Némé&ianus  { Cynegeticon ,  303  et  seq.)  décrit  une  espèce  de  chasse  moins 
périlleuse,  mais  tout  aussi  extraordinaire  :  •>  Il  faut,  dit-il, entre  autres  ustensiles 
de  chasse,  se  pourvoir  d'une  toile  assez  étendue  pour  envelopper  les  fourrés,  et 
y  renfermer  les  animaux  elfrayés  à  la  vue  des  plumes  qu'on  aura  eu  soin  d'y 
attacher.  En  eflet,  ces  plumes,  de  même  que  des  éclairs,  frappent  de  stupeur 
lus  ours,  les  sangliers,  les  cerfs,  \cii  canards,  les  loups,  et  les  empêchent  de. 
rompre  un  obstacle  si  léger.  On  teindra  donc  ces  plumes  de  diverses  couleurs  que 
l'on  mêlera  à  des  plumes  blanches,  en  variant  autant  que  possible  TefTet  des 
couleurs  qui  agissent  avec  tant  de  puissance  sur  les  animaux  sauvages...  Il  faut 
préférer  la  r^uleur  rouge.  » 

(1)  Lib.  XXII,  15. 

(2)  M.  Mongcz  a  énuméré  et  décrit  tous  Ich  animaux  qui  rotiibnlfirent  dans  le 
cirque,  depuis  l'an  5â2de  Roipe  jusqu'à  la  mort  d'IIonoiius .  (Mém.  de  l'Acad,, 
vol.  X..  1833.) 
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une  valeur  6è  quarante  millions  de  sesterceâ.  Hérode  Atticus  est 
été  parmi  les  citoyens  les  plus  fastueux  de  cette  époque.  Son  père, 
nommé  Julius,  d'une  famille  pauvre,  et  qui  n'était  rien  moins  qu'il- 
lustre, ayant  trouvé  un  trésoi?  immPnse  dans  une  vieille  maison 
qu'il  possédait,  l'empereur  Nerva,  auquel  il  en  donna  avis,  lui 
dit  d'en  faire  ce  qu'il  voudrait,  et  lui  accorda  remise  de  la  part 
due  au  fisc  d'après  la  loi  ;  comme  11  répondait  qu'il  craignait  de 
l'employer  mal,  l'empereur,  plus  généreux  que  prudent,  reprit  : 
Tu  peum  m  vser  et  en  abuser  comme  il  te  plaira. 

Son  fils  Hérode  hérita  donc  d'un  immense  patrimoine,  à  la 
charge  de  payer  tons  les  ans  à  chaque  dtoyen  d'Athènes  une  mine 
(87  fr.  )  :  obligation  dont  il  se  racheta  en  payant  en  une  fois  le 
total  de  cinq  années,  ce  qui  dépasserait  vingt-deux  millions.  Élevé 
par  les  maîtres  les  plus  habiles  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  il  acquit 
une  grande  réputation  comme  orateur;  il  obtint  le  consulat  à 
Rome,  et  la  préfecture  des  villes  libres  de  l'Asie.  Dans  ce  poste,  il 
lui  fut  alloué  par  Adrien  trois  cents  myriades  de  drachmes 
(2,700,000  fr.  )  pour  amener  dé  l'eau,  dont  manquaient  les  habi- 
tants de  la  Troade  ;  mais,  comme  la  dépense  devait  s'élever  au 
double,  ce  qui  faisait  murmurer  les  employés  du  trésor,  Atticus  fit 
poursuivre  et  achever  les  travaux  en  complétant  de  ses  deniers 
la  somme  nécessaire. 

Une  fois  retiré  des  affaires,  il  passait  ses  jours  tantôt  ^  Athènes, 
tantôt  aux  alentours ,  discutant  avec  les  sophistes ,  qui  se  lais- 
saient vaincre  volontiers  par  un  adversaire  si  généreux  ;  il  dépen- 
sait énormément  en  travaux  d'utilité  publique.  Élu  président  des 
jeux  dans  la  ville,  il  fit  construire  en  quatre  ans  un  stade  de  six 
cents  pieds  de  long,  tout  en  marbre  blanc,  et  qui  pouvait  contenir 
la  population  entière.  Il  consacra  h.  la  mémoire  de  Bégilla,  sa 
femme,  un  théâtre  où  il  n'entrait  d'autre  bois  que  du  cèdre  sculpté. 
Il  rendit  son  ancienne  magnificence  à  l'Odéon ,  que  Périclès  avait 
fait  édifier  avec  les  antennes  des  vaisseaux  perses;  il  embellit  le 
temple  de  Neptune  sur  l'Isthme,  qu'il  se  proposait  do  couper,  et 
donna  un  théâtre  à  Corinthe,  un  stade  à  Delphes,  des  bains  aux 
Thermopyles,  un  aqueduc  à  Canusium  en  Italie.  Nous  ne  parlons 
pas  ici  des  travaux  moins  importants  exécutés  à  ses  frais  dans  la 
Tliessalie,  l'Épire,  l'Eiibée,  la  Béolie,  le  Péloponèse,  ni  de  ses  li- 
béralités envers  les  villes  qui  le  choisissaient  pour  leur  patron. 

Voilà  ce  que  faisait  un  simple  particulier;  or,  bien  qu'il  ne 
puisse  servir  de  terme  de  comparaison  pour  les  autres ,  il  nous 
donne  au  moins  une  idée  du  luxe  étalé  par  ces  citoyens  opulents, 
auxquels  le  monde  entier  fournissait  son  tribut  de  jouissances  et 
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de  splendeurs.  Une  fois  la  domination  des  empereurs  pleinement 
affermie,  les  sujets,  désespérant  de  recouvrer  leur  indéipendance, 
s'étudiaient  à  embellir  leur  servitude  de  tous  les  plaisirs  compati- 
bles avec  la  tranquillité  du  prince.  Des  édifices  s'élevaient  donc 
de  toutes  parts,  et  leurs  débris  font  encore  aujourd'hui  notre 
étonnement;  ceux-ci  étaient  l'ouvrage  des  Césars  «  ceux-là  des 
magistrats,  d'autres  des  communes  ou  des  particuliers.  Nous 
avons  mentionné  successivement  les  premiers.  A  peine  Rome 
eut-elle  érigé  le  Colisée ,  que  Vérone  et  Gapoue  voulurent  avoir 
des  cirques  non  moins  magnifiques  ;  quelques  communes  lusi- 
taniennes jetèrent  l'admirable  pont  d'Alcantara.  Pline  trouva  les 
villes  de  la  Bithynie  bâtissant  à  l'envi  l'une  de  l'autre  :  à  Nico- 
médie,  on  terminait  une  nouvelle  place,  un  aqueduc  et  un  canal; 
à  Nicée,  un  gymnase  et  un  théâtre  ;  à  Claudiopolis  et  à  Prusia , 
des  thermes,  r;  à  Sinope ,  un  aqueduc  de  quinze  milles.  On  appor- 
tait surtout  un  grand  zèle  dans  la  construction  des  aqueducs,  à 
l'aide  desquels  prospéraient  des  populations  nombreuses,  dans  des 
lienx  que  l'incurie  des  Barbaresques  laisse  envahir  aujourd'hui 
par  les  sables  de  la  Libye;  ceux  de  Spolète,  de  Metz,  de  Ségo- 
vie,  annonceraient  plutôt  de  vastes  capitales  que  des  villes  de  pro- 
vince. A  Nîmes,  à  Arles,  à  Narbonne,  près  du  Gard,  on  voit  encore 
debout  des  monuments  remarquables.  Que  devaient  donc  être 
Antioche,  Alexandrie,  Gésarée,  où  étaient  renfermées  des  nations 
entières?  Afin  sans  doute  que  nous  pussions  nous  en  forn^er  une 
idée,  deux  villes  se  sont  conservées  entières  sous  les  cendres  et 
les  laves,  d'où  elles  sortent  à  cette  heure,  en  nous  révélant  toute 
la  magnificence  de  cette  époque  (1). 

Que  l'admiration  ne  nous  fasse  pas  oublier  néanmoins  que  les 
constructions  des  empereurs  étaient  une  charge  pesante  pour  leurs 
sujets,  contraints  à  les  exécuter  de  leurs  propres  bras.  Vespasien 
cependant,  qui  entreprit  dais  tout  l'empire  tant  et  de  si  grands 
travaux,  «  les  conduisit  afin  sans  molester  les  cultivateurs  (2)  ;  » 
ce  dont  on  lui  fit  un  mérite ,  tandis  qu'on  reproche  à  Dioclétien 
«  son  insatiable  manie  de  bâtir,  ce  qui  faisait  que  la  mise  en  ré- 
«  quisition  des  ouvriers,  des  manœuvres,  des  chariots  nécessaires 
«  pour  ces  constructions,  n'était  pas  moins  onéreuse  que  la  per- 
0  ception  des  impôts  (3).  » 

Ces  constructions  nous  permettent  de  juger  le  système  poli- 
tique des  anciens,  dont  toute  l'attention  se  portait  sur  les  villes  . 

(1)  Voy.  cl-après,  chap.  XXXTII. 

(2)  AuRÉUDS  ViCTOH.  rfc  Cxsaf.,  c.  ». 

(3)  Lactancc.  de  Mort,  versée.  ^  7. 
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en  sacrifiant  entièrement  les  campagnes.  Après  le  moyen  âge*,  ail 
contraire,  on  ne  trouve  pas  un  coin  de  pays  où  ne  s'élève  un  vil- 
lage, avec  son  église  et  sa  maison  communale.  Alors  tout  se  con- 
centrait  dans  les  villes  ;  c'était  à  elles  que  conduisaient  les  grandes 
routes,  sans  avoir  pour  accessoire  ce  réseau  de  chemins  inférieurs 
qui  relient  aujourd'hui  les  moindres  villages;  alors,  en  un  mot, 
c'étaient  les  citoyens,  aujourd'hui  le  peuple;  alors  quelques  pri- 
vilégiés, aujourd'hui  l'humanité  entière.  '•■-'.•  '  •'  '''  '  >'  •!'  '■''■' 
Combien  se  tromperait  donc  celui  qui,  à  la  vue  de  ces  magni- 
ficences, se  figurerait  que  la  population  de  ce  temps  était  extrê- 
mement riche  !  La  prospérité  des  nations  résulte ,  non  des  nom- 
breuses richesses  amassées  dans  les  mains  de  quelques-uns,  mais 
de  la  distribution  équitable  entre  tous  de  ce  qui  sert  au  nécessaire, 
au  bien-être,  aux  jouissances.  Rome,  après  avoir  enlevé  aux 
vaincus  leur  territoire,  le  divise  en  petites  portions  pour  le  dis- 
tribuer à  titre  de  récompenses  militaires;  elle  conserve  le  reste 
comme  domaine  national  (ager  publicus) ,  pour  l'affermer,  àoit 
par  baux  de  cinq  années,  soit  à  perpétuité,  moyennant  une  rede  - 
vance  qui  formait  une  des  principales  branches  du  revenu  public. 
Les  patriciens,  à  raison  de  la  puissance  que  leur  attribuait  la  cons- 
titution, s'en  attribuaient  la  meilleure  partie,  et  leur  principal  soin 
était  de  la  conserver  et  de  l'accroître.  Tout  favorisait  leur  désir. 
Les  matières  précieuses  que  la  Conquête  fait  entrer  dans  le  pays 
diminuent  la  valeur  de  l'argent  ;  d'où  il  suit  que  la  redevance  qu'ils 
payent  se  réduit  à  peu  de  chose  ou  à  rien,  et  qu'ils  n'ont  plus  qu'à 
acheter  des  esclaves  et  à  faire  les  frais  de  culture. 
'■  Ils  permettent  à  ces  esclaves  d'économiser  sur  leur  nécessaire , 
ou  d'exercer  un  petit  négoce  à  la  faveur  duquel  ils  se  créent  un 
pécule  qu'ils  placent  à  intérêts  dans  les  mains  de  leur  maître  lui- 
même,  lequel  se  trouve  ainsi  propriétaire,  cultivateur  et  banquier. 
Les  grandes  propriétés,  soutenues  par  un  capital  surabondant, 
tendent  à  s'accroître;  chaque  jour  elles  absorbent  quelque  mo- 
deste patrimoine ,  et  les  choses  en  viennent  au  point  que  le  terri- 
toire romain  pourrait  passer  pour  une  confédération  de  petits 
royaumes.  Lltalie,  peuplée  de  nations  industrieuses,  avait  vu  ses 
enfants  s'épuiser,  soit  dans  les  luttes  contre  la  tyrannie  de  Romo , 
soit  dans  les  proscriptions  qui  signalèrent  les  triomphes  de  la  cité 
victorieuse^  soitenfin  en  la  secondant  dans  ses  nouvelles  con- 
quêtes. A  peine  le  teihps  avait-il  réparé  les  pertes  causées  par  lés 
guerres  d'Aiinibal  et  par  celle,  plus  meurtrière  encore,  desMar- 
âes>  quç  survinrent  les  luttes  civiles;  aux  maux  de  la  guerre  s'a- 
joutèrent bientôt  ceux  de  la  victoire  ^  quand  Sylla>  et  plus  encore 
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Auguste,  partagèrent  ces  belles  contrées  entre  leurs  vétérans.  Ces 
nouveaux  maîtres  chassèrent  de  leurs  champs ,  de  leurs  foyers , 
de  leurs  temples ,  de  leurs  tombeaux  même ,  les  anciens  proprié- 
taires, qui  accoururent  à  Rome,  nus  et  sans  ressources,  pour  de- 
mander du  pain  (1). 

Mais  le  vétéran,  qui  se  trouvait  enrichi  si  facilement,  ne  connais- 
sait ni  l'industrie  qui  fait  acquérir,  ni  Téconorpie  qui  conserve  : 
habitué  à  l'imprévoyance  du  soldat  et  à  la  dissipation,  fruit  des 
largesses  et  du  pillage,  il  se  livrait  aux  plaisirs ,  se  voyait  bientôt 
réduit  à  hypothéquer  le  fonds ,  la  maison,  le  mobilier  ;  puis,  nu 
comme  auparavant  et  plus  vicieux,  il  revenait  à  Rome  pour  se  ras- 
sasier de  pain  et  assouvir  sa  soif  de  plaisirs.  Tacite  raconte  qu'on 
dut  repeupler  Tarente  et  Antium  avec  des  vétérans,  mais  sans  ré- 
sultat ;  car  la  plupart  des  soldats  se  dispersaient  dans  les  provi:  ices 
où  ils  avaient  terminé  leur  service  ;  puis,  comme  ils  n'avaient,  pas 
l'habitude  de  se  marier,  ils  mouraient  sans  enfants. 

Les  campagnes  restaient  donc  en  friche;  le  fisc  s'en  emparait, 
ou  elles  devenaient  la  proie  des  riches ,  qui  formaient  ainsi  des 
domaines  immenses  avec  les  dépouilles  des  petits.  De  là,  2..  ati' 
fundia  qui  ruinèrent  l'Italie  (2),  où  souvent  un  seul  indiv  iu  pos- 
sédait un  territoire  dont  la  conquête  avait  suffi  à  faire  décréter  le 
triomphe  d'un  général. 

Le  nombre  des  pauvres  devait  croître  à  l'infini,  par  les  pro- 
priétaires dépossédés,  par  les  cultivateurs  Ubres  qu'écrasait  la  con- 
currence de  vastes  exploitations  à  esclaves,  par  les  débiteurs  que 
dévorait  l'usure,  par  tous  les  plébéiens  enfin,  sauf  ceux  qui ,  à 
force  d'esprit  ou  de  valeur,  parvenaient  à  prendre  place  dans 
l'ordre  des  chevaliers  :  aristocratie  d'argent  qui  se  substituait  à 
celle  de  race. 

Il  serait  possible  peut-être,  parmi  les  nr  'ons  modernes,  d'en 
citer  une  divisée  de  même  en  un  petit  nomLv^  de  possesseurs  de 
richesses  immenses  et  en  une  infinité  de  misérables  (3)  ;  mais  ceux 
sur  lesquels  l'orgueil  s'apitoie  quand  il  ne  les  insulte  pas  sous  le 
nom  de  ^opt(/ace,  forment  aujourd'hui  ia  classe  infime,  laborieuse 
et  obscure  qui,  dans  l'antiquité,  était  remplacée  par  les  esclaves 


(1)  More latroeinU veteribuspossessoiibus  adimenintagros,  domos,  se.pulcra, 
fana. . .  juvenes  pariter  ac  seniores,  mulieresque  cum  parvis  liberis,  conque- 
renles  se  pelli  agris  focisque.  Appien.,  de  Bello  civ. 

(2)  Laiitmdia  perdidere  Italiam.  (Pline,  Hist.  naC,  XVIII.) 

(3)  Ce  phénomène  de  l'expropriation  se  reproduit  précisément  aujourd'hui  en 
Ecosse ,  où  la  siiprf'matie  des  lairds  s'est  changée  en  propriété,  chacun  d'eux 
ayant  absorbé  les  terres  de  toat  le  clan. 
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appRiienant  au  mattre  et  entretenus  par  le  maître.  La  plèbe^  au 
contraire,  était  composée  d'hommes  lih  res  et  privilégiés  dans 
l'ordre  oivil,  qui  formaient  un  parti  redoutable  par  le  nombre; 
par  ses  habitudes  guerrières,  par  la  puissance  de  Taccord  et  de 
la  légalité.  La  plèbe  pouvait  donc  soutenir  une  lutte  ;  et  les  pau- 
vres,  succombant  avec  les  Gracques,  triomphèrent  durant  les 
proscriptions,  lorsque  les  biens  enlevés  aux  anciens  propriétaires 
turent  distribués,  non ,  comme  on  le  disait,  pour  arriver  à  une 
répartition  égale ,  mais  pour  récompenser  ceux  qui  avaient  aidé 
aux  victoires  des  triumvirs. 

Ce  changement  de  maîtres  amena,  sous  l'empire,  un  nouveau 
système  d'économie  et  de  finances.  Les  anciens  membres  de  l'aris- 
tocratie continuaient,  par  tradition,  à  faire  cultiver  les  champs 
par  des  esclaves  placés  sous  la  direction  d'autres  esclaves  ;  les  nou- 
veaux enrichis,  ne  songeant  qu'à  jouir  dans  le  luxe  de  leur  opu- 
lence démesurée ,  louèrent  leurs  biens  à  des  cultivateurs  libres , 
qui  les  firent  valoir  à  leurs  frais  et  risques.  On  louait  habituelle- 
ment pour  cinq  ans ,  et  le  fer/nage  était  payé  d'ordinaire  en  ar- 
gent et  selon  le  nombre  des  esclaves  attachés  au  domaine;  mais 
on  peut  juger  combien  le  revenu  devait  être  incertain ,  si  l'on 
songea  la  multiplicité  des  distributions  gratuites,  et  lorsque  la  mu- 
nificence de  l'empereur  ou  des  riches  faisait  obstacle  à  toute 
spéculation  privée.  Ajoutez  à  cola  les  monopolos,  les  trésors  que 
la  victoire  mottait  tout  h  coup  en  circulation,  et  qui  altéraient  ca- 
pricieusement la  valeur  des  denrées  envoyées  sur  le  marché  par 
le  propriétaire. 

Lu  difficulté  d'affermer  des  biens  à  des  cultivateurs  libres  s'é- 
tant  accrue  de  plus  en  plus,  il  s'introduisit,  après  le  deuxième 
siècle  de  l'ère  vulgaire,  un  nouveau  système  d'économie  rurale  : 
l'osclave  fut  changé  en  colon  servile,  avec  la  faculté  de  prendre 
femme,  d'avoir  des  enfants,  do  disposer  de  son  pécule,  à  la  con- 
dition de  payer  une  redevance  annuelle  (I).  Celle  réforme  aurait  pu 
amener  le  rachat  de  l'esclave  ;  mais ,  comme  la  disproportion 
entre  les  pauvres  et  les  riches  devenait  toujours  plus  grande,  et 
qu'elle  se  trouvait  augmentée  par  l'horrible  système  de  finances 
(|uo  les  hesoins  croissants  de  lu  république  avaient  fait  adopter, 
on  en  vint  à  craindre  que  le  propriétaire  ne  vendit  les  esclaves  et 
ne  laistiât  les  champs  sans  culture.  Il  fut  donc  décide  que  le  colon 
resterait  avec  sa  descendance  attaché  à  la  glèbe,  et  serait  venthi 
avec  elle;  cette  mesure  rendit  plus  misérable  la  condition  de  l'es- 
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clave ,  et  produisit  beaucoup  d'inégalité  dans  la  distribution  des 
travailleurs^  qui,  accumulés  dans  certains  endroits,  étaient  très- 
rares  dans  d'autres.  Aussi,  à  la  fin  de  ce  siècle,  des  campagnes  au-* 
trefois  mises  en  valeur  par  les  populations  actives  des  Èques ,  de» 
Sabins,  des  Voisques,  des  Étrusques,  des  Cisalpins,  restèrent  en 
friche ,  et  des  terrains  immenses  furent  envahis  par  des  jardins 
de  plaisance  entièrement  improductifs  (1).  ' 

L'agriculture  italienne  anéantie,  il  fallut  faire  venir  du  dehors 
jusqu'au  vin,  soit  des  lies  de  la  Grèce,  soit  de  la  Syrie,  de  l'Es- 
pagne on  des  îles  Baléares,  soit  de  cette  Gaule  môme,  dont  les  fils 
étaient  descendus  en  Italie,  attiréspnr  ses  riches  vif!:noble8.  La  laine, 
produit  jadis  en  renom  des  troupeaux  de  l'Apulieetde  TEuganée, 
dut  être  demandée  à  l'Espagne ,  à  Milet,  à  Laodicée,  et  la  plus 
commune,  à  laGaule.  Les  principales  familles  ayant  adopté  le  luxe 
jadis  royal  de  l'employer  teinte  en  pourpre,  on  la  faisait  venir  de 
Tyr,  de  la  Gétulie,  de  la  Laconie,  au  prix  quelquefois  de  mille 
drachmes  la  livre. 

A  l'époque  où,  par  suite  d'expédients  fiscaux  ou  de  l'urgence 
des  besoins,  l'Rgriculture  se  transformait  ainsi ,  l'industrie  elle- 
même  subissait  une  révolution  radicale.  Les  corporations  d'ou- 
vriers libres,  très-anciennes  à  Rome,  n'avaient  pu  prospérer  à 
côté  des  manufactures  serviles ,  chaque  citoyen  riche  faisant  fa- 
briquer chez  lui  tout  ce  qui  était  nécessaire  aux  besoins  et  au 
luxe  de  la  maison.  Plus  tard  les  parvenus  qui  affluèrent  à  Home 
s'aperçurent  qu'une  étoffe,  un  ustensile  quelconque,  achetés  dans 
une  boutique,  coûtaient  moins  cher  que  ceux  qu'on  faisait  fabri- 
quer chez  soi  par  ses  esclaves;  ce  qui  fit  abandonner  l'industrie  do- 
mestique, accrut  le  nombre  des  artisai)s  libres  et  seconda  le  sys- 
tème d'égalité  adopté  par  les  empereurs.  Mais  on  ne  voulut  pas 
donner  h  cette  foule  d'artisans  la  liberté  enlevée  aux  gens  de  la 
campagne,  et,  sous  prétexte  de  les  assujettir  à  un  ordre  régulier, 
on  enchaina chacun  àson  métior,  comme  on  avait  enchaîné  les  co- 
lons à  la  glèbe.  Sans  auruno  idée  de  la  libre  concurrence,  on  regar- 
dait comme  une  nécessité  l'intervention  de  la  loi  (^n  toute  chose, 
pour  assurer  cette  prospérité  publique  à  laquelle  nous  pensons 
aujourd'hui  que  sufHt  la  prévoyance  de  l'intérêt  privé;  dès  lors 
on  réforme  les  corporations  (associations  ou  compagnies),  et 
l'on  organise  dans  chaque  vdic  celles  qui  sont  nécessaires  pour 

(1)  C.G.  Ziimpt  (  Ueherden  Stand  drr  lle.volhvrung ;  Boilin,  1831  )n^tuiiië 
In  mnuveinoiit  (le  la  |io|iuliition  rlic/  les  flm'ii'ii<<.  U  léliite  (jilibun,  <|ui  initt  lit 
inaxininin  au  tuiips  (U;h  ADloniiiH,  «t  déii  otilD' qii»  dip/  les  (•ircs  la  |Ki|uilalioii 

SVnit  (iiHiiniio  i<r-nniiiiciiîrut  pSF  iicâ  Cniirvs  $|ui  a  ciâiitiâirrit  n  lOiU  ■  ôiiipii'v  rOinSin. 
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satisfaire  convenablement  aux  bespins  des  habitants.  Les  corpo- 
rations que  Ton  peut  considérer  comme  accessoires  sont  groupées 
autour  de  la  principale;  on  les  échelonne  par  degrés^  et  le  pas- 
sage de  l'une  à  l'autre  est  accordé  comme  un  privilège.  L'empe- 
reur, ou  la  commune,  ou  les  membres  de  la  corporation  eux- 
niâmes  j  établissent  un  fonds  social  ;  .mais,  comme  celui  qui  n'y 
verse  rien  peut  y  avoir  part,  et  que  tout  homme  libre  a  la  fa- 
culté d'entrer  dans  Tassociation ,  la  moindre  valeur  acquiert  du 
prix.  Toutefois  l'associé  ne  peut  ni  vendre  ni  léguer  son  pé- 
cule qu'à  l'un  de  ses  confrères  ;  de  sorte  que,  contrairement  à  ce  qui 
existe  aujourd'hui,  l'industriel  appartient  à  son  industrie.  Là  se 
retrouvait  encore  la  déplorable  influence  du  fisc,  car  chacune  de 
ces  communautés  était  grevée  de  charges  énormes.  Outre  les  droits 
de  vente  et  de  péage,  elles  devaient  acquitter  une  contribution 
appelée  auraria,  parce  qu'elle  se  payait  en  or;  tous  leurs  inen)- 
bres  étaient  tenus  solidairement ,  et  les  biens-fonds  qu'elles  possé- 
daient étaient  hypothéqués  pour  la  garantir.     ''^.  ^   '      ^     « 

Ainsi,  point  d'agriculture  pour  créer  la  richesse,  point  d'indus- 
i"ie  pour  la  mobiliser,  point  de  commerce  pour  la  répandre.  Une 
foulede  gens  detous  les  pays  affluaient  à  Rome  ;  on  peut  donc  juger 
de  ce  qu'il  devait  y  avoir  de  misère  et  de  corruption  dans  cette 
multitude  inoccupée,  tous  voulant  vivre  des  distributions  publi- 
ques ou  de  leur  infamie.  Alors  se  multipUaientles  aveugles  instru- 
ments du  luxe  et  de  la  débauche  ;  de  vériîa'>le8  armées  d'esclaves 
remplissaient  les  maisons  des  ^principaux  ruoyens,  au  point  qu'il 
fallait  un  nomenclateur  pour  se  rappeler  le  nom  de  chacun  d'eux. 

Nourrir  et  contenter  la  foule  devait  être  un  des  principaux  soins 
des  empereurs,  qui,  à  cet  effet,  tiraient  continuellement  des  blés 
de  la  Sicile,  de  l'Egypte  et  de  l'Afrique.  Maintenir  la  liberté 
des  communications  avec  ces  pays  était  la  première  exigence  de 
leur  politique;  car  malheur  à  eux  le  jour  où  la  pâture  n'arrivait 
pas  à  tant  de  bouches  affamées  (1)!  La  flotte  qui  transportait  les 
bics  en  Ualie  était  appelée  sacrée;  les  vaisseaux  abordant  à  Honic 
chargéii  de  froment  ne  payaient  aucun  droit;  plus  mauvais 
était  le  prince,  et  plus  il  accordait  au  peuple,  qui  faisait  consister 
dans  ces  largesses  la  bonté  du  gouvernement  et  la  justice. 

Un  édit  de  Dioclétlen ,  témoignage  éloquent  de  la  misère  du 
temps,  a  été  mis  récemme.ùen  lumière;  il  a  pour  objet  de  fixer, 
dans  un  moment  de  disette,  le  maximum  des  subsistances  et  des 
• 

<l)  Aurélien  écrivait  au  préltt  des  subsistances  de  songnr  à  ce  que  la  plèbe  tiU 
fiiââ8iép.  (  VopisC'JB,  Vie  d'AUrélitri,  ) 
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lires  pour  les  différents  ouvrages.  Uon  y  trouve  la  preuve  que 
les  objets  de  première  nécessité  coûtaient  de  dit  à  vingt  fois  plus 
cher  qu'aujourd'hui  (1).  Bien  que  l'abondance  de  rargentet  le  peu 

•■i--- — -      ■  j-  ■   ■'  ■'  ■  '     '     .  ''■■'■    ;'i' ^'.J' .  ■.  ■•.  "i   ■'  :.;; 'i  ii  -!j;i'!  'ii     ^:;fi^ 

■■  ■ .  ■        ,'•■••.■,  '      '         ■  ,  •  .    -       • 

(1)  Ce  tarir  est  probablement  de  303  ;  il  a  été  trouvé  par  William  Sherard  à 
Stratonicée  de  Carie,  en  1709,  et  publié,  après  des  modificalioas,  par  Bankes , 
Londres,  1826. 

Moreau  de  Jonnès  en  a  tiré  le  tableau  suirant  mis  en  rapport  avec  les  monnaies 
et  les  mesures  d'aujourd'hui  : 


PRIX  DU  TRAVAIL. 


I        '■  '  s,  ' 


Au  manœuvre  (  25  deniers  par  jour), 

Au  maçon ,  ■  ■     yu 

Au  manœuvre  qui  gAche  la  chaux,    -  '   '■ 

An  marbrier  faisant  les  mosaïques ,        ■'<  i< 

Au  tailleur  pour  la  façon  d'un  liabit , 

Au  cordonnier,  pour  façon  de  calcei,  chaussures  des  patriciens ,    33 

—  —       de  caligx,       id.      des  artisans,     27 

—  ■  '      Jm  id.  pour  soldats  et 

sénateurs, 
.  ,  ■*>  •«•       '  id .  pour  femmes, 

»  —       de  eampagi,  sandales  militaires, 

Au  barbier,  chaque  fois. 

Au  vétérinaire,  pour  tondre  les  animaux  et  leur  tailler  le  sabot, 
A  l'avocat,  pour  une  citatioi)  devant  les  tribunaux,       i    .  • 
—      pour  un  procès,  .,         ,, 

raiX  DP.S   VINS. 


Ceux  du  Picénnm ,  le  Tiburtin,  le  Sabin,  TAminéen,  le  Sor. 

rentin,  lu  Sétin,  le  Falernc,  chaque  litre. 
D'autres  vitaux  vins  (le  première  qualité, 
Les  vins  ordinaires  (vina  i-usHca), 
La  bière  (camum),  -^         .    .       ♦  •. 

Le  vin  travaillé  de  l'Asie  {caranium  maonium), 
Le  vin  d'orge  de  l'Attique, 

D8  LA  VIANOK. 


Approximatlveuient. 

5fr.62c. 
'       11      25 


11 
13 
11 


22 
13 
16 

ji 
1 

u 

225 


25 
50 
25 

75 


50 
50 
87 
45 
35 
25 

u 


•(  I 


Viande  de  bœuf,  chaque  livre, 

—       (l'agneau,  de  ciievreau,  de  porc,        ' 

Le  meilleur  lard ,  '■  •'....  .'i-,.  i 

Les  meilleurs  jambons  de  Wostphalie,  de  Ccrdagne  et  du  pays 

des  Marses, 
Graisse  de  porc, 

Tuie  (le  porc  engraissé  avec  des  figues  ifteatum),  ' 

Chaque  pied  de  porc, 
Saucisson  de  porc  frais  ( isicium)  peftant  une  once, 

Id.      rum(^  et  assaisonné  (lucanicx),  -•;■.<■'  •   . 

Id.      de  buiuC  frais  ou  fitmé,  '•  •' '' 
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10 

90 
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80 

13 

50 

10 

90 
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40 
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80 
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80 
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60 

4 

80 
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90 
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40 
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d'industrie  portassent  le  prix  du  travail  k  une  somme  excessive) 
on  voit  qu'un  rustre  ou  un  manœuvre  pouvait  à  peine  se  procurer, 
avec  le  salaire  de  sa  journée,  une  nourriture  grossière  et  insalubre  : 
chose  grave  pour  une  nation  dont  les  trois  quarts  étaient  réduits  à 
vivre  de  pain ,  de  fromage  et  de  poissons,  à  ne  boire  que  de  Teau 
acidulée^  tandis  que  Viteliius  dépensait  pour  sa  table  cent  soixante- 
quinze  millions  par  an. 

Le  commerce  aurait  pu  seul  ramener  la  prospérité;  du  reste, 
les  provinciaux,  encore  épargnés  parles  barbares,  assez  éloignés 
des  empereurs  pour  ne  pas  sentir  leurs  iniquités  personnelles,  et 
favorisés  par  la  paix ,  dirigeaient  volontiers  leurs  enfants  vers  le 
négoce ,  depuis  que  la  carrière  publique  se  trouvait  fermée  ou 
entravée ,  afin  qu'ils  eussent  moins  de  contact  avec  des  monar- 
ques dangereux.  A  travers  la  Mésopotamie  et  le  désert,  les  trafi- 
quants romains  suivaient  la  route  battue  depuis  l'origine  des  so- 
ciétés; cette  direction,  adoptée  par  le  commerce,  faisait  la 


PRIX    m.  LA  VOLAILLE  ET  UU  GIBIER. 


Un  paon  mâle  engraissé , 

Id.      femelle         id., 

Id.      sauvage, 

Id.  id.  femelle, 
Une  oie  engraii'sée, 

Id.      non  engraissée, 
Un  poulet, 
Un  perdreau, 
Un  lièvre. 
Un  lapin. 


DU  POISSON. 


Poisson  de  mer  de  première  qualité,  ci)aque  livre, 

Id.      de  livière  id. 

Id.      salé  , 
Hultru,  le  cent, 

LES  LÉGUMES. 

La  meilleure  laitiis,  chaque  botte  de  cinq, 
Let>  clioux,  chaque  pied , 
Les  plus  IwauK  ciionx-fleurs,  cinq  létes, 
Betteraves,  les  plus  bulles  par  hottes  de  cinq , 
Le  céleri  et  les  cardons  les  plus  gros , 

Al'TRES  OOMESTIPLES. 

Le  meilleur  miri,  chaque  litre , 
LMiuilu  de  prciiiitMC  qualité, 
l.iqxmnvn,  pour  stimuler  l'appétit, 


â«  fr.  25  c 
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pfôsp'^rité  dePalmyre,  qui  acquit ,  au  temps  des  Séleucides ,  une 
importance  qu'elle  conserva  même  lorsque  la  Syrie  fut  assujettie 
auK  Romains;  bien  plus,  ces  derniers  et  les  Parthesse  disputaient 
à  l'envi  son  amitié. 

Sous  les  derniers  Ptolémées,  le  couimerce  de  l'Arabie  et  de 
l'Inde  traversait  Pétra  pour  gagner  la  Méditerranée  ;  de  Leucé- 
come ,  sur  la  mer  Rouge ,  de  nombreux  chameaux  portaient  les 
marchandises  à  Rhinocolure  (El-Arich)  en  passant  par  Pétra,  si- 
tuée dans  la  vallée  de  Mosès  Ouadi-Mousa  (1).  Il  paraît  qu'à  cette 
époque  les  Grecs  ne  trafiquaient  pas  encore  directement  avec 
rinde,  si  ce  n'est  par  le  cabotage,  à  la  manière  des  Arabes,  qui , 
courant  la  mer  sur  des  barques  revêtues  de  cuir,  amî.ssèrent 
ces  trésors  qui  tentèrent  la  cupidité  d'Auguste  et  lui  coûtèrent 
si  chpr. 

Le  Digeste  nous  a  conservé  un  tarif  des  marchandises  indiennes, 
dont  la  variété  est  atiestée  par  le  Périple  de  la  mer  Rouge ,  attri- 
bué à  Arrien.  D'après  les  renseignements  qu'il  donne,  les  bâti- 
ments égyptiens  abordaient  à  Patala  sur  Tlndus;  ils  apportaient 
deê  étoffes  légères,  des  tissus  travaillés  et  des  parfums  étrangers 
à  ce  pays ,  du  corail ,  toutes  sortes  de  verroterie ,  de  menus  ob- 
jets d'or  et  d'argent ,  et  des  vins  qu'ils  échangeaient  contre  des 
épiceries,  des  saphirs  et  autres  pierres  précieuses,  des  soies,  des 
toiles  de  coton  et  du  poivi-e  noir.  Barygaza  (Barouz),  sur  les  bords 
du  Nerbuddah ,  était  encore  plus  fréquentée  ;  elle  servait  de  tran- 
.  sit  aux  marchandises  qui  ne  devaient  pas  suivre  la  voie  de  terre , 
et  qui  s'expédiaient  alors  de  Tagara  (  DiUtabad)  et  traversaient  les 
hautes  montagnes  du  Balaghât.  On  allait  y  échanger  des  vins  d'I- 
talie, de  Grèce,  d'Arabie,  du  cuivre,  de  l'étain,  du  plomb,  des 
ceintures  bizarres,  l'herbe  du  mélilotos,  du  verre  blanc,  de 
l'arsenic  rouge,  du  plomb  noir,  des  monnaies  d'or  et  d'argent, 
contre  des  onyx  et  d'autres  pierres,  de  l'ivoire,  ô  '  i  myrrhe, 
des  cotoitnades  unit;  ou  brodées,  et  du  poivre  long.  Un  commerce 
à  peu  près  semblable  se  faisait  à  Musiris,  sur  la  côte  appelée  au- 
jourd'hui de  Malabar;  mais  de  ce  point,  plus  rapproché  de 
rinde,  on  tirait  plus  facilem:  '  et  en  plus  grande  quantité  cer- 
tains articles,  et  particulièrement  des  diamar^ts,  des  perles,  et 
du  poivre  d'une  qualité  supérieure. 

(t)Ett  1812,  Buixkliardl  visitu  les  ruines  de  Pétra  (  ao"  21  21  de  latitude)  ; 
en  1818,  les  capilainos  Iihy  et  Maiigles  y  trouvèrent  beaiitoiip  de  sépulcres 
creut^  dans  le  roc  \il,  et  un  entre  antres  d'une  beaiit»-  rin<çulièr...  Léon  de 
Laborde  et  Linant  en  ont  donné  une  nouvelle  ncscription  en  islio.  Lus  ArubeA 
croÉHiit  nue  res  « uines  venferment  de  ricbes  Irsso! s  ;  tt  i;Vst  pour  .^ette  raiBon 
qu'ils  ne  permettent  que  difiioiieinent  aux  J::urop<3ens  de  pénclrcr  dans  Tldumée. 
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Les  tuiles  et  le  coton  en  balle ,  qui  fonl  aujourd'hui  les  princi- 
paux objets  d'exportation  de  l'Inde,  n'avaient  pas  la  même  im- 
portance pour  les  anciens,  qui  portaient  surtout  des  vêtements  de 
laine;  le  salpêtre  du  Bengale  et  la  soie  écrue  entraient  égibraetii, 
pour  peu  de  chose  dans  leur  consommation. 

Sous  les  Ptolémées  Lathyre  et  Physcon,  Eedoxe  de  Ûyzique 
chercha  une  voie  plus  directe  pour  al' tP  dans.  VlnAa.  >ioù  :-l  raiv 
porta  les  premiers  diamants  en  faisant  le  tour  de  l'Afrique  par 
l'occident  (J).  Diodore  Hippalus,  enviroa  quatre-vingts  ans  avant 
la  réunion  de  l'Egypte  à  remi>'u'';  comain,  osa  s'écarter  de  la  route 
battue;  en  sortant  du  golfe  Arabique  ,  il  eut  le  bonheur  de  an- 
contrer  des  vents  favorables  qui  )e  pfjrtèreiit  h  Musiris.  La  con- 
naissance ce  ce  vent,  auquel  on  donuci  le  iiom  du  navi;  ^teur,  et 
qui  3ûuffle  .'"îgulièvemcnt  du  sud-ouet! ,  es(  la  décAuveri^  la  plus 
'î^poitante  du  commerce  ancien;  depuis  cette  époque,  les  bâti- 
liientÀ  s'  xcnîurcœnten  pleine  mer,  et  profitèrent  pour  le  retour 
de  i^i  jrousKon  contraire. 

Souà  j'iugust^î,  iËlius  Gallus,  gouverneur  de  l'Egypte,  fit  sortir 
du  port  de  Myoshorinos,  sur  la  côte  égyptienne  du  golfe  Arabi- 
que ^  une  flotte  marchande  de  cent  vingt  voiles;  or,  comme  cette 
expédition  eut  un  plein  succès ,  la  même  route  fut  généralement 
adoptée.  Les  navires  s'embarquèrent  sur  le  Nil  à  Juliopolis,  à  peu 
de  distance  d'Alexandrie  ;  en  douze  jours  ils  arrivèrent  à  Coptos, 
après  un  parcours  de  trois  cents  milles.  Delà  ils  prirent  la  route 
de  terre  et  se  transportèrent,  à  dos  de  chameaux  et  à  l'aide  d'au- 
tres moyens,  usqu'au  port  de  Bérénice,  sur  le  golfe  Arabique; 
ce  trajet  de  deux  cent  cinquante  milles,  qu'ils  effectuèrent  sur- 
tout de  nuit,  dura  douze  jours.  Vers  le  milieu  de  l'été,  ils  se 
rembarquèrent,  et  en  trente  jours  ils  abordèrent  au  port  d'Icelis 
ou  du  Chien  (  capo  Phartaco)  dans  l'Arabie  Heureuse ,  d'où ,  après 
quarante  jours  de  navigation ,  ils  se  trouvèrent  à  Musiris  ou  à 
Bérax ,  dans  le  Concan  moderne.  Dans  les  premiers  jours  du  mois 
égyptien  de  tihy,  qui  correspond  à  décembre,  ils  appareiiièieut 
par  un  vent  nord-est,  qui,  à  l'embouchure  du  golfe  Arabique, 
se  change  en  sud-ouest. 

Josèphe  affirme  qu'Alexandrie  versait  en  un  mois  plus  de 
contributions  que  tout  le  reste  de  l'Egypte  -'ns  l'espace  d'une 
année,  mais  il  exagère.  En  effet,  sous  le  'l'niers  Ptolémées, 
une  vingtaine  de  navires  à  peine  sortaient  d  ^  '3  Arabique  pour 
se  rendr  ■    'ns  l'Inde;  Strabon  ne  tr ..    ?  ;  '  yoshormos  qu'envi- 
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ron  cent  vingt  bâtiments,  dont  la  charge  ne  pouvait  guère  excé- 
der cent  tonneaux.  Pline  assure  que  les  Romains  y  portaient 
annuellement  pour  cinq  millions  de  marchandises ,  sur  lesquelles 
ils  faisaient  un  bénéfice  du  centuple,  ce  qui  explique  pourquoi  ils 
interdisaient  avec  un  soin  si  jaloux  l'entrée  de  la  mer  Rouge  au 
commerce  étranger. 

Et  ce  riche  trafic,  depuis  Auguste,  se  faisait  par  les  Romains  ou 
pour  les  Romains  :  tant  sont  loin  de  la  vérité  ceux  qui  supposent 
que  ce  peuple  négligeait  entièrement  le  commerce  (1).  Une  capi- 
tale si  populeuse ,  riche  et  plongée  dans  les  voluptés ,  recherchait 
avidement  les  délicatesses  de  l'Orient,  les  parfums,  les  pierreries, 
les  tissus,  tout  ce  qui  peut  flatter  le  luxe  et  le  caprice.  L'encens, 
qui  fumait  sur  mille  autels;  les  parfums,  destinés  à  embaumer  les 
corps,  afin  que  la  mort  fût  encore  dispendieuse  pour  celui  qui  avait 
vécu  dans  la  somptuosité  (  aux  funérailles  de  Sylla  deux  cent  dix 
balles  furent  brûlées  sur  son  bûcher,  et  Néron,  à  celles  de  Pop- 
pée,  employa  plus  de  cannelle  et  de  casse  que  Ton  n'en  récoltait 
dans  une  année  ]  ;  les  essences,  qui  servaient  aux  femmes  pour 
conserver  leurs  charmas  ou  réparer  les  ravages  du  temps;  les 
pierres  précieuses,  qui  absorbaient  des  patrimoines  entiers;  les 
perles,  que  l'on  voulait  d'une  grosseur  extraordinaire,  qui  en- 
traînaient Jules  César  aux  conquêtes,  et  devenaient  pour  Cléo- 
pâtre  un  instrument  de  prodigalité;  la  soie,  qui  fut  regardée 
comme  un  luxe  ruineux  jusqu'après  Héliogabale  :  tels  étaient  les 
objets  que  fournissaient  les  bords  du  Gange ,  tandis  que  le  Phase 
envoyait  les  tissus  de  la  Chine,  qu'il  recevait  des  Parthes  et  des 
Persans. 

De  Dioscure  venaient  les  productions  du  Pont-Euxin  et  de  la 
Caspienne  :  le  cinnamome,  que  Ton  payait  1 ,500  deniers  la  livre 
(4  060  francs),  la  myrrhe,  le  nard,  et  autres  bois  odoriférants  et 
gommes  employés  f^ans  la  préparation  des  onguents.  On  tirait 
de  la  Perse  et  de  la  Syrie ,  outre  de  la  soie ,  des  pelleteries  ;  Tyr 
donnait  sa  pourpre  ;  l'Ethiopie  des  parfums,  de  l'ivoire,  du  coton  (2) 
et  les  animaux  destinés  au  cirque.  L'Arabie,  où  Séleucus  essaya 
vainement  de  faire  prospérer  l'amome  et  le  nard ,  produisait  en 
.ii)or/]  !i  )■>  ],\  iii^^rrh  ,  la  cannelle,  des  arbres  à  essence,  de  l'en- 
cen» .  o;.ias  parle,  drs  perles  et  des  pierreries.  L'industrie  était 
ti'''^-active  en  Égyptii ,  les  habitants  ayant  continué  de  l'exercer 
i^ar  goût,  apiès  y  avoir  été  habi'iés  sous  la  tyrannie  paternelle 


(I)  MF.Nf.oTTi,  del  Commercio  doi  Romani. 

(?./  .yemura  Mthiopum  molli  cnnentia  lunn  (  Vmo.) 
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desprétkas  :  Arsinoé  fabriquait  des  draps;  Naucrate  et  Coptos, 
des  poteries;  Diospolis,  du  varie;  Alexandrie,  des  étoffes  de  lin 
et  des  tapis;  le  papyrus  était  une  de  ses  industries.  Ces  objets, 
ainsi  que  des  vases  de  terre  cuite  et  de  la  verroterie,  étaient  por- 
tés dans  l'Inde  et  l'Ethiopie  pour  être  échangés  contre  les  pro- 
ductions locales;  on  y  envoyait  également  du  fer,  du  plomb,  de 
rétain,  que  fournissait  le  Nord ,  ainsi  que  des  huiles  ^  des  vins  et 
des  roses  {i  )  d'Italie  et  de  Laodicée. 

La  Scythie  servait  de  transit  pour  les  marchandises  de  l'Inde. 
La  Germanie,  couverte  de  forêts  et  de  marécages ,  se  prêtait  peu  au 
commerce;  cependant  Sénèque  donne  au  Danube  l'épithète  de 
gemmifère ,  et  l'ambre  se  recueillait  dans  ces  régions.  L'Istrie  don- 
nait un  vin  doux  et  mousseux;  la  Rhétie  trafiquait  du  produit  de 
ses  vignobles;  l'Illyrie ,  de  ses  esclaves;  le  Noricum ,  de  ses  peaux, 
de  son  bétail  et  de  son  fer,  qui  était  en  grande  réputation.  On  fai- 
sait un  commerce  plus  important  avec  la  Grèce  ,  les  Gaules,  l'Es- 
pagne. Ce  dernier  pays  fournissait  en  abondance  de  l  argent,  du 
miel ,  de  l'alun ,  de  la  cire ,  du  safran ,  de  la  poix  ,  des  vi^is  de  bonne 
qualité,  des  chevaux,  des  chanvres  et  du  lin.  De  la  Gaule  on  ti- 
rait du  cuivre,  des  chevaux  et  de  la  laine ,  de  l'or  extrait  des  Pyré- 
nées, des  vins,  des  liqueurs,  du  bétail,  du  fer,  des  draps,  de  la 
toile  ;  les  jambons  de  Bayonne  s'expédiaient  jusque  sur  les  marchés 
de  la  mer  Noire.  Les  îles  Britanniques  produisaient  du  plomb  et 
de  l'étain.  Le  bronze  de  Corinthe  s(!  payait  au  poids  de  l'or;  le 
miel  de  l'Hymette,  le  vin,  le  soufre,  la  térébenthine,  la  cire,  le 
nard ,  les  étoffes ,  les  pierres  précieuses ,  les  esclaves  de  la  mer  Egée 
et  de  la  Crète ,  les  laines  de  l'Attique ,  la  pourpre  de  Laconie ,  l'el- 
lébore d'Anticyre,  l'huile  de  Sicyone,  les  blés  de  riéotie,  faisaitu», 
du  commerce  de  la  Grèce  un  objet  des  plus  importants. 

Rome  recevait  de  TAsie  Mineure  des  fromages,  des  anneaux  et 
du  fer  de  l'Euxin  ,  du  bois  de  la  Phrygie ,  de  la  gomme  du  mont 
Ida,  des  laines  de  Milet,  qui  étaient  les  plus  estimées  après  celles 
deTarente.  Le  montTmolus  lui  fournissait  dps  vins  et  du  safran; 
la  Lydie ,  des  vases  et  de  la  poterie. 

Nous  savons  que  Platon ,  qui  déconseillait  le  commerce  comme 
un  instrument  de  corruption ,  disait  qu'il  eût  mieux  valu  pour 
Athènes  de  payer  le  tribut  de  sept  enfants  au  Minotaure  que  de 
devenir  une  puissance  maritime ,  et  qu'il  plaçait  sa  cité  idéale  à 
dix  milles  au  moins  de  la  mer;  les  philosophes  piii-iaient  de  telles 
idées  dans  l'état  de  la  société  antique,  où  la  division  «'e  la  popu- 


(I)  iVKie  lUas  tiièssês;  acctpê,  mie,  rôsm.  (niAiiT. / 
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lation  entre  maîtres  et  esclaves  portait  les  premiers  à  regarder 
comme  glorieux  de  n'avoir  rien  à  faire.  Si  les  Romains  n'exer- 
çaient pas  eux-mêmes  le  commerce ,  ils  l'encourageaient  chez 
les  peuples  soumis  par  de  bonnes  mesures  et,  ce  qui  vaut  mieux, 
par  la  liberté.  Ils  adoptèrent  la  loi  maritime  des  Hhodiens, 
iirent  des  expéditions  lointaines,  et  reçurent  des  ambassadeurs 
des  Sères,  des  Sarmates,  des  Scythes,  des  Taprobans,  qui  ne 
pouvaient  avoir  d'autre  but  que  de  tenir  ouvertes  les  voies  par 
lesquelles  tant  d'or  se  répandait  dans  leurs  pays. 

Les  Romains,  cependant,  malgré  toutes  les  faciUtés  qu'ils 
avaient  de  faire  u-i  commerce  actif  entre  tant  de  peuples  unis  par 
la  langue  et  les  lois ,  regardèrent  toujours  les  arts  manuels  comme 
une  occupation  abjecte.  Du  temps  de  Constantin,  on  tenait  encore 
pour  infâmes  ceux  qui  se  livraient  à  un  commerce  de  détail ,  ou 
qui  exerçaient  une  industrie  pour  vivre,  et  leurs  filles  étaient  as- 
similées aux  danseuses  et  aux  femmes  esclaves  (1).  Honorius  et 
Théodose  défendirent  aux  nobles  et  aux  riches  de  commercer, 
comme  chose  préjudiciable  à  l'État.  En  outre,  ies  fermiers  des  re- 
venus publics  empêchaient  la  circulation  par  toutes  sortes  de  me- 
sures fiscales  ;  quelques-uns  achetaient  des  empereurs  le  mono- 
pole de  telle  ou  telle  marchanuise.  Quoique  tant  de  richesses  et  de 
travail  entretinssent  un  conunerce  actif  d'échange  jusqu'aux  ex. sé- 
mites de  l'Orient,  les  Arabes  ne  donuaient  leurs  produits  que 
contre  du  numéraire;  il  en  était  de  même  des  Sères  et  des  habi- 
tants des  rives  du  Gange,  qui  n'avaient  pas  besoin  de  produits 
étrangers.  Aussi  Pline  affirme  qu'il  sortait  annuellement  de  l'em- 
pire mille  millions  de  sesterces  (190  millions),  qui  allaient  se  dis- 
tribuer dans  ces  pays  (2).  Ce  calcul  est  certainement  exagéré,  et 
d'ailleurs  impossible  a  faire;  mais  il  indique  du  moins  l'énorme 
extensiondu  conunerce  romain,  lequel  dut  augmenter  en  propor- 
tion du  luxe,  qui  arriva  au  plus  haut  degré  quand  les  cours  impé- 
riales se  furent  multipliées  et  que  Dioctétien  crut  nécessaire  de 
déguiser  la  décadence  sous  le  faste  oriental. 

(1)  Cl.   5,  Coil.  de  Nat.,  48. 

(2)  Minima  computatione,  inilUcs  centena  mitlia  sestp.rUum  annis  omni- 
bus India  eu  Seres ,  pemnsulaque  illa  (  Arabla  ),  imperio  noslro  adimunt  : 
tanto  nobisdelicix  et  feininx  constant  I  (Hist.  nat.,  XII,  41.) 
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L'absence  de  guerres  et  le  mouvement  des  esprits,  de  Vespasien 
à  Marc-Aurèle,  amenèrent  une  renaissance  intellectuelle  dans 
l'empire,  et  l'on  vit  pro^'  r-r  „:  ..ouvean  la  littérature  sous  les 
premiers  Flaviens ,  les  arts  sous  Adrien ,  la  philosophie  sous  les  An- 
tonins.  Nous  avons  déjà  vu  Marc-Aurèle  la  cultiver,  écrivant  lui- 
même,  et  favorisant  ceux  qui  la  prenaient  pour  sujet  de  leurs  dis- 
cussions ou  de  leurs  écrits.  Plusieurs  continuaient  en  Grèce  à 
l'enseigner  dans  les  écoles ,  tout  en  se  montrant  indignes,  par  leur 
ostentation  orgueilleuse ,  du  titre  de  philosophes.  Parmi  les  plus 
renommés  fut  Polémon  de  Laodicée ,  qui  attirait  à  Smyrne  une 
foule  de  Grecs,  toujours  avides  de  discussions  et  de  subtilités.  Hé- 
roiio  Atticus ,  émerveillé  de  son  savoir,  lui  envoya  une  grosse 
somme  d'argent ,  qu'il  refusa  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  été  considéra- 
blement augmentée.  Le  roi  du  Bosphore,  étant  venn  admirer  les 
sages  du  pays ,  dut ,  pour  voir  Polémon ,  se  rendre  chez  lui  de  sa 
personne ,  et  lui  offrir  six  talents  ;  atteint  de  la  goutte,  ce  philo- 
sophe se  fit  descendre  vivant  dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres,  afin 
que  le  soleil  ne  pût  le  voir  réduit  au  silence  (1). 

Lucien  a  écrit  la  vie  de  Démonax ,  cynique  moins  grossier  que 
les  autres,  lequel  bien  que  riche  et  instruit,  se  réduisit  à  une  pau- 
vreté volontaire  ;  puis ,  hors  d'état,  dans  sa  vieillesse ,  de  suffire  à 
ses  bescnis  sans  'u  secour-  d'autrui ,  il  se  laissa  mourir  plutôt  que 
de  demander  assistance.  Los  Athéniens  se  proposant  d'introduire 
chez  eux  les  combats  de  gladiateurs ,  il  leur  dit  :  Abattez  donc 
d'abord  l'ov'iî  de  la  Pitié!  Il  répondit  k  l'empereur,  qui  l'inter- 
rogeait sur  la  meilleure  manière  de  gouverner  :  Parler  peu,  éf^miter 
beaucoup ,  éviter  la  colère. 

Philostrate  pourrait  nou:  fournir  d'autres  anecdotes  curieuses 
sur  ces  professeurs  ('  philosophie,  dont  la  plupart  turbulents , 
paresseux  ,  tiraient  .  lé  la  grossièreté  avec  laquelle  ils  péro- 
raient et  goui'mandaiont  less  autres  ;  ils  consacraient  toute  leur 
vie  à  discuter,  à  décocher  dos  traits  contre  les  riches,  tout  en 
quêtant  leurs  dîners  ou  les  fonctions  de  pédagogues  de  leurs  en- 
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fants  (1).  Une  fois  entrés  dans  les  maisons,  il  n'était  pas  de  bas- 
sessesauxquelles  ils  ne  descendissent  pour  satisfaire  aux  exigences 
des  maîtres ,  qui  faisaient  du  pédagogue  une  espèce  de  bouffon , 
un  entremetteur,  et  pis  encore. 

Ëpictète ,  l'esclave  d'Épaphrodite ,  affranchi  et  ministre  des  plai- 
sirs de  Néron ,  se  tint  à  l'écart  de  cette  tourbe.  Rendu  à  la  liberté, 
il  se  mit  à  discourir  sur  les  places  de  Rome ,  comme  avaient  fait 
ses  modèles  Diogène  et  Socrate;  mais  la  multitude  romaine,  qui 
avait  d'autres  habitudes  que  celles  de  la  Grèce ,  le  maltraita ,  et  il 
dut  se  retirer  dans  une  école.  Banni  avec  les  autres  philosophes 


Epiclitr. 


(1)  Lucien,  dans  VIcare-Ménippe,  fait  gourmander  les  philosophes  par  Jupiter 
dans  rassemblée  des  dieux  :  «  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'ils  ont  fait  apparition 
dans  le  monde  ;  c'est  une  rac  ainéante,  tiacassière,  vaniteuse,  enragée,  jalouse, 
folle,  orgueilleuse  et  méchante,  un  fardeau  inutile  pour  la  terre,  ils  se  divisent 
en  sertes,  et  ont  inventé  divers  raisonnements  entortillés  :  les  uns  s'appellent 
stoi(  iens,  d'autres  académiciens,  ceux-là  péripatéticiens  ;  il  en  est  dont  les  titres 
sont  encore  plus  ridicules.  Sous  le  voile  respectable  de  la  vertu ,  le  sourcil 
froncé,  la  barbe  très-longue,  ils  cachent  des  mœurs  dépravées,  et  vont  s'insi- 
uuant  partout,  comme  des  acteurs  de  théâtre,  dont  il  ne  reste,  si  on  leur  enlève 
le  m  isque,  que  de  pauvres  hères  desquels  on  achète  les  exercices  moyennant  sept 
drarhines.  Ils  racontent  des  dieux  les  choses  les  plus  absurdes,  et,  s'adressant  de 
pro'^ience  à  de  jeunes  dupes,  ils  mettent  en  tragédie  cette  vertu  déclamatoire, 
et  leur  enseignent  à  douter.  Ils  vantent  sans  cesse  à  leurs  disciples  la  force 
(l'dine  et  la  tempérance;  ils  condamnent  la  richesse  et  la  volupté;  mais  qui 
pourrait  dire,  lors  qu'ils  se  trouvent  seuls,  leurs  festins,  leur  luxure,  leur 
avarice,  qui  va  jusqu'à  leur  faire  rogner  les  oboles?  Le  pis  est  que,  ne  se  livrant 
a  icim  travail,  soit  public,  soit  privé,  ne  valant  rien  en  temps  de  paix  et 
it  pas  aptes  à  la  guerre,  ils  n'en  accusent  pas  moins  les  autres  ;  cousant  en- 
semble quelques  phrases  impertinentes,  quelques  paroles  grossières,  ils  gour- 
mandoni,  ils  censurent  le  prochain;  celui  qui  sait  crier  ie  plus  fort,  médire  avec 
ie  plus  de  témérité  et  d'effronterie,  mérite  parmi  eux  le  premier  rang.  Mais  si 
vous  demandez  à  cet  homme  qui  se  récrie  et  accuse  les  autres  :  Que  fais-tu 
d'utile  à  la  vie  /<î<ma j »c  i*  il  devra  certainement  répondre,  s'il  v.-'ut  être  sincère  : 
Naviguer,  cu/livcr  la  terre,  porter  les  armes,  exercer  îin  mt'ticv  quelcon- 
que, me  parait  chose  oiseuse;  mais  je  crie,  je  me  défigurf,  je  rn<:  lave  avec 
de  l'eau  froide,  je  vais  pieds  nus  en  hiver,  et,  comme  Momtn,  jii  calomnie 
les  actions  des  autres.  Si  quelque  riche  donne  des  banquets  splendides  ou 
entretient  une  courtisane,  je  m'en  inquiète  et  m'en  courrouce  grandement  ; 
mais  si  quelqu'un  d'^  mes  amis  ou  de  mes  compagnons  est  en  proie  à  la 
maladie,  s'il  a  besoin  'aide  ou  de  soin,  je  n'en  prends  souci.  Voilà,  ô  dieux, 
ce  (jiie  sont  ces  aniuiaiix-là.  Ceux  d'entre  eux  qui  s'appellent  épicuriens  surpas- 
sent les  autres  en  impcriinence;  ils  nous  maltraitent  sans  mesure,  disant  que 
nous  autres  dieux  nous  ne  nous  occupons  en  rien  des  choses  humaines,  et  ne 
faisons  nulle  attention  à  ce  qui  se  passe  dans  le  monde.  D'après  cela,  vous  voyez 
qu'il  est  temps  de  délibérer  à  leur  sujet;  car,  s'ils  peuvent  une  fois  persuader  le 
inonde  de  ce  qu'ils  avancent .  vous  mourrez  de  faim,  puisqu'il  n'y  aura  plus 
porsoniie  pour  vous  (aire  de^  sacrifices ,  quand  on  n'en  espérera  aucun  profit.  » 
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par  le  décret  de  Domitien  ,  il  revint  quand  l'orage  fut  passé ,  et 
vécut  à  Rome  jusqu'en  l'année  i  17. 

Étranger  aux  brigues  dont  s'occupaient  activement  les  stoïciens, 
ainsi  qu'à  leuk'  ostentation ,  il  disait  à  ses  disciples  :  Si  vous  savez 
vous  contenter  de  peu ,  n'en  lires  pas  vanité;  si  vous  buvez  de 
Veau,  n' en  faites  pas  montre  en  public  ^  et,  si  vous  vous  exercez  à 
des  travaux  pénibles  j  que  ce  soit  en  particulier.  Il  ajoutait  qu'il 
faut  s'adonner  à  la  philosophie  avec  une  âme  pure,  qu'autrement 
ses  préceptes  se  corrompent.  Dédaignant  les  ornements  d(î  l'élo- 
quence, il  leur  préférait  un  langage  simple,  nerveux,  et  il  avait 
réduit  sa  philosophie  à  cet  axiome  :  'Airé/ou  xal  àvé/ou  [Supporte 
et  abstiens-toi).  Il  comparait  la  fortune  à  une  fille  bien  née  qui  se 
prostitue  à  ses  esclaves.  Il  se  raillait  des  grands ,  n'en  faisant  guère 
plus  de  cas  que  des  esclaves,  dont  ils  ne  diffèrent  que  parce  qu'ils 
vont  vêtus  de  pourpre  au  lieu  de  bure;  on  les  flatte,  suivant  lui, 
(ie  même  qu'on  étrille  les  ânes,  pour  en  lirer  des  services.  Il  com- 
battait sans  relâche  l'opinion  et  la  fortune ,  les  deux  choses  qui 
gouvernent  le  monde.  Il  croyait  à  l'existence  d'un  seul  Dieu ,  à 
l'immortalité  de  l'âme,  et  pensait  que  certaines  choses  dépendent 
de  nous ,  comme  l'opinion ,  l'inclination ,  le  désir,  l'éloignenient, 
tout  ce  qui  est  acte;  d'autres  non ,  comme  le  corps,  les  richesses, 
la  réputation,  les  commandements.  «  Ce  qui  dépend  de  nous,  »  di- 
sait-il, a  est  libre  desa  nature,  et  personne  ne  peut  le  contrarier; 
«  ce  qui  ne  dépend  pas  de  nous  est  instable ,  au  contraire  :  c'est 
«  donc  une  folie  de  s'en  mettre  en  peine.  Notre  bonheur  consiste 
«  à  être  libres,  ce  à  quoi  l'on  n'arrive  qu'en  méprisant  tout  ce  qui 
«  n'est  pas  en  notre  pouvoir.  Si  vous  pensez  chaque  jour  aux 
«  maux  de  cette  vie  et  h  sa  fin ,  vous  ne  désirerez  jamais  rien  avec 
«  ardeur.  Celui-là  fait  n)al  qui  soumet  sa  volonté  à  celle  d'autrui, 
«  en  se  rendant  ainsi  misérablement  esclave.  Quand  un  malheur 
«  nous  arrive,  examinons  s'il  provient  de  notre  faute  ou  de  celle 
«  des  autres  :  si  c'est  de  la  nôtre ,  prenons-nous-en  à  nous-mêmes; 
«  si  la  méchanceté  d'autrui  en  est  cause ,  ne  nous  en  tourmentons 
«  pas,  puisque  nous  ne  sommes  pas  maîtres  des  actions  des  autres. 
«  Les  hommes  ne  sont  pas  molestés  par  les  choses,  mais  par  les 
«  opinions.  Ne  désirez  jamais  que  les  choses  soient  autrement 
«  qu'elles  ne  sont.  N'attachez  pas  plus  votre  cœur  à  ce  que  vous 
«  possédez  que  le  voyageur  à  l'hôtellerie;  qu'une  méchante 
«  femme,  un  esclave  insubordonné,  ne  vous  mettent  pas  en  colère. 
«  Qu'importe  que  le  vulgaire  nous  croie  insensés,  pourvu  que 
o  nous  nous  sentions  contents  de  nous  mêmes?  » 

il  disait  encore  que  celui-là  commence'  à  devenir  sage  qui  n'ac- 
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cuse  que  lui  de  ses  propres  disgrâces  ;  qu'il  l'est  tout  à  fait',  quand 
il  n'en  accuse  ni  lui  ni  les  autres.  Dans  la  pratique,  il  se  montrait 
ce  qu'il  était  dans  l'enseignement:  il  se  mettait  proprement,  bien 
qu'il  détestât  le  luxe,  et  ne  voulait  pas  qu'on  attendît  le  conseil 
des  oracles  pour  assister  un  ami  ;  il  disait  que  le  sage  peut  seul 
avoir  des  amis ,  parce  que,  seul ,  il  peut  distinguer  l'homme  de 
bien  du  méchant. 

Un  jour  que  son  maître  s'amusait  à  le  torturer,  Épictète  lui  dit  : 
Prenez  garde,  vous  niiez  me  casser  la  jambe.  Mais  celui-ci,  ayant 
continué,  la  lui  rompit  en  effet,  et  le  philosophe  n'ajouta  que  ces 
mois  :  Je  vous  l'avais  bien  dit. 

Toute  sa  richesse  consistait  en  une  lampe  de  terre,  qui  fut  en- 
suite vendue  un  prix  énorme;  mais  son  extrême  pauvreté  ne  l'em- 
pêcha point  de  recueillir  et  d'élever  le  fds  d'un  de  ses  amis,  que 
son  indigence  avait  forcé  d'abandonner  cet  enfant.  11  compatis- 
sait aux  faiblesses  des  autres ,  et,  loin  de  conseiller  le  suicide ,  il 
disait  que  nous  sommes  obligés  de  conserver  le  poste  que  nous  a 
assigné  la  Providence,  jusqu'à  ce  qu'elle  nous  en  ait  relevés. 

On  ne  saurait  dire  jusqu'à  quel  point  l'historien  Arrien  ,  son 
disciple,  qui  nous  a  transmis  ses  paroles  et  ses  actions ,  comme 
Xénophon  celles  de  Socrate,  a  pu  y  ajouter  ;  mais,  après  avoir  été 
séduit  à  la  lecture  de  son  Manuel  par  une  apparence  de  force  et 
de  rigidité ,  on  trouve,  en  réfléchissant,  qu'il  y  manque  beaucoup, 
et  que  sa  morale  n'a  point  de  sanction  ;  on  voit  sous  le  manteau 
stoïque  percer  l'orgueil ,  un  égoïsme  sans  entrailles ,  une  apathie 
d'école,  une  rigueur  désolante  qui  n'est  pas  la  vertu. 

Marcus  Annaeus  Seneca ,  de  Gordoue  ,  surnommé  le  Déclama- 
teur,  parce  qu'il  recueillit  les  harangues  des  orateurs  les  plus  re- 
nommés de  son  temps ,  vint  chercher  fortune  à  Rome ,  sous  le 
règne  d'Auguste,  avec  deux  de  ses  fds,  Marcus  et  Lucius ,  lais.- 
sant  en  Espagne  le  troisième,  qui  fut  le  père  du  poëte  Lucain.  Ins- 
crit à  Rome  parmi  les  chevaliers,  il  éleva  avec  beaucoup  de  soin 
ses  deux  fds,  et  Lucius  Annseus  s'adonna  avec  ardeur  d'abord  à 
l'éloquence,  puisa  la  philosophie  stoïque.  Il  commença  ,  confor- 
mément aux  doctrines  pythagoriciennes ,  par  s'abstenir  de  toute 
espèce  de  viandes;  mais  il  en  reprit  l'usage,  pour  ne  pas  être  con- 
fondu avec  les  Hébreux  et  les  Égyptiens,  quand  il  les  vit  persécu- 
tés ;  il  s'abstint  toujours  néanmoins  des  champignons  et  des  huî- 
tres, comme  excitant  à  l'intempérance,  du  vin  ,  des  parfums  et 
des  spectacles  (1). 
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Calig\ila ,  devenu  jaloux  de  son  éloquence ,  résolut  de  le  faire 
périr;  mais  une  concubine  l'en  dissuada,  en  lui  représentant  que 
la  santé  du  philosophe  était  si  fréle  qu'il  ne  frirderait  pas  à  mou- 
rir naturellement;  et  pourtant  il  lui  survécut  assez  pour  voir 
deux  de  ses  successeurs.  Élevé  à  la  questure,  il  fut  ensuite  exilé 
en  Corse  par  Claude ,  pour  s'être  rendu  coupable  d'adultère ,  dit- 
on,  avec  Julie,  fille  de  Germanicus,  et  avec  Agrippine.  Polybe, 
affranchi  de  l'empereur,  ayant  perdu  un  frère,  Sénèque  lui  adressa 
de  son  exil  une  lettre  de  condoléance.  Cette  épttre ,  comme  toutes 
(elles  que  nous  connaissons ,  anciennes  et  modernes,  est  un  tissu 
de  lieux  communs  sur  la  nécessité  où  nous  sommes  tous  de  mou- 
rir, suç  tous  les  grands  personnages  qui  ont  perdu  père,  fils,  frère 
ou  femme ,  sur  tant  de  disgrâces  éprouvées  par  d'autres,  sans  ou- 
blier la  ruine  des  cités  et  des  empires.  Ce  texte  épuisé ,  Sénèque 
ajoute  :  «  Mais  je  te  suggérerai  un  remède,  sinon  plus  sûr,  au 
moins  plus  facile,  pour  guérir  ta  mélancolie.  Quand  tu  es  chez 
toi,  tu  peux  craindre  l'affliction;  mais,  dès  que  tu  as  les  yeux  sur 
la  divinité ,  la  douleur  pourrait-elle  approcher  de  toi?...  Tant  que 
Claude  est  le  maitre  du  monde  ,  tu  ne  peux  l'abandonner  ni  à  la 
douleur  ni  au  plaisir,  tout  provenant  de  lui.  Lui  vivant,  tu  ne  peux 
le  plaindre  de  la  fortune;  lui  sain  et  sauf,  tu  n'as  rien  perdu  ;  tu 
as  tout  on  lui ,  il  Iv  lient  lieu  do  tout.  Tes  yeux  ne  doivent  pas 
être  remplis  de  larmes,  mais  briller  de  joie...  Depuis  que  Claude 
s'est  consacré  au  monde,  il  s'est  ravi  à  lui-même  ;  comme  les  as- 
tres, qui  poursuivent  leur  révolution  sans  s'arrêter,  il  ne  peut  se 
fixer  en  aucun  lieu...  Ainsi,  sois  comme  Atlas;  que  rien  ne  te  fasse 
fléchir.  César  est  ta  force  et  la  consolation  ;  quand  tes  yeux  s'hu- 
mectent de  larmes  ,  tourne-les  sur  César,  et  l'aspect  du  dieu  les 
séchera  ;  sa  splendeur  arrêtera  les  regards ,  et  ne  te  laissera  voir 
(pie  lui...  Que  les  dieux  cl  les  déesses  laissent  longtemps  à  la  terre 
celui  qu'ils  lui  ont  prêté!  Tant  qu'il  est  mortel,  que  rien  ne  lui 
rappelle  dans  ceux  qui  l'entourent  la  ncc(^ssité  (ie  la  mort.  Que 
nos  neveux  seuls  sachent  le  jour  où  sa  postérité  aura  commencé  à 
l'adorer  dans  le  ciel.  0  Fortune!  n'approche  pas  de  lui,  laisse-le 
porter  remède  aux  longues  souffrances  du  genre  humain  ;  (|ue 
cet  astre  resplendisse  toujours  sur  le  monde,  dont  les  ténèbres  ont 
été  récréées  par  sa  lumière  !  » 

Nous  ne  rapportons  pas  ces  bassesses  pour  excuser  les  êtres  vils 
qui  iK!  rougissent  point  de  les  renouveler,  mais  comme  reproche 
à  SiMK'que  d'avoir  ensuite  bassement  outragé  après  sa  mort  celui 
qu'il  avait  lAchcuiont exalté  vivant,  puisqu'il  (scrivit  son  Apokolo- 
lifHfosiit,  ou  8n  métamorphose  en  citrouille. 
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Le  philosophe  voulait  peut-être  faire  sa  cour  a  Néron,  l'aiiguste 
élève  confié  à  ses  soins;  s'il  y  a  trop  de  rigueur  à  lui  imputer  les 
crimes  de  ce  monstre ,  à  croire  que  ses  conseils  le  poussèrent  au 
parricide,  la  justice  veut  au  moins  qu'on  l'accuse  de  ne  pas  l'avoir 
abandonné  lorsqu'il  se  fut  souillé  de  pareils  forfaits.  Dion  Gassius 
lui-même,  qui  ne  tarit  pas  sur  ses  louanges,  lui  reproche  d'avoir 
mis  le  prince  dans  la  voie  des  plus  dégoûtantes  obscénités.  Tout 
en  déclamant  contre  les  richesses,  il  amassa  trente  millions  de 
sesterces,  et  ses  prêts  usuraires  causèrent  la  révolte  de  la  Breta- 
gne. Il  faisait  le  procès  au  luxe,  et  possédait  cinq  cents  tables  de 
citronnier  aux  pieds  d'ivoire;  il  vantait  une  vie  obscure  (i) ,  et 
aspirait  à  l'éclat,  aux  brillants  emplois;  il  réprouvait  les  flatteurs, 
écrivant  qu'il  aimait  mieux  offenser  par  la  vérité  que  de  plaire 
par  des  discours  agréables  (2)  ;  puis  il  prodiguait  les  adulations  à 
Néron ,  qui  pouvait  se  vanter  d'un  mérite  que  n'avait  aucun  au- 
tre empereur,  l'innocence,  et  faisait  oublier  jusqu'aux  temps 
d'Auguste  (3). 

Le  croirons-nous  maintenant,  quand  il  nous  dira  qu'il  faisait 
chaque  soir  l'examen  de  ses  discours  et  de  ses  actes  de  la  jour- 
née (i)  ;  lorsqu'à  chaque  instant  il  se  donnera  lui-même  pour  mo- 
dèle, et  laissera,  sur  le  point  de  mourir,  sa  propre  vie  en  exemple 
ù  ses  amis  (5)  ?  Mais  il  eut  deux  philosophies  distmctes  :  l'une  pour 
l'école,  l'autre  pour  la  vie  pratique;  ce  qui  nous  explique  le  dé- 
saccord entre  ses  doctrines  et  ses  actions.  Il  a  donc  prononcé  sa 
propre  condanmation  en  écrivant  ces  mots  :  «  Il  est  honteux  de 
dire  une  chose  et  d'en  penser  une  autre  ;  combien  il  est  plus  hon- 
teux d'en  penser  une  et  d'en  écrire  une  autre  (6)  !  » 


k'« 


(1)  Quêcris  quid  me  maxime  ex  his  qux  de  te  audio  delectet  P  Quod  ni- 
liil  audio,  quod  pleriqne  ex  hisqrns  inlerrogo  neiciunt  quid  aijas.  (Ep. 
.)■'.  ) 

(2)  De  Clemenlia,  11,  ').  Il  iitnnaissail  le  faible  de  son  temps  •>!  relui  de  l)ien 
(raiitros,  (|uand  il  écrivait  ailleurs  :  <<  Nous  en  sommes  arrivc^s  à  une  telle  (olic 
(|iie  celui  qui  Halte  avec  réserve  passe  pour  malveillant...  Cris|)us  Possiénns 
(lisiil  souvent  que  nous  opposons  la  porte  i>  la  llattciic,  sans  lu  lui  fermer,  et 
ipiu  nous  la  lui  opposons  comme  Tamant  ti  sn  maltresse,  lui  sachant  gré  de  la 
pousser,  et  plus  de  gré  encore  si  elle  la  l)risc.  »  (  Qimst.  na(.) 

(3)  De  Clcmenda,  I,  1. 

(4)  De  lia  ,  111,  36. 

(5)  Jupte-Lipsc  releva  dans  les  teuvres  de  Sénèque  tous  les  passages  où  il  (ait 
sua  propre  élo^e,  et  il  proposa  riiouime  '^ommu  ini  modèle  d'Iiéroisnie  en  tout 
Koiuo.  Uiderot,  par  une  bi/arreriu  paradoxale,  a  fuit  ^élo^e  du  caructiNre  moral  de 
Sénèque.  Voir,  dans  le  tome  VIII  de  ses  «-uvres,  Vlissai  sur  la  règnes  de 
Claude  et  de  AY/oh. 

(6)  Kp.  o.'i. 
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Nous  avons  de  Sénèque  trois  livres  de  ta  Colère,  qui  peuvent  se 
comparera  celui  de  Plutarquesur  le  même  sujet  (llepi  dpYviO;  un 
traité  delà  Consolation,  adressé  à  Helvia,  sa  mère,  durant  son 
exil  en  Corse;  c'est,  avec  l'épître  adressée  à  Polybe  que  nous  ve- 
nons de  citer,  et  une  à  Marcia  sur  la  mort  d'uii  fils,  le  plus  an- 
cien modèle  qui  nous  soit  resté  de  tant  de  lettres  de  condoléance. 
Il  écrivit  ensuite  le  traité  de  ia  Providence,  ou  Pourquoi  arrive- 
t'it  malheur  aux  gens  de  bien ,  puisqu'il  y  a  une  Providence  ?  et 
il  conclut  au  suicide.  Annseus  Sévérus  lui  ayant  fait  part  de  ses 
inquiétudes,  Sénèque  lui  répondit  par  l'opuscule  intitulé  de  la  Sé- 
rénité de  l'âme,  où  il  enseigne  comment  on  peut  l'acquérir,  et  lui 
conseille,  comme  moyen,  de  s'appliquer  aux  affaires  publiques  ; 
tandis  que ,  par  une  de  ses  contradictions  ordinaires,  il  en  dé- 
tourne Paulin  dans  le  traité  sur  la  Brièveté  de  la  vie.  Le  traité  de 
la  Constance  du  sage,  dans  lequel  il  prétend  que  celui  ci  est  inac- 
cessible aux  injures,  se  rapproche  beaucoup  des  paradoxes  stoï- 
ciens; en  parlantàdallion.  son  frère,  de  In  Vie  heureusp,  il  s'excuse 
de  posséder  tant  de  richesses,  et  défend  le  stoïcisme  contre  les  épi- 
curiens touchant  les  opinions  sur  le  bonheur.  Il  adressa  à  Néron 
trois  livres  sur  la  Clémence ,  d'un  style  plus  noble  et  plus  simple, 
lui  otfrant  des  exemples  et  des  préceptes  de  celle-ci ,  qui  f  st  un 
devoircheztous.et  qu'on  loue  comme  une  vertu  chez  les  princes, 
parce  qu'ils  la  possèdent  rarement.  Son  traité  des  Itien faits ^  ou 
il  y  aurait  tant  à  ajouter  à  ce  qu'il  dit  sur  la  manière  de  faire  le 
bien,  de  le  recevoir,  de  le  reronnaitre,  mériterait  que  quelqu'un 
entreprît  de  le  refaire.  Ses  cent  vi'gt-quatre  Lettres  sont  autant 
de  dissertations  sur  difléreiifs  points  de  morale. 

A  la  (liffV'rence  des  philosophes  qui  spécidaient  dans  des  re- 
traites oisives  ,  il  se  montre  toujours  honune  d'action  et  de  pra- 
tique ;  il  accumule  dans  ses  écrits  des  sentences  propres  à  corriger 
et  à  ennoblir  les  caractères,  àfacihtcr  l'tMnpircile  la  raison  siu*  les 
passions,  à  enseigner  la  modération  dans  la  pros|»érité,  la  cons- 
tance dans  les  revers.  Sa  science  le  porte  à  un  fat  disme  philoso- 
phique plutôt  que  religieux  (I);  mais,  loin  d'être  exclusivement 
stoïcien ,  il  se  vr-  '■  de  n'avoir  inscrit  son  nom  uans  aucune  école  : 
en  effet,  il  incline  par  moments  vers  Platon;  d'autres foij  il  se 

(I)  Nifill  axjor,  iiihil  patior  invifus,  sed  ossi'udnr  :  eo  «/uidem  mugis, 
quod  scio  nmniacerfa  et  in  .ifernum  dicta  lege  decuvrere.  Fada  non  du- 
nint,  et  quanium  cuique  rpsfnf,  primo  nnsvnifiiiiii  fiora  dis/ttisuit.  Causa 
pendet  ex  causa,  privala  ac  ptihlicn  lotiftits  ordorcruin  tra/iif.  Idro/ortifcr 
omne  Jerendum  est,  sive  quid  gaudeas  sive  quid  flms;  et  quamvin  magna 
videatur  larichitv mugulorum  ii(a  dishugiii ,  summa  in  unum  vrnif  :  nr 
eipimus  peiilura  pertturt.  \,  De  Prnvid.,  .».) 
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rapproche  même  d'Épicure ,  niant  qu'il  y  ait  ripn  après  la  mort  {{), 
et  imputant  à  l'injustice  des  dieux  le  mal  qi!';'  voit  sur  la  terre  (2). 

Il  y  a  certainement  quelque  chose  de  séduisant  dans  cotte  phi- 
losophie des  stoïciens ,  qui  lutte  contre  les  inclinations  chan(!elan- 
tes  et  perverses  de  la  nature  humaine;  mais ,  quand  on  a  entendu 
leurs  préceptes ,  on  se  demande  de  quel  droit  ils  les  imposent.  Sé- 
nèque  dit  à  une  mère  :  La  perte  (Vun  fils  n'i^st  pas  un  mal; c'est 
folie  de  pleurer  la  mort  d'un  mortel.  Tl  dira  à  un  exilé  :  Regarde 
tes  vétérans,  qui  ne  se  désolent  pas  sous  la  main  dv  chirurgien  ; 
sois  vétéran  du  malheur,  point  de  cris,  point  de  plaintes^  point 
de  doxdeurs  efféminées.  Il  prêchera  à  tous  que  ce  qui  est  un  mal 
pour  l'un  est  un  bien  p(»ur  l'autre  ;  que  Dieu  lui-même  ne  peut 
préserver  du  mal,  quand  le  destin  l'ordonne;  enfin  il  enjoindra 
aux  sages  de  ne  pas  ^owôer  dans  la  compassion,  de  ne  pas  s'attris- 
ter, de  ne  pas  s'apitoyer,  de  ne  pas  pardonner  (3).  Mais  pourquoi 
cette  fermeté  surhumaine?  quelle  raison  d'y  croire'.'  d'où  naît  la 
force  de  la  mettre  '  n  pratique,  sinon  de  l'orgueil? 

C'est  l'orgueil ,  eu  effet ,  qui  inspire  le  flitteur  de  Néron ,  qui  le 
domine  ;  on  dirait  qu'il  se  sent  destiné  à  réformer  le  genre  humain, 
au  ton  de  maître  qu'il  prend  pour  mépriser,  bafouer,  reprendre  , 
ronmiander;  pour  enseigner  des  vertus  impossibles,  qui  logique- 
ment conduisent  au  suicide  ,  conclusion  obligée  de  tous  ces  pré- 
ceptes. 

On  sent  mieux  pourtant  dans  la  morale  des  Latins .  en  général , 
que  dans  celle  des  Grecs,  un  mélange  de  lumière  et  d'obscurité; 
une  lutte  entre  des  doctrines  spéculative? ,  empruntées  à  l'école 
étrangère,  et  certaines  vérités  |)ratiques  naturelles  à  leur  nation. 
Séni'que  nous  offre  parfois  quelque  chc^e  de  pli. s  |iur  encore ,  de 
plus  élevé  ;  il  conseille  à  l'honmie  de  tendre  la  main  aux  nau- 
fragés, de  remeltredans  sou  chemin  le  \oyageur  égaré,  de  par- 
tager son  pain  a\ee  relui  qui  a  f..im  [\]  ;  il  dit  (\\\e  IMiounne  doit 
éviter  ia  manie  de  la  mort  et  sortir  de  la  vie.  non  comni"  s'il  fuyait , 
mais  comme  s'il  partait  {Vt). 


(i)  Nec  ma  lis  in  Ipsn  (mnrtp)  i/uidfiunni  fxnc  mnlentur,  qunm  pnsf  ip- 
sani.  (E|i.  '<(».)  —  Mora  est  non  esse.  (K|».  .vi.)  —  W'»c  eht  pitst  me,  qmd 
(/■«»/.  (Iliid.) 

('}.)  nrnnim  aime»  vrnt  ^i)tta  fnm/elli.    DpCoiisJ.,  XII.) 

(^)  f)r  Proiiflciifid,  .'t.  —  ,id  Mnicinm  (oHwIn'  n,  ?.0.  —  Ad  H'.lrAam 
consola  fin.-    De  Consf.  snpienUs.  —  Pe  t'ieiiicntin  .  Il,  4,  5,  «,  «te. 

(4;  Kp.  93. 

(5)  Vir  f'orlis  ac  sapiens  non  fugere  e  vifa,  sed  exire  débet.  Et  nntc  tm- 
nid  iHv  qnoquf  viletni  nffectus,  qui  mulfns  nmtpavlt ,  ii()ido  mnriendt. 
(Rp.   U.) 
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Il  n'admet  plus  le  dieu  aveugle  et  impuissant  des  stoïciens ,  ni 
celui  qui  foudroie  du  haut  de  l'Olympe  et  corrompt  les  femmes 
d'autrui  ;  mais  un  dieu  incorporel ,  indépendant ,  qui  est  sa  propre 
nécessité,  qui,  avant  de  faire  le  monde,  le  conçut  dans  sa  pensée  (1), 
et  qui  veut  être  aimé  (2)  parce  qu'il  nous  aime  ;  nous  sommes  ses 
associés  et  ses  membres  (3) ,  et  il  habite  dans  le  cœur  de  l'homme 
vertueux  (4) ,  dont  l'âme  reste  attachée  à  celui  qui  est  son  origine, 
comme  le  rayon  qui  nous  éclaire  se  rattache  au  soleil.  La  ma- 
jesté des  dieux  est  nulle  sans  leur  bonté  ;  l'homme  doit  se  soumet- 
tre à  la  Providence,  qui  gouverne  le  monde ,  non  en  mère  aveugle, 
mais  en  père  prudent;  d'où  il  suit  qu'obéira  Dieu  c'est  être  li- 
bre (5).  Le  bien  suprême  est  de  posséder  un  cœur  droit  et  une  in- 
telligence lucide.  Voir  un  esclave  lutter  vaillamment  contre  une 
bête  féroce  est  un  spectacle  d'enfant,  tandis  que  c'est  un  combat 
digne  de  Dieu  que  de  contempler  l'homme  de  cœur  aux  prises  avec 
l'adversité  (6). 

Romain ,  il  eut  pitié  de  l'homme  eyposé  aux  bêtes  féroces  et  au 
tranchant  du  glaive  dans  l'amphithéâtre  :  «  Vous  dites  :  Il  a 
«  commis  un  crime  et  mérite  la  mort.  Soit  !  mais  vous,  quel  crime 
«  avez-vous  commis  pour  mériter  d'être  les  spectateurs  de  son 
«  supplice?  » 

Voici  comment  il  parle  des  esclaves  :  «  L'esprit  divin  appar- 
tf  tient  à  resr'",o  comme  au  chevalier;  esclave,  affranchi,  sont 
a  des  expressions  inventées  par  la  vanité  ou  le  mépris.  La  vertu 
«  n'exclut  personne.  Chacun  est  noble,  parce  qu'il  descend  de 
«  Dieu  ;  si ,  dans  ta  généalogie ,  il  y  a  quelque  degré  obscur , 
«  passe-le  et  remonte  plus  haut ,  tu  trouveras  ta  noblesse  la  plus 
«  illustre;  remonte  ù  l'origine,  tu  nous  trouveras  tous  fils  de 
M  Dieu  (7J.  Ne  les  appelle  pas  esclaves ,  mais  hommes ,  mais  com- 
«  mensaux,  mais  des  amis  moins  nobles,  mais  des  compagnons 
«  de  servitude;  car  li  Fortune  a  sur  nous  les  mêmes  droits  que  sur 
«  eux.  Celui  que  tu  traites  d'esclave  vient  de  la  même  souche  qiie 
.(  toi.  Consulte-le ,  admets-le  h  tes  entretiens,  à  tes  repas  ;  ne  pré- 
M  tends  pas  t'en  faire  redoiitor,  et  contenle-toi  de  ce  qui  suffit  k 
«  Dieu ,  de  respect  et  d'amour.  » 

(1)  De  Hem/.,  VI,  7,  23.  —  Quxit.  nnt.  proœn.,  I,  i,  m,  45. 

(2)  Deiis  amefur.  Ep.  42,  47,  »6.  --  Le  Benêt .,  VII,  2. 

(3)  Hiijus  socii  sttmu.  et  nicmbra.  (K|).  93.) 

(4)  /■p.,  41,  73. 

(5)  Parère  Deo  Uberlas  est.  Dp  Vita  beala.  15.—  Colite  in  pia  et  rccla  vo- 
innlule.  De.  Dencf.,  I,  C.  —  K|>.  1 16. 

(ft)  De  Prov.,  '>. 
il)  Lp.  7. 
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Cette  extension  à  tous  les  hommes  de  ce  que  les  autres  philo- 
sophes n'appliquaient  qu'aux  citoyens,  et  certaines  allusions  que 
l'on  prendrait  presque  pour  des  citations ,  firent  croire  à  quelques- 
uns  que  Sénèque  avait  connu  les  chrétiens ,  qu'il  avait  même  été 
lié  d'amitié  avec  l'Apôtre  des  nations  (1). 

Après  avoir  recommandé  Ae  cacher  le  bienfait ,  il  ajoute  :  «  Eh 
«  quoi  !  il  ne  saura  pas  qui  lui  a  fait  du  bien?  Qu'il  ne  le  sache 
«  pas,  si  c'est  là  encore  une  partie  du  bienfait;  puis  il  fera  tant 
«  d'autres  choses,  il  se  servira  de  tant  de  manières,  qu'il  con- 

(I)  C'est  là  une  tradition  très-ancienne.  Saint  Jérôme  et  saint  Augustin  ne  ré- 
voquent point  en  doute  l'autlienticité  de  quatorze  lettres  écliangées  entre  Sénëqiie 
et  saint  Paul ,  lettres  que  repousse  la  critique.  D'autres  allèrent  cherciier  des 
preuves  de  leurs  relations  dans  les  œuvres  mêmes  de  Sénèque,  en  faisant  un 
rapprochement  entre  certains  passages  et  quelques  phrases  des  Épltres  de  saint 
Paul.  On  trouve  en  eifet  dans  Sénèque  beaucoup  d'expressions  employées  dans  le' 
sens  du  Nouveau  Testament  :  Animo  cuin  hac  carne  grave  certamen  est,  ne 
abstrahatur  (  De  Consolât,  ad  Marciam).   Animus  liber  habitat  ;  numquum 
mecaroista  compeUet  ad  metum  (  Ep.  65.  ).  Non  est  summa  félicitât is  nos- 
tree  in  carne  ponenda  (  Ep.  74  ).  Angélus ,  dans  le  mauvais  sens  que   lui  donne 
saint  Paul  dans  sa  11°  Ép.  au\  Corinthiens,  12,  en  appelant  ange  de  Satan  un 
faux  prophète,  se  trouve  chez,  Sénèque  :  Non  ego  Epicuri  angélus  scio...  (Ep.  20.) 
Ailleurs  il  nomme  VEsprit-Sainl,  et  il  appelle  l'homme  de  bien  progeniturn 
Dei.  La  comparaison  de  la  vie  à  l'état  de  guerre  est  aussi  biblique.  (Ep.  51, 
96.) 

Le  nombre  des  idées  chrétiennes  est  grand  chez  Sénèque  ;  si  l'on  dit  à  ce 
propos  qu'un  homme  peut,  en  méditant  sur  la  nature  humaine  et  sur  les  rap- 
ports entre  l'homme  et  Dieu,  arriver  au  même  n'sultat  de  lui-même,  nous  de- 
mandons pourquoi  l'on  ne  trouve  rien  de  pareil  ni  dans  les  Dialogues  de  Platon, 
ni  dans  la  Morale  d'Aristote,  ni  dans  les  Mémorables  de  Xénophon,  ni  dans  les 
œuvres  de  Cicéron,  ni  même  dans  Marc-Aurèle  et  dans  Ëpictète,  «l'ii  apparte- 
naient à  la  même  école  que  Sénèque. 

Historiquement  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  y  ait  eu  des  rapports  d'amitié 
entre  Sénèque  et  saint  Paul.  L'Apôtre  des  nations,  arrivé  à  Rome  en  61,  à  ce 
que  l'on  rroit,  obtint  du  prélet  du  prétoire,  qui  était  Burrhus,  ami  de  Sénèque, 
son  élargissement  comme  prisonnier  ;  peut-être  même  Sénèque  avait-il  déjà  en- 
tendu parler  de  lui  par  son  frère  M.  Annseug  Novatus  Gallion,  gouverneur 
de  l'Achaie ,  au  tribunal  duquel  saint  Paul  avait  été  traduit  lorsqu'il  habitait 
Corinthe. 

Ar  reste,  les  ressemblances  ci-dessus  notées  pourraient  indiquer  seulement  que 
Sénèque  connut  les  livres  des  cl  rétiens,  d'autant  plus  que  la  plupart  de  spsou- 
vr.iges  paraissent  avoir  été  éi  lits  Antérieurement  à  la  venue  de  saint  Paul  ;  bien 
que  les  traités  sur  In  Vie  heureuse  et  sur  les  Bienfaits,  où  abondent  les  ex- 
pressions chrétienne*,  et  surtout  les  lettres,  soient  postérieurs  à  cette  épocuc. 

l'.ii  somme,  il  y  a  à  dire  pour  et  contre  ;  mais,  si  l'on  réfiécliit  que  Sénèque 
lenoiiça  à  la  diète  pylliaKorieienneatln  de  ne  pas  passer  pour  Hébreu  et  ne  point 
•léplaire  à  Tilière  ,  si  l'on  songe  à  sen  coupables  romplaisnnccs  enver-;  Néron ,  on 
-•eia  peu  dispose  à  faire  de  lui  un  saint  On  peut  consuller  à  ee  sujet  l'ouvrage 
du  Fh.  Cil.  r.Ri.PKt  .  Leipsig,  1813, et  le  .Sr'nr^ywr  de  M.  Durozoir  (<olle<'tion 
l'anckourke  ). 
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«  naîtra  enfin  Tauteui'  des  premiers  services.  Et  quand  il  ne  sau- 
te rait  pas  qu'il  a  reçu ,  je  saurai,  moi,  que  j'ai  donné.  C'est  peu, 
«  diras-tu;  peu,  si  tu  entends  placera  intérêt:  mais,  si  tu  penses 
«  donner  de  la  manière  la  plus  utile  à  celui  qui  reçoit ,  tu  donne- 
((  ras,  satisfait  de  ton  propre  témoignage.  Au  cas  contraire,  tu 
«  n'as  pas  la  volonté  de  faire  le  bien ,.  mais  le  désir  qu'on  te  voie 
«  le  faire.  Tu  dis:  Je  veux  qu'il  le  sache;  tu  cherches  donc  undé- 
«  biteur.  Tu  veux  qu'il  le  sache  ?  mais,  s'il  lui  était  plus  avanta- 
«  geux,  plus  agréable  de  ne  pas  le  savoir?  Tu  veux  qu'il  le  sache? 
«  ainsi  tu  ne  sauveras  point  un  homme  dans  les  ténèbres?  Je  ne  nie 
«  pas  que,  si  la  chose  le  comporte,  on  ne  puisse  jouir  de  la  re- 
«  connaissance  de  l'obligé  :  mais  s'il  a  besoin  et  rougit  d'être 
«  secouru ,  si  ce  que  nous  faisons  offense  quand  on  ne  le  cache 
«  point,  je  ne  regarde  pas  le  bienfait  comme  réel.  Eh  quoi  !  iui 
«  apprendrai-je  que  je  l'ai  aidé,  lorsque,  parmi  les  premiers  et  les 
«  plus  grands  préceptes,  est  celui  de  ne  pas  ocprocber  le  bien, 
«  même  de  n'en  parler  jamais?  Voici ,  lorsqu'il  s'agit  d'un  bien- 
«  fait,  la  loi  des  deux  parties  :  qu'ici  l'on  oublie  immédiatement 
«  ce  qu'on  a  fait,  et  là  jamuis  ce  qu'un  a  reçu  (1).  » 

C  est  ainsi  qu'il  procède  le  plus  srnvent,  par  périodes  saccadées 
et  rhythniiques.  Toujours  déclamateur,  courant  toujours  après  les 
antithèses,  les  métaphores  liardies  et  les  allusions  étudiées,  il 
présente  les  pcnséet:  avec  un  certain  éclat,  mais  sans  solidité,  et 
les  enveloppe  souvent  d'expressions  obscures  ou  ampoulées;  mais, 
avant  de  le  considérer  comme  corrupteur  de  la  littérature  ,  conti- 
nuons à  l'envisager  comme  l'un  des  moralistes  les  plus  pratiques 
de  l'antiquité,  en  choisissant  quelques-unes  de  ses  meilleures 
maximes. 

«  Ne  faites  aucun  cas  de  ces  censeurs  incommodes  de  la  vie  des 
M  autres,  ennemis  de  leur  propre  conduite  ,  sorte  de  pédagogues 
«  pubhcs;  n'hésitez  pas  à  être  plutôt  hounne  de  bien  qu'à  passer 
M  pour  tel  (2).  Nul  n'est  bon  par  accident,  et  la  vertu  veut  être  ap- 
«  prise;  elle  est  difficile  à  acquérir,  tandis  que  les  vices  s'appren- 
«  nent  sans  maître  (3).  L'àme  libre  et  droite  est  celle  qui  se  soumet 


J' 


il  Ml 


(1)  De  lienpftciis.  Il,  10. 

(?)  Dc^jà  Socrate  HViiitdit  :  luvrojAtoTâxo  «  x'xicn(jfxlzaxàrf\  xal  xaXXoPTT)  666;, 
(!>  KpiToéouXe,  ôti  ov  pciOXij  ôoxiïv  àyaOo'  eîvxi,  toOto  xai  Yevéoôai  àyoïQôv  TtctpàaÔat. 
(XÉNOPii.,  Mem.,  II.) 

Horace  avait  écrit  ce  vers  élégant,  Ep.  16, 1.  I  : 

Tu  recte  vivis,  si  curas  esse  quoà  audix. 
(3)  Ep.  123.  Q.  N.  prgf. 
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«  les  choses,  et  ne  se  soumet  à  aucune  (1).  Celui  qui  ne  sait  pas 
«  vivre  avec  lui-même  cherche  la  foule  des  hommes  et  des  choses. 
«  A  quoi  bon  prévoir  les  maux?  beaucoup  de  disgrâces  imprévues 
«  nous  arrivent;  beaucoup  auxquelles  on  s'attend  ne  se  réalisent 
«  pas ,  et,  quand  même  elles  devraient  nous  surprendre,  à  quoi  sert 
«  d'aller  au-devant  de  la  douleur?  Tu  souffriras  assez  quand  elle 
«  viendra  ;  en  attendant,  promets-toi  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Parmi 
«  les  autres  maux  de  la  sottise  est  celui-ci ,  qu'elle  semble  tou- 
«  jours  ne  faire  que  de  naître  ^2).  Une  grande  partie  de  la  liberté 
«  est  la  bonne  éducation  du  ventre  (3).  Ne  dis  la  vérité  qu'à  celui 
«  qui  t'écoutera.  Je  n'ai  jamais  visé  à  plaire  au  peuple,  attendu  que 
«  les  choses  que  je  sais  ne  sont  pas  approuvées  par  le  peuple ,  et 
«  que  je  ne  sais  pas  celles  que  le  peuple  approuve  (4).  J'en  ai  vu 
«  beaucoup  mépriser  la  vie,  mais  j'ai  plus  d'estime  pour  ceux  qui 
«  arrivent  à  la  mort  sans  haine  de  la  vie  !5).  Si  tu  crois  ta  femme 
«  fidèle,  tu  la  rendras  telle  j  car  beaucoup  ont  appris  aux  leursàles 
«  tromper,  parla  seule  crainte  qu'ils  avaient  d'être  trompés,  et, 
«  en  les  soupçonnant,  ils  leur  ont  donné  le  droit  de  faiUir  (6).  Celui 
«  qui  est  ami  de  soi-même  est  ami  de  tous  (7).  Pour  beaucoup, 
«  1  acquisition  des  richesses  ne  fut  pas  le  terme  de  leurs  misères, 
«  mais  un  cliauj^ement  (8).  Regarde  avec  qui  tu  manges  et  bois, 
«  plutôt  que  ce  que  tu  manges  et  bois.  Une  petite  dette  constitue 
«  un  débiteur,  une  grosse  fait  un  ennemi,  (ju'est-ce  que  la  sagesse? 
«  vouloir  et  repousser  sans  cesse  les  mêmes  choses  (9).  Peu  df 
«  gens  se  dirigent  par  la  redexion  ;  la  plupart,  comme  ceux  qui 
«  nagent  sur  les  lleuves,  ne  vont  pas,  mais  sont  portés.  Ce  n'est 
«  pas  seulement  aux  hommes  qu'il  faut  lever  leur  masque,  mais 
M  encore  aux  choses,  et  leur  rendre  leur  aspect  propre(lO).  « 


(1)  Ep. 

12. 

(9.)  Ep. 

13. 

(3)  Ep. 

r23. 

('.)  Ep. 

9.9. 

(5)  Ep. 

.30. 

(6)  Ep. 

3. 

(7)  Ep. 

G. 

(«)  Ep. 

17. 

(9)  Ep. 

1»,  20. 

(CO)  Ep 

.  n,  u. 
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CHAPITRE  XVII. 


SCIENCES. 

Sénèque  mérite  aussi  notre  attention  sous  le  rapport  àe  la  science . 
En  effet,  bien  que  ses  Questions  naturelles  soient  un  amas  con- 
fus et  indigeste,  ulo  exposition  verbeuse  de  connaissances  empi- 
riques, sans  point  d'à  3pui  dans  les  sciences  exactes,  c'est  le  seul 
livrequinous  atteste  quv^les  Romains  se  soient  occupés  de  physique  ; 
car  ce  que  nous  en  trouvons  dans  le  poëme  de  Lucrèce ,  dans  Ci- 
céron ,  dans  la  compilation  de  Pline ,  est  un  emprunt ,  non  un 
examen.  Le  livre  de  Sénèque  marque  jusqu'où  les  anciens  pous- 
sèrent cette  science;  aussi  cette  œuvre  resta-t-elle  en  Europe, 
durant  plusieurs  siècles,  ce  que  furent  parmi  les  Grecs  les  ouvra- 
f,     d'Aristote,  le  répertoire  des  connaissances  physiques. 

fous  y  trouvons  mentionnés  le  grossissement  que  produisent  à 
l'œil  les  globes  de  verre  par  rétraction  (1),  et  les  miroirs  par  ré- 
flexion. Il  parle  encore  des  couleurs  de  l'arc-en-ciel  formées  arti- 
ficiellement par  un  verre  primastique  ou  taillé  à  facettes  (2)  ;  de  la 
diminution  de  la  chaleur  dans  les  régions  élevées  de  l'atmos- 
phère (3)  ;  de  la  formation  des  îles  par  l'action  volcanique  (4)  ; 
des  différentes  couleurs  des  étoiles,  des  planètes,  des  comètes  (5). 
Ces  dernières  sont  considérées  par  Sénèque  comme  des  astres  au 
cours  régulier,  et  visibles  seulement  lorsqu'elles  passent  dans  le 
voisinage  de  la  terre  (6)  ;  il  signale  même  une  différence  de  den- 
sité entre  le  corps  et  la  queue  (7).  Il  paraît  avoi-  connu  la  pesan- 
teur de  l'air  (8)  et  le  refroidissement  produit  par  l'évaporation  (9j, 


(1)  Literx,  quamvis  minutée  et  obscurœ,  pervitream  pilam  aqua  plénum 
majores  clarioresque  cernuntur.  (N.  Q.,  lib.  I,  6.) 

(2)  Virgula  solet  fteri  vitrea,  stricta,  vel  pluribus  angulis. . .  Hxc  si  ex 
(ramverso  solem  accipit ,  colorem  talem,  qualis  in  arcu  vtderi  s&let,  reddtt 
1,7. 

m  IV,  II. 

(4)  VI,  21. 

(5)  I.  1. 

(6)  VU,  17. 

(7)  Per  stellat  uUeriora  non  cernimîts,  per  eometam  aciem,  trammit' 
limus. 

(8)  Ex  his  gravitas  aertsJU.  (V,  5.)  —  Eo  enim  crassior  aerest  quo  terris 
propior.  (VII,  22.) 

(9)  Pourvu  qu'au  lieu  i\e  lire  trahit  lopo»"-»»»  evaporafm  on  lise  fra/uf  ca- 
loretn  évaporât  m.  (III,  24.  ) 
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et  il  attribue  les  tremblements  de  terre  à  des  feux  souterrains  qui 
viennent  à  s'allumer  (I).  En  rapportant  une  opinion  d'Empédocle 
sur  les  eaux  thermales,  il  propose  de  chauffer  les  appartements 
au  moyen  de  cour  :  l5  d'eau  chaude  :  il  explique  de  quelle  ma- 
nière l'eau  de  la  me^^  an  s'infiltrant  par  les  pores  de  la  terre  s'a- 
doucit et  forme  les  sources  ;  elle  pénètre,  dit-il,  à  travers  la  terre 
comme  le  sang  dans  les  veines,  assertion  qui  semble  indiquer  la 
circulation  du  sang  (2). 

Le  Latin  le  plus  illustre  dans  les  sciences  fut  G.  Plinius  Secun- 
dus,  de  Côme;  mais,  de  tous  les  ouvrages  de  cet  »'crivain  labo- 
rieux, il  ne  nous  est  parvenu  que  VHisluire  naturelle.  C'est  une 
encyclopédie  dans  laquelle  il  a  exposé ,  en  trente-sept  livres,  les 
découvertes,  les  arts,  les  erreurs  de  l'esprit  humain,  en  cherchant 
parfois  l'occasion  de  tracer  la  description  des  corps.  Après  avoir 
donr  é  dans  le  premier  livre  un  sommaire  des  matières  et  des  au- 
teurs dont  il  parle,  il  traite,  dans  le  second,  du  monde,  des  éléments 
et  des  météores.  Suivent  quatre  livres  de  géographie;  le  septième 
est  consacré  aux  diverses  races,  aux  caractères  de  l'espèce  humaine 
et  aux  découvertes  principales.  Les  quatre  suivants  ont  pour  objet 
les  animaux,  rangés  par  classes ,  selon  leur  grosseur  et  leur  im- 
portance ;  il  discute  sur  leurs  habitudes,  sur  leurs  qualités  bonnes 
ou  mauvaises ,  et  sur  leurs  propriétés  les  moins  conmuuies.  La 
botanique,  qui  est  traitée  avec  étendue,  comprend  dix  livres,  dans 
lesquels  il  décrit  les  plantes;  il  parle  de  leurs  cultures  et  de  leurs 
usages  dans  l'économie  domestique  et  dans  les  arts;  puis,  dans 
cinq  autres,  il  énumère  les  remèdes  t'-  is  des  animaux.  Il  emploie 
encore  cinq  livres  à  parler  des  métaux  de  la  manière  de  les  ex- 
traire, et  de  les  faire  servir  aux  besoins  »v3  plus  ordinaires  et  au 
luxe.  A  propos  du  luxe,  il  s'occupe  de  la  sculpture,  de  la  pein- 
ture et  des  principaux  artistes,  comme  il  disserte,  à  l'occasion  du 
cuivre,  sur  les  statues  de  bronze  les  plus  remarquables;  les  ma- 


Pline. 
!l3-79. 


(1)  VI,  431. 

i'i)  Placet  natura  régi  lerram ,  cl  quidem  'd  nostrorum  corporum  exem- 
plur,  in  iiiibiis  et  ven.v  sunl  et  aitcrix ,  illx  sunguinis,  luv  spiritus  lecep- 
taenia.  In  (erra  quoque  sunt  alia  Hinera,per  quœ  aqua  ,  et  alia  per  qux 
spiritus  currit  :  adeoqtie  illo.in  ad  similitudimum  iiumaaohuji  coupohlm  natura 
J'ormavit,  ut  majores  noslri  aquarium.  uppeilo'"rint  venus.  (Qucusl.  aat.,  111, 
la.)  —  Koui  citerons  encore  un  passaj^e  d",  la  huoùule,  que  l'on  tioitdes  plus 
anciens  :  Sicut  canguis  manat  per  anastomoses  jeiiarum  ,  modo  in  uiiam, 
modo  in  allerum,  modo  hue,  modo  aine,  ex  loco  hoc  in  locuin  alium,  cl  <s(i 
sinus  corporis  rigant  se  iniicem,  et  illuminant  se  inviccm,  doiiec  Hlumi- 
nenlur  omnes  mundi,  et  benedic'ïonem  accipiant  propler  illos.  [Uànà  Vldra 
Uabba,  t.  II,  p.  ôO'J,  du  recueil  de  Knokb"is,  KabbaUi  denudala.) 

IIIKT.  IMV.  —  r.    \.  U 
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tières  colorantes  l'amènent  à  parler  des  tableaux,  etc.  En  somme, 
l*oiivrri„;<  uHiis  son  ensemble ,  offre  une  distribution  capricieuse 
et  mal  digérée. 

Il  ne  faut  pas  voir  dans  Pline  un  naturali  qui  recueille,  ob- 
serve, expérimente,  pour  ajouter  au  trésor  des  connais'  inces  ac- 
quises ;  mais  bien  un  érudit  dérobant  quelques  heures  aux  occu- 
pations de  la  guerre  et  de  la  magistrature,  pour  feuilleter  des 
livres.  Tandis  qu'il  dîne  en  voyage,  il  a  des  esclaves  qui  lisent; 
d'autres  prennent  note  de  tout  ce  qu'il  indique ,  et  l'aident  dons 
la  rédaction  d'un  travail  très-utile  en  son  temps,  parce  qu'il  épar- 
gnait la  difficulté  de  lectures  immenses,  et  précieux  pour  le  nôtre, 
puisque,  des  deux  mille  ouvrages  où  Pline  a  puisé,  presque  tous 
ont  péri. 

Loin  d'égaler  un  Buft'on,  un  Guvier,  il  reste  bien  au-dessous 
même  de  Théophraste  (1)  ;  compilateur  sans  génie  ni  critique  ,  il 
lit  à  la  hâte ,  n'entend  pas  ou  rapporte  mal  les  passages ,  ou  les 
explique  selon  ses  préventions  personnelles,  et  de  la  manière 
([u'il  croit  convenir  le  mieux  aux  réflexions  ou  aux  déclamations 
d'une  philosophie  atrabilaire  qui  accuse  sans  cesse  l'homme ,  la 
nature,  les  dieux.  Plus  attentif  à  exciter  la  curiosité  qu'à  décou- 
vrir la  vérité  ,  plus  soucieux  de  l'élégance  que  de  la  précision  ,  il 
dirige  son  choix  de  préférence  sur  ce  qui  a  un  air  de  s-ngularité 
et  de  îiizarrerie;  il  accepte  des  absurdités  déjà  réfutées  par  le  grand 
""-iit^fiï'Jtejet  copie  avecassezpeude  discernement  pour  nepas  dis- 
tinguer la  diversité  des  mesures  de  longueur,  pour  mêler  des  faits 
conik'adictoires,  et  ilotter  entre  des  systèmes  disparates,  op- 
posés même . 

Son  éloquence,  pleine  d'ostentation,  s'appesantit  sur  les  misères 
de  rhumanité  ;  le  raisonnement  qui  le  conduit  à  découvrir  les  dé- 
sordres de  ce  monde  ne  l'élève  jamais  jusqu'aux  harmonies  d'un 
monde  meilleur. 

Après  tant  de  conquêtes,  les  Romains  auraient  pu  enrichir  con- 
sidérablement l'histoire  naturelle,  mais,  bien  que  nous  trouvions 
quelques  collections  mentionnées ,  elles  n'étaient  ni  laites  avec  soin 
ni  dirigées  vers  un  but  scientifique.  Les  archives  du  palais  conte- 
naient les  relations  géographiques  des  généraux ,  qui  eussent  été 
une  mine  féconde  de  documents  pour  quiconque  y  eût  fouillé; 
mais  Pline  ne  paraît  pas  même  en  avoir  soupçonné  l'f  xistence. 
Son  mérite  provient  donc  de  la  perte  des  ouvrages  dont   il  s'est 


(1)   Cuviei'  le  juge  avec  plus  it.  i^i'!,'-eet  moins  de  rhétorique  que  iip  l'a   fait 
Bullon. 
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iOfîues,  de  l'esprit  de 
lan    >es  opinions  de  la 

luiuvais  goût  et  l'em- 
.riiir  et  à  l'élévation  de 


servi  ;  en  effet ,  sans  son  indigeste  compilation ,  une  grande  partie 
de  l'antiquité  resterait  pour  nous  un  mystère,  et  la  langue  latine 
posséderait  un  trésor  de  moins. 

Il  faut  donc  être  reconnaissant  envers  lui  ;  bien  plus,  maintenant 
que  ses  erreurs  en  fait  de  médecine  et  de  beaii\-arls  ont  été  rele- 
vées, il  mérite  que  quelqu'un  entreprenne  I  mmiense  travail  de 
corriger  dans  son  entier  le  texte  de  son  ouvrage. 

Énergique  et  précis  dans  son  sty!;  .  mais  loin  de  la  manière  sim- 
ple et  correcte  des  contempoiaii  ■  Ces.,  il  tombe  souvent 
dans  l'affectation  et  l'obscurité.  Anuiu  tait,  comme  Thraséas, 

Helvidius  et  quelques  autres  h(  tim 
l'ancienne  république,  il  piiisr 
chaleur  et  même  de  l'éloquence;  .n. 
phase  de  ses  expressions  font  tort  à  L 
sa  pensée.  Dans  la  contemplation  des  clioses  naturelles,  il  ne  sait 
jamais  entrevoir  une  idée  supérieure  ,  et  trouve  qu'il  n'est  d'aucun 
intérêt  de  scruter  ce  qui  s'élève  au-dessus  de  la  nature  (1);  il  nie 
tout  à  fait  Dieu ,  ou  il  le  confond  avec  le  monde ,  et  se  raille  de  la 
Providence  [2).  Le  scepticisme  désolant  dans  lequel  il  tombe  lui 
fait  considérer  l'homme  comme  l'être  le  plus  malheureux  et  le 
plus  orgueil<eux  (3)  ;  il  insulte  la  Divinité  ,  «  qui  ne  peut  accorder 
a  à  l'homme  l'immortaUté,  ni  se  priver  elle-même  de  la  vie  ,  qui 
«  est  le  don  le  plus  beau  qu'elle  nous  ait  fait.  » 

Il  ne  put  toutefois  se  soustraire  aux  idées  nouvelles ,  auxquelles 
il  fermait  en  vain  les  yeux  :  au  nom  de  barbares  il  substitua  celui 
d'hommes  ;  il  reproche  à  César  le  sang  versé ,  et  loue  Tibère  d'a- 
voir mis  fin  à  certaines  superstitions  en  Afrique  et  en  Germanie  : 
philosophie  tolérante  et  cosmopolite ,  dont  lui-même  ne  connais- 
sait pas  ou  reniait  la  source. 

Le  Polyhistor  de  Jules  Solin  peut  être  considéré  comme  un  ré- 
sumé de  son  ouvrage;  cet  auteur,  qui  vécut  peut-être  deux  siècles 
plus  tard,  expose  en  style  recherché  des  notions  diverses,  surtout 
sur  la  géographie,  et  fut  très-célèbre  au  moyen  âge,  bien  qu'il 
soit  dépourvu  de  critique. 

Strabon  ,  d'Amasie ,  voyagea  dans  l'Asie  Mineure,  dans  la  Syrie, 
laPhénicie,  et  dans  l'Égyple  jusqu'aux  cataractes;  il  parcoiu'u* 
ensuite  la  Grèce,  la  Macédoine,  l'Italie  ,  excepté  la  Gaule  cisalpine 

(1)  Mundl  extera  indagare  non  intcrest  hominis,  nec  capii  hoc  humanx 
conjectura  mentis. 

(2)  Voy.  111,7;  VIII,  55. 

{'■i)  Solum  certum  nïhil  esse  cnrfi.,  et  homïyxc  niliil  miseriw  aaù  super- 
bius.m,  1-) 
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et  la  Ligurie  ;  quant  aux  faits  relatifs  à  ces  pays ,  il  raconte  ce 
qu'il  a  vu,  et,  pour  le  reste,  il  parle  sur  la  foi  des  autres.  Il  donne 
en  dix-sept  livres  l'histoire  de  la  géographie,  depuis  Homère 
jusqu'à  Auguste.  Lorsqu'il  traite  des  origines  et  des  migrations 
des  peuples ,  de  la  fondation  des  villes  et  des  États ,  des  person- 
nages les  plus  célèbres,  il  sait  faire  preuve  de  critique.  Dans  le 
seizième  livre,  il  dit  que  la  Comagène  venait  d'être  réduite  en 
province;  et  ce  fait,  qui  date  de  l'an  18  du  Christ,  est  l'unique 
renseignement  que  nous  ayons  sur  l'époque  à  laquelle  il  vivait.  Il 
nous  a  déjà  servi  de  guide  pour  parcourir  le  monde  connu.  Si 
nous  n'étions  habitués  à  voir  les  anciens  ignorer  Xij,  écrits  de  leurs 
prédécesseurs  même  les  plus  fameux,  nous  nous  étonnerions  qu'un 
ouvrage  aussi  important  que  celui  de  Strabon  n'ait  pas  été  connu 
de  Pausanias,  Pline,  Josèphe  et  Plutarque. 

L'Espagnol  Pomponius  Mêla  ne  vit  pas  de  s'^s  propres  yeux , 
comme  Strabon.  Son  ouvrage  [de  Situ  orbis),  dans  lequel  il  ré- 
sume le  système  d'Ératosthène ,  est  d'un  style  élégant  et  concis; 
semé  de  descriptions  gracieuses  et  de  discussions  de  physique  ou 
de  souvenirs  historiques,  il  échappe  à  l'aridité  d'une  nomen- 
clature. Mais ,  comme  il  ne  s'inquiète  pas  de  la  véracité  des  au- 
teurs auxquels  il  emprunte  ses  renseignements ,  '1  laisse  beau- 
coup à  désirer;  ainsi  il  donne  comme  existant  encore  ce  qui 
n'est  plus  depuis  longtemps ,  tandis  qu'on  cherche  en  vain  dans 
son  livre  Cannes,  Munda,Pharsale,  Leuctres,  Mantinée ,  lieux 
célèbres  par  de  grandes  batailles  ;  Persépolis,  Jérusalem,  capitales 
notables  ;  Stagire,  patrie  du  grand  philosophe. 

Sous  Tibère  mourut  Denys  le  Périégète ,  qui  fit  une  description 
du  monde  en  bons  vers  grecs;  mais  l'ouvrage  qui  porte  son  nom 
est  attribué  par  quelques-uns  à  un  contemporain  de  Marc-Aurèle. 
Il  n'ajoute  rien  d'ailleurs  à  Strabon. 

Los  géographes  anciens,  esclaves  du  vieil  esprit  littéraire ,  dé- 
naturent souvent  les  noms ,  les  passent  même  sous  silence,  quand 
ils  ne  peuvent  bien  les  approprier  à  leur  langue  (1)  ;  ils  laissent 
ainsi  se  perdre  ceux  qui  avaient  le  plus  d'originalité  et  au  moyen 
desquels  la  philologie  aurait  pu  éclairer  l'histoire  des  populations. 
En  outre,  ils  n'avaient  pas  donné  une  base  mathématique  à  leurs 
systèmes,  se  contentant  des  positions  terrestres,  de  latitudes  gros- 
sièrement indiquées ,  et  s'appuyant  sur  des  itinéraires  peints  ou 
a/mo^d6- ,  c'est-à-dire ,  dessinés  sur  le  papier  ou  rédigés  par  écrit. 


(1)  Dif/nn  memnrahi ,  nul  la  fiait  sprinonr  dicta  farilin.  (Pi.ink,  c«  que  Ion 
voit  au'si  (laiw  Stii\H(»,  iNU'i  a,  de.) 
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La  géographie  fut  enfin  traitée  scientifiquenient  par  Claude  Pto- 
lémée,  qui  se  déclarait  redevable  de  ses  connaissances  à  Marin  de 
Tyr.  Ce  géographe,  qui  vécut  vers  l'an  100  de  J.  C.  avait  re- 
cueilli les  relations  des  voyageurs  en  les  rectifiant ,  et  se  servit 
peut-être  des  descriptions  que  les  Phéniciens ,  selon  Tusage ,  dé- 
posaient dans  leurs  temples ,  et  d'une  ou  de  plusieurs  cartes  sur 
lesquelles  ces  intrépides  navigateurs  auraient  dessiné  tout  ce  qu'ils 
avaient  appris  dans  leurs  courses  sur  la  conformation  de  la  terre 
et  la  situation  des  pays;  mais  son  ouvrage  a  péri.  Nous  n'avons 
pas  nriéuie  celui  de  Ptolémée ,  mais  une  compilation  postérieure , 
et  tout  ce  que  l'on  sait  de  ce  prince  des  géographes,  c'est  qu'il  fit 
sa  dernière  observation  le  2  février  141.  Dans  le  premier  des  huit 
livres  de  sa  Géographie  (TeoiYpaçix^  'A<piiYl'";)  il  ^^^^  connaître 
l'origine  et  le  but  de  son  travail ,  ainsi  que  sa  manière  de  dresser 
des  cartes  géographiques  ;  les  six  livres  suivants  ne  sont  guère 
qu'une  nomenclature  des  villes,  des  montagnes  et  des  fleuves,  ac- 
compagnée pourtant  de  l'indication  de  leur  situation  par  longitude 
et  latitude.  Le  dernier  contient  une  Uste  de  trois  cent  cinquante 
villes.,  dans  laquelle  est  mentionnée  la  Jurée  du  jour  le  plus  long 
de  l'année  dans  chacune  d'elles ,  afin  d'en  déterminer  la  position. 
A  l'ouvrage  sont  annexées  vingt-six  cartes,  dont  dix  sont  relatives 
à  l'Europe ,  quatre  h  l'Afrique  et  douze  à  l'Asie  ;  elles  sont  attri- 
buées ,  dans  les  exemplaires  subsistants ,  à  un  mécanicien  d'A- 
lexandrie nommé  Agathodémon(  'AYa6oSa({xwv  piyjyavtKÎ)?  'AXsÇavSpeioç 
OTreTÛTctrtffe  ),  qui  n'eut  autre  chose  à  faire  que  de  reproduire  ce  qui 
était  mis  scus  ses  yeux  pa»*  Ptolémée.  Sa  mappemonde  était  cou- 
verte d'un  réseau  où  l'on  voyait  un  méridien  tracé  de  cinq  en  cinq 
degrés,  tandis  que  les  parallèles  passaient  par  les  villes  principales, 
telles  que  Syène  ,  Alexandrie ,  Rhodes  et  Byzance.  Comme  il  avait 
donné  au  degré  cinq  cents  stades  de  longueur  au  lieu  de  six  cents, 
toutes  SCS  autres  indications  tombèrent  à  faux.  Dans  les  latitudes, 
alors  que  le  degré  serait  ùo  quatre  cent  quatre-vingt-cinq  stades 
sens  le  parallèle  de  Rhodes ,  li  l' îvalue  à  quatre  cent  quarant*;- 
quatro ,  différence  peu  grave ,  du  reste  ;  en  réuisant  les  stades 
dans  cette  proportion,  on  connaît  dans  quelle  tnesure  il  faisait  son 
profit  des  observations  antérieures.   Combien  Ératosthène,  qui 
avait,  comme  directeur  do  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  tant  de 
riches  matériaux  sous  la  main  ,  reste  loin  du  savoir  de  Ptolémée  ! 
Strabon  ,  qui  s'appuie  sur  le  piemier,  ne  connaît  point  encore  le 
nord  de  l'Asie;  il  croit  que  la  mer  Caspienne  est  un  golfe  du  grand 
Océan ,  et  il  avoue  que  de  là  jusqu'à  l'Elbe  il  marche  dans  les  té- 
nèbres; il  dit  fort  peu  de  chose  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange,  rien 
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de  la  partie  qui  est  située  au  delà,  et  il  ne  connaît  l'Arabie  que 
d'après  ce  que  lui  en  a  raconté  en  Egypte  le  général  iEliusGallus. 

Ptolémée,  au  contraire,  connaît,  bien  qu'inexactement , non- 
seulement  les  côtes,  mais  encore  le  centre  de  ITnde  et  une  ving- 
taine de  villes  et  ports  de  la  Taprobane  ;  c'est  le  premier  qui  dé- 
crit les  pays  situés  au  delà  du  Gange ,  et  nomme  beaucoup  de 
localités  de  l'intérieur  de  l'Arabie.  La  péninsule  du  Jutland  et  ses 
habitants  lui  sont  connus  ;  il  détermine  les  territoires  habités  par 
différents  peuples  germains  depuis  la  Pologne  jusqu'à  la  Baltique  , 
et  sait  que  de  vastes  pays  s'étendent  au  nord  de  la  mer  Caspienne. 
La  science  avait  avancé  dans  l'espace  d'un  siècle  et  demi ,  moins 
par  l'effet  des  conquêtes  que  par  le  commerce ,  devenu  plus  libre 
et  plus  régulier,  et  par  les  expéditions  de  découvertes  (périples) 
par  terre  et  par  mer.  Ainsi  Ptolémée  dut  des  renseignements 
sur  l'Asie  orientale  à  la  relation  de  Titianus ,  négociant  macédo- 
nien ,  qui  avait  envoyé  ses  agents ,  par  terre  ,  dans  la  Mésopota- 
mie et  le  long  du  Taurus,  et,  dans  les  Indes ,  jusqu'à  la  capitale  des 
Sères.  , 

La  confusion  qu'il  fit  des  stades  des  différents  peuples ,  son  peu 
de  critique  dans  le  choix  de  ses  matériaux  et  des  observations  as- 
tronomiques inexactes  l'entraînèrent  dans  des  erreurs  grossières  ; 
on  ne  connut  potirtant,  durant  quatorze  siècles ,  d'autre  manuel 
systématique  que  sa  géographie,  et  c'est  toujours  ce  que  nous 
avons  de  mieux,  en  fait  de  renseignements ,  sur  cette  science  chez 
les  anciens.  Sa  Grande  Construction  (MeyaXYi  SûvraÇt;) ,  en  treizr* 
livres,  comprend  toutes  les  observations  et  problèmes  des  ancienà 
sur  la  géortîétrie  et  l'astronomie.  Il  ne  fut  pas  grand  astronome , 
mais  bon  mathématicien  ,  et  se  montra  très-laborieux  dans  k  soin 
qu'il  prit  de  rassembler  tout  ce  qui  était  épars  dans  les  traités  de 
ses  prédécesseurs.  La  grande  réputation  dont  il  jouit  doit  ôive 
attribuée  à  la  rareté  des  écrits  d'Hipparque ,  où  il  copia  (  ce  qui  est 
vraiment  réprt^hensible  )  dans  sa  Syntaxe ,  c'est-à-dire  .sa  trigo- 
nométrie ,  la  partie  purement  sphérique  et  la  théorie  mathéma- 
tique des  éclipses.  Son  ouvrage  fut  traduit  en  arabe  en  827,  sous 
le  titre  de  Tahrir  al  magesthi;  de  là  le  nom  d'Almageste,  sous 
lequel  il  est  connu  (1). 


(I)  La  première  édition  de  Ptolémée,  en  latin,  a  été  publiée  en  1476;  letexie 
jçrer  ne  fut  imprimé  qu'en  1533,  à  Bftie,  par  les  soins  d'ÉrnHme;  puis  à  Paris,  en 
\bM,  avec  toutes  le»  erreurs  dt»  lo  précédente.  Une  troisième  édition  «recque- 
latine  eu  fut  faite  à  Francfort  en  lAor>,  avec  des  cartes  de  Mercator  ;  elle  fut  en- 
suite reproduite  en  IGIH  et  en  lAlH.  L')d)l)é  llnlnia  en  commenv^a  une  en  ioi:t- 
181),  .1  l'.iris,  i«ver  une  Ir.i'luclioii  de  lui  et  des  noies  de  Delumltre;  niait  elle 
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Ptoléméedonna  son  nom  au  système  qui  place  la  terre  au  centre 
de  l'univers,  et  'fait  tourner  les  deux  autour  d'elle  d'orient  en 
occident;  ce  n'est  pas  qu'il  en  fût  l'inventeur,  mais  il  l'ex- 
pliqua, en  le  soutenant  contre  Aristarque  de  Samos,  qui  en- 
seignait le  mouvement  de  la  terre.  Les  étoiles ,  selon  lui ,  ont  quatre 
mouvements  :  le  premier,  de  vingt-quatre  heures ,  comme  les  pla 
nètes,  autour  de  la  terre;  le  second ,  diurne ,  qui  les  fait  incliner 
quelque  peu  du  couchant  au  levant;  le  troisième,  par  suite  duquel 
elles  flottent  tantôt  au  levant  au  couchant ,  tantôt  en  sens  opposé  ; 
le  dernier,  qui  les  fait  vaciller  entre  les  deux  pôles.  Il  y  a  trois 
cieux  :  un ,  qu'il  appelle  le  premier  mobile ,  fait  mouvoir  les  étoiles 
et  les  planètes  autour  de  la  terre;  les  deux  autres,  cristallins, 
doués  d'un  mouvement  de  vibration ,  impriment  aux  planètes 
leurs  autres  mouvements.  Pour  rendre  raison  des  variétés  énormes 
que  présentait  son  système ,  il  dut  supposer  une  complication  de 
cercles  excentriques  et  d'épicycles  se  croisant  les  uns  les  autres 
d'une  manière  si  contraire  à  la  simplicité  majestueuse  de  la  nature 
que  le  roi  Alphonse  put  se  permettre  cette  remarque,  plus  savante 
que  sage  :  Si  f  eusse  éV'  près  du  Créateur,  je  lui  aurais  conseillé 
mieux  que  cela.  Les  progrès  de  la  science  firent  voir  en  cela  en- 
core que  les  fautes  attribuées  à  la  Providence  sont  l'effet  de  notre 
orgueil  et  de  notre  ignorance. 

Ptolémée  dressa  le  catalogue  des  étoiles  d'Hipparque,  en  indi- 
quant la  position  de  mille  vingt-deux  d'entre  elles  ;  il  crut  qu'elles 
avançaient  d'un  degré  par  siècle,  tandis  qu'Hipparque ,  s'éloi- 
gnant  moins  de  la  vérité ,  leur  avait  assigné  un  parcours  de  deux 
degrés  en  cent  cinquante  ans.  Il  décrivit  la  sphère  armillaire  d'Hip- 
parque et  l'astrolabe ,  dont  il  se  servait  pour  observer  la  hauteur 
des  astres  et  les  parallaxes.  Il  sut  que  la  lumière  des  corps  célestes 
un  venant  à  nous  se  réfracte  dans  l'air  ;  mais,  au  lieu  de  mettre 
cette  notion  à  profit  pour  expliquer  leur  plus  grande  dimension  ap- 
parente lorsqu'ils  sont  à  l'horizon,  il  la  crut  produite  uniquement 
par  un  faux  jugement  de  notre  esprit.  Il  enseigna  h  déterminer 
l'heure  en  combinant  la  position  du  roleil  ou  d'une  étoile  avec  la 
latitude  du  lieu  où  l'on  se  trouve  ;  il  découvrit  l'évection  do  la 
lune,  et  démontra  que  l'équation  du  centre  de  l'orbe  lunairr  est 
plus  petite  dans  les  syzygies  que  dans  les  quadratures;  enfin  il 
réduisit  en  système  sa  parallaxe  lunaire ,  tout  en  la  décrivant  plus 
grande  qu'elle  ne  l'est  réellement. 

ne  dépuHftii  paH  le  premier  livre.  Une  édition  beaucoup  inuilleuro  est  celle  (|u'a 
faite  Fhid.-Guill.  Wilbëho  :  Claudii  Ptolomiri  Geographia  libri  veto  grâce 
«t  latine,  ad  cod.  mss.Jidenii  Essendia;,  U40. 
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Il  traita  aussi  de  la  musique ,  et  il  parait  avoir  eu  le  mérite  de 
réduire  à  sept  les  treize  ou  quinze  tons  des  ancieps  ^  comme  aussi 
de  déterminer  les  véritables  rapports  de  certains  intervalles ,  en 
rendant  l'octave  diatonique  plus  conforme  à  Tharmonie.  Pour 
juger  du  chant,  dit-il ,  l'oreille  ne  suffit  pas  :  le  sentiment  et  la 
raison  doivent  aussi  y  avoir  part.  Il  disserte  sur  ce  point  d'après 
les  méthodes  pythagoriciennes. 

Son  Canon  roya/,  rédigé  pour  la  commodité  des  astronomes ^ 
a  rendu  service  à  Thisloire,  attendu  qu'il  donne  exactement ,  en 
les  rapportant  au  calendrier  égyptien ,  les  années  du  règne  de 
cinquante-cinq  rois. 

Les  mathématiques  ne  furent  jamais  très-cultivées  à  Rome, 
de  l'aveu  même  de  Cicéron;  jusqu'à  Boèce,ni  Euclldej  ni  Pto- 
lémée,  ni  Archimède ,  n'avaient  été  traduits  en  latin.  Les  mathé- 
maticiens, dont  il  est  souvent  fait  mention  dans  les  lois  romaines , 
sont  les  astrologues,  qui ,  toujours  bannis,  revinrent  toujours  dans 
la  ville.  L'orgueil  romain  trouvait  quelque  chose  d'abject  dans 
une  science  qui  se  mettait  au  service  des  arts  mécaniques ,  cal- 
culait le  gain  et  tenait  des  registres.  Horace  attribue  la  déprava- 
tion du  goût  à  l'étude  des  mathématiques  ;  Sénèque  la  repousse 
comme  avilissante  (i),  et  Plutarque  la  dit  méprisée  par  les  phi- 
losophes (2). 

Le  seul  écrivain  qui  se  soit  occupé  de  mathématiques  appli- 
quées est  Sextus  Julius  Frontinus,  qui,  sous  Vespasien,  com- 
manda les  légions  en  Bretagne  avant  Agricola ,  et  fut  ensuite  con- 
sul et  augure;  il  était  ami  de  Pline,  et  Martial  lui  décerna  des 
louanges.  Il  défendit  en  mourant  qu'on  lui  élevât  un  monument , 
disant  :  On  se  souviendra  assez  de  moi,  si  ma  vie  m'en  a  rendu 


'      ■!■,! 


(t)  Metih  me  geovietria  docet  latifundia.. .  numerare  docet  me  arith- 
metica,  et  avarULv  commodarc  digitos...  Quid  mihi  prodest  agellum  in 
partes  dividere ,  colligere  pedes  jugeri,  et  comprehendere  etiam  si  quid, 
decempedem  e/fugitP...  Quid  iibi  prodest  si,  quid  in  vita  rectum  sit , 
ignoras  P  etc. 

(2)  Il  s'exprime  encore  plus  clairement  que  Sénèque  :  «  Eudoxe  et  Arcliytas 
furent  les  premiers  inventeurs  de  cet  art  mécanique;  mais,  comme  Platon  s'éleva 
contre  eux,  les  considérant  comme  des  gens  qui  ruinaient  et  corrompaient  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  la  géométrie,  qui  des  choses  incorporelles  et  intel- 
lectuelles descendaient  ainsi  aux  choses  sensibles,  pour  faire  usage  des  corps  qui 
réclament  un  travail  manuel ,  ennuyeux  et  servile,  la  mécanique  resta  dégradée 
et  séparée  de  la  géométrie,  comme  im  art  militaire  dédaigné  des  philosophes. . . 
Archim)^de  réputant  chose  ignoble  et  vile  l'industrie  relative  aux  labeurs  méca- 
niques, et  tout  autre  art  auquel  on  se  livre  par  besoin,  mit  toute  son  ambition 
dans  les  choses  dont  In  beauté  et  l'excellence  ne  sont  pas  mêlés  à  la  nécessité.  » 
(  lHarcellus.  ) 
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digne  (1).  Chargé  de  la  surveillance  des  aqueducs,  il  écrivit  l'his- 
toire de  ces  constructions  mémorables  et  vraiment  italiennes  (2)  ; 
en  outre,  il  laissa  quatre  livres  de  Stratagèmes,  compilation  tout  à 
la  fois  militaire  et  historique,  où  l'on  trouve  peu  de  critique  et  un 
style  négligé ,  mais  où  l'on  remarque  l'assurance  facile  de  l'homme 
qui  possède  sa  matière.  Ses  ouvrages  sur  l'art  militaire  ont  été 
perdus.  L'architecte  Apollodore ,  l'empereur  Adrien ,  l'historien 
Arrien ,  écrivirent  aussi  sur  l'art  militaire  ;  mais  surtout  Onésan- 
dre ,  philosophe  platonicien,  dont  nous  reparlerons.  Les  Grecs  et 
les  Latins  puisèrent  beaucoup  dans  ses  œuvres ,  et  sa  réputation 
s'est  conservée  jusqu'à  nous. 

Isidore  trouva  la  duplication  du  cube  et  un  instrument  pour 
décrire  la  parabole  au  moyen  d'un  mouvement  continu.  Ménélas 
d'Alexandrie  composa  le  premier  traité  detrigonométrie(2!paipixd) 
dans  lequel  il  parle  des  triangles,  sans  toutefois  enseigner  à  les 
calculer.  Ses  théorèmes  sont  tous  de  pure  spéculation ,  sauf  celui 
que  les  Arabes  appelèrent  règle  d'intersection ,  et  qui  exprime  le 
rapport  entre  les  six  arcs  d'une  espèce  de  quadrilatère  formé 
dans  la  superficie  de  la  sphère  :  ce  théorème  est  l'unique  base  de 
la  trigonométrie  des  Grecs.  Sérénus  démontra  que  la  section  du 
cône  produit  la  même  ellipse  que  la  section  du  cylindre  ;  Persée 
inventa  les  lignes  sphériques ,  ou  courbes  formées  en  taillant  le 
solide  engendré  par  la  rotation  d'un  cercle  autour  d'une  corde  ou 
d'une  tangente.  Philon  de  Tyaneen  imagina  d'autres,  et  perfec- 
tionna la  théorie  des  courbes.  * 

Lucins  Junius  Modératus  Golumella,  natif  de  Cadix,  se  plaignait 
de  ce  que  l'étude  de  l'agriculture  restât  négligée  :  «  Il  y  a,  disait- 
«  il ,  des  écoles  de  philosophie ,  de  rhétorique ,  do  géométrie , 
«  de  musique  ;  il  y  a  des  gens  occupés  uniquement  à  préparer 
(f  des  mets  savoureux,  d'autres  à  arranger  les  cheveux,  et  il  n'est 
«  personne  qui  enseigne  l'agriculture.  Cependant  il  fut  un  temps 
«  où  les  villes  étaient  heureuses  sans  arts  d'agrément,  et  il  en 
c(  sera  longtemps  ainsi  ;  mais,  sans  agriculture ,  il  est  évident  que 
«  les  hommes  ne  peuvent  subsister  ni  se  nourrir.  Quels  sont  les 
«  meilleurs  moyens  de  conserver  et  d'accroître  son  patrimoine  ? 
«  Sont-ce  les  armes ,  à  l'aide  desquelles  on  se  procure  desdépouil- 
«  les  teintes  de  sang? le  commerce,  qui,  arrachant  les  citoyens  à 
«  leur  patrie,  les  expose  aux  flots  et  aux  orages,  cl  les  emporte 
«  dans  des  contrées  inconnues?  l'usure,  dont  les  profits  sont  plus 

(1)  PUNB,  j?p.,  IX,  Cl. 

(2)  Le  titre  peu  élégant  :  De,  Aquxdmtibus  urbis  Honui:  Commentarius, 
|iaralt  «voir  été  donné  à  son  ouvrage  par  los  copiées  du  moyen  âRC. 
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«  probables  sans  doute ,  mais  qui  est  reniée  par  ceux-là  même 
«  qu'elle  soutient?  Que  si  la  terre  rapporte  moins  aujourd'hui,  ce 
«  n'est  pas  qu'elle  soit  épuisée,  comme  quelques-uns  le  donnent 
«  à  entendre ,  ni  qu'elle  se  fasse  vieille  :  la  faute  en  est  à  notre 
«  inertie.  » 

Il  écrivit  donc,  pour  encourager  à  se  livrer  à  cet  art,  un  traité 
dont  le  premier  livre  parle  de  l'utilité  et  du  plaisir  de  l'agriculture; 
le  second,  des  champs,  de  la  semence  et  de  la  moisson  ;  le  troi- 
sième et  le  quatrième,  des  vignes  et  des  jardins;  le  cinquième ,  de 
la  jnanière  de  diviser  et  de  mesurer  le  temps,  des  arbres,  du  gros 
et  menu  bétail  et  de  ses  maladies,  des  abeilles  et  des  volailles  sé- 
parément, des  devoirs  d'un  bon  fermier  ;  il  le  termina  par  des 
instructions  à  l'usage  de  ceux  qui  s'occupent  d'économie  rurale. 
Le  dixième  livre,  qui  est  en  vers .  concerne  aussi  les  jardins , 
dont  l'auteur  a  traité  la  culture  pratique ,  tandis  que  Delille  a 
chanté  les  jardins  paysagers  ou  d'agrément. 

Il  écrit  purement;  mais  parfois  il  est  simple  jusqu'à  la  trivialité, 
et  parfois  élégant  jusqu'à  l'affectation.  La  lecture  de  son  livre  peut 
être  agréable  à  l'homme  de  letttres ,  mais  elle  n'est  guère  instruc- 
tive pour  l'agriculteur.  Columelle  préfère  aux  prés,  que  Caton  re- 
gardait comme  le  genre  de  culture  le  plus  lucratif,  les  vignes,  qu'il 
place  même  au-dessus  du  blé(l). 

On  pense  que  PédaniusDioscoride,  d'Anazarbeen  Cilicie,  vécut 
du  temps  de  Marc-Aurèle.  Sescinq livres  intitulés  Matière  médicale 
passaient  naguère  encore  en  Europe,  et  passent  encore  à  cette 
heure  en  Orient,  pour  le  meilleur  ouvrage  de  botanique;  il  se  con- 
tente pourtant  d'indiquer  la  vertu  médicinale  des  plantes  (  seul 
objet  de  ses  recherches  ),  sans  remonter  aux  causes  des  maladies, 
et  sans  proportionner  ses  doses  au  sexe  ni  à  l'âge. 

La  médecine,  jusqu'au  temps  de  Pline,  n'était  point  cultivée 
par  les  Romains  (2)  ;  quoique  les  empereurs  donnassent  jusqu'à 

(Ij  Dépenses  pour  la  culture  de  sept  champs  de  vignes  : 

Senturcet. 

Pour  rachat  d^lil  esclave  qui  doit  suffire  seul 8,000 

Pour  l'aciiat  des  sept  champs 7,ooo 

Pour  les  éclialas  et  autres  trais 14,000 

Intérêt  à  six  pour  cent  sur  ces  sommes  durant  les  deux 

années  que  la  vigne  ne  produit  pas 3,480 

Total 52,480 

Rapport  de  sept  champs  de  vigne  tous  les  ans 6,300 

Outre  dix  mille  provins  qu'un  obtient  tous  les  ans  de  chaque  champ,  et  qui 
se  vendent  trois  mille  sesterces. 

(î)  Solom  h(inc  arlium  grœcarum  nondnm  exercet  romana  gravitas  in 
tanto  fructu.  (Hist.  nal.,  XXIX.) 
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deux  cent  cinquante  mille  sesterces  d'appointements  à  leurs  mé- 
decins, qui,  pour  la  plupart,  étaient  esclaves  ou  étrangers,  César, 
le  premier  leur  conféra  le  droit  de  cité  (i).  Dans  une  boutique 
ouverte  (iatréon)  ils  faisaient  des  saignées,  arrachaient  des  dents, 
et  pratiquaient  d'autres  opérations,  tout  en  plaisantant  et  en  ra- 
contant des  nouvelles  (2).  D'autres  s'appliquaient  à  l'étude,  et  ex- 
périmentaient leurs  systèmes  sur  de  pauvres  clients,  dupes  de  leur 
charlatanisme.  Une  de  leurs  écoles  s'appelait  medicina  contraria, 
parce  que,  dans  les  fièvres  lentes  et  obstinées,  le  professeur  aban- 
donnait tout  à  coup  les  moyens  qu'il  avait  prescrits,  pour  en 
adopter  d'autres  précisément  opposés.  Auguste ,  atteint  d'une  ma- 
ladie mortelle,  était  traité  par  des  échauffants  ;  Antonius  Musa , 
son  affranchi,  le  guérit  en  leur  substituant  des  bains  froids.  C'é- 
tait le  cas  de  dire  avec  Celse  :  Quos  ratio  non  restituit ,  temeritas 
adjuvat.  Une  autre  fois  ce  même  affranchi  le  guérit  avec  des  lai- 
tues, ce  qui  valut  au  médecin  l'anneau  de  chevalier,  et  une  im- 
munité à  tous  ses  confrères. 

L'empirisme,  que  Sérapion  avait  mis  en  vogue,  fut  ruiné  par 
Asclépiade,  que  l'on  confond  peut-être  avec  le  rhéteur  du  même 
nom.  Venu  à  Rome  pour  exercer  son  art ,  il  introduisit  les  dogmes 
de  Démocrite  et  d'Épicure ,  et  entra  franchement  dans  une  voie 
nouvelle,  rejetant  l'hypothèse  des  humeurs  pour  y  substituer  la 
physique  mécanique. 

Les  corps,  selon  lui,  sont  une  agrégation  d'atomes  qui  laissent 
entre  eux  des  interstices.  La  santé  consiste  dans  la  juste  propor- 
tion entre  le  diamètre  de  ces  atomes  et  les  fluides  qui  y  circulent 
ou  s'en  exhalent.  Les  diverses  maladies  proviennent  d'une  pro- 
portion vicieuse  entre  les  solides  et  les  pores;  il  n'y  a  donc  que 
deux  causes  de  maladie ,  la  dilatation  et  la  condensation ,  et  la 
pratique  se  réduit  à  administrer  les  remèdes  qui  rétablissent  l'état 
normal  par  des  effets  contraires.  La  thérapeutique  ainsi  simpli- 
fiée, il  appelait  méditation  de  In  mort  la  patience  de  l'art  qui  épie 
la  nature  pour  la  secourir  ;  c'était  la  méthode  d'Hippocrate,  qu'il 
suivait  encore  pour  la  doctrine  de  la  crise.  Tout  traitement  devait 
è,[veprompt,  sûr,  agréable  ;  il  se  bornait  donc  à  la  diète,  à  la  gymnas- 
tique ,  aux  frictions ,  au  vin,  excluant  tous  les  remèdes  internes 
et  violents,  pour  donner  la  préférence  aux  plus  simples.  On  dit 
que,  le  premier,  il  a  pratiqué  l'incision  du  larynx,  et  reconnu 
l'hydrophobie  et  l'éléphantiasis. 

(1)  SuCT.   in  Cass.,  42. 

|2)  HiEu.  Bermecau,  De  servi  medici  apud  Grsecos  et  Romanos  condilioue; 
Halle,  1735. 
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Asclépiade  avait  une  énorme  confiance  dans  sa  méthode^  il 
allait  jusqu'à  dire  qu'il  consentait  à  perdre  tout  crédit  s'il  venait  à 
être  malade;  en  effet,  il  ne  le  fut  jamais  sérieusement,  et  il  mou- 
rut d'une  chute.  Ses  contemporains  le  vénérèrent  comme  un 
dieu,  tandis  que  Galien  et  d'autres  le  traitaient  d'imposteur.  On 
peut  dire  toutefois  que  ses  théories  physiques  sont  ce  qu'il  y  a  de 
plus  plausible  ou  de  moins  absurde  chez  les  anciens.  La  douceur 
de  sa  pratique  réconcilia  les  Romains  avec  la  médecine,  dont  les 
avait  dégoûtés  le  chirugien  Archagathus,  surnommé  d'abord  Vul- 
nérarius,  puis  Bourreau;  ce  qui  fut  peut-être  la  cause  des  invec< 
tives  de  Caton  contre  les  médecins  en  général. 

Les  germes  qu' Asclépiade  avait  déposés  dans  ses  écrits  furent 
fécondés  par  Thémison  de  Laodicée,qui,  sous  le  règne  d'Auguste, 
réduisait  la  médecine  en  système,  et  se  mit  à  la  tête  de  l'école  mé- 
thodique. La  théorie  des  pores  une  fois  adoptée ,  de  mùme  que  la 
division  des  maladies  en  deux  classes,  selon  qu'elles  provenaient 
de  rétrécissement  ou  de  dilatation,  sans  égard  aux  différences  par- 
ticulières, il  s'appliqua  à  simplifier  la  doctrine  et  à  faciliter  la  pra- 
tique. Aux  causes  occultesdes  dogmatiques  et  aux  causes  évidentes 
des  empiriques,  il  substitua  les  causes  prochaines,  comme  bases 
de  la  diagnostique,  négligeant  à  tort  les  causes  éloignées.  Pour  lui 
la  médecine  était  \a  méthode  évidente  de  reconnaître  ce  que  les  ma- 
ladies ont  de  commun,  et  de  les  traiter.  Il  suffisait  donc  de  donner 
son  attention  aux  analogies  communes  ;  les  maladies,  selon  qu'elles 
étaient  chroniques  ou  aiguës,  nécessitaient  un  traitement  tout  dif- 
férent; la  même  distinction  s'observait  pour  les  maladies,  suivant 
qu'elles  se  trouvaient  dans  leur  période  d'accroissement  ou  dans 
celle  de  déclin.  On  lui  tient  compte  du  soin  avec  lequel  il  a  décrit 
le  commencement  et  la  marche  de  la  maladie,  ou,  pour  nous  servir 
de  son  expression ,  les  rapports  de  temps,  qui,  avecles  rapports 
communs,  devaient  déterminer  les  moyens  curatifs. 

Plus  tard  les  méthodistes  passèrent  des  dogmes  moyens  aux 
extrêmes,  imaginant  un  cercle  résomptif  et  métasyncritique ,  série 
bizarre  de  remèdes  appliqués  dans  un  temps  et  un  ordre  déter- 
minés, sans  tenir  compte  des  parties  affectées  non  plus  que  des 
tempéraments  individuels;  cependant,  en  général,  ils  s'en  tinrent 
aux  secours  simples  et  naturels,  rejetèrent  les  purgatifs,  et,  Idin  de 
prodiguer  les  médicaments,  ils  se  bornèrent  aux  laxatifs  et  aux 
astringents,  faisant  consister  l'art  dans  la  justesse  de  l'appropria- 
tion. 

Thessalus  de  Lydie,  détracteur  orgueilleux  de  ses  devanciers  , 
s'attribuait  le  mérite  d'avoir  introduit  le  véritable  système  métho- 
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dique ,  parce  qu'il  enseigna  le  changement  complet  d'état  dans  • 
les  pores  de  la  partie  malade  (  metasyncrisis  ) ,  étendit  quelques 
parties  du  système  aux  accidents  qui  sont  du  ressort  de  la  chi- 
rurgie ,  et  prescrivit  trois  jours  d'abstinence  avant  toute  espèce 
de  traitement.  Avec  l'orgueil  propre  aux  inventeurs  de  systèmes , 
il  se  vantait  d'enseigner  la  médecine  en  six  mois ,  ce  qui  faisait  af- 
fluer chez  lui  les  élèves. 

Avec  moins  d'exagération,  Soranus  d'Alexandrie  accrédita  la  Rownm. 
secte  des  méthodistes  par  quelques  améliorations  ;  mais  telle  est 
la  subtilité  des  divisions  de  sa  doctrine  qu'on  en  découvre  dif- 
ficilement le  fond,  même  en  étudiant  sa  méthode,  d'abord  dans 
Gœlius  Aurélianus,  qui  l'adopta  pour  en  faire  un  usage  modéré, 
puis ,  dans  Baglivi  et  Prosper  Alpini,  qui  essayèrent  de  la  rajeunir. 
Cette  écoles  peut-être,  ne  mérite  pas  le  mépris  que  lui  prodigue 
Gahen;  en  effet,  si  elle  a  eu  le  tort  de  négliger  les  causes  éloignées 
et  quelquefois  la  physiologie  et  l'anatomie,  elle  a  su  du  moins , 
mieux  qu'Hippocrate  et  Galien  lui-même,  établir  la  connexion  entre 
la  doctrine  et  la  pratique. 

Parmi  les  autres  écoles  qui  surgirent  plus  tard  nous  citerons  : 
Vépisynthétique,  fondée  par  Léonide  d'Alexandrie  j  l'éclectique , 
instituée  par  Archigène  d'Apamée;  \di  pneumatique  ,6.<y[ii  le  chef 
était  Athénée  d'Attalie.  Les  deux  premières  adoptaient  ce  qu'il  y 
avait  de  meilleur  dans  les  deux  systèmes  précédents;  la  dernière, 
aux  quatre  éléments,  chaud,  froid,  humide  et  sec,  ajoutait  l'esprit, 
qui,  pénétrant  dans  les  corps,  produit  les  diverses  affections,  la 
pulsation  du  cœur  et  des  artères. 

Scribonius  Largus  Désignatianus ,  qui  vivait  sous  Claude, 
chercha  à  combiner  les  doctrines  méthodiques  avec  l'empirisme. 
Au  lieu  d'extraire  une  dent  gâtée,  il  se  bornait  à  enlever  la  partie 
malade  ;  il  enseigna  aussi  à  guérir  le  mal  de  tète  par  l'électricité , 
en  se  servant  d'une  tortue  vivante,  remède  qu'adopta  Dioscoride. 

Quelques  écrivains  font  vivre  dans  le  siècle  d'Auguste  Aurélius 
Cornélius  Celsus,  dont  on  ignore  la  vie  et  la  patrie;  il  ne  nous 
reste  de  son  Encyclopœdia  {artium  )  que  huit  livres,  qui  traitent  de  g«i»- 
la  médecine.  Cet  ouvrage ,  bien  écrit  pour  l'époque ,  n'est  peut- 
être  qu'une  traduction  du  greo.  Partisan  de  la  doctrine  d'Hippo- 
crate ,  c'est-^-dire  de  l'observation  et  de  l'induction ,  il  recom 
mande  pour  l'hygiène  de  ne  pas  s'écarter  de  la  tempérance;  il 
parle  des  systèmes  précédents  et  les  expose  sous  une  forme  élé- 
gante. Sobre  de  théories,  il  n'admet  comme  important  dans  la  mé- 
decine que  ce  qui  tend  à  soulager  et  «^  guérir.  Sans  nior  l'utilité 
des  expériences  chirurgicales  sur  la  nature  vivante,  il  croit  que 
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les  blessures  des  gladiateurs,  des  soldats  et  des  individus  assassinés 
suffiraient  à  l'élude  anatomique,  et  qu'en  se  bornant  à  ces  cas  on 
remplirait  un  devoir  d'humanité. 

Archigène  d'Apamée,  fondateur  de  l'école  éclectique  en  méde- 
cine ,  fut  contemporain  de  Trajan.  Ses  subtilités  au  sujet  des 
différentes  sortes  de  pouls  ^  dont  il  porte  le  nombre  à  sept ,  et 
qu'il  subdivise  encore  en  je  ne  sais  combien  de  variétés  (i),  rap- 
pellent à  peu  près  celles  des  médecins  chinois.  L'obscurité  de  son 
style  ne  permit  guère  dé  comprendre  ses  descriptions,  jusqu'à 
Galien  ,  qui  le  commenta.  Il  ne  déploya  pas  moins  de  subtilités 
de  raisonnement  et  de  distinctions  de  mots  pour  déterminer  chaque 
espèce  et  chaque  gradation  de  douleur,  selon  le  viscère  afïecté. 

Dans  la  pratique  il  suivait  l'empirisme ,  et  proclamait  que  la 
maladie  était  forte  surtout  à  son  début. 

Arétée  de  Gappadoce,  éclectique  aussi,  mais  avec  des  vues  plus 
larges,  et,  après  Hippocrate,  le  meilleur  observateur  parmi  les 
anciens ,  parait  avoir  été  son  contemporain.  Il  commence  la  des- 
cription de  chaque  maladie  par  celle  de  la  partie  affectée,  et  mon- 
tre des  connaissances  avancées  en  anatomie  ;  il  nie  que  les  vais- 
seaux du  bras  communiquent  à  des  viscères  différents  (2) .  Il  croit 
que  le  foie  est  destiné  spécialement  à  l'élaboration  du  sang,  que 
la  bile  se  forme  dans  le  vésicule  du  fiel  ;  peut-être  connut-il  les 
vaisseaux  lactés ,  même  les  canaux  de  Bellini  dans  les  reins ,  et  la 
membrane  velue  de  Hunter  dans  l'utérus  fécondé.  Il  sait  que  les 
nerfs  prennent  naissance  dans  la  tête  et  sont  les  agents  de  la  sen- 
sation ,  bien  que  parfois  il  les  confonde  avec  les  tendons.  Il  est  à 
regretter  que  la  manie  d'orner  son  style,  trop  commune  chez  les 
médecins,  l'ait  entraîné  jusqu'à  sacrifier  la  vérité;  on  peut  en 
citer  notamment  comme  preuve  sa  description  de  la  lèpre ,  dans 
laquelle  il  s'obstine  à  suivre  une  marche  contraire  à  celle  qui  est 
naturelle,  et  à  comparer  la  peau  du  lépreux  à  celle  de  l'éléphant, 
d'où  le  nom  d'eléphantiasis.  Le  choléra  se  trouve  décrit  de  point 
en  point  dans  Arétée  (3),  qui  parait  le  croire  contagieux;  car,  une 

(1)  B>i'cvpt!;6[j.evo( ,  (TxivSa({^iÇâ{i.evo;,  à7ioxexpY](ivi9(igvo; ,  Tpû![(dv,  O^poçavi^;, 
xap<ôÔT|;,  po|ji6(i5v,  éxTETpa|ji,ixévo;,  àvaXYi^;«  àxi^rn,  &Spav^c,  àicoiie.iti\'<(ù>i,  ôiaTcsçu 
<niii,svo;,  StYiyxcdviaixévo;,  éYxaXunT6(i.evo;,  et  ainsi  de  suite. 

(2)  Cependant  il  ordonnait  toujours  la  saignée  à  la  partie  opposée  au  siège  de 
i'inllamination,  mais  parue  que  la  pratique  lui  avait  démontré  qu'il  valait  toujours 
mieux  tirer  du  sang  le  plus  loin  possible  de  la  partie  malade. 

(  3)  Choiera  est  materiae  a  moto  corpore  in  gulam,  ventriculum  et  intestina 
rétro  fluem  motio,  vitium  acutissimum  ;  supra  enim  per  vomit urn  erum- 
ptmt,  quse  in  ore  ventriculi  et  gula  congesta  fuerant;  infra  dejiciuntur 
humores  in  ventriculo  intestinisque  notantes.  In  prtmis  qtue  eoomuntur. 
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fois  les  remèdes  épuisés ,  il  conseille  au  médecin  de  s'enfuir  (Ij. 
n^se  montra  dans  la  pratique  plus  modéré  que  ses  contemporains. 

Cassius  latrosophista  laissa  un  excellent  recueil  de  problèmes  de 
médecine  et  de  physique,  qui  ont  encore  aujourd'hui  leur  utilité. 
,  Ântitlus  contribua  beaucoup  aux  progrès  de  la  chirurgie  et  de 
la  thérapeutique  ;  il  conseillait  déjà  la  bronchotomie  dans  les  an- 
gines, et  l'incision  de  l'hydrocéphale  ;  il  donna  aussi  de  très-bons 
conseils  pour  l'abaissement  de  la  cataracte. 

Nous  passerons  les  autres  sous  silence,  pour  arriver  à  Claudius 
Galien ,  de  Pergame ,  dont  l'esprit ,  aussi  vaste  que  celui  d'Aris- 
tote ,  aussi  profond  et  plus  libre ,  embrassa  toutes  les  sciences. 
Déjà,  lorsqu'il  fréquentait  les  écoles ,  îl  signalait  les  défauts  des 
systèmes  dominants,  et,  peu  satisfait  de  l'enseignement  qu'il  rece- 
vait, il  avait  recours  aux  sources  de  la  doctrine  et  à  l'investigation 
de  la  nature.  Prenant  Hippocrate  pour  guide,  il  le  suivait  avec  res- 
pect, mais  sans  idolâtrie;  il  compara  ses  observations  avec  les  faits, 
reconnut  son  habileté ,  entreprit  de  reproduire  ses  idées  sous  des 
aspects  différents ,  de  répéter  ses  expériences ,  et  fit  revivre  sa 
médecine  avec  plus  d'éclat  qu'elle  n'en  avait  eu  à  sa  naissance. 

Riche  du  savoir  que  le  temps  avait  sans  cesse  accru ,  il  adopta 
dans  la  théorie  le  dogmatisme  du  maître  au  sujet  des  facultés  sen- 
sitives  et  actives  des  organes,  réglées  par  la  nature.  Il  fonda  sur 


aquœ  similia  simt  :  quœ  anus  ef/undit,  stercorea,  liquida,  tetriqtie  oduris 
sentiuntur  :  siquidem  longa  cruditas  id  mahim  excitavit,  Quod  si  per  cly- 
sterem  eluantur,  primo  pituitosa,  mox  Oiliosaferuntur.  Initia  quidemfaciUt 
morbus  est,  dolore  vacans  ;  postea  vero  tensiones  in  ore  ventricufi  et  gula, 
tormina  in  ventre  nascuntur.  Si  magis  sseviat  morbus,  et  termina  auges- 
cant,  anima  déficit,  menibra  resolountur,  cibos  exhorrent ,  animus  conster- 
natur.  Si  quid acceperint, cum  magno  tumultu,nauseaet  vomitumanditur, 
tum  sincère  flava  bilis  expellitur  -•  dejectiones  quoque  similes  sttnt,  nervi 
tendunlur,  tibiarum  brachiortimqtte  musculi  convelluntur,  digiti  incur- 
vantur  :  vertigo  oboritair,  singuUiunt  :  ungues  iivent ,  algent  <extrema^ 
tolum  corpus  rigore  concutttur.  Si  malum  ad  tiltimum  venit,  tum  vero 
tegrotus  sudore  perfundilur  :  bilis  atra  supra  tn/raque  prorumpit ,  convul- 
sione  impedita  vesica,  lotium  cohibetur;  quod  iamen,  cum  in  intestina  liu- 
mores  deriventur,  almndare  non  potest  :  voce  privanlur  :  arleiiantm  put- 
satus  minimi  sunl  ac  frequentissimi  :  cujusmodi  in  syncopa  proposuimus. 
conatus  advomendum  perpelui  ac  inanesftunl  :  inclinatio  ad  dejiciendum 
prompta,  quam  /enesmon  Graeci  vacant;  sicca  tamen,'nihilque  succi  ege- 
rens  :  mors  demum  sequitur  doloribus  plena  et  miseranda,  per  convutsio- 
nem,  strangulatum  et  inanem  vomitum,  etc.  (De  choiera,  I.  III,  c.  5.) 

(1)  Dans  le  c.  4.  Curatio  cholerw ,  il  conclut  ainsi  :  At  contra,  si  omnia 
vomitti  r^iciat,  sudor  perennis  affluât,  frigeat  laborans,  et  lividus  fiât, 
pithns  etiam  prope  exstincti  sint,  et  vires  codant  ;  cum  ita,  inqttam,  se  ha- 
buerit,  inde  honestam  fugam  capessere  bonum  est. 
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l'anatomie  la  connaissance  de  la  médecine  ',  mais ,  comme  les  lois 
romaines  qui  laissaient  tuer  les  vivants,  défendaient  de  disséquer 
les  morts ,  il  dut  se  livrer  à  l'autopsie  des  singes  (1),  et  fit  plu- 
sieurs découvertes  en  myologie  et  en  physiologie.  Il  basait  quatre 
tempéraments  sur  les  quatre  humeurs  déjà  signalées  par  Hippo-' 
crate,  le  sang,  la  pituite,  la  bile,  l'atrabile,  et  sur  les  quatre  qua- 
lités; il  les  appliquait  si  universellement  qu'il  prétendait  expliquer 
par  là  non-seulement  le  caractère  et  l'origine  de  toute  maladie , 
mais  aussi  les  propriétés  des  corps  naturels  et  l'efficacité  des  re- 
mèdes. Excellent  dans  les  généralités  de  la  thérapeutique ,  il  se 
trompe  souvent  dans  l'application  pratique,  où  il  reste  fidèle  aux 
principes  d'Hippocrate.  Après  lui  et  Asclépiade ,  il  marqua  la 
troisième  époque  de  l'art  de  guérir,  et  resta  la  principale  autorité 
jusqu'au  seizième  siècle ,  quand  prit  naissance  la  médecine  chi- 
mique; Vésale  ajouta  quelque  chose  à  son  livre  de  Usu  partium. 
Il  est  vrai  de  dire  que  l'éclat  donné  par  Galien  à  la  médecine  nuisit 
à  sa  simplicté,  et  que  la  nature  demeura  étouffée,  embarrassée 
sous  tout  cet  appareil  de  science  et  de  dogmes. 

Il  se  rendit  à  Rome ,  où  il  acquit  du  crédit,  malgré  les  intrigues 
des  médecins ,  qui  joignaient  l'envie  à  l'ignorance,  au  noint  d'em- 
poisonner un  médecin  grec  et  deux  de  ses  aides.  Il  donnii  ses  soins 
à  Marc-Aurèle,  et  l'on  aime  à  voir  quelques-unes  des  maladies  du 
philosophe  empereur  décrites  par  le  médecin  philosophe. 

Bien  que  plusieurs  de  ses  ouvrages  aient  péri  dans  •l'incendie 
de  sa  maison ,  il  nous  en  reste  quatre-vingt-deux  d'une  authen- 
ticité certaine ,  dix-huit  sur  lesquels  il  s'élève  des  doutes ,  dix- 
neuf  fragments  et  dix-neuf  commentaires  sur  Hippocrate,  sans 
parler  d'une  cinquantaine  qui  sont  inédits.  Sa  manière  d'écrire  est 
prolixe,  minutieuse,  pleine  de  répétitions,  et  laisse  voir  une  jac- 
tance que  l'on  a  de  la  peine  à  pardonner  même  à  un  si  grand  mé- 
rite. 11  possédait  plusieurs  langues ,  entre  autres  celle  des  Perses, 
qu'il  préférait  aux  autres,  peui-j^lre  parce  qu'il  y  trouvait  la  racine 
de  beaucoup  de  mots  grecs  e^  latins,  dont  il  ne  savait  pas  que 
l'origine  remontait  à  une  source  commune,  le  sanscrit. 

Outre  les  services  qu'il  rendit  à  la  médecine  et  à  l'anatomie  [i] , 

(1)  Tous  les  muscles  qui  (iuiis  le  singe  «iiiïèi-ent  de  ceux  de  riionime  sont 
«lécrlts  pnr  Galien,  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  le  premier,  il  eu  est  de  mOmede 
l'oKléologie ;  il  dit  par  exemple  que  la  niftcliuire  supt^ricure  est  compn^i^e  do 
(|untie  os,  ce  qui  est  vrai  pour  le  singe,  non  pour  l'homme  ;  il  compte  dans  l'O') 
sacrum  moins  de  vertèbres  qu'il  n'en  existe  chez  l'homme.  Il  admet  pourtant 
chez,  l'homme  deux  conduit^)  biliaires. 

(2)  Les  in'ilrnmrnt*  de  chirurgie,  trouvés  dans  les  ruines  dePomni-ij  ii!Oi.:v.>nt 
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la  philosophie,  en  général ,  lui  est  redevable  ;  en  effet,  il  porta  la 
lumière  dans  la  psychologie  empirique,  et  fonda  une  théorie  plus 
exacte  des  sensations  et  des  opérations  animales  du  corps,  en  dis- 
tinguant les  nerfs  des  tendons,  et  en  montrant  que  les  premiers, 
sans  lesquels  il  n'y  ).  toint  de  sensibilité,  aboutissent  au  cerveau. 
Mais,  comme  les  nerfs  ne  suffisent  pas  pour,  expliquer  l'action  sen- 
sitive ,  il  introduisit  ou  plutôt  il  établit  clairement  la  distinction 
entre  la  vie  animale  et  la  vie  intellectuelle ,  supposant  que  l'âme 
a  son  siège  dans  le  cerveau ,  et  que  l'esprit  anirhal ,  fluide  très- 
subtil,  est  répandu  par  tout  le  corps,  comme  un  organe  intermé- 
diaire entre  le  sentiment  et  le  mouvement,  tandis  que  les  forces 
vitales  résident  dans  le  cœur,  et  les  forces  naturelles  dans  le 
foie. 

Nous  avons  vu  plus  d'une  fois  la  médecine  conduire  au  maté- 
rialisme, et,  tout  en  scrutant,  armée  de  son  scalpel,  la  source  in- 
saisissable de  la  vie,  refuser  de  croire  à  ce  souffle  i.monnu  qui  se 
soustrait  à  toutes  les  recherches ,  et  fait  que  les  membres ,  do 
simples  machines,  deviennent  un  homme.  Galien,  au  contraire, 
après  avoir  montré  l'admirable  rapport  de  toutes  les  parties, 
s'arrête  saisi  d'admiration  :  «  En  me  livrant  à  cette  démonstration, 
«  dit-il ,  il  me  semble  chanter  un  hymne  à  ta  gloire ,  ù  toi  qui 
«  nous  as  créés!  Je  t'honore  mieux  en  révélant  tes  œuvres  mer- 
0  veilleuses  qu'en  l'offrant  des  hécatombes  de  taureaux  et  de 
n  l'encens.  La  piété  véritable  consiste  d'abord  à  me  connaître 
«  moi-même ,  puis  à  manifester  aux  autres  combien  sont  gran- 
«  des  ta  bonté ,  ta  puissance,  ta  sagesse  :  ta  bonté ,  dans  l'égale 
«  répartition  de  tes  dons,  tout  homme  ayant  reçu  en  partage  les 
«  appareils  secrets  qui  lui  sont  nécessaires  ;  ta  sagesse ,  dans  dos 
«  dons  si  excellents  ;  ta  puissance,  dans  l'exécution  de  tes  des- 
«  seins  (1).  » 

Cependant  il  ne  put  échapper  à  la  contagion  de  son  siècle  : 
Esculape  lui  conseilla  une  saignée  en  songe  ;  le  même  dieu  lo  dé- 
tourna do  suivre  les  empereurs  dans  leur  expédition;  il  avait  foi 
aux  enchantements,  et  combattait  le  christianisme  conune  une 
absurdité.  Après  lui,  lathéosophie  fit  beaucoup  do  mal  ù  la  méde- 
cine ;  elle  prétendait  expliquer  les  maladies  par  rinfiuonce  des 
dénions,  dos  éons,  des  puissances  occultes,  et  les  traiter  à  l'aide 
(lo  sortilèges ,  en  faisant  porter  des  pierres  d'Éphèue  où  étaient 
inscrites  les  paroles  myslérioiises  qu'on  lisait  sur  la  statue  de 


i|irun  grand  nombre  de  ceux  qu'on  regardait  comnte  d'une  invontion  récente 
«''Inicnt  di^jà  ronnus  des  anciens. 
(1)    Pc  vsu  paitium,  III,  40. 

iiisT.  UMV.  —  r.  V,  lu 
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Diane  (1),  ou  bien  des  abraxas,  pierres  précieuses  chargées  de  fi- 
gures égyptiennes,  ou  bien  encore  des  symboles  empruntés ,  soit 
au  culte  de  Zoroastre,  soit  à  h  cabale  hébraïque  (2). 


U  t  nJ 
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CHAPITRE  XVIII. 

UTTÉRATBBE  LATINE. 

La  littérature ,  si  brillante  du  temps  d'Auguste ,  ne  déclina  point 
par  degrés ,  mais  tomba  tout  à  coup;  c'est  une  preuve  que  l'heu- 
reux triumvir  n'eut  que  peu  d'influence  sur  le  siècle  qui  garde  son 
nom  et  sur  les  génies  dont  il  fut  le  contemporain.  Quand  il  mourut, 
on  n'entendait  plus  retentir  que  la  voix  plaintive  d'Ovide,  que  son 
abondance  parasite ,  ses  tournures  forcées ,  l'abus  des  détails,  les 
jeux  de  mots ,  placent  aussi  loin  d'Horace,  de  Virgile  et  de  Ti- 
buUe,  qu'Euripide  l'est  de  Sophocle  (3).  Après  lui,  la  httérature 
fut  plutôt,  à  vrai  dire ,  anéantie  que  corrompue;  car,  si  nous  ex- 
ceptons Phèdre ,  dont  l'authenticité  est  douteuse ,  il  n'y  a  pas,  du- 
rant un  siècle,  un  seul  écrivain  romain.  En  couvrant  les  savants 
du  manteau  impérial ,  Auguste  les  avait  habitués  à  considérer  l'é- 
tude, non  conmie  une  noble  application  de  l'esprit  et  un  épanche- 
ment  nécessaire  à  des  sentiments  purs  et  élevés ,  mais  comme  une 
profession ,  un  métier  ;  aussi ,  quand  les  maisons  de  campagne,  les 
dons,  les  banquets,  vinrent  h  manquer,  les  Muses  perdirent  la  voix. 
Il  était  aussi  dangereux  de  louer  Tibère  que  de  le  blâmer.  Cali- 
gula  jalousait  chez  les  autres  tout  ce  qui  brillait.  Claude ,  savant 
imbécile  ,  et  d'autres  empereurs   encore ,  s()upçt)nneux  ou  fous 

(1)  "Ac/i  xâtatTxi  aîÇ  TepaÇ  ôa[jiva|xÉveu; aïcrtov.  (  Hesvciiius,  Lexicon.) 

{'?.}  StM'onus  SamtiiuniciiK,  iiiattre  de  Gordien  le  jeune,  nous  u  laissé  un  poeaie 

sur  lu  médecine,  dann  lequel  il  conseille  VabracaUnbia  dans  les  eus  de  fièvre 

li)MnitriU^(>  : 

Inscrihas  chartx  lUod  dicifur  abracndabra 
Sa  puis,  vl  subter  répétas,  sed  detralie  stimmw  ; 
Et  iiKKjis  (itque  maijis  desiiit  clemcnta  /igtiris 
Singuld,  (/iiw  xetiijier  rapie.s,  ef  actera  Jiijes,  * 
Daner  in  auijuslntii  redigafiir  tifern  coiium  : 
His  lino  nexu  coIlKinredimirc  mémento. 

(3)  Dans  les  Eludes  de  mo'iirs  et  de  critique  sur  les  poètes  latins  de  la 
fléaidence,  par  M.  D.  Nisviin  (Paris,  l«;i4  ),  l'auleni  lait  plus  usaKe de  la  finesse 
de  son  ^o(M  potn'  alta(|ut'r  ses  contenipuiains  que  pour  apprécier  à  leur  juste 
valeur  les  «écrivains  du  temps  passé. 
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furieux,  condamnèrent,  soit-^à  la  mov,.  soit  à  l'exil ,  ceux  qui  les 
surpassaient  en  éloquence ,  et  ils  prétendirent  parfois  décerner  par 
décret  le  titre  d'orateur.  Quelques  vers  imprudents  valurent  à 
iËlius  Saturninus  d'être  précipité  du  Capitule;  Sextus  Paconianus 
fut  étranglé  en  prison,  et  M.  Scaurus  envoyé  à  la  mort  pour  une 
tragédie  où  Tibère  crut  se  reconnaître  dans  le  personnage  d'Aga- 
memnon  ;  Grémutius  Cordus  se  vit  blâmé  pour  avoir  loué  Brutus 
et  appelé  Cassius  le  dernier  des  Romains  (1).  Pline  était  tellement 
en  défiance ,  sous  le  règne  de  Néron ,  qu'il  se  mit  à  écrire  sur  des 
questions  de  grammaire . 

Sauf  l'empereur,  quel  élément  d'inspiration  restait-il  à  la  litté- 
rature romaine,  qui,  pleine  du  sentiment  politique  de  la  grandeur 
de  la  patrie ,  n'avait  jamais  puisé  à  cette  source  inépuisable  de 
pensées ,  la  vie  du  peuple  ?  Elle  dut  donc  se  plonger  dans  la  flat- 
terie. Stace  flatte,  non-seulement  Domitien ,  mais  quiconque  est 
riche  dans  Rome  :  Valère-Maxime  et  Velléius  Paterculus  exaltent 
les  vertus  de  Tibère;  Quintilien,  la  sainteté  de  Domitien,  et,  ce 
qui  devait  coûter  encore  plus  à  son  goût ,  le  talent  de  ce  prince 
en  fait  d'éloquence  ;  il  l'appelle  le  plus  grand  des  poètes,  le  remer- 
ciant de  la  protection  divine  qu'il  accorde  aux  travaux  littéraires, 
et  d'avoir  banni  les  philosophes  ,  qui  avaient  poussé  rarrogance 
jusqu'à  se  croire  plus  sages  que  l'empereur.  Martial  baise  la  pous- 
sière foulée  par  les  pieds  de  Domitien,  et  pour  lui  ce  n'est  pas  assez 
de  le  mettre  au  rang  des  dieux.  Juvénal  flatte,  Tacite  flatte  aussi. 
Pline  le  Jeune  ne  sait  donner  àTrajan  que  des  louanges  exagérées; 
l'autre  Pline  flattait  Vespasien,  qui  peut-être  agréa  la  dédicace 
iieA' Histoire  naturelle,  parce  qu'en  appelant  les  citoyens  à  la 
contemplation  de  l'univers  elle  les  détournait  de  réfléchir  sur 
eux-mtîmes;  mais  quand,  sous  son  règne,  Maternus  composa  une 
tragédie  de  Cuton,  il  dut  bien  vite  modérer  dos  expressions  qui 
sonnaient  mal  à  do»  oreilles  puissantes.  Sénèque  flatte  Claude , 
et,  pour  inviter  iNéron  à  la  clémence,  il  lui  accordt!  le  droit  de 
tuer  tout  le  inonde,  dt;  tout  anéantir;  c'est  en  mettant  jiis(iu'à  un 
certain  point  sa  force  en  opposition  avec  la  faiblesse  de  l'uni- 
vers qu'il  cherche  a  lui  inspirer  la  pitié  à  l'aide  de  l'orguiîil. 

Pouvait-il  en  être  autrement?  Personne  ne  lisait  alors,  si  ce  n'est 
l'aristocratie;  l'auteur  ne  pouvait  donc  conserver  l'espoir  de  créer 
sou  publie.  L'élil(!  de  la  société  \u;  pouvait  non  plus  acliclor, 
couiuie  aujourd'hui,  assez  d'exeujphiiresd'un  livre  pour  (pie  l'au- 
teur y  trouvât  une  récompense  proportionnée  à  son  mérite  ou  à 


1 


(I)  Dion,  LVII.  22.  —  Tm:itk,  Ann.,  VI,  3»  et  9;  IV,  34. 
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sn  réputation.  Chaque  personnage  opulent  avait  des  esclaves  ex- 
clusivement chargés  de  transcrire  et  de  relier  les  livres  qu'il  vou- 
lait avoir.  La  niasse  du  peuple  ne  lisait  que  quelques  ouvrages  mis 
<\  sa  disposition  par  les  empereurs  dans  les  bibliothèques  ou  dans 
les  bains  publics  ;  aussi  l'écrivain,  qui  s'applaudissait  d'être  lu 
partout  où  arrivaient  des  gouverneurs  ou  des  commandants  ro- 
mains, se  trouvait-il  contraint  de  mendier  son  pain  et  une  aumône 
auprès  d'un  patron ,  de  l'intendant  de  quelque  Mécène  ou  du 
distributeur  des  largesses  publiques  (1).  Et  comment  les  obtenir 
sans  louer?  et  comment  louer  des  maîtres  exécrables  ou  de  lilches 
serviteurs,  sans  se  faire  adulateur? 

IVun  autre  côté ,  quels  souvenirs  d'un  temps  plus  libre ,  quelles 
traditions  républicaines  îi  réveiller  chez  ces  étrangers  accourus  à 
Uome  pour  avoir  part  aux  libéralités  impériales,  chez  ces  alTran- 
chis  parvenus  h  siéger  dans  le  sénat  à  for(;e  tic  ramper  devjmt 
leurs  maîtres?  Ils  ne  voyaient  pas  au  delî»  du  jour  actuel ,  et  cela 
leur  suffisait  pour  faire  l'apothéose^  des  maîtres  du  monde. 

La  vie  publique  des  temps  de  liberté  avait  fait  place  à  la  tran- 
quillité muette  de  la  tyrannie  ;  le  jugement  redoutable  et  sans  ap- 
pel des  assemblées  populaires  avait  cessé ,  et  le  caprice  de  quel- 
ques sociétés  restreintes,  ou  celui  des  grands  chez  lesquels  les 
gens  de  lettres  trouvaient  accueil ,  décidait  du  mérite  des  auteurs. 
Auguste  se  moquait  du  style  prétentieux  de  quelques  écrivains  et 
des  expressions  surannées  de  Tibère;  il  disait  à  sa  nièce  Agrippine  : 
Je  m'étudie  surtout  à  parler  et  à  écrire  naturellement  (2).  Mais, 
si  l'étude  des  anciens  ne  lui  plaisait  pas ,  c'était  peut-être  h  cause 
des  idées  qui  se  trouvaient  dans  leurs  œuvres.  Son  favori  Mécène 
avait  un  style  Iftche  et  recherché  (3).  Asinius  Pollion  était  plus 


(I)    Omnis  in  hoc  gracili  aeniorum  tnrbn  libella 
ConstabU  rummis  quatuor  emta  tibi. 
Quatuor  est  uimiuin  ;  potrrit  comtare.  duobus , 

Kl  fiiciet  lucrum  blbliopola  Trtjphon. 
If.ic  Uce.t  liospUibus  pro  tnunrre  dixticfia  mil  fox , 
Si  tibi  tam  rarus  qunm  mi/il  nummus  crit. 

(Maiit.,  XIII,  3.) 

(5)  Si'ÉTONE,  Vie  (V Auguste,  80. 

(3)  Isidore  nous  a  conservé  quelques  vers  adrcsst^s  à  Horace  par  Mc^cène 

Luijent,  o  meavifa,  te  smaragdus, 
lieryllus  quoque,  Flacce;  tiec  nitentes 
Aufvr,  cnndidn  ninrgarita,  qii.rro, 
Nec  quos  T/ninirn  limn  perpollvit 
Annrilox,  née  in^phs  fnpH/nt. 
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que  sévère  k  l'égard  des  écrivains  les  plus  célèbres;  il  reprochais 
à  Sallustc  desexpressions  vieillies,  à  Tile-Live  d'avoir  conservé 
quelques  locutions  usitées  dans  Padoue ,  sa  patrie ,  à  César  la 
négligence  et  la  mauvaise  foi.  Il  se  montra  surtout  l'adversaire 
déclaré  de  Cicéron  ;  un  jour  qu'il  se  trouvait  dans  la  maison  de 
Mcssala  au  moment  où  un  certain  Popilius  La^nas  s'apprêtait  à  lire 
un  poëme  sur  la  mort  du  grand  orateur,  à  peine  eut-il  entendu  le 
premier  vers , 

Dejlendus  Cicero  est,  Latlœque  silentia  linguae, 

qu'il  se  leva  de  mauvaise  humeur  et  s'en  alla ,  comme  s'il  eût  été 
courroucé  d'être  compté  lui-môme  parmi  les  muets,  quand  son  fils 
venait  d'écrire  un  livre  dans  lequel  il  lui  donnait  sur  Tullius  la 
palme  de  l'éloquence.  Le  style  de  Pollion  était  sec ,  obscur,  sac- 
cadé (1)  ;  mais  il  était  l'ami  de  l'empereur,  il  avait  une  bonne  bi- 

bt  Suétone  ceux-ci  : 

Ni  te  visceribus  meis,  Horati , 
Jam  plus  diligo,  tu  tttum  sodalem 
Ninnio  videasstrigosiorem. 

Machodb  nous  ci  transmis  un  billet  dans  lequel  Auguste  se  moquait  de  Mt'cène 
en  contrefaisant  son  style  : 

Idem  Augustus,  quia  Mxcenatem  suum  noverat  esse  stylo  remisso,  molli 
et  dissoluto,  talem  se  in  epistolis,  quas  ad  eum  scribebat,  sicpius  exhibebat, 
et  contra  castigationem  loquendi,  quam  alias  ille  scribendo  servabat,  in 
eplstola  ad  Mxcenatem  familiari,  pltiia  injocos  effiisa  subtexuit  :  «  Vale, 
«  mel  gentium,  mc/cule,  ebur  exBlruria,  laser  Aretinum,  adamassupernas, 
«  Tiberintimmargaritum,  Cilniorum  smaragde,  jaspi  figulortim,  berylle 
«  Porsennx,  carbunculum  habeas,haiawxéu<a  ndvTa,  ixdlXaYti»  mœcharum.» 
Saturn.,  11,4. 

(I)  Sénèque  nous  a  conservé  un  passage  de  Pollion  (Stiasor.  7  ),  qu'il  dit  6tre 
le  plus  (bloquent  de  sou  histoire;  nous  le  rapportons  comme  échantillon  philoso- 
phique, et  parce  qu'il  y  est  parlé  de  Cicéron  sans  cette  hostilité  (jue  l'on  impute  à 
i'ollion  :  Jfiijusergoviri,  tôt  tantisqtie  operibus  mansttris  inomne  icvum, 
pr.rdicare  de  ingénia  et  industria  supervacuum  est.  IS'atura  autem  pariler 
at(juc/ortuna  obsccuta  est.  Ei  quidem  faciès  décora  ad  senectutevt,  pro- 
spcraqttc  pnrmansit  valetudo  :  tum  pax  diutina,  cujus  instruclus  erat  ar- 
tibus,  contigit,  namquea  nrisca  severitate  judicis  exacti  maximorum  noxio- 
rum  mullitudo  provenu,  quos  obstrictos  patrocinio,  incolumes  plerosque 
habcbut.  Jam  felicissima  consulatus  ei  sors  petendi,  et  gerendi  magna  mu- 
iiera  drdni  consilio,  industriaque.  l'dnam  nwderatius  secundas  rcs ,  et 
J'ortiits  adversas  ferre  pofuisset  !  namque  ntraque  cumvenerat  ei,mîitari 
cas  non  passe  rebntur.  Inde  suntinvidiir  tempcsiatcs  caortv  graves  in  eum, 
cerfiorqup  iniwhis  aggrediendi  fiducin  :  majari  enim  simuUates  nppetebat 
anima,  quam  gerebat.  Sed  quand»  mortalium  niilla  virltts  perfecta  conti- 
git ,  qua  major  pars  vitx  atque  ingenii  stetit,  ca  judicandum  de  homine 
est.  Atque  ego  ne  miserandi  qtiidem  exitus  eum  fuisse  jndicarem,  nisi  ipse 
(nm  miseruiH  itmrtsm  vulssssl. 
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Bibliothèques- 


bliothèque ,  une  belle  maison  de  campagne,  un  excellent  cuisinier, 
et  (\bs  lors  il  devait  trouver,  non- seulement  l'indulgence  qu'il 
rofiisait  aux  autres ,  mais  encore  la  louange  ,  et  ses  jugements  ne 
pouvaient  être  que  des  oracles.  Adrien  aussi  préférait  Caton  à 
Cicéron ,  Ennius  à  Virgile,  Cœlius  à  Salluste  (i),  et  le  jugement 
d'un  prince  trouve  des  milliers  d'approbateurs. 

La  formation  d'une  bibliothèque  était,  à  cette  époque,  un  objet 
de  luxe;  outre  celles  qui  furent  annexées  par  Auguste  au  temple 
d'Apollon  Palatin  et  au  portique  d'Octavie ,  Tibère  en  établit  une 
dans  le  Capitole.  Il  ne  paraît  pas  qu'elle  ait  été  brûlée  dans  l'in- 
cendie allumé  par  Néron ,  comme  le  fut  probablement  celle  du 
Palatin  et  une  autre  qui  existait  dans  le  Capitole  ,  et  que  la  foudre 
consuma  sous  le  règne  de  Commode  (2)  ;  cette  dernière  est  peut- 
être  cellequi  avait  été  fondée  parSylla.  Vespasien  plaça  aussi  dans 
le  temple  de  la  Paix,  avec  divers  monuments  d'art  et  de  sciences  , 
une  bibliothèque  que  Domitien  enrichit  de  nombreuses  reproduc- 
tions faites  par  des  copistes  qu'il  entretenait  à  Alexandrie.  Celle 
de  Trajan,  nommée  Ulpienne,  fut  ensuite  transportée  dans  les 
thermes  de  Dioclétien.  La  dernière  bibliothèque  publique  dont  il 
soit  fait  mention  est  celle  que  St-rénus  Sammonicus  légua  par 
testament  ii  l'empereur  Gordien  le  jeune,  qui  avait  été  son  élève  ; 
elle  se  composait  de  soixante-deux  mille  volumes,  nombre  prodi- 
gieux pour  une  collection  particulière. 

Certains  empereurs  se  préoccupèrent  en  outre,  soin  négligé  au 
temps  de  la  république,  de  l'instruction  publique  :  César  accorda 
les  droits  de  cité  aux  médecins  et  aux  professeurs  d'arts  libéraux, 
c'est-à-dire  aux  légistes,  grammairiens,  rhéteurs  et  géomètres; 
Vespasien,  le  premier,  assigna  sur  le  trésor  cent  mille  sesterces 
(17,800  fr.)  par  an  aux  rhéteurs  grecs  et  latins,  tandis  qu'on  en 
donnait,  dans  une  proportion  qui  s'est  accrue  aujourd'hui ,  deux 
cent  mille  h  un  musicien  et  quatre  cent  mille  à  un  acteur  tragique. 
Adrien  protégea  les  savants,  les  gens  de  lettres,  les  artistes,  1rs 
astrologues  ;  il  mettait  à  la  retraite  les  professeurs  vieillis  dans 
l'enseignement,  en  leur  continuant  leur  traitement;  l'Athénée  fut 
fondé  par  lui,  afin  do  réunir  les  lettres  et  les  sciences.  Antonin  et 
Marc-Aurèle  propagèrent  l'enseignement,  même  au  dehors  de 
Uome  :  le  premier,  en  instituant  des  écoh^s  de  philosophie  et  d'é- 
loquence dans  les  provinces;  l'autre,  en  établissant  à  Athènes  des 
maîtres  dans  toutes  les  branches  de  la  science.  Ces  professeurs. 


(1)  ,1îi,ii!8  Si'ARTiANijs,  oi  Hadtian. 
(7)  Ohose.  VII.  Ifi. 
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payés  des  deniers  des  villes  en  proportion  de  leurs  richesses,  quel- 
ques-uns à  raison  de  dix  mille  drachmes  par  an  (7,500  fr.),  rece- 
vaient en  outre  une  rétribution  des  élèves;  on  leur  accordait 
même  des  honneurs,  et  ils  étaient  exempts  des  charges  les  plus 
onéreuses,  du  service  et  des  logements  militaires.  En  général ,  la 
condition  des  maîtres  varia  selon  le  caractère  et  la  générosité  des 
empereurs,  qui,  le  plus  souvent,  chargèrent  les  professeurs  eux- 
mêmes  d'examiner  et  de  choisir  ceux  qui  devaient  enseigner;  il 
est  probable  que  les  leçons  se  donnaient  alors  avec  plus  d'ordre  et 
de  suite. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  voir  des  écoles,  il  faut  demander  ce 
qu'elles  sont  ;  or  l'éducation  s'était  altérée  par  suite  des  nouvelles 
institutions.  On  ne  confiait  plus,  comme  autrefois  ,  les  enfants  à 
quelque  matrone  de  mœurs  irréprochables ,  mais  à  des  servantes 
grecques  ou  à  des  esclaves.  Après  être  restés  jusqu'à  sept  ans  sans 
rien  apprendre,  ils  étudiaient  le»  rec,  puis  le  latin,  sous  la  direc- 
tion de  grammairiens  (1)  qui  leur  enseignaient  à  lire  et  à  écrire, 
à  comprendre  les  poètes,  au  moins  quant  à  la  forme,  et  les  exer- 
çaient à  de  petites  compositions;  en  même  temps,  d'autres  maîtres 
leur  apprenaient  la  danse,  la  musique,  la  géométrie,  considérées 
comme  nécessaires  à  la  rhétorique. 

La  mythologie  grecque,  qui  ne  donnait  pas  d'ombrage  aux  sou- 
verains ,  constituait  la  base  de  l'enseignement  des  grammairiens. 
Avant  de  leur  confier  les  enfants,  on  mettait  leur  habileté  à  l'é- 
preuve en  leur  demandant,  par  exemple ,  comment  s'appelait  la 
mère  d'Hécube ,  quels  étaient  le  nombre  et  le  nom  des  chevaux 
d'Achille;  on  s'assurait  aussi  qu'ils  étaient  en  état  d'enseigner  à 
leurs  élèves  de  quelle  couleur  étaient  les  cheveux  de  Vénus,  com- 
bien de  coursiers  traînaient  le  char  de  Phébus,  ou  quel  jour  Her- 
cule était  né. 

Les  enfants  passaient  de  leurs  mains  dans  celles  des  rhéteurs , 
classe  vénale,  sans  connaissance  de  la  philosophie  et  des  lois,  bien 
différente  de  ces  orateurs  auxquels  le  père  de  Cicéron  et  celui 


l'Mticatlnn. 


(1)  Quintilien  recommamlo  beaucoup  la  grammaire,  qui  enseigne  à  parler  et  à 
écrire  selon  la  raison,  Vandquité,  Vautorité  et  Vtisage.  Nous  lui  empruntons 
ces  détails  sur  l'éducation,  ainsi  qu'au  dialogue  De  corrupta  eloqiientta,  aUri- 
liué  par  les  uns  à  Quintilien,  par  les  autres  à  Tacite,  sans  que  personne  allègue 
des  raisons  suflisantes.  Le  seul  motif  qui  milite  pour  le  dernier  est  que  ce  dia- 
logue offre  une  certaine  manière  qui  lui  est  propre  :  ainsi  ces  associations  de 
synonymes,  >jot)rt  e^  rffpn^iffl /«rn^  vctera  et  antiqua  nomina,  incensus  ac 
Jlagrans  nnimns,  etc.,  reviennent  souvent  dans  ce  dialogue,  où  nous  trouvons 
mcmoria  ac  rccordatione,  vetcres  ac  senes ,  vêlera  ac  antiqua,  nova  et  re- 
centia,  conjungere  et  copulare. 
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d'Hortensius  confiaient  leurs  fils,  pour  les  instruire  plus  encore 
par  leurs  exemples  que  par  leurs  préceptes.  Alors  une  noble  ému- 
lation s'emparait  des  jeunes  gens,  qui  voyaient  leur  mattre  invo- 
que  par  les  villes  et  les  provinces  comme  leur  défenseur  et  leur 
appui,  et  disposer  du  sort  des  rois  et  des  nations,  aux  applaudisse- 
ments du  peuple  souverain.  Les  rhéteurs,  au  contraire,  prenaient 
à  tâche  de  façonner  Tesprit  pesant  et  emphatique  des  Romains  à 
la  légèreté  et  \u  verbiage  des  Grecs.  Ils  avaient  aussi  la  prétention 
de  paraître  érudits ,  de  s'engager  dans  des  argumentations  cap- 
tieuses ,  d'épiloguer  sur  les  ouvrages  des  classiques  à  propos  d'é- 
rudition ou  de  la  vérité  des  faits  :  la  philologie  était  pour  eux  un  jeu 
de  subtilités;  l'histoire  devenait  dans  leurs  mains  un  amas  confus 
de  détails  qui  altéraient  même  la  vérité  et  lui  enlevaient  cette 
énergie  qui  aurait  porté  ombrage  aux  tyrans;  enfin  ils  avaient 
fait  de  la  logique  une  espèce  d'escrime  ayant  pour  objet  de  chan- 
ger par  le  raisonnement  la  vérité  en  mensonge;  de  la  morale, 
une  ostentation  de  vertus  exagérées. 

Avec  de  pareilles  écoles  et  de  pareils  maîtres,  rien  de  plus  facile 
à  la  tyrannie  que  de  se  proclamer  protectrice  tout  en  opprimant; 
rinstruction  ne  supplée  pas  d'ailleurs  aux  institutions  sociales ,  et 
ne  saurait  réparer  les  maux  causés  parle  despotisme.  Aussi  un  cour- 
tisan ,  qui  entendait  un  empereur  se  plaindre  de  ce  que  tous  ses 
efforts  ne  remédiaient  pas  à  la  décadence  de  l'éloquence ,  lui  ré- 
pondit-il, avec  non  moins  de  franchise  que  de  raison  :  Fermez  les 
écoles  et  ouvrez  le  sénat  ! 

Non,  la  paix  ne  suffit  pas  pour  rajeunir  et  faire  refleurir  les  let- 
tres; il  semble  même  que  sous  l'uniformité  du  gouvernement  im- 
périal le  génie  s'endormît,  comme  l'esprit  militaire  s'éteignait. 
L'amour  du  savoir  se  répandait ,  il  est  vrai,  et  non-seulement  la 
Gaule ,  mais  encore  la  Germanie  et  la  Bretagne,  connaissaient  les 
chefs-d'œuvre  de  la  littérature.  Ces  provinces  fournissaient  même 
aux  lettres  de  beaux  noms  ;  mais  l'originalité  manquait  désormais, 
et  ni  la  faveur  des  princes ,  ni  les  largesses  des  particuliers ,  ne 
pouvaient  la  faire  éclore.  Les  philosophes  se  traînaient  sur  les 
pas  des  anciens ,  dont  ils  recrépissaient  en  quelque  sorte  les  doc- 
trines; les  gens  de  lettres  imitaient  servilement  leurs  devanciers, 
s'écartaient  systématiquement  des  sentiers  battus,  ou  s'égaraient 
follement,  ayant  perdu  les  traditions  de  l'ancienne  civilisation  na- 
tionale ,  sans  s'être  identifiés  avec  la  nouvelle.  Les  riches  jetaient 
à  peineles  yeux  sur  quelquesatire  ou  quelque  opuscule  galant  (i). 

(I)Ammien'  Mmickixin,  liv.  IV. 


LITTERATURE  LATINE. 


297 


La  plupart  des  jeunes  gens  qui  venaient  en  grand  nombre  à  Rome 
pour  étudier  ne  faisaient  que  s'y  livrer  au  libertinage  ;  c'est  au 
point  que  la  loi  dut  intervenir  plusieurs  fois  pour  les  renvoyer  dans 
leur  patrie  (1).  Des  charlatans  et  des  astrologues,  sous  le  titre  de 
philosophes  et  mathématiciens^  pullulaient  partout. 

Dans  les  premiers  temps ,  on  n'étudiait  pas  l'éloquence  comme  Éioiuence. 
une  science  à  part;  mais,  de  même  que  les  notions  relatives  à  la 
guerre,  au  culte,  au  droit,  elle  entrait  dans  l'éducation  nécessaire 
à  la  vie.  Le  culte  avait  néanmoins  ses  ministres  spéciaux.  La  ju- 
risprudence n'était  considérée  que  comme  le  dernier  refuge  de 
ceux  qui  n'avaient  pas  l'organe  assez  puissant  pour  parler  en  pu- 
blic, ni  le  bras  assez  robuste  pour  combattre.  Afin  de  protéger 
ses  clients,  chaque  famille  devait  avoir  un  habile  orateur  ;  à  la  guerre 
même,  non  moins  que  dans  les  magistratures  civiles,  il  fallait 
souvent  haranguer,  de  sorte  que  l'éloquence  était  d'une  nécessité 
capitale  dans  toutes  les  conditions. 

L'égalité  avait  désormais  ouvert  à  chacun  l'accès  des  emplois 
et  des  commandements;  en  augmentant  la  concurrence,  elle 
prévenait  les  abus  du  cumul.  L'individu  qui  se  sentait  du  courage 
se  destinait  à  la  guerre  et  ceignait  l'épée  après  avoir  plaidé  une 
première  cause  devant  le  tribunal;  quiconque  avait  de  la  faci- 
lité à  parler  s'exerçait  aux  luttes  du  forum  dès  qu'il  pouvait 
quitter  le  service  militaire;  celui  qui  ne  se  trouvait  de  goût  ni 
pour  l'une  ni  pour  l'autre  carrière  suspendait  à  sa  porte  une 
branche  de  laurier,  et  donnait  des  consultations.  Il  y  avait  ainsi 
trois  carrières  distinctes  à  suivre  :  les  armes ,  la  jurisprudence  et 
l'éloquence. 

Mais  que  pouvaient  chercher  dans  l'éloquence  un  peuple  sans 
émulation  et  un  sénat  sans  autorité,  sinon  un  nouveau  spectacle? 
Une  fois  le  droit  égal  pour  tous ,  la  république  concentrée  dans 
l'empereur,  et  les  juges  ne  pouvant  s'écarter  des  réponses  des 
prudents,  il  n'y  avait  plus  à  se  livrer  laborieusement  à  l'interpré- 
tation de  la  loi ,  ni  à  défendre  la  cause  des  provinces  et  des  royau- 
mes, ou  celle  de  la  patrie.  La  tribune  était  donc  muette ,  la  curie 
s'épuisait  en  flatteries ,  et  le  forum  se  voyait  réduit  à  d'étroites 
applications  des  édits.  Déshéritée  de  la  publicité  qui  est  son  élé- 
ment, l'éloquence  descendait  à  des  exercices  aussi  vains  qu'extra- 
vagants; elle  habituait ,  aux  frais  du  trésor,  les  fils  des  grands  à 
débiter  des  flatteries  ampoulées  aux  Césars  quand  ils  daignaient 
consulter  le  sénat  sur  ce  qu'ils  avaient  déjà  décidé,  et  à  mériter 

(1)  Coile  ïliéodosien  :  De  Studiis  ufrhisqite  liomu;  lib.  XIV,  I,  l. 
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ainsi  de  parvenir  à  des  magistratures  sans  pouvoir  comme  sans  di- 
gnité. 

Sauf  dans  les  plaidoiries  qui  étaient  publiques  pour  les  cas  de 
lèse-majesté ,  la  déclamation ,  déjà  en  usage  an  temps  de  Cicéron, 
était  devenue ,  en  survivant  aux  institutions  anciennes,  un  étalage 
de  pompeuses  misères.  On  fit  un  code  entier  des  convenances  dé- 
clamatoires. Quand  l'orateur  se  présente  à  la  tribune  (y  était-il  dit), 
il  peut  se  frotter  le  front,  regarder  ses  mains,  faire  craquer  ses 
doigts ,  et  montrer  en  soupirant  Tanxiété  de  son  esprit.  Qu'il  se 
tienne  droit,  le  pied  gauche  en  avant ,  les  bras  légèrement  détachés 
du  corps,  et  qu'en  débitant  l'exorde  sa  main  dépasse  tant  soit 
peu  sa  poitrine,  mais  sans  arrogance.  Animé  par  le  débit,  qu'il 
prononce  avec  une  négligence  calculée  les  périodes  les  plus  travail- 
lées, et  montre  une  sorte  d'hésitation  aux  endroits  où  il  est  le  plus 
sûr  de  sa  mémoire.  Qu'il  ne  reprenne  pas  haleine  au  milieu  d'une 
proposition ,  ne  change  de  geste  que  de  trois  paroles  en  trois  pa- 
roles ;  qu'il  ne  porte  pas  les  doigts  à  son  nez  ;  qu'il  tousse  et  crache 
le  moins  possible  ;  qu'il  évite  de  se  balancer,  pour  ne  pas  avoir 
l'air  d'être  en  bateau  ;  qu'il  ne  se  laisse  pas  tomber  dans  les  bras 
de  ses  clients,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  épuisement  véritable.  11 
ne  faut  pas  non  plus  qu'il  se  promène  ou  s'arrête  après  avoir  pro- 
noncé une  phrase  à  effet ,  comme  s'il  attendait  les  applaudisse- 
ments. Qu'il  laisse  vers  la  fin  retomber  sa  toge  en  désordre ,  ce 
qui  est  un  grand  signe  de  passion. 

Quant  au  point  de  savoir  s'il  est  convenable  ou  non  d'essuyer 
la  sueur  de  son  visage  et  de  porter  le  désordre  dans  sa  chevelure ,  il 
y  a  discussion  entre  Plotiuset  Nigidius,  Quintilien  et  Pline.  Ils  vous 
diront  comment  on  doit  se  vêtir  pour  être  un  homme  éloquent  ; 
pour  cela  il  s'agit  de  porter  une  tunique  qui  dépasse  de  peu  le  genou 
par  devant,  et  tombe  par  derrière  jusqu'au  jarret  :  plus  longue, 
elle  ressemblerait  à  celle  des  femmes  ;  plus  courte,  à  celle  du  sol- 
dat. S'envelopper  la  tête  et  les  jambes  de  laine  et  de  bandelettes 
dénoterait  un  malade;  rouler  sa  toge  autour  de  son  bras  gauche, 
un  furieux;  en  rejeter  le  bord  sur  son  épaule  droite  sent  l'affecta- 
tion, et  déclamer,  les  doigts  chargés  d'anneaux,  est  le  fait  d'un  ef- 
féminé. 

Les  précepteurs  vous  désigneront  ensuite  nommément  chaque 
gradation  de  la  voix  (4),  en  vous  indiquant  celle  qui  convient  ù 


(1)  Quintilien  (lit  :  Si  ipsa  voxnon  fuerit  surda,  rudis ,  immanis,  rigida, 
rana,  prxpinguis;  aut  tenuis,inanis,  acerba,  pusilla,molUs^,effemina(a,.. 
Ornata  est  pronuntiatio  eut  suffragatur  vox  facilis,  magna,  beata,  flexi- 
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chaque  sentiment.  Voilà  les  graves  études  dont  on  occupait  la  jeu- 
nesse romaine,  pour  la  faire  rivaliser  avec  Démosthène  et  Cicéron  : 
tant  c'est  un  système  ancien ,  de  la  part  des  mauvais  gouverne- 
ments ,  non  d'abolir  le  savoir,  mais  de  l'étouffer  au  milieu  des  fu- 
tilités et  des  règles  indispensables  ! 

Le  fond  des  choses  ne  valait  pas  mieux  que  la  forme.  De  même 
que  le  peintre  qui  s'écarte  du  vrai  tombe  dans  le  maniéré,  les  rhé- 
teurs ,  réduits  à  supposer  des  causes  à  discuter,  à  inventer  des 
sujets  de  harangues,  donnaient  à  traiter  des  questions  bizarres  et 
extravagantes;  l'absence  de  conviction,  le  manque  de  moralité 
dans  les  moyens  allégués,  et  le  jugement  suprême  du  public,  man- 
quaient totalement  à  ces  vaines  luttes  de  la  parole.  Les  harangues 
que  les  élèves  avaient  à  faire  comme  exercices  se  divisaient  en 
masorise  et  en  controversiœ.  Les  premières  avaient  pour  objet 
l'éloge  de  la  vertu ,  de  l'amitié ,  des  lois ,  et  plusieurs  autres  déve- 
loppements philosophiques  d'une  exécution  facile ,  ou  parfois  d'une 
subtilité  sophistique.  Des  autres  consistaient  en  discussions  de 
différents  genres,  judiciaires  pour  la  plupart;  elles  se  subdivi- 
saient en  tractatx ,  pour  lesquelles  le  rhéteur  donnait  le  sujet  et 
la  marche  à  suivre ,  et  en  coloratx ,  dont  l'élève  trouvait  par  lui- 
même  la  matière  et  la  disposition.  Une  fois  composées  et  corrigées 
par  le  maître,  l'élève  les  apprenait,  et  les  débitait  devant  le  pa- 
tient auditoire. 

Veut-on  connaître  les  thèmes  que  le  maître  fournissait  aux 
jeunes  Homains ,  en  voici  quelques-uns  :  dissuader  Caton  de  se 
donner  la  mort;  exhorter  Agamemnon  à  épargner  Iphigénie; 
Alexandre,  quia  conquis  la  terre,  à  ne  pas  vouloir  dominer  en- 
core sur  l'Océan;  Sylla  à  abdiquer  la  tyrannie (i);  Annibal  à  ne 
pas  s'amollir  dans  Capoue  ;  César  à  tendre  la  main  à  Pompée , 
afin  que  Rome  puisse  opposer  aux  barbares  ses  deux  plus  grands 
capitaines.  On  discutait  encore  sur  le  point  de  savoir  si  les  trois 
cents  Spartiates,  abandonnés  aux  Thermopyles,  auraient  dû  s'en- 
fuir; si  Cicéron  devait  demander  pardon  à  Marc- Antoine,  et  livrer 
au  feu  ses  écrits,  à  la  demande  de  ce  dernier. 

bilis,  firma  ,  dulcis,  durabiUs,  clara,  piira,  secans  aéra,  et  auribus  sedens, 
(  Inst.  XII  ). 

(1)    Et  nos  ergo  manum  ferulse  subduxinms ,  et  nos 
Consilium  dedimus  Siillx  pri valus  ut  altnm 
Dormiret. 

Voilà  ce  que  dit  Juvénal  (  Sat.  I,  15  ),  et  l'on  aurait  de  la  peine  à  croire  que 
c'est  précisément  ce  qui  se  faisait  dans  nos  écoles  au  dix-huitième  siècle,  et  ce 
qui  se  fait  au  dix-neuvième. 
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On  pais  ..lit  ensuite  à .,  juestions  plus  sociales,  plus  actuelles, 
en  proposant  des  cas  où  la  science  des  lois  venait  en  aide  à  Télo- 
quenr'  :  Une  vestale,  étant  précipitée  de  la  roclie  Tarpéienne, 
a  COI,  vé  la  vie;  lui  sera-t-ellc  6tée?  —  Un  mari  et  une  femme 
se  sont  juré  de  ne  pas  se  survivre  ;  l'époux,  ennuyé  de  sa  femme, 
part,  et  lui  lit  parvenir  la  nouvelle  de  sa  mort  ',  elle  se  jette  parla 
fenêtre ,  mais  elle  guérit;  l'artifice  est  découvert ,  et  son  père  de- 
mande le  divorce,  auquel  elle  se  refuse  :  que  l'un  plaide  pour  le 
père,  l'autre  pour  la  femme.  —  Titius  recueille  deux  enfants 
abandonnés  ;  il  les  élève,  puis  il  casse  un  bras  à  l'un,  une  jambe  à 
l'autre ,  les  envoie  mendier,  et  s'enrichit  :  que  l'un  se  charge  de 
l'accusation,  l'autre  de  la  défense.  —  Une  ville,  dans  une  grande 
disette ,  envoie  un  délégué  acheter  des  grains,  avec  ordre  de  re- 
venir à  une  époque  déterminée.  Il  part,  fait  les  achats  ;  mais,  à  son 
retour,  il  est  poussé  par  la  tempête  dans  un  autre  port,  où  il  vend  son 
chargementpourun  prix  double,  achète  le  double  de  grains,  et  arrive 
enfin;  mais,  dans  l'intervalle,  la  ville  a  souffert  une  horrible  famine; 
les  citoyens  se  sont  dévorés  entre  eux,  et  le  délégué  est  poursuivi 
comme  coupable  des  malheurs  dont  il  a  été  la  cause  (  cadaveris 
pasti).  — Un  homme  pénètre  dans  une  citadelle  pour  gagner  la  ré- 
compense promise  à  celui  qui  tuera  le  tyran;  ne  le  trouvant  pas,  il 
tue  son  fils,  et  lui  laisse  son  épée  dans  le  sein.  Le  tyran  de  retour 
voit  son  fils  mort,  et  se  plonge  dans  la  poitrine  io  fer  qui  l'a  percé. 
Le  meurtrier  du  fils  réclame  le  prix  comme  tyrannicide  (1).  — 
Les  abeilles  d'un  pauvre  butinent  sur  les  -fleurs  d'un  riche  ;  celui- 
ci  demande  une  indemnité  au  premier,  et,  sur  son  refus,  empoi- 
sonne ses  fleurs;  les  abeilles  meurent,  et  le  riche  est  cité  en  jus- 
tice. —  Une  mère  revoyait  en  songe  le  fils  qu'elle  avait  perdu  ; 
elle  en  fait  part  à  son  mari,  qui  va  trouver  un  magicien  et  lui  fait 
exorciser  le  tombeau  ;  la  mère ,  qui  ne  voit  plus  son  fils  en  rêve , 
accuse  son  maà  de  mauvais  procédés  à  son  égard.  —  Deux  ju- 
meaux étaient  abandonnés  des  médecins  ;  quelqu'un  promit  de 
guérir  l'un  des  deux  s'il  pouvait  examiner  les  organes  vitaux  de 
l'autre;  sur  le  consentement  du  père,  l'un  a  été  éventré,  l'autre 
guéri  :  la  mère  accuse  son  mari  d'infanticide.  Il  s'agit  toujours 
d'accuser  et  de  défendre.  —  La  loi  condamne  (c'est  une  invention 
de  ces  pédants)  celui  cîui  frappe  son  père  à  avoir  les  mains  cou- 
pées. Un  tyran  oiv  me  à  deux  fils  de  maltraiter  leur  père.  Le 
premier,  pour  ne  w     b<^"?,  se  précipite  du  haut  de  la  citadelle; 


(()  C'est  le  sujet  du  If.rankiîc  4e  Lucien,  di.is  les  œuvres  duquel  on  tiouve 
plusieurs  liarangucs  de  te  senic. 
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l'autre ,.  poussé  par  la  nécessité,  outrage  l'auteur  ào  ses  jours,  et 
encourt  la  peine  prononcée  par  la  loi.  Appelé  en  jugement  pour 
nvoir  les  deux  mains  coupées,  il  est  défendu  pjir  son  père  liii- 
WA^me.  11  y  a  là  sujet  pour  une  double  harangue.  —  Une  autre  loi 
(du  même  code)  laisse  le  choix  à  la  jeune  fille  à  qui  l'on  a  fait 
violence  de  demander  la  mort  de  son  ravisseur,  ou  de  l'épouser 
sans  lui  apporter  de  dot.  Un  jeune  homme  enlève  deux  filles; 
l'une  veut  qu'il  meure,  l'autre  veut  être  épousée.  La  cause  est  à 
plaider  dans  un  sen  •  ■  i  duns  l'autre.  —  Une  autre  loi  inflige  au 
calomniateur  (n  p-^i^.:.  .  tiLio  par  celui  qu'il  a  calomnié.  Un  riche  et 
un  pauvre,  enuemis  irréconciliables,  avaient  chacun  trois  fils;  le 
riche  ayant  étc  nu-'iné  général,  le  pauvre  l'a  accusé  faussement  de 
trahison  ,  ^  t  le  peuple  en  fureur  a  lapidé  ses  enfants.  Le  riche  de- 
mande :i  son  retour  que  les  fils  du  pauvre  soient  mis  à  mort;  celui- 
ci  offre  de  subii  s«;ulla  peine.  Dans  quel  sens  prononcez-vous? 

Le  goût  des  jeunes  Romains  se  pervertissait  et  leur  imagination 
se  fourvoyait  à  traiter  ces  questions  bizarres  (4)  et  bien  d'autres 
encore  ;  entraînés  en  dehors  de  la  vie  ordinaire  et  de  la  force  na- 
turelle des  passions  humaines ,  ils  s'habituaient  aux  subtilités  et  à 
l'exagération.  Pétrone  avait  donc  raison  de  s'écrier  :  «  J'estime 
«  que  dans  les  écoles  on  abrutit  les  jeunes  gens ,  attendu  qu'ils 
«  ne  voient  et  n'entendent  rien  de  ce  qui  arrive  d'ordinaire;  mais 
«  bien  des  corsaires  qui  sont  enchaînés  au  rivage,  des  tyrans  qui 
«  ordonnent  à  des  fils  de  trancher  la  tête  de  leur  père,  des  oracles 
«  qui,  en  temps  de  peste,  ordonnent  d'immoler  trois  vierges  ou 
«  plus  (2).  » 

Si  ce  n'était  pas  assez  de  l'embarras  du  sujet,  on  y  ajoutait  des 
difficultés  artificielles ,  en  déterminant ,  par  exemple ,  par  quel 
mot  il  fallait  commencer  ou  finir  la  période  ;  le  tout  devait  ensuite 
se  soutenir  à  grand  renfort  de  figures,  de  pointes  et  de  lieux  com- 
muns dans  le  seul  but  de  mériter  une  louange  ou  des  huées  dans 
l'école  de  la  part  de  quatre  ou  cinq  oisifs ,  ou  d'être,  dans  quelque 
salon,  l'objet  ûe  'a  faveur  ou  de  l'envie  d'une  société  particulière. 
Le  de .  iiàtir  terme  de  l'ambition  d'un  orateur  était  de  se  voir  choisi 
pour  composer  le  panégyrique  d'un  empereur,  à  moins  que  la 
soif  de  l'or  et  du  pouvoir  ne  le  portât  vers  cette  éloquence  lucra- 
tive et  sanguinaire  dont  furent  victimes  Crémutius,  Helvidius  et 
Thraséas.  Nous  avons  dit  que,  sous  la  république,  lei  jeunes  gens 

(1)  On  les  désignait  dans  les  écoles  par  les  titres  de  gemini  languentes,  se- 
ptUcrtim  incantatum,  venenuvi  ef/mum ,  lormenta  pavperis,  codaveris 
pnsti,  apes  pauperis.., 

{,'>.)  Sofyricon,  c.  1. 
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débutaient  d'ordinaire  au  forum  par  une  accusation  éclatante  (i), 
ce  qui  pouvait  devenir  un  frein  pour  la  corruption,  sous  un  ré- 
gime de  liberté  où  la  loi  permettait  au  coupable  de  prévenir  la 
sentence  par  un  exil  volontaire;  mais  les  temps  étaient  bien 
changés.  Le  fond  ou  le  prétexte  de  toutes  les  accusations  était  la 
haine  contre  la  tyrannie ,  haine  qu'on  punissait  avec  la  dernière 
rigueur.  Quel  beau  champ  pour  l'éloquence  d'une  jeunesse  géné- 
reuse que  de  proférer  des  invectives  à  la  manière  de  Cicéron  fou- 
droyant Catilina  et  Marc-Antoine,  et  cela  pour  exagérer  les  hor- 
reurs de  la  haute  trahison ,  pour  interpréter  dans  le  sens  le  plus 
sinistre  les  faits  et  les  paroles  les  plus  simples ,  et  pour  faire  con- 
damner quelque  citoyen  magnanime,  et  se  concilier  la  faveur  d'un 
Caligula  ou  d'un  Domitien  ! 

A  peine  commença-t-on  à  respirer  que  les  hommes  éclairés 
s'accordèrent  pour  déclarer  la  guerre  à  cette  misérable  éloquence, 
vassale  de  la  calonmie.  Pline  tonna  contre  les  délateurs,  et  Juvénal 
flagella  les  rhéteurs  ;  Tacite  les  désigna  dans  ses  allusions,  en  si- 
gnalant les  causes  de  la  corruption  de  l'art  oratoire.  Enfin  parut 
Quintilien,  qui  le  premier  enseigna  l'éloquence  aux  frais  de  l'État. 
Né  à  Calaguris  en  Espagne,  élevé  à  Rome,  il  reçut  les  leçons  de 
l'orateur  Uomitius  Afer,  et  fut  chargé  par  l'empereur  Domitien  de 
l'éducation  de  ses  neveux,  qui  devaient  lui  succéder.  11  écrivit  sous 
les  auspices  de  ce  dieu,  comme  il  l'appelle,  ses  Institutions  ora- 
toires ,  destinées  à  former  un  orateur  accompli.  Il  fut  témoin  de 
la  misère  à  laquelle  les  lettres  se  trouvèrent  réduites ,  surtout  par 
les  exemples  deSénèqne;  en  effet,  cet  écrivain,  qui  était  en  fa- 
veur comme  précepteur  du  prince,  avait  mis  en  discrédit  le  styhï 
des  anciens,  afin  d'assurer  la  préférence  an  sien,  qui,  plein  d'af- 
fectation et  d'arguties,  reste  toujours  tendu  et  n'accorde  pas  au 
lecteur  un  moment  de  relâche  ("2).  Quintilien  s'efforça  donc  de  ru- 


C 


(n  Voy.  liv.  \,(liap.  11. 

(2)  Voici  «Ml  (jnels  Iciines  Quintiijen  jurp  Sniè(|ue  :  «  J'ai  d\((M.  jusqu'à 
prrsent  »l<i  taire  mcnlidn  <l«  S<^nt'c|u»'  en  parlant  des  écrivains  en  tout  genre, 
à  canse  <le  l'opinion  (pii  s'est  répandue  a  tort  «pie  je  le  hlrtniais,  cpie  j'étais 
niéuie  sou  ennemi.  La  eause  en  est  aux  ellurls  ipie  j'ai  laits  pour  souiuellre 
il  lui  examen  sévère  un  genre  d'éloquence  nouvellement  iiilroiluit,  genre  cov- 
roiupu  et  infecté  de  *.ous  les  délauts.  Sénèque  était  alors  le  seul  auteur  (pii  U)i 
répandu  parmi  les  jeunes  gens.  Je  ne  voulais  pas  certes  le  leur  «Mer  tout  à  iiiil 
des  mains;  mais  je  ne  pouvais  soullrir  (pi'il  lût  [irétére  à  d(^  meilleurs,  (pi'll 
u'aviiil  jumaisccssi'  di>  |)l,\mer,  attendu  que,  appréciant  sainement  lui-iuénu' It^ 
nouveau  genre  d'éloquence  (|u'i}  avait  adopté,  il  désespéruil  d(*  plaire  ù  ceux 
qui  prélereraient  les  autres.  Or  les  jeimes  geoH  l'aimaient  plus  (pi'ils  ne  l'imi 
tuieni,  étant  aussi  loin  de  lui  cpi'il  s'itait  éloigne  des  aiuiut  t;  car  il  aurait  ele 
encore  u  désirer  (ju'ils.  euiiHent  pu  l'égaler,  nu  au  nsolûs  en  appruclier.  Main  i! 
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mener  aux  classiques  et  de  faire  donner  la  préférence  à  la  force 
réelle,  quoique  sans  ornements,  sur  les  fadeurs  gracieuses,  au  lan- 
gage naturel  sur  un  style  hérissé  de  métaphores  (1). 

Que  ce  champion  officiel  du  bon  goût  fût  lui-même  atteint  pro- 
fondément de  l'épidémie  courante,  il  suffit ,  pour  en  être  convaincu, 
de  savoir  que  lui-même  nous  a  fourni  la  plupart  des  règles  que 
nous  avons  rapportées  ci-dessus  comme  destinées  à  former  un 
homme  éloquent ,  qui ,  pour  Quintilien ,  n'est  après  tout  qu'un  bon 
déclamateur.  On  dirait  qu'il  ne  soupçonna  janoais  ce  qui  avait 
manqué  à  Rome  après  ses  grands  orateurs,  le  forum  et  la  liberté. 
Ou  il  ne  connaît  pas  la  sublime  destination  de  l'éloquence ,  ou  il  la 
redoute;  il  se  plaît  donc  à  la  regarder  comme  un  art  ingénieux  et 
difficile,  qui  s'acquiert  en  réunissant  à  une  disposition  naturelle 
l'étude  et  la  probité,  et  qui  peut  exister  même  dans  les  temps  les 
plus  malheureux,  si  l'on  se  résigne  à  louer. 

Lui-môme  fut  prodigue  d'adulations;  puis,  bien  qu'il  cherchât 
à  se  faire  un  style  riche ,  délicat ,  vigoureux,  sachant  combien  la 
négligence  et  l'affectation  font  tort  à  un  bon  raisonnement  (2),  il 

<•  leur  plaisait  seulement  par  sesdélants;  chacun  en  prenait,  donc  suivant  savo- 
■<  lontc,  puis  on  se  vantait  de  parler  comme  Sénèque;  il  en  réiullait  (pi'on  le 
><  perdait  ainsi  de  réputation.  Ce  fut  du  reste  un  homme  d'un  grand  mérite, 
•<  d'un  esprit  l'acilu  et  abondant,  assidu  ii  l'étude  et  possédant  de  grandes  con- 
•<  naissances,  bien  (pi'il  ait  été  trompé  quelquefois  par  ceux  qu'il  chargeait  de 
"  taire  des  recherches.  Presque  tous  les  genres  do  sciences  ont  été  cultivés  par 
«  lui,  et  il  nous  resie  des  discours,  des  poèmes,  des  lettres  et  des  dialogues  de 
«  sa  composition.  t)n  tionve  dans  Sénéque  (rexcellcnts  sentiments  et  une  l'ouïe 
•>  de  choses  digues  d'être  lues  comme  re^^le  <le  mœurs;  mais  son  style  est  géné- 
«  raktment  corrompu,  et  d'autant  plus  dangereux  (pie  les  délauls  en  sont  agréables. 
><  Il  serait  à  désirer  (|u'il  eùl  fait  usage,  en  éciivant,  et  des  ressources  de  son 
«  esprit  et  du  jugement  d'aidiui.  Car  s'il  ne  se  lût  pas  trop  occupé  de  certaines 
X  choses,  s'il  n'eilt  pas  été  trop  désireux  dtt  gloire,  s'il  n'eût  pas  aimé  sur- 
M  tout  ce  qui  venait  de  lui,  s'il  n'eiH  pas  énervé  par  la  recherche  de  l'expression 
«  les  plus  nobles  sentiuiuuts,  il  aurait  pour  lui  l'assentiment  des  doctes,  au  lieu 
••  de  l'amour  des  entants.  Tel  <|u  il  est  mainuoins,  il  doit  encore  être  lu  par  les 
«  hommes  déjrt  mûrs  et  tbrmés  à  ime  éluijuenci;  solide,  ne  fût-ce  que  pour  ha- 
"  bituer  l'esprit  il  distinguer  le  mauvais  du  lion,  lui  ellet,  ainsi  que  je  l'ai  dit , 
«  beaucoup  de  choses  dignes  de  louauges,  beaucoup  mt^me  digues  (l'admiralion, 
>i  se  reucontrent  dans  ses  ouvrages  puiu'  celui  qui  sait  en  laini  le  cliuix.  Que  n'a- 
«  t-il  agi  ainsi  lui-même  !  car  un  esprit  comme  le  sien ,  qui  pouvait  tout  ce  (pi'il 
«  eûl  voulu,  était  certes  bien  digne  de  vouloir  toujours  le  mieux.  »  {tnsti/.,  X,  1.) 
(juintilicn  est  le  modèle  de  ces  critiques  otlicieux  (pu  ne  lunt  pas  une  blessure  sans 
lui  apporter  en  même  temps  un  léger  remède,  et  chez  lesquels  la  précaution 
vn  parlois  si  loin  ipi'ils  ne  laissent  pas  bien  comprendre  s'ils  décernent  le  blâme 
ou  la  louange. 

(I)  Si  (nifiquiim  scnnimcm  n')stro  comparamus,  pane  jam  quidtfuid  lo- 
(/uimur  Jignra  es/.  {  lust.  or.,  X.) 

(v!)  Pici  unique,  uudiL'  tâ'.i  arieji,  iiimiu  suùiiliiaiis   ajjeciaiione ,  j'raii- 
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ne  mit  guère  plus  de  deux  ans  à  composer  son  livre,  temps  qu'il 
employa  même  à  faire  <Jes  recherches  et  à  lire  une  foule  d'auteurs, 
plutôt  qu'à  polir  son  style.  Il  avait  bien  l'intention  de  le  revoir  {\  ) , 
mais  les  instances  réitérées  Jeson  libraire  l'empêchèrent  de  mettre, 
en  pratique  cette  sage  résolution.  Il  serait  bon  que  cet  aveu ,  à 
l'aide  duquel  tant  d'autres  ont  cherché  depuis  à  pallier  leurs  né- 
gUgences ,  pût  modérer  quelques  admirateurs  outrés  de  Quinti- 
lien,  qui,  non  contents  de  voir  tout  parfait  chez  lui,  regardent 
comme  d'infaillibles  préceptes  le  bon  goût  ce  que  lui-môme  con- 
vient de  n'avoir  pas  suffisamr  \pM  médité. 

Il  fit  aussi  des  harangues ,  et  défendit  la  reine  Bérénice,  qui  en- 
tendit le  plaidoyer  de  son  avocat.  On  faisait  des  copies  de  ses  dis- 
cours pour  les  vendre  ;  mais  on  ne  pense  pas  que  ceux  qui  portent 
aujourd'hui  son  nom  lui  appartiennent  réellement.  Dans  le  passage 
même  le  plus  éloquent  de  son  livre,  on  reconnaît  que  lui-même 
s'était  laissé  gâter  par  ces  thèmes  artificiels  où  l'on  exagérait  le 
sentiment,  et  où  l'on  visait  à  l'effet,  à  l'art,  plutôt  qu'à  l'expression 
vraie  d'une  affection  de  l'âme.  La  perte  d'une  jeune  femme  morte 
à  dix-neuf  ans  et  celle  de  deux  fils  déjà  grands  étaient  à  coup  sûr, 
pour  un  cœur  paternel  et  bon  comme  celui  de  Quintilien ,  des 
sujets  de  douleur  assez  puissants  ;  néanmoins  il  ne  sait  pas  oublier 
tout  à  fait  les  artifices  de  l'écrivain  (2),  et  il  se  livre  à  des  plaintes 
vaines  contre  la  fortune.  Après  avoir  dit  si  affectueusement  :  Cet 
enfant  était  pour  moi  tout  caresses;  il  me  préférait  à  sa  nourrice^ 
à  son  aïeule,  qui  présidait  à  son  éducation,  à  tout  ce  qui  plaît  à  cet 
âge ,  il  retient  ses  larmes  près  de  couler,  en  ajoutant  que  c'était 
un  piège  que  lui  tendait  le  destin  pour  le  faire  souffrir  davantage  (3), 
et  il  se  jette  dans  des  protestations  exagérées  de  ne  pas  vouloir 
supporter  plus  longtemps  la  vie  (4). 


gunt  atque  concidunt  quidqttid  est  in  oratione  generosius,  et  omnetn  suc- 
cumingenii  bibunt  et  ossa  detegunl,  qvx  ut  esse  et  astringi  nervis  suis 
debenl,  sic  corpore  operienda  sunt.  { IMuœmiuin. ) 

(1)  Qiiibus  coviponettdis,  utï  scis,paulo  plus  qunm  biennium,  lot  alioqui 
negotils  distiictas,  impendi  :  quodtempns,non  Inm  stylo  quant  inquisitloiH 
institua  operis  prope  infiniti,  et  legendis  attcforihus  qui  sunt  innumerabi' 
les,  datvm  est...  Vsus  deinde  t/oratii  cimsilio  qui  m  Arto  poelica  suadct  ne 
prxcipitetur  edilio,  nonumque prcmalur  in  annuin,  dubam  iis  olimn,tit, re- 
/rigeratoinventionisamore,diligcnfiusrepefitost<tmquamlectorperpenderem, 
•).)  Aon  sum  ambidosus  in  inatis,  urc  tnigere  Incrymarum  causas  vola. 

(3)  Illud  vero  insidiantis,  quo  tue  mlidius  cruciaret,  /ortumi  fuit,  utiUc 
tni/ii  blandissimus,  me  suis  nulricibus,  me,  aria:  educanti,me  omnibus 
qui  sollicitare  illas  xtatcs  .soient,  anteferret.... 

(i)  Tuosne  ego,  o  Hir.i  spes  innnes,  Inlwntes  oculos,  tunm  fugienteni 
spii'itutn  vidi  !>  Tviirr,  rr.rpîis/riîjtuum,  f:fsangur.  cnniple.rus,  nnimnm  re- 
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Favorlaui. 


Et  pourtant  c'était  un  des  meilleurs  maîtres  ;  il  réprouvait  les 
thèses  simulées,  réprimait  par  des  critiques  faites  à  propos  l'orgueil 
juvénile,  recommandait  la  lecture  des  meilleurs  auteurs,  trop  né- 
gligée désormais ,  et  modérait  l'idolâtrie  pour  les  classiques  en 
prévenant  qu'il  ne  faut  pas  répéter  tout  ce  qui  sort  de  leur  bouche, 
attendu  quHls  se  trompent  parfois,  soit  qu'ils  succombent  sous  le 
poids ,  soit  qu'ils  s'abandonnent  à  leur  caprice  ou  à  une  sorte  de 
lassitude;  ils  sont  grands ,  il  est  vrai,  mais  ils  sont  hommes.  Il 
insiste  particulièrement  sur  la  nécessité ,  pour  celui  qui  veut  être 
bon  orateur,  de  se  conserver  honnête  homme.  Cette  recomman- 
dation ,  qui ,  de  nos  jours,  ne  serait  qu'un  lieu  commun  de  morale, 
venait  grandement  à  propos  dans  un  temps  où  les  délateurs  et  les 
espions  exploitaient  l'éloquence  pour  justifier  ou  provoquer  la 
cruauté  des  gouvernants.  Il  faut  pourtant  lui  savoir  gré  d'avoir 
non-seulement  saisi  le  rapport  qui  existe  entre  la  controverse  dans 
l'école  et  la  discussion  dans  le  forum,  mais  encore  de  s'être  ex- 
primé, autant  qu'on  le  pouvait,  avec  franchise  et  courage  sous  le 
règne  de  Domitien. 

Favorinus,  d'Arles,  eut  pour  maître  Dion  Chrysostome ,  et  fut 
celui  d'Aulu-Gelle  etd'Hérode  Alticus.  Ami  de  PJutarque,  il  lut- 
tait avec  lui  pour  le  nombre  de  ses  compositions.  Il  s'occupa  de 
philosophie  et  d'histoire.  Adrien  ,  qui  d'abord  l'aima  beaucoup, 
se  dégoûta  de  lui  ou  en  devint  jaloux,  et  les  magistrats  d'Athènes 
abattirent  les  statues  du  favori  disgracié;  il  s'écria  alors  :  Socrate 
ne  s'c»  tira  pas  à  si  bon  marché. 

Nous  passerons  sous  silence  plusieurs  autres  rhéteurs  et  orateurs;     Proniuii. 
nous  parlerons  toutefois  de  Cornélius  Fronton,  néenNumidie, 
qui,  au  dire  de  quelques-uns,  ne  le  céda  point  à  Cicéron  (1),  et 
fut  supérieur  à  tous  les  anciens  pour  la  gravité  de  l'expression  ; 
mais  il  aurait  eu  besoin ,  pour  conserver  cette  réputation ,  qu'un 


cipeve,auranique  communem  haurire  atnpHus  pottti?  Vlgnus  his  cruciati' 
his,  quos/eio,  digmts  his  cogUafionibus.  Tene  consulari  nuper  adoptione 
ad omium  spes  honoium  palris  admotum ,  te  avunculo  pnetori  generum 
destinatuin ;  te  omnium  spe  attiar  eloquentiic  cnndidalum,  sttpersles  pa- 
rens  tonlum  ad  panas,  amisi!  Et,  si  non  cupido  lucis,  cette  patieutia 
vindket  tereliquamca  xlute  :  nam/rustra  mata  oninlaadforliinx  crimen 
rehujumus  :  nemo  nisi  sua  cittpa  din  dolet...  (  Inliod.  nu  livre  VI.) 

On  pt'ut  cuiiiparir  par  opposition  Koi.lin  dans  son  Traité  des  études,  et  Ni* 
SAitn  dans  U's  Poètes  de  lu  décadence. 

(\)  l'^tMËNË,  c.  li,  dil  qu'il  (ut  eloqurnliw  romanx  non  secundum,  sed 
nltet%im  decus.  V.n  I8I&,  Mai  découvrit  dans  la  bibliothèque  Auibrosienne  une 
partie  de  la  correspondance!  de  Fronton  avec  Vérus  et  Marc-Aurèic  ;  puis  il  trouva 
!•  rvsto  dans  celle  du  Vatican. 
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érudit  ne  vînt  pas  exliuiner  des  fragments  de  ses  écrits.  Il  remplit 
plusieurs  magistratures ,  et  si  nous  voulons  nou%  en  rapporter  au 
portrait  qu'il  trace  de  lui-même,  dans  une  de  ces  conjonctures  où 
il  semble  que  le  sentiment  dont  on  est  affecté  n'admet  pas  le 
mensonge  (1) ,  il  mérita  réellement  par  ses  vertus  d'être  le  maître 
de  Marc-Aurèle.  Il  osa  lui  dire  la  vérité  tant  qu'il  fut  simple  par- 
ticulier (2)  ;  puis,  lorsqu'il  occupa  le  trône,  il  lui  écrivait  avec  l'a- 
bandon qui  sied  à  un  ancien  ami ,  et  comme  le  méritait  son  sage 
disciple  (3).  Lorsque,  dans  sa  vieillesse,  il  eut  déposé  le  fardeau 


(1)  Ayant  perdu  un  petil-neveu,  il  épitnclia  sa  douleur  dans  une  longue  lettre 
à  Maïc  Auièle  ;  c'est  une  de  celles  qui  lurent  dérouvertes  par  Mai.  Me  consolatur 
xtas  mea  prope  jam  édita  et  moili  proxima.  Qux  cum  aderit,  si  noctis, 
si  lucis  ad  tempiis  eril,  cœlum  quidem  consalutabo  discedens,  et  qux  mihi 
conscius sum  protestabor.  Nihdin  tongo  oilxmex  spalioame  admissum 
quod  dedecori,  mit  piobro,  autjlagitio  foret  :  nutlum  in  xtate  agenda 
avartim,  nullum  perjidum/acinus  meum  exstitisse;  contraque  multa  libe- 
raliter,  multa  amice,  multa  JiUeliter,  multa  constanler,  sxpe  etiam  cum 
pericuto  capilis  consulta.  Cum  Jratre  optimo  concordissime  vixi;  quem  pa- 
tris  vestri  bonilate  summos  honores  ndcptum  guudeo ,  vestra  vetoamicitia 
salis  quielum  H  multum  sectirum  video.  Honores  quos  ipse  adeptus  sum 
nunquam  improbis  rationtbus  concupivi.  Animo  polius  qtiam  corporiju- 
vando  opérant  dedi.  Studia  doctrina-  rei  familiari  mex  prxluli.  Pauperem 
mequum  ope  cujusquam  adjutwn,  postremo  egere  me  q uam  poscere  malui. 
Stimptu  nunquam  prodigojui,  quxstui  interdum  necessario.  Verum  dixi 
sedulo,  verum  ...,divi  libenter.  Polius  duxi  negligi  quam  blandtri,  tacere 
quam  Jingere ,  infrequens  amicus  esse  quam  frequens  adsentator.  Pauca 
pptii,  non  pauca  merui.  Quod  ctiique  potui  pro  copia  commodnvi.  Meren- 
Hbus  prompt i us,  immerentibusaudaciusopem  luli.  J\equc  meparumgratus 
quispiamrepertus  segniorem  efjlcit  ad  bénéficia  quxcumque possem prompte 
imperfienda.  IS'eque  ego  unqiiam  ingratis  o//ensior  fui. 

(2)  Il  lui  disait  entre  autres  clioses  :  i\onnunquam  ego  te  coram  paucis- 
simis  ac /amiliarissimis  nieis  gravioribus  verbis  absentent  inseclatus  sum... 
cum  tristior  quam  par  erat  in  cœlu  hominum  progredcrcrc,  vel  cunt  in 
Ihentro  tu Hbros  vel  in  convivio leclttabas  :  nec ego,  Uum  (u  t/ieatris,  necdttm 
conoiviis,  abstincbam.  Tum  igitiir  ego  te  durum  et  intempesfivum  homi- 
ncni,  odiosuni  etiom  nonnunqutim,  ira  percitus,  appellubum.  (  Lib.  IV,  |2). 

(3;  Voici   trois  hillets  choisi*    parmi  les  M.    C'oH^KLll  FKo^TOM8    kt  M.  At- 

HELII     IMI'EIIATORIS      ICPISTOL*.  .  .      l'KACMKNTA    FnO^TO!lilS    KT  SCHIl'TA    CIUMMATICA 

(  hditio  prima  romana...  curante  A.  Majo;  Homx,  IS23)  : 

Magistro  meo.  —  Ego  dics  istos  taies  'ranscgi.  Soror  dolore  miiliebrium 
parliunt  itacorrepta  est  repente  ulfuctiui  horrendam  viderim  :  mater  au- 
tem  mea  in  eu  trrpidatione  tmprudens  aiigulo  parietis  costain  injlixil  •  eo 
ictu  grariler  et  se  et  nos  ad/ccit.  Ipse,  cum  cubitum  irem,  scorpioni  in  hcin 
o/fciidi  :  occupavi  tamen  eum  occidere  priusquam  supra  accubarem  Tu  si 
rectius  vale>,(st  solalium.  Mon,  jam  levior  est,  deis  volenttbus.  Vnle,mi 
oplime,  dukissime  magisler.  Domina  mea  te  sulutat. 

Domino  meo.  —  Modo  milu  Victor inus  tndicat  dominant  tuam  magis  vu- 
luisse  quam  heri.  Gratia  leviora  omnia  nuntiabat.  Ego  te  idcireo  non  ridt 
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des  fonctions  publiques;,  retenu  chez  lui  par  les  douleurs  de  la 
goutte,  il  fit  de  sa  maison  le  rendez-vous  des  gens  de  lettres,  qu'il 
s'efforçait  de  ramener  du  style  ampoulé  et  du  néologisme  à  la 
simplicité  des  temps  antérieurs  à  Ciceron.  L'éloquence  était ,  à  son 
avis,  très-difticile  à  acquérir;  il  blâmait  ceux  qui  considèrent 
connne  une  beauté  de  répeter  la  même  pensée  de  diftérenttis  fa- 
çons, à  la  manière  de  Senèque  ou  de  Lucain,  qui  ne  dit  autre 
chose  dans  ses  sept  premiers  vers ,  sinon  qu'il  veut  chanter  des 
guerres  plus  que  civiles.  L'orateur  doit,  selon  lui,  être  hardi  sans 
excès  et  bien  clioisir  ses  expressions  ;  il  lui  recommandait  pour- 
tant (soin  qui  doit  nécessairement  conduire  à  l'affectation)  de 
rechercher  les  moins  attendues  et  les  plus  saisissantes  (1).  Il  se 
laissa  trop  aller  au  courant  de  son  siècle  en  conseillant  de  dire  et 
de  faire  selon  qu'il  plait  au  peuple  (2j  :  méthode  qui  enlève  au  goût 

quod  ex  gravedine  suin  imbecillus.  Gras  tamen  mane  domumadte  veniam. 
Eadeniuie,  sitempestiouin  erit,  etiain  doiuinum  vmtaOo. 

Mayistio  meo.  —  Caluii  et  huUiti  fauslina  :  ei  quidem  id  ego  magis 
hodie  videor  depreùeiiUtàse ,  Sed,  dets  juuuuliùus,a'qaioiein  uniiuuin  inihi 
facit  ipsu,  quod  ne  laiu  oOleiupeiunier  iiobis  accommodai.  Tu,  si  potuisses, 
scUicet  vetusses.  Quod  juin  pôles  et  quod  ventuium  promitUSy  deleclor, 
mi  magister.  Vale,  mt  jucuudtsmme  mugister. 

(I)  n  exprime  uulaïuiutinl  celte  peubeu  dans  le  jugement  qu'il  porte  de  Cicéroa  : 
Eumego  arbUror  usquaquaque  verbis palc/iemiutii  eloculuiu,  et  unie  omnes 
altos  oratores  ad  ta  quai  osienlare  vtLLel  oruanda  inagnijicum  fuisse.  Ve- 
rum  is  mihi  videlur  a  quxreudis sciupalosms  verOis  uojuisse,  vel  magni- 
tudtne  unimiy  veljugu  laùoris,  oeljiducta  non  qu^tienti  elium  sibi,  qux 
vïx  aUis  quwrenUùus  suùoenirenl,  piaisto  udjutura.  lluque  videor,  ui  qui 
ejus  scripla  omnta  sludiosisstnte  Itclilaveiiiii,  cetera  euiu  gênera  veiùorunc 
copiostssimeuùcrnmeque  tractasse,  verùa  prupria,  translata,  sintpLictu, 
conipositu,  et  qux  in  ejus  scriptis  aiuœna  :  quuni,  tuiaen  in  omnibus  ejus 
oralionibus  pauctssiiHU  admodum  reperias  iiisperula  ulque  mopinulu  veiba, 
qux  iionnisicum  iludio,  ulque  cura,  ulque  vigtlia,  ulque  velerum  carminam 
memorta  indagantur.  Jnsperalum  uutem  ulque  mopinaluin  verbum  uppello 
quod  prxler  spem  alque  opinionem  audienlium  uul  legenlium  promtlur  ; 
itu  uù  si  subtrahas  ulque  eum  qui  légal  quxrere  ipsumjuùcas,  aut  nullum, 
autnon  ita  ad  signilkandam  uUcommodatum  verbum  uliud  reperiat. 

JNouti  u()puseruusa  ccUe  Jocliiiie  Ciueiou  lui-même,  qui  disait:  lieruni  copia 
verborum  copiam  yignit...  Ues  ulque  senlentix  ci  sua  verbu  partent,  qux 
seniper  salis  urnala  mint  quidem  vtdert  soient  si  ejusmodi  sunt  ul  eares 
ipsu  peperisse  vtdcalur. 

Cl)  te,  domine  ^ucril-il  a  Marc-Âurëie),  ita  compares,  ubi  quid  in  cœtu 
hoiatnum  recilaOts,  ul  scias  uuribus  serviendum;  plane  non  ubique,  nec 
omni  modo...  Ubique  pupulus  dointnulur  el  prxpollet.  lyilur  ut  populo 
yratuin  trit,  ita  Jacics  ulque  Uices.  /y te  suminu  tlla  vtrtus  oruloris  nique 
urUuu  est,  ul  non  mayno  dvtrimento  rectu-  eloquenlia'  auditores  oblciltt... 
Vobis prxterea,  quibus  purpura  el  cocco  ult  necessunum  est,  eoUem  cullu 
Honnunquuni  oralto  quoque  amictenda  est.  Faciès  tslud  et  tempcrabis ,  et 
moderaberts  optinut  modo,  uc  temperamenlo. 
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toute  règle  certaine.  C'était  peut-être  par  indulgence  pour  la 
manie  de  son  temps  qu'il  se  complaisait  tant  à  chercher  des  ima- 
ges, et  les  recommandait  à  Marc-Aurèle,  lequel,  à  son  tour,  lui 
annonçait  comme  une  heureuse  nouvelle  qu'il  en  avait  trouvé 
dix  (1). 

Le  littérateur  le  plus  digne  d'attention,  à  cette  époque,  est  Pli- 
nius  Caecilius,  né  à  Côme,  d'une  sœur  de  Pline  le  Naturaliste. 
Adopté  par  son  oncle,  il  hérita  de  sa  fortune  et  de  son  amour 
pour  l'étude.  Bien  jeune  encore,  il  fut  élevé  par  Virginius  Rufus, 
ce  grand  Romain  qui  plus  d'une  fois  préféra  à  l'empire  du  monde 
une  honorable  tranquillité.  Après  avoir  reçu  près  de  lui  des  pré- 
ceptes et  des  exemples  de  vertu ,  il  se  forma  à  l'éloquence  dans 
l'école  deQuintilien.  A  quinze  ans,  il  se  présenta  dans  le  forum 
pour  défendre  les  droits  de  la  justice,  et  continua  à  plaider  gra- 
tuitement, parlant  quelquefois  sept  heures  de  suite  sans  que  la 
foule  diminuât  autour  de  lui. 

Il  se  conserva  pur  sous  des  empereurs  détestables,  et  osa  même 
plusieurs  fois  accuser  les  agents  et  les  conseillers  de  leurs  iniqui- 
tés; il  n'en  obtint  pas  moins  des  charges  publiques  et  le  respect 
de  tous.  Étant  entré  au  service,  il  fit  ses  premières  armes  en 
Syrie  ;  à  son  retour  à  Rome ,  il  récita  devant  Trajan  son  Pané- 
gyrique. 11  avait  lu,  selon  son  usage,  à  plusieurs  de  ses  amis  ce 
travail,  dont  il  s'était  occupé  longtemps,  et  ce  qu'il  nous  raconte, 
qu'ils  louaient  davantage  les  parties  qui  lui  avaient  le  moins  coûté, 
nous  donne  une  bonne  idée  de  leur  goût;  pour  lui,  il  s'en  étonne, 
sans  arriver  à  compiendre  combien  le  naturel  lui  était  nécessaire. 
En  effet,  dans  le  Panégyrique, TempM  d'expressions  et  de  phrases 
étudiées,  limées,  compassées,  il  semble  s'être  appliqué  continuel- 
lement à  s'éloigner  de  la  manière  la  plus  simple  de  penser  et  de 
s'exprimer,  pour  se  maintenir  à  une  hauteur  forcée ,  en  affectant 
un  esprit  fin,  en  donnant  à  chaque  chose  un  air  de  nouveauté ,  en 
trouvant  des  antithèses  et  des  rapprochements  inattendus.  On  a 
osé  le  dire  concis  à  cause  de  ses  périodes  hachées ,  tandis  qu'en 
réalité  il  tourne,  comme  Sénèque,  autour  d'une  même  idée  sans 
savoir  la  quitter  à  temps. 

Trajan  était  un  empereur  à  pouvoir  être  loué  autrement  et 
mieux  qu'avec  des  généralités  vides  de  sens  et  des  tlalteries  d'es- 
clave. Il  resta  l'ami  de  Pline  lorsqu'il  fut  parvenu  an  faite  de  la 
grandeur,  et  les  lettres  qu'il  lui  adressa,  surtout  lorsqu'il  gouver- 


(I)  i:go  hodle  a  septiinc  ni  frvfvlo  nonniliil  /ciji  :  .\nm  eixôvai;  deccm 
/«niic  (xpedivi. 
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nait  la  Bithynie,  sont  importantes  à  consulter  ;  celles  de  Pline  (1), 
bien  loin  de  la  charmante  naïveté  des  épîtres  familières  de  Cicé- 
ron,  laissent  voir  qu'elles  sont  destinées  au  public  et  a  la  postérité. 
Elles  ont  pourtant  de  l'attrait,  malgré  leur  ton  académique  et  dé- 
clamatoire ,  parce  qu'elles  nous  révèlent  un  naturel  excellent,  et 
nous  introduisent  dans  la  vie  d'alors,  dans  la  vie  littéraire  surtout, 
Pline  étant  en  relation  avec  ce  que  Rome  et  l'empire  comptaient 
de  plus  distingué. 

Il  écrivit  aussi  des  vers ,  entre  autres  des  liendécasyllables  las- 
cifs, pour  lesquels  il  demande  grâce  ,  bien  qu'il  en  cite  de  trop 
nombreux  exemples,  il  étudiait  les  ouvrages  de  Démosthène  et  de 
Cicéron  ;  mais  il  avouait  que ,  tout  en  ayant  été  revêtu  des  hon- 
neurs de  ce  dernier,  il  se  sentait  loin  de  l'égaler. 

Protégé  par  les  grands ,  il  protégeait  à  son  tour  ses  amis  et  ses 
inférieurs;  il  exerçait  des  jeunes  gens  à  l'éloquence-  Sa  reconnais- 
sance envers  Quintilien ,  dont  il  était  l'élève ,  lui  fit  donner  à  sa 
fille  cinquante  mille  sesterces  de  dot.  Martial ,  à  son  retour  d'Es- 
pagne ,  reçut  de  lui  une  subvention  généreuse,  et  Romanus  Fir- 
mus,  son  concitoyen  et  son  élève,  simple  décurion  de  province, 
un  secours  de  trois  cent  mille  sesterces ,  pour  qu'il  pût  être  ad- 
mis au  rang  de  chevalier.  Il  donna  a  sa  nourrice  un  terrain  qui 
valait  cent  mille  sesterces,  et  fit  vendre  par  un  de  ses  affranchis 
à  Cornélia  Proba,  illustre  dame  romaine  qui  la  désirait,  mais  à  un 
prix  inférieur  à  sa  valeur,  une  maison  de  campagne  dont  il  avait 
hérité  sur  le  lac  de  Côme.  Il  se  chargea  de  payer  toutes  les  det- 
tes du  philosophe  Artémidore,  affranchit  beaucoup  d'esclaves ,  et 
accorda  à  d'autres  le  droit  de  tester  ;  il  fit  élever  un  temple  pour 
les  habitants  de  Tipherne,  et  les  Étrusques  eurent  part  à  ses  li- 
béralités. Il  envoya  à  Côme,  son  pays  natal,  pour  le  temple  de 
Jupiter,  une  statue  antique  due  au  ciseau  grec ,  d'un  travail  pré- 
cieux ,  et  institua  dans  cette  ville  des  écoles  pour  les  garçons,  en 
prenant  à  sa  charge  le  tiers  de  la  dépense.  Il  assigna  de  plus  un 
capital  de  cinq  cent  mille  sesterces  pour  l'entretien  des  enfants  nés 
de  parents  libres  et  tombés  dans  la  misère,  et  fonda  dans  la  même 
ville  une  bibliothèque  annexée  aux  thermes.  On  lui  fut  redevable 
d'autres  bienfaits,  dont  le  mérite  serait  encore  plus  grand  s'il  n'a- 
vait eu  la  vanité  de  nous  les  raconter  lui-même. 

Il  possédait  sur  le  Larius  deux  maisons  de  campagne  magnifi- 

(i)  Une  première  édition  en  fut  faite  à  Bologne  en  lio*»;  mais  elle  ne  con- 
tenait qu'un  petit  nombre  île  lettres.  Les  autres  furent  retrouvées  en  France 
par  le  peintro  Fra  Giocondo  et  donnée!^  ti  Aide  Manuce,  qui  les  publia  à  Venise 
un  I50H. 
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ques,  qu'il  a.ppe\mi\si  Comédie  et  la  Tragédie,  outre  celle,  plus 
splendirle  encore,  qu'il  avait  àLaurentum,  sur  le  bord  de  la  mer; 
c*éJait  pourtant  un  simple  particulier.  Une  ancienne  légende  ra- 
conte  qu'il  s'était  laissé  convertir  en  Crète  par  Titus,  disciple  de 
saint  Pnul ,  et  avait  subi  le  martyre.  Les  chrétiens  regrettaient 
d'avoiràcroiredamnérhommequiavaitrendujusticeàleursvertus. 

L'art  des  vers,  assoupi  sous  les  premiers  Césars,  se  réveille  sous 
Néron ,  et  devient  une  manie  irrésistible.  Savants  et  ignorants , 
jeunes  et  vieux  ,  patriciens  et  parasites ,  tous  font  des  vers  ;  on 
versifie  au  bain ,  à  table ,  au  lit.  Les  riches  récitent  leurs  compo- 
sitions à  la  foule  dont  ils  s'entourent ,  et  payent  ses  applaudisse- 
ments en  patronage ,  en  dîners  ou  en  distributions.  Des  jeux  an- 
nuels et  quinquennaux  sont  institués  à  Naples,  à  Albe,  à  Rome,  et 
il  suffit  que  les  vers  lus  dans  les  réunions  publiques  aient  la  me- 
sure déterminée  pour  qu'on  les  proclame  supérieurs  à  ceux 
d'Horace  et  de  Virgile. 

Le  Napolitain  Stace  ne  cessa  point  une  seule  fois ,  depuis  treize 
ans  jusqu'à  dix-neuf,  d'être  couronné  dans  les  joutes  littéraires 
de  sa  patrie  ;  il  remporta  ensuite  les  palmes  néméennes,  pythien- 
nes  et  isthmiques  (1).  Des  succès  si  nombreux  déterminèrent  les 
grands  à  lui  faire  quitter  l'école  ;  il  se  rendit  donc  auprès  d'eux  , 
et  fut  convié  à  leurs  banquets  ,  en  échange  desquels  il  leur  prodi- 
guait ses  vers.  Quand  il  vit  les  partisans  de  Vitellius  et  ceux  de 
Vespasien  se  battre  dans  Rome,  et  le  Capitole  livré  aux  flammes, 
il  saisit  avec  enthousiasme  une  occasion  si  favorable ,  et  fit  un 
poème  dont  s'émerveillèrent  ses  compatriotes ,  parce  que  la  rapi- 
dité de  la  composition  avait  égalé  la  rapidité  des  flammes. 

Il  transmit  sa  verve  à  son  tîls  Papinius.  S'agit-il  d'un  mariage, 
d'une  cérémonie  funèbre ,  quelqu'un  a-t-il  perdu  son  mignon  ou 
sa  femme  (2),  un  autre  son  chien  ou  son  perroquet,  Stace  se 
trouve  inspiré  tout  à  point  (3).  Un  homme  riche  s'enorgueillit  d'une 


(1)    Ille  tuis  loties  perstrinxit  tempora  serfAs, 
Cumstata  laudato  caneret  quinquennia  versu. 


SU  pronum  vicisse  domi.  Quid  Achma  mereri 
Praemin,  mine  ramis  Phœbi,  nunc  gertnine  Lern*, 
Nunc  Athnmanttva  protectum  tempora  pinuP 

(2)     Me  fulmine  in  ipxo 

Audivere  patres  :  ego  juxta  busta  profusis 
Matribus  atque  piis  cecini  solatia  natis. 

(Sylv.,  II,  1.) 

(3)  P-iittâcr,  dur  voiucrum,  domint  facunda  voltiptas, 
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belle  maison  de  campagne,  iin  antre  vante  nn  arbre  préféré,  l'É- 
trusqne  Glaudins  des  bains  magnifiques ,  et  Stace  se  met  aussitôt 
à  décrire  en  détail  cet  arbre,  ces  bains,  cette  maison  de  plaisance, 
n  dresse  kt  longues  généalogies  de  ces  parvenus  opulents  qui  la 
veille  ont  quitté  l'ergastule  pour  s'installer  dan?  un  palais  ;  enfin 
il  n'est  pas  d'incident  si  frivole  pour  lequel  ne  descendent  du  ciel 
des  dieux  et  des  déesses  :  Cythérée  rendra  la  mer  propice  aux 
cheveux  d'un  eunuque  qui  sont  expédiés  en  Asie;  les  Faunes  et 
les  Naïades  prendront  soin  du  platane  d'Atédius  Mélior.  Voici  l'é- 
poque des  Saturnales  ;  Stace  mettra  en  vers  la  liste  de  tous  les 
hellaria  qui  seront  échangés  entre  amis,  et  de  tous  ceux  que  les 
Uomains  auront  prodigués  à  Uomitien ,  leur  père  et  leur  dieu  : 
«  Loin  d'ici, Phébus,  et  toi,  sévère  Pallas,  et  vous,  Muses  joyeuses; 
«  nous  vous  rappellerons  avec  janvier.  Vienne  à  cette  heure  Sa- 
«  turne,  et  Décembre  ruisselant  de  vin.  A  peine  l'aube  ramène  le 
«  nouvel  orient  que  les  dons  pleuvent  sur  César  comme  la  rosée 
«  du  matin.  Que  tout  ce  qui  tombe  de  meilleur  des  noyers  du 
«  Pont,  tout  ce  qn'Iviça  mûrit  dans  ses  roseaux ,  se  livre  sponta- 
«  nément  au  généreux  pillage ,  fromages  délicats,  conserves  pré- 
«  cieuses ,  dattes ,  fruits  du  caroubier.  Que  de  telles  pluies  vien- 
«  nentpournotreJupiter,jusqu'à  ce  que  le  Jupiter  célesteépanche 
«  une  ondée  sur  les  chants  réjouis.  La  plèbe  encombre  les  théâtres, 
«  belle  d'aspect,  parée  de  ses  habits  de  fête,  apportant  des  cor- 
«  beilles  de  pain,  de  blanches  nappes,  des  mets  et  du  vin  à  foison. 
«  Qu'on  aille  maintenant  comparer  l'âge  d'or  à  celui-ci ,  lorsque  le 
«  vin  ne  coulait  pas  avec  autant  de  profusion,  quand  la  moisson 
«  n'abondait  pas  l'année  entière.  Ici  tous,  citoyens  de  tout  rang, 
«  nous  prenons  la  nourriture  à  la  même  table,  femmes,  enfants, 
«  plèbe,  chevaliers,  sénateurs,  et  la  liberté  fait  oublier  le  respect. 
«  Toi-même  (qui  aurait  pu  tant  espérer  des  dieux?)  tu  sièges  à 
«  notre  table,  et  le  plus  pauvre  est  fier  d'avoir  mangé  avec  le 
«  chef  de  l'État.  Les  femmes  elles-mêmes  se  livrent  è  des  combats 
«  auxquels  prennent  plaisir  Mars  et  la  Valeur.  Puis,  à  la  toinbée 
«  de  la  nuit,  entrent  les  jeunes  filles  d'un  prix  facile;  on  voit  en- 
«  suite  paraître  sur  les  théâtres  tout  ce  qui  plaît  par  la  forme , 
«  tout  ce  que  l'on  vante  pour  le  talent.  Ici  l'on  applaudit  les 
«  Lydiennes  orgueilleuses  de  leurs  troupeaux  ;  là,  les  femmes  de 
«  Cadix  avec  leurs  cymbales  et  leurs  crotales.  Ailleurs  on  voit 
«  des  bandes  de  Syriennes,  ou  la  troupe  scénique ,  au  milieu  de 

Humana:  solers  imitator,  psitface,  linguw, 
Ouix  tua  tam  subito  orxclusit  murmura  fato  ? 

(SylT.,  if,  4.) 
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«  laquelle  tombent  d'en  haut  à  Timproviste  des  nuages  d'oiseaux 
«  venant  du  Nil  sacré,  du  Phase  glacé  et  de  la  brûlante  Numidie. 
a  Alors,  le  sein  comblé,  tous  élèvent  leur  voix  au  ciel  en  chan- 
«  tant  leur  maître  chéri  ;  puis ,  durant  la  nuit ,  les  illuminations 
«  splendides  mettent  en  fuite  le  repos  indolent  et  le  sommeil  pa- 
«  resseux  (1).  » 

Le  lion  familier  de  Domitien  fut  tué  par  un  tigre  amené  récem- 
ment d'Afrique.  Abascantius  proposa  au  sénat  d'adresser  d'une 
manière  solennelle  des  compliments  de  condoléance  à  l'empereur  ; 
Stace  chanta  les  mérites  du  défunt,  et  déplora  avec  le  peuple  et 
le  sénat  la  perte  que  venait  de  faire  le  monde  dans  le  favori  impé- 
rial (2).  Voilà  à  quelles  sources  s'inspiraient  les  poètes  de  cette 
époque;  c'est  ainsi  que  Stace  méritait  les  couronnes  de  pin 
dans  les  jeux,  l'or  de  César  et  les  applaudissements  de  son 
auditoire. 

La  lecture  publique  est  le  secret  de  toute  la  poésie  d'alors. 
Vingt,  quarante,  cent  amis  se  réunissent  pour  applaudir,  non 
pour  donner  des  avis;  pour  s'amuser  eux-mêmes,  non  pour  venir 
en  aide  au  poète.  L'empereur  lui-même  prend  part  à  ces  réu- 
nions ;  Claude  se  contente  d'écouter  ;  Néron  et  Domitien  lisent 
leurs  propres  vers ,  et  portent  au  comble  la  manie  des  applaudis- 
sements obligés. 

La  déclamation  avait  été  réduite  en  préceptes  pour  la  poésib 
comme  pour  l'éloquence  :  «Que  le  lecteur,  disait-on,  se  montre  mo- 
deste, et  que  les  auditeurs  soient  indulgents  ;  à  quoi  bon  vous  faire 
un  ennemi ,  par  des  arguties  littéraires ,  de  celui  ù  qui  vous  venez 
prêter  une  oreille  favorable?  Que  l'ouvrage  soit  plus  ou  moins  re- 
marquable ,  louez  toujours  (3)  ;  que  le  lecteur  se  présente  avec  une 
défiance  respectueuse,  comme  l'usage  le  prescrit;  qu'il  ait  un 
compliment,  une  excuse,  tout  prêts  :  «  J'ai  été  prié  ce  matin  de 
«  plaider  dans  une  câuse;  veuillez  ne  pas  me  savoir  mauvais  gré 
«  de  ce  mélange  des  affaires  avec  la  poésie ,  car  j'ai  l'habitude 
«  de  préférer  les  affaires  aux  plaisirs,  mes  amis  à  moi-même.  » 

(i)Sylv.,l,6. 

(3)        Magna  tamen  subitl  tecum  solatia  lelhi,  ' 

Victe,/eres  quod  te  mœsti  populusque  patresque... 
Ingemuere  mori,  magni  quod  Caesaris  ora^ 
Inter  tôt  Scythicas,  Libycasque,  et  littore  Bheni, 
Et  Pharïa  de  génies  feras,  quas  perdere  vile  est, 
Vnius  amissi  teligit  jactura  leonis. 

(Sylr.,11,5.) 
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Quand  l'auteur  a  un  organe  ingrat,  il  charge  un  esclave  de  lire 
son  manuscrit  (1)  ;  s'il  déclame  lui-même ,  il  observe  de  tous  ses 
yeux  l'impression  qu'il  produit  sur  son  auditoire ,  et  s'arrête  de 
temps  en  temps,  en  ayant  l'air  de  craindre  de  l'avoir  fatigué,  et 
se  fait  prier  de  continuer.  Aux  endroits  les  plus  beaux,  et  plus 
encore  à  la  fin,  éclatent  les  applaudissements,  qui  se  divisent, 
selon  les  règles  de  l'art,  en  catégories  :  l'une  comprend  le  trivial 
bien  y  très-bien,  admirable  ;  Va\iiv& ,  les  battements  de  mains;  la 
troisième ,  les  bonds  sur  les  sièges ,  les  trépignements  ;  dans  la 
quatrième,  on  agite  sa  toge ,  et  ainsi  de  suite,  en  gardant  pour  la 
fm  les  démonstrations  les  plus  passionnées. 


(1)  On  trouve  dans  Pline  le  Jeune  la  description  d'une  de  ces  lectures  :  «  Je 
suis  persuadé  que,  dans  les  études  comme  dans  la  vie,  rien  ne  convient  mieux 
à  l'humanité  que  de  mêler  le  plaisant  au  sévère,  de  crainte  que  l'un  ne  dé- 
génère en  mélancolie,  l'autre  en  impertinence.  Par  ce  motif,  après  m'être  occupé 
de  travaux  importants,  je  passe  toujours  mon  tempsà  quelques  bagatelles.  J'ai 
pris  pour  les  meUre  en  lumière  le  temps  et  le  lien  propices,  avec  l'intention 
(l'habituer  les  personnes  oisives  à  les  entendre  à  table.  J'ai  donc  fait  choix  du 
mois  de  juillet,  durant  lequel  j'ai  vacance  complète,  et  j'ai  rau!;é  mes  amis  snr 
des  sièges  près  de  plusieurs  tables.  Un  jour  il  arriva  par  hasard  que  l'on  vint 
me  prier  de  plaider  une  cause,  quand  j'y  pensais  le  moins.  Je  saisis  cette  occa- 
sion de  faire  à  mes  invités  un  petit  compliment,  et  de  leur  adresser  en  même 
temps  mes  excuses  ;  car,  après  les  avoir  appelés  en  petit  nombre  pour  assister 
il  la  lecture  de  l'ouvrage,  je  l'interrompis  comme  une  chose  peu  importante, 
pour  courir  au  Forum ,  où  d'autres  amis  me  réclamaient.  Je  leur  assurai  que 
j'avais  le  même  ordre  dans  mes  compositions,  que  je  donnais  toujours  la  préfé- 
rence aux  affaires  sur  les  plaisirs,  au  solide  snr  l'agréaMe,  à  mes  amis  sur  moi- 
même.  Du  reste,  l'ouvrage  dont  je  leur  ait  fait  part  est  tout  à  fait  varié,  non- 
seulement  quant  au  sujet,  mais  encore  pour  la  mesure  des  vers.  C'est  ainsi  que, 
dans  la  défiance  où  je  suis  de  mon  esprit,  j'ai  pour  habitude  de  me  prémunir 
contre  l'ennui.  J'ai  lu  haut  deux  jours  pour  satisfaire  au  désir  des  auditeurs; 
néanmoins ,  bien  que  les  autres  suppriment  certains  passages,  je  ne  passe  ni  ne 
supprime  rien,  et  j'en  préviens  ceux  qui  m'écoutent.  Je  lis  tout,  afm  d'être  en 
état  de  pouvoir  corriger  tout  ;  ce  que  ne  peuvent  faire  ceux  qui  ne  lisent  que  les 
endroits  les  plus  travaillés.  Ils  donnent  peut-être  ainsi  à  croire  aux  autres  qu'ils 
ont  moins  de  confiance  en  eux  que  je  n'en  ai  dans  l'amitié  de  mes  auditeurs.  Il 
faut  bien  aimer,  en  effet,  pour  croire  n'avoir  pas  à  craindre  d'ennuyer  ceux  qui 
sont  aimés.  En  outre,  quelle  obligation  avons-nous  à  nos  amis,  s'ils  ne  viennent 
nous  écouter  que  pour  leur  divertissement  ?  Pour  moi,  je  vois  un  indifférent  et 
même  un  ingrat  dans  celui  qui  préfère  trouver  dans  ies  ouvrages  de  ses  amis  la 
dernière  perfection  que  de  la  leur  donner  lui-même.  Ton  amitié  pour  moi  ne  me 
permet  pas  de  douter  que  tu  sois  bien  aise  de  lire  promptement  cet  ouvrage  dans 
sa  nouveauté.  Tu  le  liras,  mais  retouché ,  attendu  que  j'en  ai  fait  lecture  dans  le 
but  unique  de  le  retoucher.  Tu  en  connais  déjà  une  bonne  partie.  Ces  endroits- 
là  ne  te  paraîtront  pas  moins  nouveaux ,  soit  qu'ils  aient  élé  perfectionnés, 
soit  qu'à  force  de  les  repasser ,  comme  il  arrive  souvent,  ils  se  soient  trouvés 
gâtés.  En  effet ,  quand  la  majeure  partie  d'un  livre  a  été  modifiée,  tout  le  reste 
parait  changé  à  la  fois,  bien  qu'il  n'en  soit  rien.  » 
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Les  auditeurs  compareront  le  lecteur  aux  écrivains  les  plus 
célèbres;  le  poëte  n'oubliera  pas  un  compliment  pour  le  journa- 
liste, et  dira  :  IJnus  Plinius  est  mihi,  tandis  que  Pline  le  journaliste 
publiera  le  lendemain  :  Jamais  je  n'ai  mieux  senti  l'excellence  de 
tes  vers. 

Pline  se  félicite  ou  s'afflige  selon  que  ces  lectures  ont  des  au- 
diteurs nombreux  ou  rares  {{).  L'avocat  Régulus  lut  des  composi- 
tions familières;  Calpurriius  Pison,  un  poème;  Passiénus  Paulus, 
des  élégies;  Sentins  Augurinus ,  des  poésies  légères;  Virginius 
Romanus,  une  comédie;  Titinius  Capiton  raconta  les  derniers 
instants  de  personnages  illustres,  etc.  (2). 

Tel  était  l«i  public  auquel  Stace  voulait  plairo,  et  auquel  il  plut. 
FI  ne  sortait  jamais  sans  être  entouré  d'un  nombreux  cortège  d'a- 
mis, et  c'était  une  fête  dans  Rome  quand  il  envoyait  des  billets 
d'invitation  (3)  pour  entendre  ses  vers  dans  la  salle  d'Abascantius. 
Crispinus,  le  plus  ardent  de  ses  admirateurs ,  prépare  tout  ce  qu'il 
faut;  il  invite,  il  échauffe  il  gourmande  les  gens  tièdes ,  donne  le 
signal  des  applaudissements,  les  ravive  au  besoin,  pendant  que 
le  poète  dôclame  ses  vers,  dans  lesquels  il  croit,  en  tirant  quel- 
ques faibles  sons  du  petit  nombre  de  cordes  que  la  tyrannie  a 
laissées  à  la  lyie  romaine ,  se  concilier  tout  ensemble  et  les  triom- 
phes du  moment  et  les  louanges  de  la  postérité. 

Quelle  sera  sa  récompense?  Les  bonnes  grâces  impériales  et  l'in- 
signe honneur  d'embrasser  les  genoux  du  Jupiter  terrestre.  Mais 

(1)  Hp.  1,  13.  «  Nous  avons  eu  rette  année  Imnne  quantité  de  poètes.  Dans 
tout  le  mois  d'avril,  il  ne  s'est  presque  pas  passé  un  jour  sans  qu'il  ait  été  lu 
quelque  composition.  Je  suis  charmé  que  les  sciences  soient  cultivées  aujour- 
(huii,  et  que  les  esprits  de  notre  époque  cherchent  à  se  Taire  connaître ,  bien 
que  les  auditeurs  se  réunissent  avec  lieaucoup  de  lenteur.  En  eiïet,  ils  restent  en 
majeure  partie  assis  au  dehors,  s'informiint  de  temps  à  autre  si  celui  qui  doit 
réciter  est  entré,  ou  s'il  a  (ini  la  préface  ou  lu  la  plus  grande  partie  du  livre;  alors 
enfm  ils  s'acheminent  à  pas  lents  vers  le  lieu  assigné,  et  ne  s'y  arrêtent  pas  même 
jusqu'à  ce  que  la  lecture  soit  linie.  Ils  partent  au  contraire  bien  avant,  les  ims 
sous  quelque  prétexte  et  en  cachette,  les  autres  ouvertement,  sans  le  moindre 
é(;ard.  L'empereur  Claude  n'en  agit  pas  ainsi  au  temps  passé;  car  un  jour  qu'il 
se  promenait  dans  le  palais,  ayant  entendu  des  exclamations,  et  appris  que  No- 
vatianus  lisait  un  certain  ouvrage  de  sa  composition ,  ce  prince  entra  à  l'impro- 
viste  dans  le  cercle  des  auditeurs.  Aujourd'hui  chacun  veut  qu'on  le  prie  beau- 
coup, quelque  peu  d'occupation  quMI  ait;  puis  il  ne  vient  pas,  ou,  s'il  vient,  il 
se  plaint  d'avoir  perdu  sa  journée,  précisément  parce  qu'il  ne  l'a  pas  perdue. 
Mais  ceux  qui  ne  se  découragent  pas  d'écrire  malgré  l'ignorance  ou  l'orgueil  de 
pareilles  gens ,  n'en  sont  que  plus  dignes  de  louange.  » 

(i)  NiSARD,  Poêles  de  la  décadence. 

(3)  Invitari  auditores  solebant  per  Hbeltos  et  codicillos. 

(PtlSE.) 
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il  devra ,  pour  rassasier  sa  faim ,  vendre  à  l'histrion  Paris  une  de 
ses  tragédies ,  attendu  que  les  danseurs  et  les  conriédiens  ont  la 
richesse  et  le  pouvoir,  qu'ils  créent  les  chevalipps  et  les  poètes,  et 
donnent  ce  que  ne  savent  pas  donner  les  grands  (1). 

Mais  Stace  ne  retirera  de  ses  vers  tant  vantés  que  des  applau- 
dissements, qui  l'enivrent  et  le  remplissent  de  présomption.  En 
effet,  non  content  d'avoir  produit  les  Sylves ,  il  veut  composer  un 
poëme  ou  plutôt  deux ,  non  par  inspiration ,  mais  de  propos  déli- 
béré; et  il  en  vient  à  bout,  s'il  suffit  d'avoir ,  dans  les  douze  livres 
do  huit  cents  vers  chacun  que  contient  la  Thébaïde,  fabriqué  \'\n- 
iroducAion  de  VAchilléide.  Peut-être  se  proposait-il  de  nous  mon- 
trer complètement,  dans  Achille,  ce  héros  qu'Homère,  à  son  avis, 
n'avait  fait  qu'esquisser,  comme  un  sculpteur  qui  entreprendrait 
de  délayer  dans  une  série  de  bas-reliefs  la  grande  pensée  du  Moïse 
de  Michel-Ange. 

A  force  d'écrire ,  un  auteur,  pour  peu  qu'il  ait  de  talent,  finira 
par  doter  la  langue  de  formes  nouvelles ,  de  tournures  ou  élégan- 
tes ou  expressives  ;  en  effet ,  on  fait  honneur  à  Stace  de  quelque 
invention  de  style ,  bien  qu'il  n'eût  pas  la  spontanéité  qui  enri- 
chit une  langue ,  mais  la  faculté  de  changer  la  manière  ordinaire 
de  s'exprimer,  de  renchérir  sur  elle,  sauf  à  la  dénaturer  pour  dé- 
guiser l'imitation.  Il  sortit  aussi  parfois  des  lieux  communs,  et 
sut  trouver  des  caractères  vrais,  les  deSsiner  même  avec  vigueur 
et  simplicité,  mais  sans  les  soutenir  jusqu'à  la  fin.  Sa  facilité  lui 
nuisit  en  cela;  elle  était  si  grande  qu'il  ne  craignit  pas  de  se  vanter 
d'avoir  composé  en  deux  jours  l'épithalame  do  Stella,  en  deux 
cent  soixante-dix-huit  hexamètres.  C'est  ainsi  qu'il  énervait  la 
puissance  d'un  esprit  beau  sans  doute  et  cultivé  (2) ,  mais  esclave 
des  défauts  du  temps. 

(1)  (hirritnr  ad  vocem  jucundnm  et  carmm  nmicx 
Thebaîdos,  Ixtam  fecit  cum  Statuts  urbem , 
Promisitque  diem  :  tanta  dulcedine  captos 
Afficit  ille  animos,  tantaque  libldlne  vulgi 
Audïtur!  Sed,  cum  fregit  subsellia  versu , 
Esurit,  inlactam  Paridi  nisi  vendat  Agaven  ! 
lUeet  militix  muUis  largitur  honorem, 
Semestri  vattim  digitos  circumlignt  aura. 

Qwd  non  dont  proceres  dabit  klstrio  :  tu  Camerinos, 
Et  Bareas,  tu  nobilntm  magna  atria  curas  ! 
Prxfectos  Pelopea  facit ,  Pkilomela  trihunos. 
Haud  tamen  invideas  vati  quem  pulpita  pascunt. 

(  JCVEN.,  VII,  82-93.) 

(2)  Ctiltissimus  poeta  atquc  ingeniosissimus  !  neque  enim  nullus  veterum 
nnt  reeentiorum  propius  ad  virgilianam  majestatem  aecedere  valuit,  etiam 
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Un  autre  poëte  qui  fit  des  vere  pour  toutes  les  circonstances 
fut  M.  Valérius  Martial,  Espagnol,  natif  de  Bilbilis  {Bilbao).l\ 
vint  à  Rome ,  et ,  pour  avoir  du  pain ,  il  mit  sa  muse  au  service 
de  l'empereur  Domitien;  en  effet,  la  moitié  de  ses  quinze  cents 
Épigrammes  ne  sont  que  des  flatteries  dégoûtantes  en  l'honneur 
du  Jupiter  romain ,  et  des  requêtes  variées  par  lesquelles  il  men- 
die, avec  beaucoup  d'esprit  et  sans  la  moindre  honte ,  de  l'argent, 
des  vêtements ,  des  bonnes  grâces ,  des  dîners ,  un  filet  d'eau  pour 
sa  maison  de  campagne  :  «  Je  priais  naguère  Jupiter  de  me  don- 
i(  ner  quelque  mille  livres ,  et  il  me  répondit  :  Te  les  donnera 
«  celui  qui  me  donne  les  temples.  On  a  donné  des  temples  à  Jupiter, 
«  mais  non  pas  à  moi  les  mille  livres;  cependant  il  avait  lu  ma 
«  requête  avec  non  moins  de  bonté  que  lorsqu'il  accorde  le  dia- 
«  dénie  aux  Gètes  suppliants,  en  se  promenant  dans  les  avenues 
«  du  Gapitole.  0  Pallas ,  secrétaire  de  notre  dieu  tonnant,  dis-moi , 
«  si  son  air  est  tel  lorsqu'il  refuse,  quel  sera-t-il  quand  il  accor- 
«  dera?  A  insi  parlais-je  ;  Pallas  me  répondit  :  Insensé  !  crois-tu 
«  refusé  ce  qui  n'a  pas  encore  été  octroyé  (1)?  » 

Et  ailleurs  :  «  Si  j'étais  invité  à  souper  en  même  temps  par  Cé- 
«  sar  et  par  Jupiter,  qtiand  même  les  étoiles  seraient  près  de  moi 
«  et  le  palais  de  César  bien  éloigné,  je  répondrais  aux  dieux  : 
«  Cherchez  qui  veuille  être  le  convive  du  dieu  ;  mon  Jupiter  me 
«  retient  sur  la  terre  (2).  » 

Voilà  donc  Jupiter  mis  au-dessous  de  Domitien ,  non  pas  ici  seu- 
lement, mais  perpétuellement,  comme  si  le  crédit  du  dieu  avait 
baissé  à  tel  point  qu'on  dût  regarder  comme  une  faible  louange 
de  lui  être  comparé.  C'est  ainsi  qu'en  parlant  de  la  reconstruction 
du  Gapitole,  Martial  le  dit  d'une  telle  magnificence  que  Jupiter  lui- 
même,  quand  même  il  vendrait  à  l'encan  l'Olympe  et  tout  l'avoir 
des  dieux ,  ne  pourrait  rassembler  la  dixième  partie  de  la  dé- 
pense (3). 

propinquior  futurua,  si  tum  prope  este  noluisiet.  Siquidem  natura  sua 
elattis,  siciibl  exceliere  conatus  est,  excrevit  in  tumorcm. 

(  Sc.ALiOKni  Poetice.  ) 

(1)  Kpigr.,  VI,  10. 

(2)  Épigr.,  IX,  92. 

(3)  Quantum  jam  superi.t,  Cœsar,  cœloque  dedisti 

Si  repelas,  et  si  creditor  esse  velis. 
Grandis  in  .rlliereo  licet  auctio  fiât  Olympo, 

Coganlufffue  dei  vendere  quidquid  hnbent, 
Conlurlmbil  Atlas,  et  non  erit  unicatola, 

Decuiat  (fcum  qua  patcr  ipse  detini. 


(S) 


(4) 
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Ailleurs  il  prie  Domitien  de  monter  le  plus  tard  possible  aux 
lieux  où  l'on  boit  le  nectar,  en  ajoutant  que  Jupiter,  s'il  veut  jouir 
de  sa  compagnie,  n'a  qu'à  venir  prendre  place  à  sa  table  (1). 

Il  ne  parait  pas  cependant  que  ces  flatteries  et  d'autres  pires  en- 
core remédiassent  à  la  pauvreté  de  Martial,  qui ,  couvert  de  dettes 
et  portant  un  manteau  râpé ,  s'en  allait  mendiant  quelques  ses- 
terces ;  réduit  à  vendre  les  cadeaux  qu'il  avait  reçtts  pour  se  pro- 
curer du  pain,  il | fit  des  vers  sur  toutes  sortes  de  mets  pour  être 
invité  à  gofiter  de  quelques-uns  (2). 

Et  pourtant ,  au  sein  de  cette  misère ,  il  faut  qu'il  soutienne  le 
fardeau  de  la  renommée  !  il  faut  qu'il  soit  tribun  honoraire ,  père 
honoraire ,  sans  porter  les  armes ,  sans  payer  le  cens,  et  sans  avoir 
trois  enfants  !  Il  continuera  donc  de  chanter,  de  porter  aux  nues 
le  moindre  bien  que  fait  Domitien,  la  vertu  ou  la  qualité  la  plus 
imperceptible  qu'il  pourra  découvrir  en  lui.  Puis,  Domitien  tué, 
il  le  maudira  et  louera  Nerva  de  s'être  conservé  honnête  homme 
sous  un  prince  cruel  (3)  ;  il  représentera  Jupiter  s'étonnant  des 
ruineux  plaisirs  et  du  luxe  onéreux  de  ce  tyran  plein  d'orgueil  (4). 

Le  même  besoin  d'aduler  produisit  les  obscénités  dont  il  souilla 
ses  vers  (5)  ;  car  ce  n'était  pas  un  homme  seul  qu'il  avait  à  flatter, 
mais  les  mœurs  dépravées  de  la  cité  entière.  Lors  môme  qu'il  ai- 
guise contre  quelqu'un  la  pointe  de  répigramme,ille  fait  toujours 
avec  le  libertinage  d'expression  le  plus  vil,  le  plus  détestable, 
comme  si  rien  alors  n'eût  été  bon  pour  exciter  le  rire  que  les  vices 
dont  on  aurait  dfl  rougir. 

Martial  semble  pourtant,  de  même  que  Stace ,  avoir  été  capable 


Exspectes  et'sustineas,  Auguste,  necesse  est  : 
Kam  tibi  quod  solvat  non  habet  arca  Jovis. 

(Lib.  IV,  4.) 

(1)  Liv.  VIII,  39. 

(9)  Voy.  le  livre  XIII,  intitulé  Xenia. 

(3)  Tu  sub  principe  dura 
Temporibusque  malts,  ausus  es  esse  bonus. 

(  Lib.,  XII,  6.) 

(4)  Mirotur  Scythicas  vlrentis  auri 
Flanwias  Jupiter,  et  stupet  superbi 
Régis  delidas,  gravesque  luxus. 

(Lib.  IV,  15.) 

(à)  Il  s'en  excuse  en  alléguant  l'exemple  <ie  «es  devancier!>  :  l/isch'um  ver- 
boruni  veritatem,  id  est  epigrammolon  llnguam,  erett-uirem,  si  meum 
essctexemplum.  Sic  scribit  Catulux,  sir  Mnrsu»,  sic  Pedo,sic  GHulieus. 
(  Préface  du  livre  \".  ) 
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de  goûter  la  vie  domestique  ^  et  de  ccmprendre  que  le  bonheur  ne 
consiste  pas  dans  l'or  et  dans  l'éclat  :  «  Sais-tu  quelles  choses  ren- 
«  dent  heureux  1  Une  fortune  acquise  sans  fatigue  et  par  héritage, 
«  un  champ  fertile,  un  foyer  toujours  allumé,  point  de  procès, 
«  un  petit  nombre  de  patrons ,  un  esprit  tranquille,  des  forces  na- 
«  turelles,  un  corps  sain,  une  simplicité  prudente,  des  amis  as- 
«  sortis,  ime  table  hospitalière,  une  nourriture  sans  art,  des  nuits 
«  sans  ivresse  et  exemptes  de  soucis;  une  couche  attrayante  et 
«  pourtant  pudique ,  un  sonuueil  qui  abrège  les  nuits ,  aimer  sa 
«  position,  n'en  pas  ambitionner  une  meilleure,  ne  pas  craindre, 
«  ne  pas  désirer  le  dernier  jour  (1).  » 

Cette  épigramme,  qui  pourtant  est  une  de  ses  meilleures,  ac- 
cuse une  grande  pauvreté  de  poésie  dans  cette  froide  énumération, 
dépourvue  d'images.  Lui-même  disait  de  ses  vers  :  Il  y  a  de 
bonnes  choses  ;  il  y  en  a  de  médiocres ,  et  plus  encore  de  mau- 
vaises {'2).  Les  louanges  qutî  lui  ont  prodiguées  les  commentateurs 
prouvent  jusqu'à  quel  point  on  pt>ut  se  passionner  pour  un  au- 
teur, quand  on  a  vioilli  a  la  tàclie  de  lui  trouver  des  mérites  qu'il 
n'avait  pas  (3).  On  ne  rencontre  jamais  dans  Martial  un  sentiment 
profond,  et  personne  ne  supporterait  ces  pointes  continuelles,  tri- 
viales, fades  ou  recherchées,  sans  U  langue ,  qui  le  plus  souvent 
est  correcte  et  expressive  ,  autant  que  cela  se  pouvait  à  une  épo- 
que où  toute  inspiration  spontanée  était  étouffée  par  la  crainte 
de  déplaire  à  des  maîtres  ombrageux,  ou  bien  à  des  protecteurs 
dédaigneux. 

Cependant  la  nature  des  ouvrages  de  Martial ,  instantanés  de 
pensée  connue  d'exécution  ,  le  sauve  d'un  des  défauts  les  plus  ha- 
bituels chez  ses  contemporains,  celui  de  n'être  que  de  pftles  re- 
flets des  écrivains  du  siècle  d'Auguste.  Sur  de  son  imagination, 
il  invente  des  modes  nouveaux,  expressifs,  et  emploie  avec  bon- 
heur les  termes  que  les  étrangers  introduisaient  dans  la  langue 
de  la  ville  dont  ivs  nuu'ailles  s'étaient  ouvertes  pour  eux.  Use  dis- 
tingua donc  de  s»'S  pareils  en  faisant  une  poésie  non  d'érudition 
et  de  réminiscences,  mais  inspirée  par  les  sensations  du  moment, 
par  la  vue  des  vices  présents,  et  qui  parlait  le  langage  usité  dans 
la  société  d'alors. 

iMarcus  Aiitueus  Lucauus,  natif  de  Cordoiie ,  fut  aussi  Espagnol, 
âl,  pour  son  malheur,  neveu  de  Sénèque.  Élevé  à  Home  par  ces 

(l)  Li>.  ."i,  47. 

(t)  Sun/  bona,  sunl  quxdam  nmiiocrtu,  iunl  mata  plura. 
(3;  La  it'VdiitUtf,  Aiiilir  Mavui^uiu  l)rùlaii  cliiiijut;  aum'c,  a  un  jour  déUsriiiiué, 
quelque»  exemplaii'e»  de  Martial  un  hulut.auHte  au  bon  goAl. 
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grammairiens  et  ces  rhéteurs  chargés  de  pervertir  toute  heureuse 
disposition  des  esprits,  ii  fut  introduit  par  son  oncle  à  la  cour,  afin 
d'y  mettre  en  pratique  l'art  de  la  flatterie  que  l'école  lui  avait  en- 
seigné. Sénèque  l'exerçait ,  en  outre ,  à  composer  et  à  faire  des 
amplifications  dénuées  de  pensées  et  de  sentiments ,  encourageant 
son  excessive  facilité  au  lieu  de  la  refréner,  et  le  produisant  dans 
ces  certîles  où  l'on  venait  semer  l'ennui  pour  recueillir  des  ap- 
plaudissements. Néron,  qui  avait  étudié  avec  lui  la  philosophie  et 
la  poésie,  le  fit  questeur  avant  l'âge ,  puis  son  lieutenant,  augure 
ensuite  ;  mais  des  jalousies  de  métier  troublèrent  leur  amitié.  Lu- 
cain,  accoutumé  aux  triomphes  dès  l'enfance ,  osa  se  faire  le  con- 
current de  Néron  et  se  vanter  de  sa  victoire.  Néron  lui  défendit 
alors  de  lire  à  l'avenir  dans  les  assemblées ,  et  le  poëte  irrité  se 
laissa  entraîner  par  Pison  dans  une  conspiration  qui  futdécouverte. 
Lucain  ,  arrêté ,  dénonça  ses  amis  et  sa  propre  mère  ;  il  n'en  fut 
pas  moins  condamné ,  et  abandonna  en  héros  une  vie  qu'il  avait 
cherché  ù  conserver  en  lâche. 

Ceux  qui  attribuent  l'infériorité  de  la  Pharsale  au  choix  d'un 
sujet  trop  récent,  qui  interdisait  la  fiction,  essence  de  la  poésie,  ti- 
rent des  conséquences  erronées  de  principes  arbitraires.  Une  épo- 
pée doit  être  fondée  sur  un  fait  auquel  l'inspiration  plus  que  le 
froid  calcul  ait  donné  naissance.  La  guerre  entre  César  et  Pompée 
était  la  lutte  de  deux  systèmes  politiques  opposés ,  trop  spécu- 
latifs pour  devenir  la  matière  d'un  poëme.  Lucain  d'ailleurs  ne 
comprit  pas  le  sens  de  ct'tte  lutte,  lui  qui  pins'  que  le  gain  d'une 
bataille  aurait  pu  amener  le  rétal>lissem<Mil  de  l'ancienne  répu- 
blique, ('«'st-ù-diie  raffermir  la  tyraimie  des  patriciens  sur  le 
peuple.  Or  riiomme  qui.  regrettant  le  pas.sé,  ne  dirige  pas  vers 
l'avenir  les  forces  de  son  esprit  et  l'énergie  de  ses  sentiments  ne 
sera  jamais  poète.  Poiiipée  ne  pouvait  n»m  plus  être  le  héros  d'un 
poëme ,  c'esl-à-dire  un  persoiuiage  populaire,  lui  toujours  médio- 
cre, surtout  dans  la  dernière  guerre,  où  sa  vanité  mesurait  son 
mérite  <l'après  h's  adulations  qui  l'avaient  ébloui.  César,  le  plus 
grand  des  Romains  peut-être  ,  était  remarquablement  poéti(|ue,  à 
cause  (le  son  infatigable  activité  et  de  la  popularité  dont  il  jouis- 
sait; mais  Lucain  le  prend  du  mauvais  luMé,  défigure  ses  belles 
actions,  et  néglige  ses  fautes  réelles;  puis,  afin  de  le  dépeindr»; 
comme  un  ambitieux  furibond  qui,  dans  le  tloute,  s'attache  tou- 
jours ;iu  moyen  le  plus  atroce  (1),  il  a  recours  h  des  particularités 


(Il  Cxsar  in  nnnajitniix,  huUhs  nisi  snmiuine  jusit 

Gaudet  habere  vias.  (II.  43y.  ) 
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aussi  absurdes  que  mensongères.  A  Pharsale,  il  lui  fait  examiner 
toutes  lesépées,  pourjiigfr,  parle  sang  dont  elles  sont  trempées^ 
du  courage  de  chaque  guerrier  ;  il  le  montre  épiant  celui  qui  tue 
avec  sérénité  ou  avec  tristesse ,  contemplant  les  cadavres  amoncelés 
sur  le  champ  de  bataille ,  leur  refusant  les  honneurs  funèbres  ^  et  se 
faisant  servir  son  repas  sur  une  hauteur,  pour  jouir  le  plus  pos- 
sible du  spectacle  de  ces  débris  humains.  Parvient-il  néanmoins  à 
empêcher  que  César  n'apparaisse  comme  le  principal  personnage 
de  l'action?  et  le  lecteur  voit-il  autre  chose ,  à  l'égard  de  Pompée , 
que  les  flatteries  dont  le  poëte  le  caresse  du  même  ton  dont  il 
adulait  Néron? 

Son  amour  pour  la  liberté  plaît ,  et  la  brusque  franchise  de  ses 
expressions  séduit  les  âmes  généreuses  ;  mais,  si  l'on  va  au  fond,  on 
ne  trouve  rien  au  delà  de  ce  qu'éprouvaient  tous  les  Romains  ins- 
truits de  ce  temps:  une  horreur  profonde  pour  les  guerres  civiles, 
née  du  goût  pour  le  repos  ou  de  l'épuisement  ;  un  regret  presque 
religieux  pour  l'ancienne  république ,  provenant,  non  de  l'inlelli- 
gence  de  ses  institutions ,  mais  de  l'exercice  de  l'école ,  où  des 
pédants  proposaient  les  éloges  de  Brutus  et  de  Caton  aux  futurs 
ministres  de  Néron  et  de  Domitien.  Un  pareil  système  d'éducation 
devait  naturellement  avoir  pour  fruit  un  poëme  où  l'on  accuse  les 
dieux  des  malheurs  de  la  patrie ,  où  les  discordes  civiles  sont  en- 
visagées sous  leur  aspect  le  plus  superficiel,  c'est-à-dire  où  l'on 
montre  comment  s'entre-tuent  les  frères,  les  pères  et  les  fils,  sauf 
.'  vanter  les  vertus  intempestives  de  Caton  ,  qui  prit  une  grande 
part  à  ces  guerres ,  et  à  mettre  son  jugement  au-dessus  de  celui 
des  dieux  (1).  Les  dieux,  à  qui  Borne  ne  croyait  plus,  ne  pouvant 
jouer  un  rôle  dans  l'action ,  le  poëte  y  suppléa  par  un  surnaturel 
du  genre  le  plus  malheureux  ;  tantôt  c'est  la  patrie  qui,  sous  l'as- 
pect d'une  vieille  femme ,  cherche  à  éloigner  César  du  Rubicon  ; 
tantôt  ce  sont  des  magiciens  qui  raniment  des  cadavres  pour  en 
tirer  des  oracles,  ou  bien  des  prophéties  de  sibylles  et  des  présages 
naturels;  plus  souvent  c'est  la  Fortime ,  considérée  comme  prési- 
dant en  souveraine  aux  destinées  mortelles. 

Celui  qui  a  appelé  ce  poëme  l'Éphéméride  en  vers  de  la  guerre 
de  Pharsale  a  dit  la  chose  la  plus  éloignée  du  vrai,  tandis  qu'il 
fait,  sans  s'en  apercevoir,  la  satire  des  journaux.  Dans  Lucain  en 
eifet,  conuiic  dans  ceux-ci,  les  petites  choses  se  trouvent  exal- 
tées ,  et  les  grandes  restent  incomprises  ou  sont  dénigrées;  l'atten- 
tion est  arrêtée  sur  des  détails  insignitlants,  et  détournée  de  ce  qui 


(j)  YicUix causa  diis  plarnit,  sed  victtt  Caioni. 
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est  capital;  le  jugement  cède  la  place  à  l'esprit  de  parti ,  et  de 
grands  débats  se  rapetissent,  parce  qu'on  n'en  montre  que  les  ac- 
cidents momentanés. 

L'histoire  est  faussée  dans  la  Pharsate ,  où  l'on  ne  trouve  rien 
qui  révèle  le  cœur  humain  et  fasse  plonger  le  regard  dans  ses 
mille  replis;  ses  tableaux  offrent  des  vertus  inflexibles  ou  de  mons- 
trueuses tyrannies,  non  ces  nuances  de  sentiment  infinies  au  milieu 
desquelles  flotte  la  nature  humaine.  C'est  pourtant  cette  nature 
que  le  poëte  doit  étudier,  non  les  préceptes  des  rhéteurs,  non  les 
méthodes  desdéclamateurs,  à  l'école  desquels  Lucain  apprit  à  faire 
ses  longues  descriptions,  ses  digressions  étranges  et  amenées  par 
les  circonstances  les  plus  légères.  Il  est  vrai  que  c'est  là  seule- 
ment qu'il  se  montre  poëte;  mais,  dépourvu  de  jugement  et  de 
goût ,  il  voudrait  suppléer  par  l'érudition  au  manque  de  variété ,  à 
l'enthousiasme  et  à  la  dignité  par  la  pompe  des  maximes  stoïques; 
souvent  aussi  sa  pensée  est  à  peine  esquissée,  ou  même  incom- 
préhensible ,  et  sa  couleur  uniformément  sombre.  Si  parfois  son 
vers  a  de  la  magnificence,  il  est  plus  souvent  dur  et  contourné;  il 
fait  abus  des  détails ,  et,  s'il  lui  arrive  de  s'élever  jusqu'à  la  gran- 
deur ,  il  n'a  pas  l'art  de  s'arrêter,  et  il  dépasse  le  but.  Comme  si 
ce  n'était  pas  assez  de  l'horreur  d'une  guerre  Plus  qve  civile ,  il 
faut  qu'il  nous  montre  les  serpents  allant  par  bandes  dans  les  dé- 
serts de  la  Libye  :  les  arbres  d'une  forêt  ne  tomberont  pas ,  bien 
que  coupés  par  la  hache,  tant  ils  sont  pressés;  les  batailles  seront 
éternellement  homicides ,  et  le  sang  coulera  par  ruisseaux  ;  les 
morts  resteront  debout  au  milieu  des  files  serrées;  les  blessures 
s'ouvriront  béantes  comme  l'antre  de  la  Pythie,  et  le  cri  des  com- 
battants tonnera  plus  fort  que  l'Etna. 

Afin  d'excuser  ses  défauts ,  on  dit  que  la  mort  l'empêcha  de 
mettre  la  dernière  main  à  son  poëme  ;  comme  s'il  n'en  avait  pas 
été  de  même  de  Virgile,  comme  si  un  travail  de  révision  pouvait  mo- 
difier le  plan  général  1  Mais  la  langue  poétique  que  Virgile  avait 
transmise,  est  pervertie  par  Lucain,  comme  la  prose  le  fut  par 
Sénèque;  ce  que  le  premier  avait  dit  avec  une  pureté  limpide,  il  le 
tourmente,  il  l'exagère ,  il  le  noie  entièrement  dans  une  pompeuse 
misère  de  mots,  de  phrases,  d'antithèses,  de  vanités  ampoulées  et 
prétentieuses. 

il  était  pourtant  doué  d'imagination  et  de  puissance  poétique  à 
un  plus  haut  degré  que  Virgile  ;  mais  celui-ci  eut  l'art  de  s'empa- 
rer (le  traditions  non  disculées  et  chères  également  à  toute  la  na- 
tion; Lucain  choisit  un  fait  sur  lequel  les  opinions  et  les  intérêts 
étaient  trop  en  désaccord.  Virgile  flatta  plus  encore  Rome  que 
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ses  inuitres;  Lucaiii,  résigné  ù  obi;ir  à  Néron,  exaltait  un  homme 
qui  n'était  pas  celui  du  peuple ,  et  qui  u'excitait  de  sympathies 
que  dans  la  faction  patricienne.  Virjijile  fit  son  poënte  lui-même  ; 
celui  de  Lucaiii  sortit  de  ces  réunions  d'amis  et  de  commen- 
saux qui  gâtent  un  auteur  aussi  bien  par  leurs  critiques  que  par 
leurs  éloges.  Virgile  accomplit  son  œuvre  dans  le  secret  et  s'en 
délia  au  point  d'ordonner  en  mourant  de  la  livrer  aux  flammes; 
Lucain^  enivré  des  applaudissements  qu'il  avait  recueillis  à  chaque 
lecture,  si;  persuadait  que  ses  vers,  comme  ceux  d'Homère  el  de 
Néron,  seraient  lus  éternellement  (1)  ;  et  il  les  récitait  en  mourant , 
comme  pour  se  donner  à  lui-même  l'assurance  que  celui  qui  lui 
ôtait  la  vie  ne  lui  ravirait  pas  la  gloire  qu'il  avait  acquise. 

Que  l'on  nous  pardonne  cette  rigueur  à  l'égard  de  défauts  qui 
sont  aussi  ceux  de  notre  époque ,  et  qui  ont  perdu  ou  perdront 
d'autres  esprits  d'élite. 

Nous  ne  reconnaîtrons  également  qu'un  faible  mérite  de  style  à 
deux  autres  poètes  épiques ,  Valérius  Flaccus  et  Silius  ItaUcus. 
Dépourvus  de  ce  génie  qui  sait  inventer  et  coordonner,  ils  choisi- 
rent leur  sujet  non  par  l'impulsion  d'un  sentiment,  mais  par  sou- 
venir et  par  érudition.  Leur  médiocrité  eut  recours,  pour  se  sou- 
tenir, aux  ressources  ordinaires  de  Tenthousiasiue  à  froid,  des 
sentiments  de  convention,  <>t  surtout  des  descriptions,  expé- 
dients de  ceux  que  la  nature  n'a  pas  faits  poètes. 
„  „  ,    .„         iVIartial  conseillait  à  Valérius  Flaccus,  né  probablement  à  Pa- 

Vnlérlus  Har-  ,,  ,         ,  ,  ,     ,  •<        . 

«•"•  doue,  d  abandonner  les  vers  pour  le  barreau,  carrière  lucrative 
dans  un  temps  de  décadence.  Peut-être  le  poëte  satirique  cou- 
vrait-il de  l'idée  d'un  avantage  pécuniaire  le  conseil  qu'il  lui  don- 
nait, parce  qu'il  comprenait  combien  la  nature  l'avait  mal  organisé 
pour  la  poésie  (2).  Flaccus  osacependantentreprendreunpoëme,  les 
i4r^ow«M<e*-,  dans  lequel  il  se  proposa  d'imiter  Apollonius  de  Rhodes  ; 
le  choix  était  mauvais  pour  le  sujet  et  le  modèle.  On  y  trouve 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  un  poëtne,  rien  de  ce  qui  fait  vivre  une 
œuvre  d'art  :  ni  le  caractère  des  temps,  ni  l'intérêt  dramatique, 
ni  la  révélation  du  grand  but  de  cette  expédition,  qui  certaine- 
ment valait  la  peine  d'occuper  une  société  cultivée  et  positive. 


(I)     !Smn  SI  quid  La/ ils /as  est  promittere  inusis, 
Quuulum  Sinyrncvt  durabunt  vulis  honores, 
Vvnlurï  iiw  Ivquv  Icijcnl  (il  s'agit  de  Noron }  :  Pharsalia  noslra 
Mvet,  et  a  nullo  tvnebvis  dainnabilur  nvo. 

(IX,  S)H3. } 

(a)    Quid  tibi  cum  Cyrihu  ?  quid  eum  Pennesutdos  unda  P 

(Lib.  1,77.) 
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Amoureux  aussi  des  descriptions  et  des  digressions  enseignées 
par  les  Alexandrins,  il  les  multiplie  à  Texcès.  Il  entre  dans  mille 
détails  de  voyages  et  d'astronomie,  et  son  érudition  mythologique 
est  merveilleuse  :  il  sait  vous  dire  à  point  quel  dieu  ou  quelle 
déesse  préside  aux  destinées  de  telle  ou  telle  ville ,  de  tel  ou  tel 
individu;  combien  de  lions  figurent  dans  l'histoire  d'Hercule;  à 
quel  degré  de  parenté  chaque  héros  se  trouve  avec  les  dieux,  et  il 
connaît  l'histoire  précise  des  adultères  de  l'Olympe;  mais  il  n'a  ni  la 
naïveté  des  anciens  temps,  qui  faitcroire  à  tout,  ni  lu  critique  des 
siècles  avancés,  qui  scrute  le  sens  caché  des  fables. 

Dans  son  style,  il  flotte  entre  les  réminisceijces  Qvîs  livres  et  le 
langage  familier,  mais  sans  atteindre  au  natuv  il;  il  est  plus  hardi 
et  plus  élégant  lorsqu'il  n'imite  pas  Apollonius  (1). 

Silius  Italicusfut  mieux  inspiré  dans  le  choix  de  sonsujet  ;  mais, 
dénué  d'imagination,  il  ne  fait  que  mettre  en  vers  ce  qui  a  été  si 
bien  raconté  par  Polybe  et  si  bien  traduit  par  Tite-Live,  dont  la 
prose  a,  sans  comparaison,  plus  de  poésie  que  l'épopée  de  Silius. 
Seulement  celui-ci,  fidèle  aux  errements  de  l'école,  ajoute  à  l'his- 
toire, afin  de  l'élever  à  la  dignité  épique,  quelques  incidents  sur- 
naturels sans  convenance  et  des  fictions  invraisemblables  ;  l'ac- 
tion languit  néanmoins,  et  ce  défaut  n'est  pas  dissimulé  parle  fini 
de  quelques  descriptions. 

Silius  connaissait  à  fond  les  meilleurs  auteurs;  il  était  si  pas- 
sionné pour  Cicéron  et  Virgile  qu'il  acheta  deux  maisons  de  cam- 
pagne qui  leur  avaient  appartenu  ,  et  fvlebrait  chaque  année  le 
jour  anniversaire  de  la  naissance  du  chantre  d'Enee.  11  rendai' 
aux  classiques  un  culte  moins  raisonnable  ;  en  oftet ,  sacritiant  sa 
propre  intelligence,  il  faisait  entrer  de  force  ses  pensées  dans  les 
hémistiches  qu'il  leur  empruntait,  subordonnait  les  pensées  aux 
mots,  et  remplissait,  à  grand  renfort  de  mémoire  et  d'érudition,  le 
vide  languissant  de  son  poème  (i).  ^Néanmoins  ilii'u  pas  même  les 
défautsqui,  auxyeux  de  quelques-uns,  passent  pourdesueautes(y). 


(1)  Les  premiers  livres  de  V Argon  antique  turent  Irouvtis  par  le  Florentin 
Poggio  dans  l'abbaye  du  Sainl-Gall  }  un  découvrit  les  autres  plus  tard  ;  G.  11.  Fiu 
en  lit  une  édition  en  1519,  suppléant  par  des  vers  de  su  luçun  u  ceux  qui  uiuu- 
quent  dans  les  livres  VIII,  IX  et  IX. 

(2)  l'Iine  le  Jeune,  son  ami  et  sou  prôneur,  dit  :  Scribdmt  carinuia  majora 
cura  quam  ingenio. 

(;i)  l'éUaniuti  traita  depuis  dans  .son  Afriqix  le  sujet  de  la  seconde  guerre 
punique,  dans  la  persuasion  que  le  poenie  de  ijiiius  était  perdu,  ou,  comme 
d'autres  le  dirent  malignement ,  dan>.  la  croyaniui  (|U  il  )!n  possédait  l'imiiiue 
exemplaire.  Ce  lut  encore  Poggio  qui  Uécouvrit  ie  poome  entier  durant  le  con- 
cile de  Constance, 

il. 


Silius  Italicus 
S5-100. 
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Poeios  lyri- 
ques. 


l'erTlftlIlum 
Veneris. 


Pline  le  Jeune  dit  que  Siliusltalicus  acquit  les  bonnes  grâces  de 
Néron  en  se  livrant  pour  lui  à  l'espionnage,  mais  qu'il  racheta  cette 
infamie  par  une  vie  vertueuse ,  et  redevint  homme  de  bonne  ré- 
putation. Consul  trois  fois,  proconsul  en  Asie  sous  Vespasien,  il 
se  retira,  les  mains  pures  de  tout  vol ,  dans  la  Campanie^  où  il 
passa  le  reste  de  ses  jours,  jusqu'à  ce  que,  atteint  d'une  maladie 
incurable,  il  se  laissa  mourir,  ce  qui  semblait  alors  une  vertu. 

A  cette  époque  appartient  probablement  encore  Térentianus 
Maurus,  auteur  d'un  poëme  sur  les  lettres  de  l'alphabet,  les  syl- 
labes, les  pieds  et  les  mètres  poétiques.  Il  aborda  ce  sujet  aride 
avec  tout  l'esprit  et  toute  l'éloquence  dont  il  était  capable  ;  pour 
aider  à  la  connaissance  de  la  prosodie  latine,  il  joignit  l'exemple 
au  précepte,  en  faisant  usage  de  vers  qui  avaient  la  même  mesure 
que  ceux  dont  il  traitait. 

Lucile  le  Jeune,  ami  de  Sénèque,  chanta  V Éruption  de  l'Etna. 

Nous  ne  connaissons  que  de  nom  les  poètes  lyriques  suivants  : 
Gaesius  Bassus,  ami  de  Perse,  Aulus  Septimus  Sévérus,  Yestritius 
Spurinna.  Les  distiques  moraux  {Distichade  moribus,ad  filium) 
de  Dionysius  Caton,  que  l'on  a  voulu  attribuer  au  censeur  et  qui  fu- 
rent en  grande  vogue  au  moyen  âge,  sont  peut-être  de  cette  époque. 

Il  reste  de  Titus  Julius  Galpurnius  Siculus  plusieurs  églogues , 
qui,  si  elles  lui  donnent  le  second  rang  parmi  les  poètes  bucoli- 
ques latins,  le  laissent  pourtant  aune  grande  distance  de  Virgile. 
Au  lieu  de  mettre  en  scène  comme  lui  des  bergers  d'une  nature 
idéale,  il  introduit,  à  la  manière  de  Théocrite,  des  moissonneurs, 
des  bûcherons,  des  jardiniers  véritables,  dans  leur  rudesse  et  leur 
simplicité,  et,  pour  les  imiter  mieux,  il  affecte  des  manières  de 
parler  inusitées.  La  septième  églogue,  dans  laquelle  un  berger 
raconte,  à  son  retour  de  Rome,  les  combats  qu'il  a  vus  dans  l'am- 
phithéâtre, est  intéressante  pour  l'histoire. 

On  appelait  pervigilia  oufîgfi/î'a?  (TrawuytSeç)  certaines  solen- 
nités nocturnes  qui,  étant  devenues  des  occasions  de  débauches, 
furent  réduites  par  la  loi  à  un  petit  nombre,  et  d'où  l'on  exclut 
même  les  hommes  et  les  personnes  nobles.  On  en  vit  peu  sous  la 
république ,  mais  elles  devinrent  plus  fréquentes  sous  l'empire. 
La  veillée  de  Vénus  fut  probablement  introduite  sojs  Auguste. 
Les  jeunes  filles  y  formaient  des  chœurs ,  et,  après  un  banquet,  la 
jeunesse  se  livrait  à  des  danses  qui  se  prolongeaient  durant  trois 
nuits  de  suite,  dans  le  cours  du  mois  d'avril  (1).  Plus  tard  cptfo 
commémoration  de  la  naissance  de  Quirinus  fut  célébrée  dans  ww 


fi)  0?inF„  Fastes,  IV,  133,  ftlnilleiirs. 
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île  délicieuse  du  Tibre,  où  les  citoyens  faisaient  sous  des  tentes 
une  fête  des  plui  joyeuses ,  à  laquelle  présidait  le  préfet  ou  bien 
un  consul.  Le  Pbrvigiiium  Veneris  était  probablen.dui  destiné  à 
être  chanté  dans  cette  circonstance;  c'est  un  petit  poëme  en  l'hon- 
neur de  la  déesse  mère  de  l'univers  et  de  tous  les  animaux,  et  pro- 
tectrice de  l'empire. 

Les  poètes  ne  manquaient  donc  pas;  mais  on  chercherait  vai- 
nement dans  leurs  œuvres  un  de  ces  passages  vraiment  sublimes 
ou  pathétiques  qui  accélèrent  le  battement  du  cœur  ou  font  pren- 
dre l'essor  à  l'imagination  ;  une  peinture  à  la  fois  exacte  et  frap- 
pante des  caractères,  des  situations  réelles  de  la  vie  morale. 
Ces  poètes  l'emportent  parfois  sur  ceux  du  siècle  d'Auguste  en 
abondance  et  en  richesse  de  sentiments  ;  mais  leur  verve  s'éva- 
pore en  sentences  et  en  images,  et  ils  ne  peuvent  suivre  pas  à  pas 
les  progrès  d'une  passion.  Ils  font  consister  l'art  à  tourner  et  à 
retourner  une  idée  dans  tous  les  sens,  à  vaincre  les  difficultés 
en  décrivant  ce  qui  ne  doit  et  ne  peut  se  décrire  ;  là  où  le  moi 
propre  suffirait  accompagné  d'une  épithète  expressive,  ils  font  un 
étalage  de  science  et  d'anatomie  qui  gâte  l'effet  de  l'imagination, 
et  repoussent  le  beau  à  force  de  chercher  àl'atteindre. 

Le  cirque,  dont  le  goût  était  porté  à  l'excès,  était  encore  un 
théâtre  où  l'art  pouvait  se  produire.  Roscius,  l'ami  de  Cicéron , 
l'actrice  Dionysia, payée  en  677  deux  cent  mille  sesterces  pour  une 
saison  seulement,  les  mimes  Publius  Syrus  et  de  Labérius  avaient 
fait  place  aux  pantomimes,  dans  lesquelles  les  empereurs  n'avaient 
point  à  craindre  les  foudres  de  la  parole.  Et  cependant  les  spec- 
tacles sanglants  continuaient.  Sous  Gordien  III,  deux  mille  gla- 
diateurs étaient  stipendiés  par  l'État;  Caligula ,  Garacalla,  Adrien 
lui-même,  descendirent  dans  l'arène,  et  Commode  chargeait,  le 
fer  en  main,  des  gladiateurs  armés  d'un  bâton.  On  voulut  voir  des 
athlètes  combattant  les  yeux  bandés.  Doinitien  fit  lutter  ensemble 
des  nains  et  des  femmes  ;  puis  on  offrit  dans  le  cirque  des  batailles 
véritables ,  et  Héliogabale  fit  exécuter  un  combat  naval  dans  des 
canauxoù  coulait  du  vin.  Tandisqu'on  s'égorgeait,  le  cygne  de  Léda 
et  le  taureau  de  Pasiphaé  représentaient  ailleurs  les  obscénités  les 
plus  repoussantes.  Comment  l'art  dramatique  aurait- il  pu  pros- 
pérer au  milieu  d'une  pareille  licence? 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'auteur  des  tragédies,  vides  d'action 
et  d'un  style  boursouflé,  qui  sont  généralement  attribuées  à  Sé- 
nèque  ;  il  suffit  de  savoir  qu'elles  sont  l'œuvre  d'un  stoïcien  qui 
fait  parler  et  mo«'rir  Polyxène  et  le  jeune  Astyanax  comme  un 
Zenon  ou  un  Caton  d'Utiaue.  Néanmoins  il  ne  reste  pas  tellement 
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fidèle  au  stoïcisme  qu'il  ne  le  renie  quelquefois  ;  le  chœur  mâmfl 
(  trop  défîônéré  de  celui  des  Grecs),  après  avoir  envié  le  bonheuF 
de  Priam  aux  champs  Élysées,  dira,  dans  la  même  tragédie,  que 
tout  finit  avec  la  mort  (1).  La  passion,  dans  ces  tragédies,  est 
fausse,  contradictoire,  toujours  exagérée  dans  le  bien  comme  dans 
le  mal.  L'auteur  peint  de  préférence  la  fureur,  les  caractères 
atroces  ;  il  aime  les  couleurs  les  plus  fortes ,  sans  jamais  se  com- 
plaire dans  la  tranquille  harmonie  des  tableaux  et  dans  la  marche 
graduée  des  passions.  Le  spectateur  doit  être  saisi  d*étonnement , 
atterré  dès  le  début,  et  n'avoir  ni  repos  ni  trêve.  Les  femmes  elles- 
mêmes  ne  vivent  que  d'une  énergie  virile,  de  fureurs  insensées, 
d'amour  charnel,  à  tel  point  que  Phèdre  envie  Pa«iphaé,  et  s'écrie  : 
Au  moins  elle  était  aimée  ! 

Homme  d'imagination,  mais  sans  jugement,  ayant  plus  d'esprit 
que  de  goût,  cet  écrivain,  dénué  du  génie  dramatique,  ne  sait  pas 
concevoir  la  tragédie  comme  un  tout  dont  les  parties  s'enchainent, 
ni  offrir  celte  variété  de  caractères  qui  plaît  à  l'observateur.  Les 
situations  qui  séduisent  le  vulgaire  ne  sont  pas  même  amenées  na- 
turellement. Il  est  vrai  qu'il  sait  répandre  sur  ses  récits  le  coloris 
tragique,  et  trouver  des  pensées  hardies,  de  brèves  sentences,  qui, 
bien  qu'elles  soient  le  plus  souvent  hors  de  situation,  ont  paru  à 
Corneille,  à  Racine,  à  Weisse ,  dignes  d'être  imitées;  mais  peutrêtre 
est-ce  là  que  la  tragédie  moderne  a  pris  cette  pompe  et  cet  air 
de  déclamation  qui  s'éloignent  tant  des  traditions  grecques,  et  ces 
réponses  courtes  et  saisissantes  qu'on  ne  trouve  jamais  aupara- 


(1)  Dans  le  I"  acte  des  Troyennes  \ 

Félix  Priamus! 

Dicimus  omnes 

'  '  '     •       i Nunc  Elysii 

Nemorit  Mis  errât  in  umbrii, 
Interque  piasfelix  animas 
Hectora  queerit. 


Et  dans  le  second  acte 


Vt  calidis  fumus  ab  ignibm 

Vanesoit  spatium  per  brève  sordidut. 
Sic  flic  quo  regimur  spiritus  efjluet  : 
Post  mortem  nihil  est,  ipsaque  mors  nifiil. 

Quœris  quojaceas  post  obHum  looo  ? 
Qmo  non  nota  jacent. 
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vant,  et  qui  depuis  ont  paru  des  beautés  de  premier  ordre  (i). 

Nous  avons  parlé  de  ces  tragédies  (2)  comme  si  eUes  étaient  d'un 
seul  auteur;  mais  le  style  accuse  des  mains  différentes,  et  nous 
devons  croire  qu'elles  étaient  destinées  aux  réunions  alors  à  la 
mode,  et  non  au  théâtre.  On  trouve  dans  la  Médée,  k  laquelle  on 
accorde  la  préférence  sur  les  autres,  un  chœur  de  Corinthiens  où 
Ton  veut  voir  une  prophétie  de  la  grande  découverte  de  Colomb  (3), 
qui  aurait  été  ainsi  annoncée  par  un  Espagnol  quatorze  siècles 
avant  que  l'Espagne  y  concourût  et  la  permît. 

La  satire  est  un  genre  dangereux,  qui  profite  rarement,  pour  ne 
pas  dire  jamais,  à  ceux  qu'elle  veut  corriger  ;  elle  fait  inutilement 
des  ennemis,  et  entraîne  trop  souvent  le  censeur  à  prendre  pour 
but  de  ses  traits  ce  qu'on  devrait  respecter  le  plus  :  la  vertu,  les 
convictions  profondes  et  l'activité  désintéressée.  Un  cœur  bien- 

(1)  Dans  Thyeste,  Atrée  lui  sert  les  chairs  de  â&s  liiii  égorgés,  et  lui  dit  : 

Expedi  amplexut ,  pater  : 
Venere.  Natos  ecquid  agnoscis  tuos  ? 

Thyeste  répond  : 

Agnosco  fratrem. 

Médée,  furieuse  d'avoir  été  trahie,  s'écrie  ; 

Paria  jam,  parla  ultio  est  ; 
Peperi. 

Et  quand  sa  nourrice  la  plaint  de  ce  qu'il  ne  lui  reste  rien,  ni  parents  ni  ri- 
chesses, elle  répond  : 

Medea  superest. 

Dans  VHippolyle,  Thésée  demande"  à  Phèdre  que!  crime  elle  croit  devoir 
expier  par  sa  mort';  ol!e  ré{)ond  : 

Quod  vivo. 

Beaucoup  d'antres  traits  sont  dans  ce  K^nr».' 

(2)  Les  dix  tragédies  sont  :  Médée,  Hippolyte,  Agamemnon,  les  Troyennes, 
Hercule  furieux,  Thyeste,  la  Théhaide,  vantée  par  que1qnt>s-un8  conmie  di- 
gne du  siècle  d'Auguste,  et  même  comme  préférahie  à  tout  ce  qu'a  produit  la 
firèce,  tandis  que  Scaliger  y  voit  l'ouvrage  de  quelque  écrivain  scolastique  ;  c'est 
parmi  les  tragédies  latines  la  seule  où  il  n'y  ait  pas  de  chœur.  Viennent  ensuitr.  : 
Œdipe,  imité  de  VŒdipe  roi  de  Sophocle,  Hercule  sur  le  mont  Œta  et  Oc- 
tavie,  dont  le  sujet  est  romain. 


(3) 


Venient  annis  sarcula  seris, 
Quibm  Oceanus  vinculn  rerum 
Laxet;  et  ingens  pateat  tellus, 
Tethysque  novos  detegat  orbes, 
Nec  sit  terris  ultima  Thule. 


Satiriques, 


là 
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veillant  et  Tintention  évidente  de  rendre  les  hommes  meilleurs 
peuvent  seuls  lui  mériter  la  louange  (1). 
Est-ce  là  ce  qu'on  trouve  dans  les  satiriques  latins?  Nous  avons 

(1)  Outre  la  poésie  des  gens  de  lettres,  la  plupart  du  temps  adulatrice  et  vé- 
nale, il  en  existait  une  autre  à  Rome,  qu'on  pourrait  appeler  démocratique  :  c'é- 
tait le  plus  ordinairement  l'expression  libre  du  mécontentement,  quelquefois  de 
la  louange,  de  la  part  d'auteurs  qui  restaient  inconnus;  les  pasquinades  mo- 
dernes n'ont  pas  d'autre  origine.  Suétone,  infatigable  collecteur  d'anecdotes ,  a 
recueilli  plusieurs  de  ces  satires ,  et  nous  donnerons  ici  un  échantillon  de  cette 
poésie,  plus  nationale  que  celle  des  compositions  aristocratiques. 

Quand  César  ouvrit  le  sénat  à  un  grand  nombre  de  Gaulois,  on  chanta  dans 
les  rues  : 

Gallos  Ceesar  in  triumphum  ducit,  idem  in  euriam  : 
Gain  bracas  deposuerunt,  latutn  clavum  sumpserunt. 

On  inscrivait  sous  ses  statues  : 

Brutus  quia  reges  rejecit,  consul  primus  factm  est; 
Hic  quia  consules  ejecit,  rex  postremo  factus  est. 

Au  temps  des  proscriptions,  sous  la  statue  d'Auguste,  qui  aimait  les  vases 
corinthiens,  on  attacha  un  écriteau  portant  : 

Pater  argentarius,  ego  corinthiarius. 

Et  pour  lui  reprocher  sa  passion  pour  le  jeu  : 

Postquam  bis  classe  victus  naves  perdidit, 
Aliquando  ut  vincat  ludit  assidue  aleam. 

Quand  Livie  le  fit  père  de  Drusus  après  trois  mois  de  mariage  : 

Toïc  EffxyxoOffi  xaî  Tp(|i,Yiva  itatô(a. 

Aux  heureux  les  enfants  naissent  à  trois  mois. 

A  l'occasion  de  son  fameux  banquet,  on  répéta  : 

Cum  primum  istorum  conduxit  mensa  choragum, 

Sexque  deos  vidi,  Mallia,  sexque  deas; 
Impia  dum  Phœbi  Ceesar  mendacia  ludit, 

Dum  nova  divorum  ccenat  adulteria , 
Omnia  se  a  terris  tune  numina  declinarunt ,' 

Fugit  et  auratos  Jupiter  ipse  toros. 

Voici  des  vers  contre  Tibère  : 

Asper  et  immitis,  breviter  vis  omnia  dicam  ? 
Dispeream,  si  te  mater  amare  potest  ! 

Contre  le  même  : 

Non  es  eques;  quare .'  non  sunt  tibi  miltia  centum  : 

Omnia  si  quasras,  et  Rhodox  exsilium  est. 
Aurea  mutasti  Saturni  sxcula,  Gsesar  : 

Incolumi  nom  teferrea  semper  erunt. 
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vu  Horace  exposer  des  vérités  résultat  de  l'expérience,  des  pré- 
ceptes particuliers  sur  de  petites  vertus  domestiques,  donner  des 
leçons  de  détail  sur  des  choses  que  l'on  n'apprend,  il  est  vrai,  que 
lorsque  les  cheveux  ont  blanchi  ;  mais  il  aime  les  mœurs  qu'il 
décrit,  et  se  contente  de  trouver  à  rire  sans  vouloir  entraîner  les 
autres  vers  le  bien.  Louant,  à  l'exemple  d'Auguste ,  les  vertus  anti- 
ques en  embrassant  les  vices  modernes,  il  se  montrait  vicieux  lui- 
même,  pour  ne  pas  inspirer  d'ombrage  à  la  corruption  qu'il  amusait. 
Les  temps  devinrent  pires ,  et  Décimus  Junius  Juvénal  assure 
que  l'indignation  lui  dicta  ses  vers.  En  effet,  au  premier  abord, 
on  dirait  que,  douloureusement  affecté  de  l'ignoble  décadence  de 

Fastidit  vinum ,  quia  jam  sitit  iste  cruorem  : 

Tarn  bibil  hune  avide  quam  bibil  ante  merum. 
Aspice/elicem  sibiy  non  tibi,  Romule,  Sullam  : 

Et  Marium,  si  vis,  aspice,  sed  reducem. 
Necnon  Antoni  civilia  bella  tnovenlis , 

Non  semel  infectas  adspice  aede  manus. 
Et  die:  Roma  périt  ;  regnabit  sanguine  multo 

Ad  regnum  quisquis  venit  ab  exsilio. 

On  disait  de  Néron,  pour  lui  reprocher  le  meurtre  de  sa  mère  : 

Néptov,  'OpéffTTi;,  'AXx(iaîcov,  iiïiTpoxtovor 
Ke6vu[ji9ov  Népcov,  I8(av  |XYiTép'  ànéxTeivEv. 

Quis  negat  Mnex  magna  de  stirpe  NeronetnP 

Sustulit  hic  matrem,  sustulit  ille  patrem. 
Dum  tindit  citharam  noster,  dum  cornua  l'irthiu, 

Noster  erit  Pxan,  ille  éxani6eXéxYi«. 

Au  sujet  de  l'immense  Palais  doré  : 

Borna  domtts  fiet  :  Veios  migrate     Quirites, 
*  Si  non  et  Veios  occupât  ista  domus. 

Quand  Othon  fut  banni  pour  avoir  voulu  exercer  ses  droits  conjugaux  sur 
Poppée,  contre  les  ordres  de  Néron,  on  dit  : 

Cur  Otho  mentito  sit,  quxritis,  exsul  honore? 
Vxoris  mcechus  cœperat  esse  suée. 

Contre  Domitien,  qui  voulait  faire  détruire  la  moitié  des  vignes  : 

«  Quoi  que  tu  fasses  pour  détruire  les  vignes,  il  y  aura  toujours  assez  de  vin 
pour  faire  des  libations  ,  le  jour  oîi  l'on  immolera  César.  »  C'est  la  parodie  d'un 
distique  contre  un  bouc. 

Nous  regrettons  de  ne  pas  avoir  pu  consulter  :  Versus  ludicri  in  Romanorum 
Cmsares  priores,  olitn  compositi;  collatos,  recognitos,  illustratos  edidit 
G.  H.  Heinrichs,  1810. 
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l'empire,  loin  de  railler,  il  s'irrite,  et  donne  cours ,  dans  ses  vers , 
à  un  généreux  courroux;  mais,  si  vous  allez  plus  loin  que  l'écorce, 
vous  trouvez  un  i'  .îlaniateur  honnête,  si  l'on  veut,  mais  qui,  tou- 
jours calculant,  ne  sent  jamais  profondément.  Il  développe  sa  thèse 
à  la  manière  des  rhéteurs,  non,  comme  Horace,  en  passant  légère- 
ment d'une  chose  à  l'autre,  mais  en  suivant  obstinément  son 
thème,  dans  lequel  il  met  tant  d'art  qu'il  en  devient  obscur;  il  se 
montre ,  de  propos  délibéré ,  grave  jusque  dans  la  plaisanterie. 

On  se  platt,  quand  l'adulation  a  gangrené  tous  les  cœurs,  à  en- 
tendre cette  protestation  si  vigoureuse  contre  la  corruption  ;  mais 
n'oublions  pas  que  Juvénal  publia  ses  satires  sous  Trajan ,  alors 
que  la  franchise  n'entraînait  aucun  danger,  ot  qu'il  traite  de  fou 
celui  qui,  pour  accomplir  une  grande  action,  met  en  danger  la 
sécurité  qui  accompagne  ordinairement  une  vie  obscure  ou  l'ab- 
sence de  talents.  Il  est  vrai  qu'on  se  demande  :  Parle-t-il  sérieuse- 
ment, ouplaisante-t-il?  tant  il  lui  arrive  souvent  de  finir  une  dé- 
clamation violente  par  une  épigramme  finement  aiguisée  ou  par 
une  froide  comparaison.  Néron,  assassin  de  sa  mère,  est  un  Oreste, 
mais  pire  encore  que  celui-ci,  parce  qu'il  est  monté  sur  le  théâtre. 
En  racontant  qu'un  Égyptien  de  Coptos  a  été  dévoré  par  les  ha- 
bitants de  Tentyra,  parce  que  son  culte  différait  du  leur,  il  se  m(;t 
à  démontrer  l'atrocité  du  forfait,  attendu  que  les  serpents  ne  man- 
gent pas  les  serpents,  que  l'ours  vit  en  sûreté  parmi  les  ours,  et  il 
finit  par  se  demander  ce  qu'en  aurait  pensé  Pythagore,  qui  or- 
donnait à  ses  disciples  de  s'abstenir  même  des  légumes  (I). 

Il  se  propose  de  raconter,  dans  ses  seize  satires ,  tout  ce  que  les 
hommes  pensent,  font  ou  endurent  (2).  Dans  la  première,  il  se 
plaint  de  ce  que  l'ancienne  liberté  du  discours  n'existe  plus,  et  de- 
dans que, pour  éviter  le  danger,  il  ne  s'en  prendra  qu'aux  morts. 
La  seconde  frappe  sur  les  philosophes  sévères  à  l'extérieur,  cor- 
rompus intérieurement,  et  sur  les  grands ,  qui  sont  des  modèles 


(I)  [|  sVcrie  dans  sa  première  satire  :  «  Comment  ne  pa»  écrire  <les  satires,  à 
la  vue  lie  re\.\e  ville  perverse  ?  Qui  peut  se  contenir,  eAt>il  une  volonté  de  fer,  lors- 
qu'il rencontre  la  nouvelle  litière  deMaton,  rcin|)lie|(le  sa  grasse  panse?  ïA\  quoi! 
je  verrai  tant  de  vices  sans  les  lla^fller  de  mes  vers?  Qui  peut  dormir  au  milieu 
de  ces  pèrts  qui  corrompent  leurs  belles- filles  trop  avares ,  au  uiilieu  de  ces  époux 
ip'umes  et  do  ces  adolescents  ailullèresp  A  défaut  du  talent  naturel,  cVst  la  co- 
lère qui  me  dicte  ces  vers,  tels  que  nous  pouvons  les  faire,  Cluviénus  et  moi.  » 
Voilft  l'ardeur  patriotique  qui  s'évapore  en  une  saillie  toute  pcrsonDeliii. 


(').)    Quidquid  agunt  hominex,  votum,  fimnr,  ira,  vottiptaa, 
irflMrféff,  di,îCîir.?MS,  Tior.lri  sst  /arragr,  libslli. 
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de  dépravation  (i).  Dans  la  troisième,  qui  est  des  plus  actuelles, 
il  retrace  les  embarras  de  Rome  et  les  inconvénients  d'une  grande 
ville.  Telle  satire  tourne  en  ridicule  le  sénat ,  convoqué  gravement 
par  Domitien  pour  délibérer  sur  la  sauce  à  laquelle  il  doit  mettre 
un  turbot  qu'on  lui  a  envoyé  de  l'Adriatique  ;  telle  autre  est  di- 
rigée contre  les  femmes  vaines,  impérieuses,  dissimulées,  liber- 
tines, avides,  superstitieuses.  Dans  celle-ci ,  il  démontre  que  la 
noblesse  ne  consiste  pas  dans  le  nombre  des  aïeux,  mais  dans  le 
mérite  personnel;  dans  celle-là,  il  donne  u  an  ami,  qu'il  invite  à 
souper,  le  menu  du  repas ,  sans  oublier  de  faire  l'éloge  de  la  fru- 
galité et  la  satire  du  luxe.  Plus  loin  il  convie  à  une  fête  un  de  ses 
amis ,  échappé  d'un  naufrage ,  et ,  pour  qu'on  ne  croie  pas  que  la 
joie  qu'il  en  éprouve  est  feinte,  il  prévient  que  l'invité  a  des  enfants, 
ce  qui  l'amène  à  retracer  les  artifices  mis  en  usage  dans  le  but  de 
capter  l'héritage  des  célibataires. 

Juvénal  nous  montre  Rome  pleine  degrammairiens ,  do  rhéteurs, 
de  géomètres,  de  peintres,  d'augures  ,  de  saltimbanques,  de  mé- 
decins ,  de  magiciens ,  de  flatteurs  et  d'êtres  rampants  :  ces  gens-là 
viennent  d'abord  dans  la  ville  avec  une  charretée  de  figues  et  de 
prunes,  puis  chacun  d'eux  s'adonne  à  quelque  métier  ;  ils  vantent 
l'esprit  d'un  sot ,  font  un  Hercule  d'un  écloppé ,  prodiguent  basse- 
ment la  louange  et  se  font  écouter;  ils  vengent  leur  patrie 
subjuguée,  en  corrompant  leurs  vainqueurs.  Là,  le  Juif  se  cache 
dans  les  bosquets  de  Numa ,  contraint  de  payer  jusqu'à  l'ombre  des 
arbres  dont  les  Muses  ont  été  chassées.  Le  client,  couché  à  la 
môme  table  que  son  patron ,  subit  l'humiliation  continuelle  do  lui 
voir  servir  le  pain  de  choix,  le  vin  pur  et  l'eau  limpide,  tandis 
qu'il  n'a  qu'une  galette  de  farinr  moisie  et  de  l'eau  bourbeuse  , 
qu'assaisonne  le  parfum  des  fruits  et  des  friandises ,  sans  parler  des 
railleries  du  maître  du  logis;  or  c'est  pour  lui  faire  sa  cour  qu'il  a 
quitté  avant  l'aube  sa  femme  et  ses  enfants ,  qu'il  c:'!  venu  se 
promener  sur  les  dalles  glacées  de  ce  palais.  Le  riche  admire  le 
potUe,  lui  prête  sa  salle  pour  lire  ses  vers,  et  ses  affranchis  pour 
l'applaudir;  mais  il  le  renvoie  ensuite  à  jeun.  L'historien  n'est 
guère  mieux  rétribué  qu'un  scribe  ;  la  dîme  du  salaire  du  gram- 
niairion  est  prélevée  par  le  précepteur  et  l'intendant.  L'avocat 

(I)  On  voit  que  Juvénal  réprouvait  déjà  comme  absurtJa,  il  y  a  quatorze  fiiè* 
c.log,  rciiiplni  do  la  niytliologie  dans  lei  vers  s 

iVoto  magis  nutli  domus  est  sua,  qunm  mihï  lucus 
Martis,  et  .Eollis  vicinum  rupihm  antrum 
Vulcani;  quid  agant  venti,  quas  agat  umhras 
Macus.  etc. 
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à  la  mode  est  celui  qui  a  fait  faire  son  buste  et  sa  statue ,  qui  a 
huit  portiers ,  beaucoup  d'anneaux,  et  derrière  lui  sa  litière  avec 
un  nombreux  cortège  d'amis  ;  tandis  que  tel  autre ,  qui  n'est  qu'hon- 
nête homme,  reçoit,  en  récompense  de  ses  fatigues,  un  jambon 
desséché,  de  mauvais  poissons  et  du  petit  vin  ;  ou,  s'il  lui  revient 
quelque  pièce  d'argent ,  il  est  obligé  de  la  partager  avec  les  cour- 
tiers qui  lui  ont  procuré  le  client. 

Si  l'on  voulait  juger  par  Juvénal  de  la  vie  privée  des  Romains, 
qu'il  dépeint  avec  des  couleurs  assez  sombres  pour  qu'elle  puisse 
faire  pendant  au  tableau  que  Tacite  a  tracé  de  leur  vie  publique, 
l'on  courrait  risque  d'être  induit  en  erreur  par  cet  honnête  men- 
teur, qui ,  pour  faire  de  l'hyperbole  et  de  la  déclamation ,  se  place 
à  un  faux  point  de  vue.  Les  mœurs  étaient  telles  qu'il  fallait  bien 
autre  chose ,  pour  les  corriger,  que  le  rire  d'un  poète;  du  reste, 
celui-là  ne  pouvait  pas  les  réformer,  qui,  tout  en  se  plaignant  que  la 
religion  est  négligée,  la  tourne  en  dérision  (1)  ;  qui  oppose  aux  vices 
les  plus  hontei'xles  aphorismes  sentencieux  d'une  vertu  absolue  , 
générique,  vague  (2);  qui  ne  sait  conseiller,  pour  consolation  dans 
les  souffrances,  que  la  force  d'âme  et  le  mépris  de  la  mort  :  biens, 
ajoute-t-il,  pour  lesquels  on  peut  offrir  aux  dieux  les  gras  intestivs 
d'un  pourceau  blanc  (3)  ;  qui ,  après  avoir  mis  à  nu  les  misères  du 
pauvre ,  communes  à  toutes  les  époques  ou  spéciales  à  la  sienne , 
dit,  par  une  sorte  d'insinuation  et  de  conseil,  que  tous  les  pau- 
vres de  l'ancien  temps  se  fussent  d'eux-mêmes  exilés  de  Rome  (4). 

Nous  ne  voyons  donc  pas  en  quoi  il  a  pu  être  utile  à  ses  contem- 
porains. Quant  à  la  postérité ,  elle  se  félicite ,  en  le  lisant ,  d'être 
devenue  beaucoup  meilleure  ;  mais  elle  revient  à  Horace,  dont  les 

(1)  Satire  XIII. 

(2)    Semita  certe 

Tranquills'  per  virtutem  patci  unica  vitse. 

(Sat.X,363.) 

(3)  Ut  (amen  et  poscasaliquid,  voveasque  sacellis 
Exta,  et  candiduli  divina  tomacula  porci, 
Orandum  est  ut  sit  mens  lana  in  corpore  sano; 
Fortem  posce  animum,  et  mortls  terrore  carentem, 

ISescirif  iratci,  cupiat  nihil,  et  potiores 
Iferculis  xrumnas  credat  s.rvosque  lahoret. 
Et  Venere,  et  caenis,  et  plumis  Sardnnapnli. 

(Sat.  X,  366.) 

(4)    Àgmine  facto, 

Dcbucrant  olim  (<Hues  migrastCiQuirites. 

(Sat.  m.  it?..) 
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demi-caractères  se  trouvent  reproduits  souvent  dans  les  demi-vi- 
rilités de  notre  siècle. 

En  écrivant  la  satire  avec  un  style  facile  et  populaire  [sermones 
per  humum  repente.^  ),  Horace  avait  donné  un  exempleinimitable. 
Ceux  qui  vinrent  après  lui  se  complurent  dans  un  style  haché, 
maniéré;  maisJuvénal  les  surpassa  tous  par  son  âpre  énergie. 
Chez  lui  le  vers ,  la  phrase ,  les  mots ,  offrent  une  originalité  vi- 
goureuse ,  fruit  d'un  travail  assidu  :  point  de  parole  inutile ,  de  pas- 
sage parasite ,  rien  qui  n'ajoute  à  la  force ,  point  d'imitation  qui 
sacrifie  la  pensée  à  l'expression. 

Juvénal ,  né  à  Aquinum,  fit  son  éducation  dans  les  écoles  de  dé- 
clamation, et  suivit  le  barreau  jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans; 
ayant  récité  à  quelques-uns  de  ses  amis  une  satire  contre  Domitien 
et  contre  un  poëte  son  complaisant ,  il  se  vit  tellement  applaudi 
qu'il  s'appliqua  entièrement  à  ce  genre  de  composition.  Quelques 
traits  mordants  qu'Adrien  crut  à  son  adresse  lui  valurent,  quoi- 
qu'il fût  déjà  octogénaire ,  d'être  envoyé  en  Egypte  ,  où ,  par  dé- 
rision, on  lui  donna  le  commandement  d'une  cohorte;  c'est  là 
qu'il  mourut  d'ennui ,  fk.       .  >t  et  de  vieillesse. 

Aulus  Persius  Flacci  v^olaterra,  d'une  famille  équestre, 

resté  orphelin,  après  avoir  étudié  six  ans  dans  sa  patrie,  vint  à 
Home  à  l'âge  de  douze  ans,  pour  suivre  its  leçons  de  maîtres  qui 
ne  savaient  que  donner  des  préceptes.  Lorsqu'il  eut  atteint  sa  sei- 
zième année,  C.  Annaeus  Cornutus  lui  enseigna  la  philosophie  stoï- 
cienne ,  et  le  présenta  à  Lucain ,  qui  admirait  les  vers  de  ce  jeune 
homme;  il  avait  à  peine  vingt-huit  ans  lorsqu'il  mourut.  Cornutus, 
en  supprimant  ce  qui  était  défectueux  ou  dangereux,  publia  ses 
satires,  qui  excitèrent  alors  une  vive  admiration,  peut-ôtre  à 
cause  de  ce  sentiment  qui  fait  voir  tant  d'espérances  sur  la  tombe 
«l'un  jeune  homme;  mais  l'expérience  et  les  corrections  auraient- 
elles  pu  faire  disparaître  de  ses  compositions  l'abondance  vide 
et  affectée ,  ou  lui  donner  l'imagination ,  sans  laquelle  il  n'est 
point  de  poésie? 

Son  livre  forme  un  seul  discours,  que  des  grammairiens  au- 
raient divisé  en  six  prédications ,  sur  des  sujets  moraux  :  le  tout 
pi'i'cédé  (le  quelques  mots  de  préface.  Dans  la  première ,  il  raille 
ses  contemporains  sur  la  manie  de  faire  des  vers  et  sur  le  mau- 
vais goût  qu'ils  apportent  dans  leurs  jugements.  Dans  la  seconde, 
il  signale  rineohèrence  frivole  des  vœux  qne  les  mortels  adressent 
incessamment  aux  dieux;  il  n'-priinande  ,  dans  la  troisième,  les 
jeunes  gens  efféminés  (|ni  ont  liorrenr  ih  toute  oerupation  sé- 
rieuse. Dans  la  ([uatrième,  il  flagelle  la  présomption  (|ui  fait  (pie 
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tous  se  croient  capables  d'arriver  aux  plus  hauts  emplois ,  et  nO' 
tamment  de  gouverner  TÉtat.  Il  examine  dans  la  cinquième  quel 
est  l'hoiiime  vraiment  libre ,  et  conclut  que  c'est  le  sage  ;  la  der- 
nière est  dirigée  contre  les  avares,  qui ,  se  refusant  le  nécessaire , 
amassent  pour  des  héritiers  dissipateurs. 

Mais  Perse  avait  été  i  lé  par  le  stoïcisme  des  écoles,  qui ,  dé- 
daigneux non-seuleme&t  du  superflu,  mais  du  nécessaire  lui- 
même  (1),  faisait  un  crime  de  Pacte  le  plus  innocent,  s'il  n'était 
approuvé  par  la  raison  (3)  ;  disait  à  l'homme  qu'il  n'est  pas  li- 
bre ,  parce  qu'il  a  des  passions  ;  condamnait  les  raffinements 
de  la  civilisation ,  les  vêtements  élégants ,  l'emploi  d«s  iaines  de 
Calahre  teintes  d'une  pourpre  altérée,  l'usage  des  parfums^  V ex- 
traction de  la  perle  arrachée  à  sa  coquille ,  et  la  réunion  en  masse 
embrasée  du  métal  dormant  dans  les  veines  ds  la  terre.  Il  y  avait 
pourtant  bien  d'autres  vices  à  stigmatiser  de  son  temps  :  un  liber- 
tinage révoltant ,  une  bassesse  dégoûtante  chez  les  petits,  un 
luxe  effréné  chez  les  grands,  l'infamie  des  délateurs ,  l'avilisse- 
ment du  sénat ,  l'insolence  des  affranchis ,  la  décadence  générale  ; 
c'était  bien  assez  pour  exciter  un  généreux  courroux  d^ns  l'âme 
de  quiconque  avait  le  sentiment  du  bien.  Perse  ne  s'en  doutait 
pas,  attendu  qu'on  ne  lui  avait  rien  dit  de  cela  dans  les  écoles, 
et  qu'il  n'en  avait  rien  lu  dans  les  livres;  mais,  ayant  ouï  dire  en 
général  que  le  siècle  était  corrompu ,  il  s'imposa  pour  tâche  d'en 
manifester  son  mécontentement  dans  une  discussion  très-vague , 
mais  méthodique  et  complète ,  tellequ'il  pouvait  la  faire ,  renfermé 
dans  son  cabinet,  sur  des  arguments  préétablis ,  non  sur  ceux  qui 
l'auraient  irrité  ou  inspiré  ,  s'il  avait  vu  par  lui-même  :bien  dif- 
férent d'Horace ,  qui ,  hom>ue  du  monde ,  se  heurtant  aux  hommes 
et  heurté  par  eux,  est  toujours  actuel ,  sans  qu'on  puisse  supposer 
qu'il  ait  pensé  la  veille  à  ce  qu'il  jette  sur  le  papier,  quand  le  vice 
ou  la  sottise  se  rencontre  sur  son  chemin.  Voilà  pourquoi  Horace 
vous  transporte  sur  son  terrain  ;  il  personnifie  le  vice ,  lui  donne 
un  nom  et  vous  meta  môme  de  le  reconnaître  partout,  tandis  que 
Perse  s'en  tient,  comme  un  prédicateur,  aux  généralités ,  aux  pein- 
tures vagues,  à  des  mœurs  ,  à  des  scènes,  à  des  personntiges  in- 


(I)    Messe  Icnns  propria  vive;  et,  granaria,  fas  est. 

Emule.  Quid  metiias  ?  occa,  en  seges  altéra  in  herba  est, 

(Sat.  VI,  1b.) 

(a)    iV<i  tibi  concessit  rotin  :  digitum  ersere  ;  peccas, 
Kf  quid  fnm  parvtim  est  P 

(Hat.  V,  It».  ) 
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déterminés.  Si  par  hasar'^  il  cherche  à  imiter  Tallure  dramatique 
d'Horace,  il  devient  encovc  plus  obscur  que  d'habitude,  si  bien 
qu'il  faut,  pour  attribue!  à  tel  ou  tel  interlocuteur  les  attaques  et 
les  répliques,  toute  la  finesse  d'habiles  commentateurs.  Son  style 
ambitieux,  qui  fait  contrastée  la  stérilité  des  idées  déguisées  sous 
une  langue  bizarre ,  assemblage  de  mots  sonores ,  n'a  pas  moins 
exercé  leur  patience.  Ceux  qui  veulent  lui  trouver  un  mérite  sup- 
posent qu'il  attaquait  Néron ,  et  que  ce  fut  le  motif  pour  lequel  il 
enveloppa  sa  pensée  :  étrange  manière  de  censurer^  que  de  ne  pas 
se  faire  comprendre  !  Quant  à  nous ,  permettant  aux  admirateurs 
de  Perse  de  trouver  ses  hexamètres  plus  harmonieux  que  ceux 
d'Horace  ,  nous  nous  rangeons  de  l'avis  de  saint  Jérôme ,  qui  les 
jeta  au  feu  atin  que  la  tlamme  en  éclairât  l'obscurité,  et  à  celui 
de  saint  Ambroise,  qui  disait  qu'on  ne  méritait  pas  d'être  lu  quand 
on  ne  voulait  pas  se  laisser  comprendre  (1). 

Sulpicia,  femme  de  Galénus,  écrivit  une  satire  {De  corrupto 
reipublicœ  statu  temporibus  Domitiam)  lorsque  cet  empereur 
chassa  le!»  philosophes  d'Italie. 

Les  couleurs  qui  peuvent  manquer  à  la  peinture  de  la  vie  do- 
mestique des  Romains  nous  sont  fournies  par  Pétrone  dans  son 
Satyricon ,  mélange  de  prose  et  de  vers.  11  n't«t  parvenu  jusqu'à 
nous  aucun  renseignement  sur  l'auteur;  car   des   inductions 


Pélroue. 
es. 


(1)  On  rapporte ,  au  contraire,  que  Liicain  était  enthousiaste  de  Perse  ;  Martial 
disai)  : 

Sapius  in  libro  memoratur  Peritius  une , 
Quam  levis  in  tota  Marstis  Amazonide. 

El  Quintiiien  {fmf.  VI)  :  Multum  et  veras  gtorias,quamvii  uno  Hhro,  Per- 
sius  tneruif  ;  ce  qui  ne  constitue  pourtant  qu'un  de  ce*  jug^^menUi  priidenlft 
que  ce  rhéteur  portait  d'habitude  Rur  Re«  contem|)orain«,  «ft  qu'on  peut  inter- 
préter à  son  ^ré,  <ie  inènie  que  ces  vers  conitus  de  Boileau  i 

Perse  en  ses  vers  obscurs,  mais  serrés  et  pressants, 
Affecta  d'eiiferm>^r  moins  de  mots  que  de  sens 

MWs ,  Sun  admirateur  paRnionné,  assigne  quatre  raisons  à  l'obscurité  volontaire 
de  Perse  ;  et  lu  n>eilleuru  est  l'allusion  perpétuelle  a  Néron,  dont  nous  avons 
fait  mention.  Jean-Gérard  Vossius  l'attribue  h  ce  que  leslyle  de  ce  jeune  homme 
si  distingué  ne  respirait  que  gr.  uleur,  comme  sonàme.  L'abbé  Garnier.  ti»ni.  XLV 
des  .Wmoirex  de.  t'Àcadémif.  des  inscriiiHon,;  cl  belles-lettres,  cherche  à  le 
laver  de  tous  les  défauts  qu'on  lui  reprcrhe.  llarris,  père  de  lord  Malmesbury, 
dit  qu(!  Perse  est,  parmi  les  classiques,  le  seul  écrivain  difficile  dont  les  pensées 
miTilcut  d'être  suivies  à  travers  les  obscurités  dont  elles  sont  enveloppées.  Uc- 
lille  l'ustimait  aussi  beaucoup,  de  même  que  Monti,  qui  l'a  traduit,  et  Passow 
de  Weimar,  qui  les  met  au  ranH<ies  esprits  les  plus  privilégiés  de  l'antiquité  clas- 
sique. Scaliger  l'appelle  ttxtentator  ftbriaUosx  eruditionts,  calera  fieglexit. 
Voy.  l'ouvrage  de  Misard  déjitcité. 
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seulemeni.  font  supposer  qu'il  était  l'intendant  de.^  laisirs  de  Né- 
ron. Son  ouvrage,  dont  il  reste  beaucoup  de  fragments  obscurs, 
embrouillés,  ne  laisse  pas  apparaître  d'autre  intention  que  celle 
de  retracer,  dans  un  style  obscène,  le  libertinage  de  son  temps; 
corrupteur  en  réprouvant  la  corruption,  il  s'exalte  dans  l'orgie 
jusqu'au  délire,  comme  un  homme  ivre  qui  va  mourir.  Il  montre 
un  débauché  dont  la  fortune  est  immense  et  le  faste  prodigieux , 
entopréde  parasites,  de  philosophes,  de  poètes,  de  toutes  les 
voluptés  infâmes  qui  rendaient  exécrable  la  cour  des  grands.  Les 
uns  ont  voulu  voir  dans  ce  personnage  aussi  vaniteux  que  stupide, 
que  l'auteur  appelle  Trimalcion,  une  allusion  a  l'empereur  Claude, 
d'autres  à  son  successeur;  nous  sommes  plus  porté  à  le  considérer 
comme  le  type  idéal  de  la  plupart  des  riches  de  l'époque  (1). 

Ëumolpe,  un  des  personnages  mis  en  scène,  voulant  enseigner 
aux  convives  ce  que  doit  être  le  véritable  poëte ,  leur  dit  qu'il  ne 
suffit  pas  pour  cela  d'ajuster  des  mots  sonores  en  vers  harmo- 
nieux ,  mais  qu'il  faut  être  doué  d'un  esprit  généreux,  éviter  toute 
bassesse  dans  l'express-an  et  donner  du  relief  aux  sentences;  il 
leur  propose  alors  comme  exemple  une  de  ses  compositions  sur 
les  causes  de  la  guerre  civile,  critique  dirigée  probablement  contre 
Lucain,  qui  en  effet,  dans  sa  composition,  oublie  de  les  men- 
tionner. Après  avoir  gourmande,  en  termes  graves,  la  corruption 
des  mœurs  (2),  il  fait  apparaître  comme  machines  épiques  la  For- 


(1)  Sous  )e  règne  de  Louis  XIV,  Bussy  de  Rabutin  et  l'abbé  Margon  voulu- 
rent renouveler  l'obscène  splendeur  du  banquet  de  Trimalcion.  Il  est  dit  dans 
V Héliogabale,  ou  Esquisse  morale  de  la  dissolution  romaine  sous  les  empe- 
reurs, qu'un  repas  d'après  cette  idée  avait  été  donné  par  un  certain  personnage 
peu  d'années  auparavant. 

(2)  «  Déjà  le  Ronnain  tenait  le  monde  entier  sous  son  joug,  et  il  n'était  pas 
rassasié;  il  allait  cherchant  dans  les  golfes  les  plus  ignorés,  et,  s'il  y  découvrait 
une  terre  qui  produisit  de  l'or,  elle  était  traitée  en  eimennie.  Les  plaisirs  connus 
du  vulgaire,  les  voluptés  communes,  n'avaient  plus  aucun  attrait.  On  tirait  In 
pourpre  de  l'Assyrie;  les  marbres,  de  la  Numidie;  les  «oies,  de  la  Sérique; 
les  parfums,  de  l'Arabie.  On  allait  chercher  des  bétes  féroces  dans  les  forêts 
des  Maures;  on  courait  jusque  près  d'Ammon,  à  l'extrémité  de  l'Afrique,  pour 
s'y  procurer  l'ivoire,  et  l'on  chargeait  les  navires  de  tigres  destinés  à  boire  le 
sang  humain  au  milieu  des  applaudissements  du  peuple.  O  honte!  on  interrompt 
la  puberté  chez  les  adolescents,  pour  retarder  la  fuite  des  années  rapides  ;  mais 
ou  aime  les  complaisants  infAuies,  la  molle  contenance  de  leur  corps  énervé, 
leurs  cheveux  tombants,  les  noms  nouveaux  de  vêtements  messéants  à  uu 
homme.  On  a  une  table  de  citronnier  dont  le  bois  fut  abattu  sur  la  terre  africaine, 
des  troupes  d'esclaves,  de  la  pourpre  splendide,  on  veut  orner  l'or  Iui-m6me. 
I,a  gourmandise  est  ingénieuse;  le  scare  qui  nage  dans  la  mer  de  Sicile  est  ap- 
porté vivant  sur  lu  table ,  avec  les  coquillages  arrachés  au  bords  du  Lucrin. 
Déjji  l'onde  du  l'hase  est  «h'peuplée  d'oiseaux ,  et  sur  le  rivage  muet  les  brises 
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tune  et  TEnfer,  qui  prédisent  les  malheurs  à  venir;  puis  la  Dis- 
corde, qui  met  aux  prises  Pompée  et  César. 

Le  Satyricon  est  le  premier  roman  latin  que  nous  connaissions  ; 
mais  celui  d'Apulée ,  dont  la  vie  elle-même  peut  passer  pour  un 
roman ,  fit  beaucoup  plus  de  bruit.  Né  à  Madaure  en  a  .que , 
d'une  bonne  famille  et  au  temps  des  Antonlns ,  il  étudia  à  Car- 
tilage, en  Grèce,  à  Rome,  où  il  apprit  le  latin  (1)  avec  la  plus 
grande  peine.  Il  voyagea,  en  se  faisant  associer  à  diverses  confré- 
ries religieuses  (2) ,  et  en  prononçant  partout  des  discours  selon 
la  coutume  d'alors.  Nous  en  avons  conservé  quelques-uns  (Florida) 
aussi  riches  d'érudition^que  pauvres  de  critique ,  et  dans  lesquels 
il  pousse  la  créduKté  à  l'excès  ;  cependant  ils  lui  valurent  une 
telle  réputation  que  plusieurs  villes  lui  érigèrent  des  statues.  A 
force  de  dépenser,  il  se  trouva  réduit  à  une  telle  pénurie  que, 
voulant  se  faire  consacrer  au  service  d'Osiris,  il  dut  mettre  en 
gage  jusqu'à  son  manteau  pour  se  procurer  l'argent  nécessaire  ;  il 
se  félicite  pourtant  d'être  entré  avec  les  plus  distingués  dans 
le  culte  de  ce  dieu,  qu'il  appelle  Deûm  magnorum  potior,  et 
majorum  summus,  et  summorum  maximus,  et  maximorum 
regnator. 

Il  s'occupa  alors  de  gagner  de  l'argent  en  plaidant  des  causes  ; 
mais  il  réussit  mieux  en  épousant  Pudentilla ,  veuve  de  quarante 
ans,  riche  de  quatre  millions  de  sesterces.  Les  parents  accu- 
sèrent Apulée  de  s'être  fait  aimer  d'elle  à  l'aide  de  sortilèges  : 


Apulée. 


seules  murmurent  dans  les  rameaux  déserts.  La  rage  n'est  pas  moindre  au  Champ 
de  Mars  ;  les  Qiiirites  achetés  font  de  leurs  votes  un  objet  de  lucre,  le  peuple 
est  vénal,  vénale  la  curie  des  pères  conscrits,  et  la  faveur  se  paye;  la  vertu 
n'existe  plus  chez  les  vieillards  ,  et  le  pouvoir  et  la  majesté  gisent  corrompus 
par  les  richesses  :  Rome  se  vend  comme  une  marchandise,  et  ne  peut  pas  elle- 
même  se  racheter.  » 

(1)  Madaure  était  une  colonie  romaine;  cependant  Apulée,  fils  d'un  des  pre- 
miers magistrats  municipaux  (  duumoir  ),  ne  comprenait  pas  un  mot  de  latin 
quand  il  vint  a  Rome  ;  son  heau-fils  ne  parlait  de  même  que  la  langue  punique, 
et  entendait  un  pou  de  grec,  grâce  à  sa  mère  qui  était  Tlicssalienne  :  Jjoquitur 
mmquatn,  nisi  pimice  :  elsi  quid  adhuc  a  maire  grxcissat,  latine  enim 
neque  vuU,  neque  potest.  Voy.  Y  Apologie.  Cela  dément  ceux  qui  croient  que  le 
latin  était  généralement  parlé  dans  les  colonies.  Ajoutons  qu'Apulée  crut  faire 
im  effort  prodigieux  en  apprenant  le  latin  à  Rome  sans  maître  :  Quiritium  in- 
digenum  spnnonem  xrumnahili  labore,  millo  magistroprxeunte,  aggressus 
excolui,  (L'Ane  d'or.) 

(2)  Sacris  pluribus  initinhts,  profecto  noxtri  sanctam  silendi  Hdfm. 
(Métani.)  —  Sacrorum  pleraque  initia  in  Gnecin participavi ,  eorumqux- 
dam  in  signa  et  monumenta  tradila  milti  a  saccrdolibus,  sedulo  conserva. .. 
Jigo  multijuga  sacra ,  et  phivimoi  ritus,  et  varias  et  remonias,  studio  veri 


et  o/ficio  erga  Beos  didici,  (Apologie,} 
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chose  peu  vraisemblable  de  la  part  d'un  beau  jeune  homme  qui 
recherche  une  femme  sur  le  retour.  Cité  devant  Claudius  Maximus, 
proconsul  d'Afrique,  il  se  disculpa  au  moyen  d'une  apologie,  qui 
nous  est  restée  comme  un  bizarre  témoignage  des  préjugés  de 
l'époque. 

Son  livre  de  Mundo  est  une  traduction  libre  de  celui  qui  est  at- 
tribué à  Aristote;  dans  un  autre ,  intitulé  de  Deo  Socratis ,  il  ad- 
met le  génie  du  philosophe  grec ,  et  cherche  à  savoir  à  quelle 
classe  de  démons  il  appartenait.  Celui  de  Habitudine  doctrinarum 
et  nativitate  Platonis  estune  introduction  aux  œuvres  de  Platon. 
La  première  partie  traite  de  la  philosophie  naturelle  ;  la  seconde , 
delà  morale;  la  troisième,,  du  syllogisme  catégorique.  Il  suppose 
que  le  monde  est  formé  de  la  réunion  du  ciel  et  de  la  terre  avec 
leui's  natures  respectives,  et  que  la  concorde  des  quatre  éléments 
avec  un  cinquième,  de  genre  divin,  produit  l'harmonie.  Dieu  ne 
pénètre  ni  ne  remplit  le  monde ,  mais  il  le  règle  par  son  pouvoir  et 
ne  peut  être  qu'un.  Le  suprême  bien  moral  est  Dieu;  le  pur  esprit, 
la  vertu  ;  le  reste  n'est  qu'accidents. 

Riche  de  connaissances  historiques ,  Apulée  est  bien  loin  de  Lu- 
cien pour  la  fécondité  de  l'esprit ,  ou  pour  l'aptitude  à  pénétrer 
le  sens  des  doctrines  philosophiques  et  à  en  découvrir  le  côté  ri- 
dicule. Son  style  offre  encore  une  plus  grande  négligence;  car, 
tandis  que  l'on  trouve  dans  Lucien  un  atticisme ,  sinon  toujours 
pur,  au  moins  toujours  aimable ,  Apulée  ne  cesse  de  vous  faire 
sentir  combien  la  langue  romaine  devenait  de  plus  en  plus  bar- 
bare ,  et  combien  il  était  peu  capable  de  la  régénérer  avec  ses  ar- 
chaïsmes, avec  son  style  prétentieux,  prolixe,  obscur,  rempli 
d'expressions  et  de  tournures  nouvelles.  Après  avoir  cru  à  la  ma- 
gie et  à  d'autres  superstitions  du  môme  genre,  il  les  tourna  en 
ridicule,  mais  sans  s'en  dégager  tout  à  fait;  car,  bien  qu'il  en  fasse 
la  satire  dans  les  Métamorphoses  et  VAne  d'or,  il  était  persuadé 
que  les  démons  exerçaient  un  pouvoir  immédiat  sur  l'homme 
et  sur  la  nature. 

L'idée  de  VAne  d'or  est  prise  de  Lucien  ,  qui  lui-même  l'avait 
empruntée  à  Lucius  de  Patras  ;  mais  l'épisode  de  l'Amour  et 
'  'vc\\è  est  nouveau  et  mérite  de  compter  parmi  ce  que  l'antiquité 
i  i  a  laissé  de  plus  exquis.  Ce  roman,  à  cause  de  son  obscurité , 
*r  vv,  interprété  de  mille  manières  :  les  païens  firent  d'Apulée  un 
•  ::.  -  1m  u  nni'Hculeux  qu'on  pouvait  opposer  au  Christ;  dans  le 
moyen  âge ,  on  chercha  dans  son  œuvre  le  secret  de  la  pierre  phi- 
losophale;  enfm  les  métaphysiciens  y  trouvèrent  une  allusion  à 
l'avilissement  produit  dans  l'âme  par  le  péché ,  tant  que  la  grâce 
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né  vient  pas  la  relever;  Dautres  lui  attribuent  surtout  la  pensée  de 
remettre  en  honneur  les  mystères,  tombés  dans  le  discrédit  ;  mais 
il  ne  semble  pas  que  cette  hypothèse  puisse  se  concilier  avec  les 
abominations  qu'il  révèle,  bien  que  le  onzième  livre  etpose  dahs 
toute  leur  beauté  les  itiystères  d'Isis  et  d'Osiris ,  sur  lesquels  il 
nous  fournit  de  précieux  renseignements. 


;ii  •  ■ 


CHAPITRE  XIX. 


UTtÉRATURÉ  GRÉCQiiÊ. 

• .  ,■•■..» 

Déjà,  dans  Euripide,  on  pouvait  reconnaître  la  décadencé  de  Grammairiens. 
la  langue  grecque  ;  son  abondaiice  négligée ,  ses  jeux  de  mots ,  le 
scepticisme  et  le  vague  de  sa  philosophie  servirent  aux  Alexandrins 
d'exemple  et  d'excuse ,  lorsqu'ils  gâtèrent  le  plus  bel  idiome  que 
les  hommes  aient  jam&  's  parlé.  Les  grammairiens  avaient  la  préten- 
tion de  l'épurer;  en  voyant  tant  d'expressions  étrangères  que  le 
mélange  des  peuples  introduisait  dans  la  capitale  de  l'Egypte ,  ils 
se  préoccuperont  de  signaler  la  partie  la  plus  pure  ;  telle  fut  l'o- 
rigine des  lexiques ,  collections  de  mots  remarquables  par  la 
forme  et  la  signification,  et  des  glossaires ,  recueWs  de  termes 
vieillis ,  ou  empruntés  à  des  étrangers,  ou  particuliers  à  quelque 
dialecte.  Apollonius ,  qui  vivait  peu  de  temps  après  Auguste , 
réunit  toutes  les  expressions  homériques  (As'Setç  ô[jiyiptxa{  )  ;  le 
grammairien  Hérotien  ou  Hérodien,  sous  Néron,  fit  le  même 
travail  sur  Hippocrate ,  et  Timée  sur  Platon  ;  Ptolémée  d'Ascalon 
composa  un  dictionnaire  de  synonymes  (Ilsfl  Siot^popot;  XéÇetov),  Ju- 
lien PoUux,  V Onomasticum ,  espèce  de  lieyia  Parnassi.  Tryphon 
d'Alexandrie  étudia  les  dialectes  ;  Irénée  s'exerça  sur  celui  d'A- 
lexandrie; Phrynicus  d'Arabie  ,  sur  l'attique,  en  distinguant  les 
mots  selon  qu'ils  conviennent  au  style  oratoire ,  historique  ou  fa- 
milier ('ExXoy^  aTTixtov  pTifAaTwv  xat  ôvo|Aa-:wv).  L'Hébreu  Philon 
avait  fait  le  même  travail  sur  les  mots  hébraïques  des  livres  sa- 
crés; mais  peut-être  ne  l'avons-nous  qu'en  latin.  L'œuvre  de  ces 
grannnairiens ,  quelque  futile  qu'elle  semble  d'abord ,  si  l'on  sé- 
pare l'ivraie  du  bon  grain ,  favorise  les  études  classiques ,  soit  à 
cause  des  morceaux  d'auteurs  qu'ils  nous  ont  conservés,  soit  parce 
qu'ils  trouvaient  dans  les  riches  bibliotlièques  d'Alexandrie  des 
critiques  anciens  plus  habiles ,  ou  qu'ils  pouvaient  connaître  à 
fond  une  langue  parlée  de  leur  temps. 

22. 


340 


SKIÈUE  ÉPOQUE. 


Homère  était  toujours  l'objet  du  même  culte  :  Âpion,  que  Ju- 
lius  Africanus  appelle  le  plus  pointilleux  des  grammairiens  («e- 
piepy6tatfK  Ypa(A|Aattxb)v  ),  se  montra  le  digne  émule  de  son  maître 
Didyme,  qui,  du  temps  de  Jules  César,  avait  écrit  quatre  mille  vo- 
lumes sur  la  patrie  d'Homère,  sur  la  véritable  mère  d'Énée,  sur 
les  mœurs  d'Anacréon  et  de  Sapho ,  et  sur  d'autres  sujets  égale- 
ment futiles;  il  consacra  ses  recherches  à  des  subtilités  pareilles, 
recourant  même  à  des  évocations  magiques  pour  apprendre  quelle 
était  la  patrie  d'Homère.  Il  s'applaudissait  fort  d'avoir  découvert 
que  les  deux  premières  lettres  de  l'Iliade  (  [Jiri  )  signifient  quarante- 
huit  ,  nombre  des  chants  réunis  des  poëmes.  Député  à  Rome  par 
les  Alexandrins  pour  demander  l'expulsion  des  Hébreux ,  il  écrivit 
contre  ceux-ci  un  livre  que  réfuta  Flavius  Josèphe.  On  lui  doit 
aussi  un  ouvrage  sur  les  merveilles  de  l'Egypte  et  deux  anecdotes 
célèbres,  l'une  sur  le  dauphin  de  Pouzzoles  qui  s'était  attaché  à 
un  enfant,  et  l'autre  sur  le  Mon  d'Androclès.  Apion  se  faisait  ap- 
peler un  second  Homère,  et  se  vantait  d'immortaliser  ceux  auxquels 
il  dédiait  ses  livres. 

La  poésie  grecque  était  aussi  tout  à  fait  déchue,  et  c'est  à  peine 
si  l'on  doit  nommer  les  médecins  Marcellus  Sidétès,  qui  composa, 
au  tenips  des  Antonins,  un  poëme  en  quarante-deux  chants  sur  la 
médecine  (  Bi6X(a  taTpixdé  ) ,  et  Héliodore  d'Athènes ,  dont  Galien 
mentionne  la  Justification  ('ATroXuTixà).  Oppien  de  Cilicie  composa 
dans  son  exil  un  poëme  sur  la  pêcne  ('AXieutixà),  dont  chaque 
vers  lui  valut  une  pièce  d'or  de  la  part  de  Sévère;  il  en  dédia  à 
Caracalia  un  autre  sur  la  chasse  (  Kuvr,YeTixa  )  que  Scaliger  traite 
de  divin,  et  que  le  goût  peut  à  peine  considérer  comme  mé- 
diocre. Quelques  écrivains  croient  que  ces  deux  poëmes,  du 
genre  des  criptif ,  le  dernier  de  tous ,  sont  de  deux  auteurs  diffé- 
rents. 

La  rhétorique  n'avait  pas  moins  dégénéré  dans  la  patrie  de 
Démosthène ,  où  l'amour  naturel  de  la  discussion ,  à  défaut  d'occa- 
sions d'appliquer  l'éloquence  aux  intérêts  nationaux,  se  donnait 
carrière  dans  des  lectures  publiques,  sur  les  places  ou  dans 
les  écoles.  Au  temps  des  Antonins,  la  langue  grecque  avait  repris 
à  Rome  une  telle  faveur  que  l'on  comptait  cinq  rhéteurs  grecs 
contre  trois  latins,  et  les  cours  de  ces  rhéteurs  étaient  nombreux. 
Athènes  conservait  l'école  la  plus  renommée  pour  la  rhétorique, 
comme  Alexandrie  pour  les  mathématiques,  et  Béryte  pour  la 
jurisprudence.  On  y  exerçait  les  enfants ,  suivant  l'usage  du  temps, 
sur  des  sujets  imaginaires.  Les  orateurs  s'en  allaient  de  ville  m 
ville,  déclamant  des  choses  qui,  cent  fois  redites,  paraissaient 
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nouvelles  à  beaucoup  de  gens ,  par  suite  de  la  rareté  des  livres.  Il 
ne  se  donnait  pas  un  spectacle  ou  un  divertissement  populaire^  sans 
qu'un  orateur  procurât  à  la  multitude  grecque  le  plaisir^  qu'elle 
prisait  extrêmement  ^  d'entendre  sa  belle  langue  parlée  avec  toutes 
les  ressources  de  l'art.  Gomme  le  fit  plus  tard  Nostradamus  à  l'é- 
gard des  troubadours,  Philostrate  recueillit  les  paroles  et  les  actes 
des  sophistes  et  des  rhéteurs  ;  ce  travail  nous  fait  connaître  l'im- 
pudence et  l'esprit  artificieux  de  ces  vagabonds ,  qui  couraient  le 
monde  en  quête  d'argent  ou  de  renommée  ^  toujours  prêts  à  se 
supplanter  et  à  se  déchirer  les  uns  les  autres. 

Afin  de  plaire  à  la  multitude ,  le  bon  goût  fut  sacrifié ,  et  l'esprit 
sophistique  se  mit  à  subtiliser  dans  les  divisions  et  subdivisions  des 
discours,  des  matières  et  des  arguments  (1). 

Quelques-uns  de  ces  rhéteurs  ne  le  cédaient  pas  aux  meilleurs 
orateurs  de  l'antiquité  pour  la  pr^^eté  de  la  langue  et  la  dignité 
du  style:  mais,  comme  les  Latins,  ils  ne  savaient  que  répéter; 
rien  chez  eux  n'était  neuf,  rien  n'était  senti.  La  rhétorique  reprit 
quelque  vigueur  lorsqu'elle  s'associa  à  la  philosophie  pour  traiter 
certaines  matières,  non  plus  en  faisant  usage  du  dialogue  aride 
des  disciples  de  Socrate ,  ni  en  adoptant  la  sévérité  scientifique 
d'Aristote,  mais  d'une  manière  oratoire,  comme  nous  le  voyons 
dans  les  néoplatoniciens,  et  dans  les  philosophes  qui  fleurirent 
depuis  Adrien  jusqu'à  JuUen. 

Un  des  plus  illustres  parmi  les  orateurs  fut  Dion  Chrysostome ,  Dion  cbrjrsos- 
de  Pruse  en  Bithynie.  Vespasien  l'ayant  trouvé  à  Alexandrie,  lui 
demanda  s'il  ferait  bien  d'accepter  l'empire  qu'on  lui  offrait,  sans 

(1)  Les  discours  se  distinguent  en  fiikérri ,  aiataaii ,  Xôyo;,  Xa^t(x,  npo^aXicc, 
oxÉSiov,  SkxXe^i;,  ânîSEi^c.  La  mélété  était  une  déclamation  préparée  soigneu- 
sement, dans  laquelle  l'oiateur  jouait  le  rôle  d'un  personnage  antique  ou  fabu- 
leux, et  traitait  un  sujet  imaginaire  comme  s'il  eût  été  vrai;  la  systasis  était  un 
petit  discours  de  recommandation  à  un  protecteur;  le  logos,  tout  discours,  mais 
plus  spécialement  une  harangue,  sur  un  sujet  important  ;  la  lalia,  un  compliment  ; 
la  prolalia,  un  prologue  aux  lectures  publiques  ;  le  schédion ,  un  discours  non 
préparé  ;  la  dialexis,  une  dissertation  ;  Yépïdeixis,  une  composition  d'apparat, 
prononcée  sur  un  tlié&tre  ou  devant  une  assemblée  solennelle.  Ceux  qui  en  trou- 
veront le  courage  peuvent  lire  la  mélété  par  laquelle  Lesbonax  exhortait,  au 
temps  de  Tibère,  les  Athéniens  qui  avaient  vécu  deux  siècles  auparavant  à  se 
venger  de  Tlièbes  et  à  combattre  vaillamment  les  Lacédémoniens  ;  celle  par  la- 
quelle un  Aristide  invitait  fortement  ces  mêmes  Athéniens  à  expédier  des  secours 
en  Sicile  à  Nicias ,  ou  à  faire  la  paix  avec  les  Spartiates  après  la  bataille  de 
Pylos,ou  à  leur  venir  en  aide  après  celle  de  Leuctres.  Puis,  changeant  de  thème, 
celle  oii  il  leur  conseillait  de  s'unir  à  Thèbes  contre  Sparte,  ou  plutôt  de  garder 
la  neutralité;  ou  bien  encore  celle  dans  laquelle  il  délayait  en  prose  traînante 
les  vers  mis  par  Homère  dans  la  bouche  d'Ulysse  pour  adoucir  la  colère  du  (ils 
de  Thétis. 
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connaître  le  monde  autrement  que  par  les  livres;  Dion  l'exhorta  à 
rétablir  la  république.  Plus  tard  il  fut  député  à  Rome  par  ses  con- 
citoyens pour  porter  une  réclamation  à  Domitien  :  fai  donné , 
dit-il ,  une  grande  preuve  de  courage  en  osant  dire  la  vérité,  alors 
que  chacun  croyait  salutaire  de  mentir.  J'ai  affronté  la  haine, 
non.  d'un  homme  vulgaire ,  mais  d'un  prince  aussi  cruel  que  puis- 
sant, auquel  s  Grecs  et  les  barbares  donnaient  lâchement  les 
noms  de  maître  et  de  dieu,  quand  celui  de  démon  lui  aurait  bien 
mieux  convenu. 

Dion  s' étant  enfui  seul  et  travesti,  probablement  pour  échapper 
au  courroux"  de  cet  empereur,  fut  réduit  à  gagner  sa  vie  en  plan- 
tant des  arbres  ou  en  puisant  de  l'eau  pour  les  bains;  les  seuls 
consolatciifs  qu'il  eût  dans  son  exil  furent  le  Phédon  et  une  ha- 
rangue de  Démosthène.  Son  savoir  lui  valut  l'affection  des  bar- 
bares de  la  Dacie  et  de  la  Mésie ,  et  celle  des  Gètes ,  dont  il  écrivit 
l'histoire;  il  revint  quand  les  circonstances  eurent  changé.  Ses 
compatriotes  lui  ayant  témoigné  le  désir  de  le  voir  à  son  passage , 
il  leur  donna  rendez-vous  à  Cyzique,  où  accourut,  en  effet,  une 
foule  immense  ;  mais ,  au  moment  où  il  s'apprêtait  à  leur  débit^T 
une  harangue  préparée  avec  soin  ,  le  bruit  se  répandit  qu'un  mu- 
sicien fameux  venait  d'arriver,  et  tous  abandonnèrent  l'orateur 
pour  aller  l'entendre.  S'étant  fixé  plus  tard  dans  sa  patrie ,  il  y 
trouva  les  honneurs  et  les  tracasseries  qui  attendent  partout  les 
hommes  supérieurs;  mais  il  fut  condamné  comme  coupable  de 
lèse-majesté ,  pour  avoir  élevé  une  statue  à  l'empereur  au  milieu 
des  tombeaux.  Heureusement  cet  empereur  était  Trajan  ;  non- 
seulement  il  le  renvoya  absous ,  mais,  au  moment  où  il  faisait  son 
entrée  triomphale  après  sa  victoire  sur  les  Daces,  ayant  remarqué 
Dion  dans  la  foule,  il  le  fit  monter  avec  lui  sur  son  char. 

Son  style,  formé  sur  celui  de  Platon  et  de  Démosthène,  en  re- 
produit l'élégance ,  mais  non  la  limpide  simplicité.  Quant  au  fond, 
il  roule  en  partie  sur  les  arguments  sophistiques  alors  en  vogue. 
Dans  le  nombre  de  ses  discours,  la  discussion  qu'il  engage  pour 
savoir  si  Troie  a  été  prise  a  quelque  importance.  Dion  s'appliqua, 
par  la  suite ,  à  des  questions  plus  graves  touchant  la  philosophie , 
la  morale,  la  littérature  ;  on  trouve  en  abondance ,  dans  ses  écrits, 
d'excellents  sentiments  et  des  connaissances  précieuses  pour  l'é- 
poque 

Sur  les  quatre-vingts  discours  qu'il  a  laissés,  on  donne  la  palme 
à  celui  qu'il  adressa  aux  Rhodiens  pour  les  détourner  de  l'usage , 
adopté  parmi  eux  lorsqu'ils  voulaient  honorer  un  contemporain,  de 
prendre  une  statue  antique,  et  d'en  changer  seulement  l'inscription. 
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Celui  qu'il  adresse  aux  Alexandrins  afin  de  les  corriger  de  leur 
passion  pour  le  théâtre  et  les  jeux,  nous  offre  quelque  intérêt.  Au 
milieu  d'un  déluge  de  mots,  il  leur  dit,  mais  nous  abrégeons  : 

a  Le  peuple  n'a  pour  oi^ane  d'audition  que  le  théâtre ,  et  le 
théâtre,  grâce  à  vous,  n'offre  presque  jamais  rien  déraisonnable, 
de  décent,  d'honnête,  mais  des  chansonnettes,  des  roulades,  des 
bouffonneries,  des  éclats  de  rire,  toutes  choses  bien  moins  belles 
que  l'or.  Or,  comme  tout  cela  charme  les  oreilles  du  peuple ,  il 
perd  le  bon  sens,  oublie  la  religion,  la  justice,  pour  vous  donner 
le  spectacle  de  rixes  insensées ,  d'une  vanité  extravagante ,  de  mé- 
lancolies, de  joies  furieuses,  de  reproches,  de  dépenses.  Je  ne  dis 
pas  cela  avec  l'intention  de  priver  la  ville  de  ses  amusements,  le 
ciel  m'en  garde  !  je  ne  suis  pas  si  fou  ;  mais  je  voudrais  que ,  de 
même  que  vous  êtes  avides  de  ces  délices ,  dont  vous  appréciez  le 
mérite  en  fins  connaisseurs,  vous  pussiez  quelquefois  écouter  un 
sage  discours  et  autoriser  une  liberté  salutaire  de  vous  parler. 

«  Les  Athéniens ,  de  ce  côté ,  entendaient  très-bien  les  choses, 
puisque  leurs  poètes  avaient  la  permission  de  réprimander  non- 
seulement  celui-ci  et  celui-là,  mais  la  république  elle-même,  quîînd 
elle  commettait  une  faute.  Les  anciennes  comédies  sont  remplies 
de  ces  traits...  Ils  accordaient  cette  faculté  dans  les  fêles  solen- 
nelles et  pendant  les  jours  de  réunion  générale,  quand  ils  avaient 
un  gouvernement  démocratique,  dominaient  sur  toute  la  Grèce,  et 
lorsqu'il  était  en  leur  pouvoir  de  punir  de  mort  quiconque  osait 
blesser  leurs  oreilles  de  la  plus  légère  offense.  Maintenant  vous 
n'avez  ni  chœurs,  ni  poètes,  ni  personne  qui  vous  adresse  des  ad- 
monestations amicales.  Et  plût  au  ciel  que  je  fusse  musicien ,  car 
je  ne  serais  pas  venu  certainement  devant  vous  sans  une  ariette  1 

«  Néanmoins,  plein  de  confiance  dans  ceux  qui  m'ont  poussé 
dans  votre  ville ,  j'ai  voulu  m' aventurer,  et  je  n'ai  pas  désespéré 
de  vous  avant  de  vous  avoir  mis  à  l'épreuve  ;  c'est  à  vous  maint»  • 
nant  à  justifier  mes  espérances  en  m'écoutant  jusqu'à  la  fin  avec 
modestie ,  chose  qui  vous  vaudra  d'autant  plus  d'éloges  et  d'ad- 
miration qu'elle  est  moins  attendue ,  et  démentira  la  réputation 
faite  aux  Alexandrins ,  de  n'aimer  que  les  jeux  de  cordts  et  les 
pieds  en  l'air. 

«Cette  merveilleuse  cité  est  atteinte  d'une  étrange  maladie; 
elle  aime  avec  fohe  la  course  et  le  chant.  Ses  habitants ,  qui ,  dans 
les  affaires,  les  sacrifices,  les  entretiens  familiers,  ne  donnent 
aucun  signe  de  bizarrerie,  à  peine  mfttent-ils  le  pied  dans  le 
théâtre  ou  le  stade  que,  comme  s'ils  y  trouvaient  un  breuvage 
malfaisant ,  ils  oublient  tout  à  coup  le  passé  et  eux-mêmes,  et  ne 
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rougissent  pas  de  dire  et  de  faire  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  étrange.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que ,  tout  pas- 
sionnés qu'ils  sont  pour  voir,  ils  ne  regardent  pas  pour  entendre, 
et  n'écoutent  pas;  en  un  mot,  vieux  et  jeunes,  enfants  et  femmes, 
sont  pris  de  vertige  et  de  frénésie.  Lorsqu'ils  sortent  de  là ,  la  vio- 
lence de  la  maladie  se  ralentit  bien  un  peu ,  mais  elle  ne  se  calme 
point;  les  places ,  les  carrefours  et  la  ville  se  ressentent  plusieurs 
jours  de  cette  secousse ,  absolument  comme ,  même  après  qu'on 
a  éteint  un  giand  incendie ,  on  voit  çà  et  là  de  la  fumée ,  des  étin- 
celles ,  de  la  suie ,  des  tisons  allumés  ou  qui  se  consument. 

<x  Voilà  ce  que  les  peuples  diront  de  vous.  Je  ne  dis  pas  que  ces 
jeux  doivent  cesser  dans  la  ville  ;  non,  il  faut  respecter  la  faiblesse 
de  la  multitude  et  occuper  son  oisiveté  (  outre  que  les  plus  sages 
ont  parfois  besoin  de  passe-temps  pour  distraire  leur  esprit  )  :  je 
dis  seulement  que  tout  cela  devrait  se  faire  avec  la  décence  et  la 
dignité  qui  conviennent  à  des  hommes  libres.  Vous  êtescertains  que 
votre  silence  ne  gâtera  nullement  l'affaire;  aucun  barbare  ne  ra- 
lentira sa  marche  d'un  pas,  et  nul  chanteur  ne  se  permettra  une 
fausse  note...  Mais  vous  autres,  vous  ne  croyez  pas  assister  aux 
jeux,  si  vous  ne  vous  abandonnez  point  à  des  transports  furieux... 
et  plus  d'un  parfois  a  été  victime  de  sa  folle  passion  pour  la  mu- 
sique... Bien  plus,  si  l'on  en  croit  la  renommée,  quelques-uns 
des  infortunés  qui  ont  péri  de  cette  manière  se  sont  donné  des 
airs  de  héros,  heureux  de  mourir,  disaient-ils,  pourvu  qu'ils  pus- 
sent jouir  du  chant  encore  quelques  instants...  En  vérité,  c'est  là 
un  genre  d'héroïsme  nouveau  et  inouï  !  Les  anciens  trouvaient 
beau  de  sacrifier  la  vie  pour  l'honneur,  la  liberté,  la  patrie  ;  main- 
tenant ,  parmi  les  Alexandrins ,  il  est  benu  de  mourir  pour  une 
roulade...  Et  que  dirai-je  de  ceux  qui,  les  yeux  hors  delà  tête 
et  l'âme  sur  les  lèvres ,  comme  s'ils  buvaient  par  les  oreilles  à  la 
coupe  d'une  parfaite  béatitude,  appellent  sauveur  et  dieu  un  mi- 
sérable coquin? 

«  Eîi  "  n'avez-voi'.:.  pas  honte  d'oublier  aussi  complètement  votre 
dignité  pour  des  musicastres  détestables,  qui  n'ont  en  eux-mêmes 
rien  de  grand  ?  S'ils  rappelaient  du  moins  un  Isménias,  un  Timo- 
thée,  ou  bien  cet  Arion  qui  charmait  les  dauphins  !...  Tout  au  con- 
traire, ils  bouleversent  l'ancienne  musique ,  la  gâtent,  la  rapetis- 
sent et  lui  font  subir  d'étranges  altérations.  Ont-ils  jamais  fai: 
entfîiulro  un  accord  simple,  noble  et  viril  ?  Vous  n'obtenez  d'eux 
(pie  de  fades  chansonnettes ,  des  cabrioles  de  danseurs,  des  cha- 
rivaris d'ivrognes ,  des  tons  saccadés  et  des  indexions  si  étranges 
qu'il  faudrait  do  nouveaux  termes  pour  les  exprimer.  Amphion , 
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dit-on,  fonda  une  ville  au  son  de  sa  lyre ,  et  vos  musiciens  lu  dé- 
truisent. Orphée  adoucit  les  bêtes  féroces  et  leur  fit  aimer  le  chant  ; 
vos  musiciens,  au  contraire,  vous  ont  transformés,  d'hommes 
que  vous  étiez,  en  bêtes  ennemies  de  l'ordre  et  de  l'instruction. 
«  Quelle  différence  entre  la  conduite  des  Spartiates  et  la  vôtre! 
Un  célèbre  joueur  de  cithare  arriva  parmi  eux  ;  mais,  comme  ils 
le  savaient  un  maître  fort  habile  dans  son  art ,  loin  de  l'honorer, 
ils  lui  enlevèrent  son  instrument  dont  ils  rompirent  les  cordes,  et 
l'obligèrent  à  sortir  de  la  ville  :  tant  ils  se  méfiaient  de  ce  talent , 
et  croyaient  devoir  surveiller  leurs  oreilles,  afin  de  ne  pas  être  cor- 
rompus et  de  préserver  leur  esprit  de  la  servitude.  Eh  bien!  quels 
effets  ont  produits  deux  manières  d'agir  si  différentes  ?  Les  Spar- 
tiates triomphèrent  constamment  des  barbares,  et  conservèrent 
pendant  longtemps  la  suprématie  sur  la  Grèce  ;  quant  à  vous  au- 
tres ,  loin  de  commander,  vous  ne  savez  pas  môme  obéir,  et  ce- 
pendant l'orgueil  naguère  vous  fit  révolter  ;  je  dis  l'orgueil,  bien 
qu'il  n'ait  pas  été  votre  véritable  mobile  de  rébellion.  Fi  donc  ! 
ètes-vous  hommes  à  vous  révolter?  êtes-vous  capables  de  faire  la 
guerre  un  seul  jour  ? 

«  Assez  pour  le  théâtre;  passons  au  stade.  A  peine  y  avez-vous 
mis  le  pied  que  vous  êtes  métamorphosés  ;  qui  pourrait  se  faire 
une  idée  de  vos  cris,  du  désordre  et  de  l'affaissement  de  votre 
esprit,  de  votre  émotion,  de  vos  poses  variées  sans  cesse,  des  chan- 
gements de  couleur  et  de  voix  qui  signalent  et  accompagnent  votre 
iiitirmité?  Certes,  si  vous  teniez  la  place  des  chevaux ,  et  qu'on 
vous  fouettât  avec  les  lanières  employées  dans  les  tragédies,  votre 
lureur  ne  pourrait  être  plus  extraordinaire  ni  plus  violente.  Les 
pot'tes,  rêvant  en  cela  le  dernier  des  supplices,  ont  attaché  Ixion  à 
une  roue  qui  doit  tourner  éternellement;  mais  c'est  là  une  bali- 
verne, tandis  que  vous  autres,  vous  êtes  réellement  cloués,  corps 
et  âme,  aux  roues  des  chars ,  et  vous  tournez  perpétuellement 
avec  elles  ;  or  c'est  là  pour  vous  le  suprême  délice.  Par  ma  foi  ! 
si  quelqu'un  des  dieux  se  présentait  devant  vous  et  vous  criait  : 
Malheureux  !  à  quoi  bon  toutes  ces  frénésies ,  toutes  ces  folies  f  ce 
n'est  pas  Pélops  qui  court,  ni  Œnomaiis,  ni  Myrlile;  on  ne  lutte 
pas  pour  défendre  le  royaume,  la  femme  ou  la  vie  en  péril;  trèS' 
vils  sont  les  serviteurs  qui  se  fatiguent  pour  une  vile  pièce  de 
monnaie,  tantôt  vainqueurs,  tantàl  vaincus,  d  toujours  les  mêmes; 
iiw  pourriez-vous  répondre  à  de  pareils  reproeUos?  rien.  Je  crois 
inènio  (juo  si  l'aïeul  d(^  Pélops  vous  parlait,  voiisnn  l'en  écouleriez 
pas  davantage.  Dès  lors,  «piel  est  le  remède  à  votre  mal,  et  quelle 
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C'est  ainsi  que  Dion  s'élevait  alors  contre  des  folies  dont  le 
monde  n'est  pas  encore  guéri.  Consulté  par  un  personnage  déjà 
mûr,  qui  veut  savoir  comment  il  doit  faire  pour  devenir  éloquent, 
il  lui  répond  (Ilepl  ^oyou  à^x^aio);)  en  lui  indiquant  les  auteurs  à 
étudier  :  Homère  avant  tous ,  la  première  et  la  dernière  lecture 
de  l'homme,  enfant,  adulte  ou  vieillard  (1)  ;  Homère ,  qui  offre  à 
chaque  lecteur  autant  qu'il  en  peut  prendre.  Il  lui  recommande 
ensuite  les  historiens,  surtout  le  grave  Thucydide,  le  doux  Héro- 
dote et  Théopompe  ;  parmi  les  écrivains  dramatiques,  Ménandre 
et  Euripide,  le  premier  comme  supérieur  à  tous  les  anciens,  le 
second  comme  très-utile  h  un  homme  d'État  (TroXinxto  dvSpi). 
Bien  qu'il  accorde  la  palme  à  Démosthène,  il  conseille  d'étudier 
plutôt  Hypéride  et  Eschino ,  non  moins  élégants ,  mais  plus  sim- 
ples et  plus  faciles;  puis  les  quatre  rhéteurs  modernes,  Antipa- 
ter,  Théodore ,  Plution  et  Conon ,  par  le  singulier  motif  que  leur 
lecture  ne  décourage  pas  en  ôtant  l'espoir  de  les  égaler. 

Tibérius  Claudius  Hérode  Atticus,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
paraissait  à  Auhi-Golle  l'emporter  sur  tous  les  orateurs  pour  la 
gravité,  l'abondance  v  l'élégance;  il  est  certain,  au  moins,  qu'il 
était  généreux  en  repas  et  en  présents. 

Nous  connaissons  d'Adrien  de  Tyr,  son  élève ,  secrétaire  de 
Commode ,  les  sujets  suivants  :  Une  magicienne ,  condamnée  à 
être  brûlée  vive,  est  défendue  par  son  art  contre  les  tlammes; 
une  autre,  appelée  pour  détruire  l'enchantement,  y  réussit  vX 
Adrien  demande  qu'elle  soit  brûlée  connue  sorcière.  Dus  soltjats 
ont  détourné  un  llouve,  et  sont  parvenus  ainsi  à  noyer  l'armée 
qu'ils  devaient  combattre  ;  il  se  présentent  pour  réclamer  la  ré- 
compense promise  s'ils  étaient  vainqueurs. 

Le  Bithyni.'n  JEWus  Aristide  jouit  d'une  grande  réputation  et 
voyagea  beaucoup  ;  après  avoir  laissé  partout  des  monuments  de 
son  savoir  et  des»?  renonuuéo,  honoré  de  statues  et  d'inscriptions , 
il  se  fixa  à  Smyrne,  conune  gardien  du  temple  d'Esculape.  Il  avait 
une  dévotion  spéciale  pour  ce  dieu,  et  ce  n'était  pas  sans  motif; 
en  effet,  il  était  atteint  dune  maladie  étrange  ,  dont  il  fut  tour- 
menté pendant  seize  ans ,  sans  que  médecins  ni  traitements  cura- 
tifs  pussent  le  guérir.  Kscula|)e  seul  lui  procurait  du  soulagenienl 
par  ses  apparitions  fréquentes,  et  lui  suggérait  les  remèdes  à  em- 
ployer; enfin  il  se  jeta,  par  son  ordre,  dans  i».i  torrent  ini[)é- 
tueux,  et  en  sortit  guéri  (-2).  Il  s'étudie  à  marcher  sur  les  traces 

(t)  Kai  (ie'ao;,  xd   U(TTa(To;,  xat  npÙTo;  ukvtI  naiSî,  xcl  &vSp(,  xxl  yipovTi. 
(1)  Il  raconte  8a  maladie  et  sa  niitVUoti  dan»  te»  cinq  livres  deo  Chosrs  sa- 
crées. 
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de  Démosthène ,  et,  bien  qu'il  en  reste  fort  loin ,  il  a  de  la  force 
dans  la  pensée  et  dans  l'expression  ;  il  sait  s'affranchir  de  la  sura- 
bondance de  ses  contemporains,  et  il  est  à  regretter  qu'il  ait 
manqué  de  sujets  capables  de  l'élever  à  la  hauteur  où  il  pouvait 
atteindre.  S'il  obtint  deMarc-Aurèle  la  reconstruction  de  Smyrne, 
renversée  par  un  tremblement  de  terre ,  le  mérite  en  fut  moins  à 
son  éloquence  qu'à  la  bonté  du  prince. 

Le  malheur  rendit  cél^'bre  Hermof^c^ne  de  Tarse,  qui  excitait  à  , 
quinze  ans  l'admiration  de  Marc-Aurèle  et  des  écoles;  il  perdit  la 
mémoire  à  vingt-cinq  ans,  et  traîna  jusqu'à  un  Age  avancé  une 
existence  imbécile. 

Sans  nous  arrêter  à  quelques  autres,  nous  mentionnerons  en- 
core Longin  (4) ,  qui  fut  le  maître  de  Zénobie,  nune  de  Paimyre, 
et  paya  do  sa  vie  la  fidélité  qu'il  lui  conserva.  Il  suivait  la  pliiloso- 
phie  de  Platon  et  l'emportait  sur  tons  par  la  connaissance  par- 
faite des  mérites  et  des  défauts  des  différents  auteiu's,  sur  Icsfpiels 
il  /îcrivit  des  dissertations  admirées  de  s(!S  (iontemporains  (2).  Nous 
avons  sous  son  nom  un  traité  du  Suhl.'mc,  attriliué  par  quelques- 
uns  à  Denys  d'Halicariiassc ,  et  aussi  à  d'autres.  Cécilius,  rhé- 
teur sicilien  du  temps  d'Aiipuste,  avait  déjà  écrit  sur  ce  sujet,  in- 
diquant en  quoi  consistait  le  sublime,  mais  sans  donner  les  règles 
à  suivre  pour  l'atteindre.  Longin  voulut  suppléera  (;e  défaut;  mais 
sa  prétention  d'enseigner  le  sid)lime  annonce  déjà  qu'il  l'enten- 
dait dans  un  sens  qui  n'était  pas  le  vrai.  En  effet,  il  le  confond 
souvent  av(!c  le  beau,  parfois  avec  le  figuré,  et  rarement  il  s'élcve 
jusqu'à  la  source  du  véritable  sublime ,  la  puissance  incorunumi- 
cable  (Ingénie  ou  du  caractère  moral. 

Si  l'on  considtïro  cet  ouvrage  comme  un  traité  di;  rhétorique, 
ou  verra  que  l'auteur  ne  s'arrête  pas  à  détailler  les  parties  du  dis- 
cours et  à  réduire  l'art  à  un<î  technologie  pédanttsque;  il  enseigne, 
au  eoiifrairc  .  d'une;  manière  plutôt  (  stliéticjue  que  dogmatiqui^  : 
les  exenqiles  dont  il  appuie  ses  doctrines  sont  enqu'unlés  à  une 
critique  judir'  ,»  des  phis  grands  auteurs,  et,  lorsqii'il  tombe  sur 
un  passage  renian(uable,il  lecaresseavec  une  noble  complaisanee, 
s'atfachant  plus  aux  beautés  (pi'aux  défauts,  A  la  inanièi  c  de  Và- 
céron,  d'Arisfole,  de  Oiiintilien  ,  il  semble  <\\\v  l'émulation  le  ga- 
gne, (|u'il  emprunte  le  feu  et  la  magniliceuce  d'Homère  et  d'Ks- 
«liyle,  et  (pi'il  fasse  hounnage  de  sa  propre  éloquence  à  l'inspira- 
I ion  qui  lui  vient  d'eux. 

(1?  Longlnï  qua'  mpermnt,  riritvfeonrinnnvif...  A.  K,  Kcokk  ;  Paris,  IH.I?. 

(2)  ËUNÀi-îûn,  ( .  2. 
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Non  content  de  réduire  en  théorie  les  élans  de  la  pensée  qui 
s'exalte  et  les  qualités  de  l'expression  oratoire  quand  elle  est  ma- 
jestueuse et  vive,  il  veut  encore  montrer  comment  tous  les  genres 
littéraires,  môme  les  plus  simples  et  les  plus  naïfs,  peuvent  ac- 
quérir de  l'élévation  ;  quels  purs  ornements  s'allient  à  ce  qui  est 
vrai  et  naturel ,  en  évitant  les  bizarreries  et  la  rudesse ,  que  l'on 
prend  parfois  pour  de  la  force,  et  la  trivialité,  que  l'on  voudrait 
faire  passer  pour  de  la  hardiesse.  Il  veut  surtout  que  l'amour  du 
bien  s'associe  au  sentiment  du  beau ,  et  il  attribue  l'aridité  des 
esprits,  l'absence  du  sublime ,  à  l'amour  déréglé  des  richesses  et 
des  plaisirs,  à  l'admiration  des  choses  frivoles  et  périssables. 

Nous  rapporterons  à  ce  siècle  les  premiers  romans ,  sans  enta- 
mer la  discussion  sur  le  point  de  savoir  s'il  y  en  avait  auparavant, 
ou  pourquoi  il  n'en  existait  pas.  Le  nom  de  récits  erotiques,  qu'on 
leur  a  donné,  en  indique  le  fond;  mais  il  ne  faut  y  chercher 
ni  l'intérêt  d'une  action  bien  conduite ,  ni  des  développements  de 
caractères,  ni  même  la  connaissance  des  temps.  Aristide  de  Milet 
avait  écrit,  on  ne  sait  à  quelle  époque,  mais  certainement  avant 
Ovide  et  Crassus  (i),  certains  contes  licencieux,  dont  la  scène 
était  dans  sa  patrie ,  et  appelés  par  ce  motif  fables  milésiennes , 
nom  qui  devint  commun  à  d'autres  récits.  L'un  des  plus  anciens 
listïAne  de  Lucius  de  Patras,  considéré  comme  l'original  des 
Métamorphoses  de  Lucion  et  d'Apulée.  Antoine  Diogène  rapporte, 
dans  ses  Choses  incroyables  de  Thulé  (  Ta  unèp  ©oûXvjv  âm<jx%  ) , 
type  de  tous  1' s  voyages  imaginaires  publiés  depuis,  qu'un  certain 
Dinias,  après  avoir  parcouru  l'Asie  et  l'Europe,  arrive  à  Thulé, 
où  il  rencontre  Dercyllide  de  Tyr,  qui  'ni  raconte  les  aventures 
merveilleuses  arrivées  à  elle  et  à  son  frère  Mantinias;  il  les  fait 
écrire  sur  des  tablettes  do  cyprès  et  déposer  dans  la  tombe  de 
Dercyllide  à  Tyr,  où  elles  sont  trouvées  lors  de. la  prise  de  cette 
ville  par  Alexandre. 

Il  nous  est  resté  encore ,  .între  autres  récits  d'aventures ,  les 
Ephésiaques ,  par  Xénophon  d'hphèso;  les  Passions  amoureuses, 
de  Parthénius,,  que  nous  avons  déjà  citées ,  et  les  lettres  d'Alci- 
j;'iion  ;  que  st  i»  études  approfondies  sur  les  comiques  grecs  mi- 
rent à  môme  de  nous  donner  des  renseignements  utiles  sur  les 
mœurs  de  l'antiquité. 
L'écrivain  grec  le  plus  remarquable  de  cette  époque  est ,  sans 

(I)  Uvide  le  cite  «lans  les  Fastes,  II,  41?,  et  dans  le  vers  'i43  il  luentioime 
une  tnuliu-tiun  ((u'cii  uvail  liiite  Sisenn».  Le  Nuréna  des  rarlluis  ru|ii'oclia  hux 
soldats  de  Crassus  de  lire  ces  rticils  ,  qu'on  avail  trouvés  dans  leurs  (entes.  Voy. 
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contredit,  Lucien,  né  à  Samosate,  d'une  famille  pauvre,  au  temps 
des  deux  Ântonins,  à  ce  que  l'on  croit.  Il  finit  ses  études  à  quinze 
ans.  Son  père  hésitait  entre  deux  projets ,  à  savoir  :  s'il  le  met- 
trait près  d'un  de  ses  oncles  pour  apprendre  le  métier  de  sculp- 
teur, ou  s'il  le  destinerait  à  l'éloquence.  Les  dispositions  de  son 
fils  lui  firent  prendre  ce  dernier  parti.  Lucien  se  rendit  donc  ù 
Antioche,  où  il  se  prépara  à  suivre  le  barreau;  mais,  trouvant  peu 
d'attraits  dans  la  procédure ,  il  erra  de  ville  en  ville ,  débitant 
des  harangues  et  des  morceaux  de  déclamation,  à  la  manière  des 
rhéteurs  d'alors.  Il  se  mit  ainsi  en  renom  dans  l'Asie  Mineure,  dans 
la  Macédoine,  en  Grèce,  en  Italie  et  dans  les  Gaules.  Ses  disser- 
tations roulaient  sur  les  arguments  frivoles  ou  fictifs  que  nous  con- 
naissons ;  nous  en  avons  conservé  quelques-unes ,  comme  V Éloge 
de  la  mouche,  le  Tyronnicide ,  le  Fils  regretté ,  Zeuxis  et  Antio- 
ckus,  la  Calomnie,  les  Bans  d'Hippias,  VÉlogs  de  la  patrie  ou  de 
Démosthène  (1). 

Ces  sujets  puérils  ne  suffisaient  pas  à  distraire  son  âme  des 
maux  de  son  temps.  Il  voyait  la  société  tomber  en  dissolution , 
faute  de  foi  religieuse,  de  croyances  morales ,  d'institutions  sta- 
bles, fortes  et  respectées;  la  tyrannie  et  la  lâcheté  lutter  d'excès  ; 
les  nations  se  vendre  et  la  corruption  débordor;  le  faste  des 
grands  traînait  dans  les  rues  un  peuple  d'esclaves  et  de  clients , 
prêts  à  satisfaire  des  appétits  bizarres  ou  obscènes,  et  nourrissait 
des  bouffons,  des  philosophes,  des  rhéteurs;  de  sales  orgies,  des 
maisons  de  plaisance,  repaires  de  débauche,  des  bains  volup- 
tueux ,  voilà  ce  qui ,  pour  les  riches  ,  remplissait  une  vie  qui  se 
ternunait  triomphalement  par  de  pompeuses  funérailles ,  où  une 
foule  de  pleureuses  versaient  des  larmes  vénales ,  tandis  qu'un 
grand  nombre  d'esclaves ,  affranchis  par  testament ,  accompa- 
gnaient les  morts ,  le  bonnet  sur  la  tête ,  jusqu'à  leurs  splendides 
mausolées.  La  richesse  était  le  but  de  tous  :  pour  l'acquérir,  l'un 
vendait  son  vote,  l'autre,  la  fidélité  de  sa  femme  ou  la  sienne  pro- 
pre ;  la  plupart  cherchaient  use  faire  i.;  crire  sur  les  testaments,  et 
avaient  recours  aux  plus  ignobles  manœuvres,  courtisant  les  vieil- 
lards ou  hâtant  leur  mort.  Le  philosophe ,  le  prêtre  des  religions 
menteuses  comme  celui  de  la  véritable,  s'elfor'.''"»nt,  chacun  par 
(les  nioyo'is  différents,  d'apporter  remède  à  ces  maux,  tandis qur^ 
dautros gémissaient  sur  une  ruine  inévitable ,  et  que  beaucouj 
ii'étourdissai(;nt  sur  ra\'enir. 


m 


m 


.■*■ 


(1)  Il  n'est  pa»  bien  certain  que  ce'^  morceaux  soient  de  lui.  La  ir.tiilt'Uie 
editinn  de  Lucien  il  é\é  Taite  par  Frédéric  Keilz;  Amsterdam,  llVê. 
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Si  Lucien  eût  •  ^^  pi;^r.  sévèrfi,  il  aurait  pu  gémir  sur  ce  désor- 
dre moral  ou  esfe.  u'  ('y  porter  remède;  mais,  satirique,  auda- 
cieux et  spirituel ,  A  j^iit  le  parti  d'en  rire,  d'amuser  l'humanité 
en  mettant  à  nu  ses  plaies ,  et  de  saper  par  la  raillerie  et  le  doute 
les  vieilles  institutions  qui  restaient  encore  debout. 

Il  franchit  donc  les  limites  de  la  vie,  et,  de  même  quelles  chré- 
tiens en  appelaient  ii  la  mort,  ce  point  où  tout  aboutit ,  Locien 
met  en  scène  ceux  qui  ne  sont  plus ,  mais  pour  fave,  en  les  atta- 
quant, le  procès  aux  vivants.  Garon ,  tout  étonné  d'cniendre  les 
morts  regretter  la  vie  ,  interroge  Mercure  pour  savoir  tîoels  sont 
ces  grand  biens  qu'on  laisse  sur  la  terre;  ce  dieu  le  conduit  dans 
notre  mnoclo ,  oii  il  voit  tout  le  mal  qu'on  se  donne  pom  se  {wo- 
curer  des  richesses,  folie  dont  Garon  s'étonne,  iui  qui  sait  qut^  sn 
barque  recevui  !)ientôt,  l'un  après  l'autre ,  tous  ces  hommes  com 
plétenieul  ans. 

Ailleurs  Lucien  pivnd.-urht'i  de,  ses  tra^!=!  la  beautéou  les  plaisirs. 
Le  lit  d'un  tvran  ou  la  lump»  'Vnn  boudoir  comparaît  au  tri- 
bunal de  Uliadaniiiulhc,  et  rt  vêle,  avec  une  franchise  cynique, 
les  turpitudes  du  temps.  Le  coq  de  iMicyllus  console  les  pauvres 
de  leur  lui.  tble  trum  tranquille  condition;  insistant  sur  ce  point, 
Lucieiî  rappelle  qu'après  le  dernier  voyage ,  il  n'existe  aucune 
ditféroïKîe  entre  le  plus  riche  j)0lentat  et  l'homme  le  plus  miséra- 
ble. Peul-ètrc  avu  i-i>  recueilli  cette  pensée  sur  des  lèvres  plus 
pu:  es  ;  mais,  loin  d'->  \i  déduire  une  vérité  pratique,  il  conclut  que 
tout  ce  que  nous  voyons,  même  notre  existence,  n'est  rien,  et  il 
plonge  î'i'ouuna  dans  un  doute  désoi ont. 

Trouva  .'.  les  doctrines  des  philosoplios  creuses  ou  mensongères, 
et  louJoiU's  en  contradiction  avec  les  actions  de  ceux  qui  les  pro- 
pajicaitMit,  il  ne  (îhercha  point  à  savoir  s'il  y  avait  une  autre  route 
qui  eonduisît  à  'a  vérité,  et  tond)adansle  scepticisme  :  «Quand 
«  j'eu,.  rec(>nnu  la  vanité  des  choses  humaines,  je  méprisai  graii- 
«  deurs,  richesses,  plaisirs,  pour  me  mettre  à  la  recherche  de  la 
«  vérité.  La  cause  des  phénomènes  qui  apparaissent  à  nos  yeux  , 
i(  l'auteur  de  l'univers,  et  bien  d'autres  questions  de  cette  espèce 
«  eiid»a)rnssant  '.non  intelligence ,  je  m'adressai  aux  philosophes 
«  qui  -vvjisuîneiit  leur  vie  à  chercher  la  v;!f  lié;  Je  choisis  ceux  dont 
«  la  sci  lice  était  pins  profonde,  la  vertu  plus  austère,  et  ils  con- 
((  sentirent  à  m'instruire,  moyennant  un  gros  salaire:  mais  que 
«  m'enseignèrent-ils?  des  lermes  barbares  et  qu'on  ne  comprend 
«  plus,  en  me  laissant  plus  incerhùn  (juc;  jamais.  » 

Ainsi,  comme  il  arrive  toujo'        la  railleri»!  ne  le  porte  »  ï 
de  solide  ni  de  grand,. et  ne  \.:>  j.  .'met  pas  d'apprécier  la  ■»  W 
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d'Lpictète  ou  de  Marc-Aurèle  {i  ),  ni  l'héroïsme  des  martyrs.  Aris- 
ténète ,  mariant  sa  fille  à  un  riche  banquier,  invite  à  la  fête  des 
philosophes  et  des  gens  de  lettres,  lesquels  mettent  sur  le  tapis 
los  questions  qui  les  divisent,  si  bien  que  le  banquet  devient  une 
avène  cii  chacun  s'escrime  avec  ce  qu'il  peut  trouver  d'arguments 
subtîl:^  ;  VG  qui  fournit  occasion  à  Lucien  de  mettre  en  relief  les 
fc';,es  e  i  »Tm7oralité  des  différentes  sectes.  Tantôt  il  fait  vendre 
à  l'encar.  les  plus  illustres  philosophes  de  l'antiquité ,  qui  sont 
obligés ,  comme  les  esclaves  exposés  sur  le  marché ,  de  déclarer 
leurs  propres  défauts  ;  tantôt  il  tourne  en  ridicule  un  certain  Pel- 
Iéf3[rinu8 ,  qui,  pour  faire  étalage  d'apathie,  donne  volontairement 
au  public  le  spectacle  de  sa  mort.  Une  fois,  il  divulgua  les  im- 
postures d'un  philosophe  paphlagonien  nommé  Alexandre ,  qui  se 
lisait  prophète  ;  cet  homme,  dissimulant  sa  haine ,  lui  offrit  un 
navire  pour  le  reconduire  dans  le  Pont,  et  Lucien  accepta.  Lors- 
qu'il se  trouvèrent  au  large ,  le  pilote  lui  avoua  qu'il  avait  reçu 
l'ordre  de  le  jeter  à  la  mer  ;  mais,  ne  voulant  pas  souiller  sa  vieil- 
lesse d'un  crime ,  il  se  contenta  de  le  déposer  dans  une  île  dé- 
serte. Lucien,  une  fois  sauvé,  voulut  porter  plainte  contre  Alexan- 
dre ;  mais  le  gouverneur  du  Pont  l'en  dissuada ,  vu  le  crédit  de 
l'imposteur,  et,  pour  toute  vengeance ,  Lucien  se  mit  à  écrire  la 
vie  de  son  ennemi. 

De  tels  hommes  n'en  passaient  pas  moins  pour  sages.  Lucien 
lui-môme  eut  de  l'estime  et  de  l'amitié  pour  deux  philosophes, 
Nigrinus  et  Démonax  :  le  premier,  platonicien  ,  pratiquait  dans 
Home  les  vertus  qu'il  enseignait ,  et  donnait  aux  hommes  les 
meilleures  leçons  pour  les  conduire  au  bien;  l'autre  habitait 
Atliènes,  où  il  s'était  réduit  volontairement  h  la  pauvreté  par 
amour  de  la  science,  ne  voulant  pas  d'esclaves ,  parce  qu'il  trou- 
vait injuste  qu'un  homme  eût  recours  a  un  autre  pour  ce  qu'il 
pouvait  faire  lui-mêine.  Sa  bourse  et  son  bras  étaient  à  la  dispo- 
sition non-seulement  de  ses  amis,  mais  de  tous  ses  concitoyens; 
il  Yj.irlait  par  sentences,  comme  les  anciens  sages,  et  ciioisissait 
parmi  les  sectes  ce  que  chacune  avait  de  meilleur.  Bien  qu'il  pré- 
férât les  doctrines  stoïciennes  et  admirât  Socrate ,  il  proclamait 
hardiment  la  vérité,  et  jamais  il  ne  plia  s<'s  habitudes  aux  mœurs 
athéniennes.  Accusé  d'  ":  \:u>  nionli*  r  de  dévotion  envers  Mi- 
nerve, il  rf'^nond  qo'i'  *-  pensa-t  paÂ  airelle  en  eùl  besoin;  puis  il 
comparait  devant    ««ssemblée,  couroniu  de  fleurs,  et,  comme  on 

(I)  On  croit  qmVIfermotme  fiil  <lirlgé  contre  ce  prince,  et  peut-êtrf  ('cril  à 
l'instiiiat'x'.  J'Avidius  Cassius. 
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s'étonnait  :  Je  suis  venu,  (ilit-il;  paré  comme  une  victime,  tout  prêt 
à  être  sacrifié,  si  tel  est  votre  plaisir.  Interrogé  pour  quel  motif  il 
ne  s'est  pas  fait  initier  aux  mystères  d'Eleusis ,  il  répond  qu'il 
n'eût  pas  manqué  d'en  détourner  les  hommes,  s'il  les  avait  trouvés 
nuisibles  ;  comme  il  les  aurait  divulgués,  dans  le  cas  contraire, 
pour  l'avantage  commun. 

S'ap  puyant  sur  l'autorité  de  ces  deux  sages,  Lucien  s'attaque 
aux  dieux,  tels  qu'ils  nous  apparaissent  dans  Homère  et  dans 
Hésiode;  mais,  tandis  que  les  philosophes  s'efforcent  de  justifier  le 
polythéisme,  en  voulant  y  trouver  des  allégories,  ou  la  forme  sym- 
bolique des  idées  éternelles  qui  alimentent  et  élèvent  l'humanité , 
il  le  présente  dans  la  nudité  des  formes  poétiques  et  vulgaires;  il 
livre  à  la  risée  de  la  foule  les  métamorphoses  et  les  exploits  des 
dieux,  avec  une  verve  de  gaieté  qu'on  ne  peut  traiter  d'impie, 
puisqu'elle  prouve  qu'on  ne  croyait  plus  à  rien.  Mercure,  le  dieu 
voleur  et  entremetteur ,  Vénus  l'impudique ,  Jupiter  le  coureur 
d'aventures,  lui  fournissent  un  sujet  fertile  en  plaisanteries;  mais, 
non  content  de  cela,  il  veut  encore  démontrer  l'impuissance  et  la 
nullité  de  ces  habitants  de  l'Olympe  :  tantôt  il  les  fait  convaincre 
de  faiblesse ,  assujettis  qu'ils  sont  à  la  volonté  supérieure  du  Des- 
tin ;  tantôt  il  les  montre  dans  la  plus  vive  alarme,  parce  que  sur 
la  terre  le  stoïcien  Timoclès  s'épuise  en  vain  à  soutenir  leur  exis- 
tence contre  l'épicurien  Damis.  Momus  les  plaisante  à  mesure 
que  les  arguments  du  dernier  réduisent  son  adversaire  au  silence, 
et  les  dieux  sont  au  désespoir  ;  puis  il  les  console  en  leur  disant 
que  la  foule  ignorante  leur  fournira  toujours  assez  d'adorateurs. 
Jamais  l'Olympe  antique  n'avait  eu  affaire  à  un  aussi  intrépide 
railleur;  non-seulement  il  se  moque  des  traditions ,  des  oracles 
et  des  sanctuaires,  mais  il  va  jusqu'à  nier  la  Providence. 

Ainsi  il  renversait  les  dieux  anciens,  sans  songer  à  leur  en  sub- 
stituer de  nouveaux  ;  ceux  que  la  Perse  et  l'Egypte  envoyaient  à 
Rome  sont  aussi  maltraités  que  les  autres  dans  l'Assemblée  des 
dieux  :  Il  n'y  a  pas  de  pierre  gui,  une  fois  couronnée  de  fleurs 
et  frottée  de  parfums,  n'ait  la  prétention  de  se  faire  déesse;  avant 
qu'il  soit  peu,  il  ne  restera  plus  dans  l'Olympe  de  place  pour  les 
anciens  dieux.  Afin  de  conjurer  le  péril,  Jupiter  convoque  les  im- 
mortels; mais  qui  se  rend  à  son  appel?  des  statues  de  marbre, 
de  porphyre,  de  fer,  d'or,  d'airain ,  à  qui  Jupiter  enjoint  de  prou- 
ver leur  divinité;  faute  de  quoi,  il  les  précipitera  dans  l'enfer. 

Le  christianisme  ne  s'offrit  à  ses  yeux  que  comme  une  super- 
stition de  plus;  car  il  s'en  tient  aux  préjugés  de  la  haute  classe  et 
aux  récits  forges  par  le  vulgaire.  La  Trinité,  le  baptême,  la  créa- 
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tion  du  inonde^  l'Esprit-Saint  lui  paraissent,  ou  des  folies,  ou  des 
résurrections  tardives  des  doctrines  pythagoriciennes  ,  et  la  cons- 
tance des  martyrs  n'échappe  pas  à  son  sarcasme  effronté. 

Lucien  fut  en  grande  réputation  parmi  ses  contemporains.  La 
foule  accourait  des  villes  pour  se  trouver  sur  son  passage,  et  Com- 
mode le  nomma  à  la  préfecture  de  l'Egypte.  Sans  doute ,  si  l'his- 
toire ne  devait  pas  demander  un  compte  sévère  aux  hommes,  non 
pas  tant  du  talent  dont  ils  furent  doués  que  de  l'usage  qu'ils  en 
firent,  elle  mettrait  Lucien  au  rang  des  plus  remarquables,  pour 
la  naïve  bonté  de  la  langue,  pour  la  délicatesse  des  tours,  pour  le 
sel  exquis  de  l'expression,  pour  l'à-propos  et  la  mesure  avec  les- 
quels il  sut  écrire ,;  mais  comment  celui  qui  déclare  la  guerre  à  la 
religion,  aux  mœurs,  aux  idées,  et  qui,  sapant  tous  principes, 
abandonne  les  âmes  au  torrent  des  passions,  remplit-il  sa  voca- 
tion sociale?  Certainement  il  doit  y  avoir  des  hommes  qui  dé- 
truisent, pour  faciliter  la  tâche  de  ceux  qui  ont  à  reconstruire; 
mais  combien  est  malheureux  le  rôle  de  ces  destructeurs  (1)! 

Le  métier  d'historien  eut  aussi  sa  part  des  épigrammes  de  Lu- 
cien; lorsque  Marc-Aurèle  et  Lucius  Vérus  portèrent  la  guerre 
chez  les  Parthes,  une  nuée  d'écrivains  se  mirent  à  faire  le  récit 
de  cette  expédition,  les  uns  imitant  les  anciens,  les  autres  s'en 
écartant  par  orgueil,  tous  inspirés  du  reste  par  l'adulation.  Lucien 
composa  alors  une  diatribe,  dans  laquelle  il  tourne  en  riùicule 
la  manière  de  ces  flatteurs  et  celle  d'autres  historiens,  tant  anciens 
que  modernes  ;  bien  qu'il  s'attachât  seulement,  en  rhéteur  qu'il 
était,  à  la  forme  extérieure,  il  finit  par  des  conseils  qui  nous  pa- 
raissent mériter  d'être  rapportés  : 

u  Le  devoir  d'un  historien  est  de  rapporter  chaque  chose  telle 
«  qu'elle  est  arrivée;  mais  peut-il  le  faire,  quand  il  redoute  Arta- 

(1)  »  On  l'a  comparé  à  Voltaire,  mais  Lucien  ne  présente  qu'un  de  ses  as- 
pects ;  Voltaire  était  immense ,  et  mêlait  à  son  ironie  l'enthousiasme  et  l'a- 
mour de  l'humanité  ;  il  conduisit  sou  siècle  aux  confms  du  nôtre  et  ù  tous 
les  progrès  que  nous  avons  accomplis.  Lucien,  au  contraire,  privé  de  l'instinct  de 
l'iivenir,  ne  sait  autre  chose  qu'étoufler  le  présent  par  ses  inépuisables  facéties; 
mais  le  monde  était  a^ité  du  besoin  de  croire,  de  s'appuyer  à  quelque  chose  dn 
plus  humain.  Pellogrinu'«  cherche  à  exciter  autour  de  soi  l'admiration  des  hommes; 
je  pourrais  citer  encore  l'histoire  d'un  certain  Alexandre  qui  avait  attiré  autour 
de  lui  la  ibule  en  Asie  et  en  Italie;  il  dogmatisait,  prétendait  avoir  eu  des  en- 
tretiens avec  la  Divinité,  et  il  ne  lut  convaincu  d'imposture  que  plusieurs  années 
après.  Le  christianisme  satisfaisait  à  ces  besoins  de  l'humanité  ,  el,  tandis  que 
Lucien  tournait  eu  dérision  "  '''  ne  philosophie,  les  chrétiens  propageaiiiK 
leur  toi  pur  la  charité,  la  résf  U  1"  patience,  le  martyre.  Battus,  ils  ne  hsit- 

tai«nt  personne;  ils  vivaient  d;  .s  les  catuconibes,  calomniés,  hundiiés,  mais  ils 
duraient  te.  ours,  et  se  mulliplinient  h  l'école  du  malheur.  »  (LERMiMEn.) 
HISr.  UNIV.   —  T.  v.  23 
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«  xerxès,  ou  qu'il  attend  de  lui  des  vêtements  de  pourpre,  un  col- 
«  lier  d'or,  un  coursier  nyséen,  en  récompense  de  ses  louanges? 
«  Xénophon,  écrivain  équitable,  neût  point  agi  ainsi,  pas  plus  que 
«  Thucydide;  il  faut  tenir  plus  de  c  r,  iptc  de  la  vérité  que  des  ini- 
«  mitiés  qu'elle  soulève ,  et  ne  ynL  lij^  ^lâce  à  ceux  que  l'on 
«  aime.  En  effet,  la  seule  vtvite  e;;t  ie  propre  de  l'histoire;  les 
«  écrivains  doivent  oublier  toute  autre  chose,  et  ne  pas  songer  h 
«  ceux  qui  les  écoutent  dans  le  moment,  mais  à  ceux  qui  appelle- 
«  ront  ancien  le  temps  actuel.  Celui  qui  caresse  le  présent  sera 
«  rangé  avec  raison  parmi  les  tlatteurs.  Souvenez-voup  ^l'Alexan- 
«  dre,  quand  il  dit  :  Combien  je  voudrais,  On<„i,Mut,  revivre p'yar 
«  quelque  temps  après  ma  mort ,  afin  de  savoir  ce  que  penseront 
«  les  hommes  qui,  dans  l'avenir,  liront  de  telles  choses!  Quya-t-il 
«  d'étonnant  à  c(  qu'on  me  loue  maintenant,  quand  chacun,  au 
«  moyen  de  cette  :.éyère  amorce ,  pense  capter  ma  bienveillance  ? 
«  Mon  histcrioa  doit  donc  être  sans  crainte,  incorruptible,  franc, 
«  ami  de  la  liberté  et  de  la  vérité,  et,  comme  on  dit  vulgairement, 
«  appeler  pain  du  pain,  sans  rien  accorder  à  la  haine  ni  à  l'amitié, 
«  et  rester  sans  pitié,  sans  ménagement,  sans  scrupule ,  juge  équi- 
«  table,  bienveillant  pour  tous.  Hôte  de  ses  livres, qu'il  n'ait  point 
«  de  patrie,  point  de  prince;  qu'il  se  dirige  par  lui-même,  sans 
«  chercher  ce  qui  plait  à  celui-ci  ou  à  celui-là;  mais  qu'il  ra- 
te conte  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés.  Thucydide  a  en  vue  l'u- 
«  tilité  et  la  tin  que  tout  écrivain  judicieux  doit  se  proposer  dans 
«  l'histoire,  c'est-à-dire  que,  s'il  arrive,  par  la  suite,  des  choses 
«  semblables  à  celles  qu'il  raconte,  on  puisse  au  besoin  tirer  profit 
«  de  ce  qui  a  été  écrit.  Quant  au  style,  qu'il  soit  concis  et  vigou- 
«  reux,  serré  dans  les  périodes  et  les  Ligun:ents.  Qu'on  fasse  en 
«  sorte  d'écrire,  non  avec  trop  d'ai^^n-eur  et  de  violence,  mais  avec 
«  calme  et  mesure;  que  les  :  ^ience'^  reviemK  fréquemment; 
«  que  l'exposition  soit  lucide,  en  bons  termes,  et  qu'elle  rende  le 
f  suj"t  aussi  clair  que  possible.  Il  ne  faut  pas  non  plus  employer 
«  les  mots  oi)scurs  et  inusités^  ni  d'autres  qui  <  rainent  dajs  les 
«  tavernes  ou  sur  \e<  marchés,  mais  ceux  que  h  vulgaire  entend 
«  et  que  les  gens  instruits  approuvent.  Que  les  tour  ne  soient  pas 
«  emphatiques,  et  ne  sentent  point  la  recli  rche,  autrement  ils 
«  rendront  ie  discours  semblable  à  un  b^c  ge  é|)icé.  On  peut 
«  faire  usage  do  l'art  poétique  en  certains  .ndioit  car  l'histoire 
«  aussi  comporte  des  manières  et  des  expressions  grandioses, 
«  surtc  '.  quand  knarrationroulcsur  des  batailles,  et  qu'un  peu 
«  de  !i»uffle  poétique  est  nécessaire  pour  gontler  la  voile  et  faire 
«  balancer  la  nef  sur  la  cime  des  flots;  mais  que  la  parole  gran- 
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«  disse  seulement  avec  la  beauté  et  la  majesté  des  récits,  et  se 
«  maintienne  égale  autant  que  possible,  sans  divaguer  capricieu- 
«  sèment  ni  s'élever  hors  de  propos,  aOn  de  ne  pas  sortir  des 
«  gonds  et  de  ne  pas  tomber  dans  la  fureur  poétique.  Qu'on  s'oc- 
«  cupe  donc  de  la  tenir  en  bride ,  en  songeant  que  la  bizarrerie 
a  excessive  est  dans  le  discours ,  comme  dans  les  chevaux ,  un 
a  grand  défaut;  c'est  une  excellente  chose  quand  Télocution  vient 
«  prendre  doucement  les  rênes  de  l'esprit  qui  s'emporte  et,  comme 
«  un  cavalier  habile ,  le  dirige  sans  se  laisser  entraîner.  Il  ne  faut 
«  pas  arranger  les  faits  au  hasard,  mais  avec  soin  et  laborieu- 
a  sèment,  en  revenant  plusieurs  fois  sur  son  travail,  surtout  s'il 
«  s'agit  de  choses  présentes  et  que  l'on  a  vues.  Autrement  on 
«  doit  s'en  rapporter  aux  écrivains  qui  méritent  le  plus  de  foi,  et 
«  qui ,  exempts  de  préventions ,  n'ont  pas  voulu  fausser  ni  exa- 
«  gérer  leurs  récits. 

«  Une  fois  que  tout  a  été  recueilli ,  ou  le  plu  possible,  qu'on  en 
«  fasse  d'abord  un  canevas ,  une  espèce  de  masse  informe  ;  qu'on 
c(  lui  donne  ensuite  la  beauté,  la  couleur,  à  l'aide  de  la  diction,  de 
«  l'ordre ,  de  l'éloquence.  Que  l'écrivaii;  se  rende  semblable  au 
«  Jupiter  d'Homère ,  regardant  tantôt  la  terre  des  cavaliers  thra- 
«  ces,  tantôt  celle  des  Mysiens,  c'est-à-dire  qu'il  s'occupe  tantôt 
«  de  chotv  concernant  particulièrement  les  Romains,  en  les  re- 
«  traçant  :  les  qu'elles  iraissent  vues  de  haut,  tantôt  de  celles 
«  qui  sont  k  latives  auv  Perses;  s'ils  combattent ,  qu'il  ne  preime 
«  parti  dans  I  nêlée  pour  aucun  des  deux  camps ,  ni  pour  un  ca- 
«  valier  ou  un  la;  tassin  exclusivement.  Qu'il  garde  en  tout  la  me- 
«  sure,  sans  être  dans  récits  ni  fatigant,  ni  grossier,  ni  puéril^ 
a  mais  qu'il  procède  a  facilité,  et,  après  avoir  placé  chaque 
«  chose  en  son  lieu  de  la  manière  convenable ,  qu'il  passe  à  d'au- 
«  très  récits ,  s'il  le  faut ,  pour  revenir  sur  ses  pas  quand  il  y  est 
«  rappelé.  Qu'il  s'étudie  à  se  hâter  tant  qu'il  le  peut  en  distribuant 
«  sa  matière  chronologiquement;  qu'il  vole  de  l'Arménie  dans  la 
«  Médie ,  et  de  là  secoue  de  nouveau  ses  ailes  dans  l'Ibérie  ,  puis 
«  en  Italie ,  sans  jamais  perdre  un  instant.  Que  son  esprit  se  mon- 
«  tre  semblable  à  un  miroir,  brillant  etclair,  renvoyant  telle  qu'il 
«  la  reçoit  l'image  des  objets ,  sans  mélange  étranger,  sans  ditfé- 
«  rence  de  forme  et  de  couleur. 

«  Les  historiens,  en  effet,  ne  doivent  pas  écrire  comme  les  ora- 
«  teurs,  mais  raconter  ce  qui  arrive  ,  sans  faire  autre  chose  que  le 
«  coordonner.  En  un  mot ,  il  faut  que  l'historien  se  répute  sembla- 
«  ble  à  Phidias ,  à  Praxitèle  et  à  Alcamène.  Ils  ne  faisaient  pas 
«  l'or,   l'argent ,  l'ivoire  ;  mais  ils  le  modelaient  tel  que  le  leur 
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«  fournissaient  les  Éléens ,  les  Athéniens ,  les  Argiens  ;  ils  sciaient 
«  l'ivoire ,  le  polissaient ,  le  collaient ,  le  mettaient  en  place ,  et 
«  appliquaient  dessus  un  peu  d'or,  leur  art  consistant  îi  disposer 
«  la  matière  selon  le  besoin.  La  tâche  de  l'historien  est  la  même, 
«  c'est-à-dire  qu'il  doit  disposer  les  faits  dans  un  bel  ordre,  et  les 
«  expliquer  avec  une  telle  clarté  que  celui  qui  l'écoute  croie  les 
«  avoir  vus.  Après  avoir  apprêté  toute  chose,  qu'il  commence 
a  sans  prologue  pourvu  que  le  sujet  ne  réclame  pas  de  prépara- 
«  tion.  S'il  fait  un  prologue ,  qu'il  recherche  deux  choses  seule- 
«  ment,  non  pas  trois  comme  les  orateurs,  et,  laissant  de  côté 
«  ce  qui  concerne  la  bienveillance  ,  qu'il  sollicite  l'attention  et  la 
«  docilité  de  ses  auditeurs.  Ils  lui  prêteront  attention  s'il  parle  de 
«  choses  grandes ,  nécessaires ,  pratiques  et  utiles  ;  ils  seront  do- 
«  ciles,  s'il  rend  clair  ce  dont  il  parle,  en  exposant  d'abord  les 
«  causes ,  et  en  prenant  les  événements  à  leur  origine.  Un  pro- 
«  logue  imposant  doit  être  suivi  de  faits  en  rapport  avec  lui  ; 
«  qu'une  transition  facile  et  naturelle  enchaîne  les  diverses  parties 
«  de  la  narration ,  le  corps  de  l'histoire  n'étant  qu'un  récit  suivi. 

«  Que  ce  récit  soit  orné  toutefois  de  quelques  agréments;  qu'il 
«  procède  d'une  manière  unie ,  égale ,  et  soit  toujours  semblable 
«  à  lui-même ,  sans  s'élever  et  sans  tomber,  en  offrant  la  clarté 
«  qui  résulte  de  l'accord  des  faits.  Il  ne  sera  parfait  qu'autant  qu'il 
«  rattachera,  comme  avec  une  chaîne,  ce  qui  précède  à  ce  qui 
«  suit,  de  manière  à  ce  qu'on  ne  voie  pas  que  l'ensemble  n'est 
«  composé  que  de  plusieurs  récits  mis  les  uns  à  côté  des  autres; 
«  mais  que  le  premier  tienne  au  second,  et,  par  des  intermé- 
«  diaires ,  qu'il  se  lie  aux  derniers. 

«  La  rapidité  est  utile  en  toute  tâche ,  et  surtout  là  où  il  y  a 
«  abondance  de  choses  à  rapporter.  Or  il  faut  être  bref  en  retran- 
«  chant  non  pas  tant  sur  les  paroles  que  sur  les  faits ,  c'est-à-dire 
«  en  glissant  sur  les  choses  de  peu  d'importance  afin  de  parler 
«  des  grandes  avec  abondance.  Il  faut  surtout  être  réservé  dans 
«  la  description  des  montagnes,  des  mers  et  des  fleuves,  pour  ne 
«  pas  paraître  faire  étalage  d'éloquence.  Observez  combien  Thu- 
«  cydide  emploie  une  forme  concise  lorsqu'il  décrit  une  machine 
«  ou  expose  la  marche  d'un  siège ,  chose  utile  en  elle-même  et  né- 
«  cessaire ,  ou  quand  il  dépeint  la  forme  de  l'Épipole  ou  le  port 
«  des  Syracusains.  Lorsque  l'historien  jugera  à  propos  de  faire 
«  parler  quelqu'un ,  qu'il  dise  des  choses  convenables  aux  per- 
ce sonnes  et  à  la  circonstance,  et  toujours  avec  la  plus  grande 
«  clarté.  Que  les  louanges  et  les  censures  soient  modestes,  circon- 
«  spootes,  sincères,  brèves,  démontrées  et  à  leur  place.  Qiu'  si 
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«  quelque  fable  tombe  sur  votre  chemin,  racontez -la,  mais  sans 
«  l'affirmer,  pour  que  chacun  en  pense  ce  qu'il  voudra,  et  que 
«  vous  soyez  à  l'abri  du  blftme.  Enfin  je  répéterai  souvent  qu'il 
«  faut,  quand  on  écrit,  ne  pas  regarder  seulement  le  présent, 
«  pour  louer  et  honorer  les  hommes  d'aujourd'hui ,  mais  reporter 
«  sa  pensée  sur  tous  les  siècles  ;  ou  plutôt  je  conseillerai  d'écrire 
«  pour  les  hommes  à  venir,  d'attendre  d'eux  la  récompense  pro- 
«  mise  aux  bons  écrits ,  et  de  faire  en  sorte  qu'ils  disent  :  Celui-là 
a  fut  un  homme  libre  et  franc;  il  n'y  a  chez  lui  ni  adulation  ni 
«  lâcheté^  main  il  est  vrai  en  toutes  choses.  Celui  qui  est  doué  de 
«  jugement  mettra  le  jugement  de  la  postérité  au-dessus  de  toutes 
«  les  courtes  espérances  de  cette  vie.  Ainsi  a  fait  cet  architecte  de 
«  Cnide,  qui,  après  avoir  édifié  la  tour  du  Phare,  inscrivit,  à  l'in- 
«  térieur,  son  nom  sur  la  pierre ,  et ,  le  recouvrant  avec  de  la 
«  chaux,  traça  ensuite  celui  du  roi ,  dans  la  prévision  de  ce  qui 
«  arriva.  En  effet,  les  lettres,  se  détachant  du  mur  avec  l'enduit, 
«  laissèrent  à  découvert  :  Sostrate,  fils  de  Désiphane  de  Cnide,  aux 
«  dieux  sauveurs  pour  les  navigateurs.  Il  n'eut  point  d'égard  à 
«  son  temps,  et  il  savait  combien  la  vie  est  courte;  mais,  à  présent 
«  et  toujours ,  tant  que  le  Phare  restera  debout,  son  art  demeu- 
«  rera  en  honneur.  Voilà  comment  il  faut  écrire  l'histoire ,  avec 
«  vérité,  en  se  confiant  dans  l'avenir,  et  sans  rechercher  par  la 
«  flatterie  les  éloges  des  contemporains.  » 


CHAPITRE  XX. 

HISTORIENS. 

Jusqu'à  quel  point  ces  conseils  furent-ils  suivis  par  les  histo- 
riens qui  vivaient  à  cette  époque? 

Cornélius  Tacitus  s'élève  comme  un  aigle  au-dessus  de  tous.  Né 
à  Terni  dans  l'Ombrie ,  élevé  dans  les  écoles  des  déclamateurs  et 
des  stoïciens ,  il  y  contracta  quelques-uns  de  leurs  défauts ,  et 
devint  l'admirateur  des  vieilles  vertus  romaines  ;  mais  il  puisa 
dans  ses  sentiments  et  dans  la  lecture  de  ce  que  les  philosophes 
produisirent  de  plus  pur,  l'horreur  de  tout  ce  qui  était  bas  et  ser- 
vile,  et  ce  coup  d'œil  qui  sonde  le  cœur  humain  dans  ses  replis 
les  plus  cachés.  Il  porta  les  armes,  puis  se  fit  avocat;  il  exerça 
les  fonctions  de  questeur  et  de  préteur  sous  Domitien  ,  vit  la  Ger- 
manie et  la  Bretagne ,  et  fut  aussi  promu  au  consulat.  Sa  vie  fut 
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longue  et  plus  tranquille  que  ne  le  ferait  supposer  le  mécontente- 
ment sévère  qui  règne  dans  ses  écrits. 

Au  milieu  de  ces  contrastes  frappants  de  bons  et  de  mauvais 
princes ,  de  cette  lutte  du  bien  et  du  mal ,  il  contemplait  en  si- 
lence la  marche  des  événements;  avant  de  s'exposer  aux  regards 
du  public ,  il  attendit  la  maturité  de  l'âge ,  et  c'est  à  l'âge  de  qua- 
rante ans  qu'il  écrivit  par  reconnaissance  la  vie  d'Agricola ,  son 
beau-père.  Dans  cet  ouvrage ,  il  éleva  la  biographie  à  la  di- 
gnité de  l'histoire ,  en  y  faisant  entrer  les  événements  relatifs  à 
un  peuple  nouveau  (les  Bretons),  dont  il  recueillit  les  particula- 
rités les  plus  notables. 

Il  entreprit  ensuite  la  description  de  la  Germanie ,  et,  mar- 
chant sur  les  traces  de  César,  il  peignit  les  mœurs  des  peuples  qui 
l'habitaient;  devinant  une  invasion  imminente  de  leur  part,  il 
semble  qu'il  eût  voulu  prémunir  l'empire  contre  le  danger,  en  at- 
tirant les  regards  sur  les  mœurs  grossières ,  mais  honnêtes ,  de 
ces  hordes  belliqueuses,  qui  menaçaient  la  civilisation  corrompue 
des  Romains.  Ce  petit  ouvrage  est  un  des  travaux  les  plus  impor- 
tants de  l'antiquité ,  et  un  modèle  accompli  de  l'art  de  dire  beau- 
coup en  peu  de  mots,  bien  que  les  louanges  qui  ont  été  données  à 
l'auteur  ne  soient  pas  toutes  restées  à  l'épreuve  du  progrès  des 
études.  Quant  aux  faits,  il  est  en  général  véridique,  et  l'on  croit 
reconnaître  qu'il  en  parle  comme  témoin ,  ou  sur  les  renseigne- 
ments de  son  père;  mais  il  abuse,  en  les  retraçant,  d'une  sorte 
de  morale  que  lui  suggère  son  dégoût  de  la  société  romaine ,  ce 
qui  fait  que,  pour  opposer  à  la  corruption  de  son  siècle  la  droiture 
vigoureuse  des  nations  nouvelles ,  il  tombe  dans  le  travers  des  ad- 
mirateurs de  la  vie  sauvage.  Ne  sachant  pas  la  langue  teutonique, 
il  dut  se  méprendre  sur  bien  des  choses;  porté,  comme  tous  ses 
concitoyens,  à  ne  voir  en  tous  lieux  que  des  usages  romains,  il 
retrouva  les  dieux  de  la  Grèce  et  de  Rome  chez  les  Germains  (1). 
bien  plus,  comme  cette  contrée, à  peine  ouverte  par  les  armes, 
oflVait  à  la  curiosité  peu  empressée  des  Romains  une  foule  de  mys- 
tères, il  employa  les  équivalents  inexacts  d'une  civilisation  tout  à 
fait  différente  pour  traduire  les  renseignements  imparfaits  qu'il  re- 
cueillit. Le  vague  et  l'incertitude  s'accroissent  encore  par  Tex- 
pn'ssion elle-même,  qui,  dans  sa  concision  étudiée,  ne  suff  '  ras 
à  beaUiîoup  près  pour  rendre  ce  que  l'écrivain  a  conçu ,  ou  qui  se 
trouve  employée  dans  un  sens  différent  de  celui  qu'elle  a  (oinnui- 

(I)  En  enlciitlaiit  le  mol  mm;  atljectif  teutoniqni'  qui  signilie  gi/onetu',  et 
le  mot  lierl  uu  keii  a|i|)li(|ii*;  à  Udin,  il  en  forma  Murcure.  Et  de  mt^iiio  ail- 
leurs. 
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nément.  Ces  défauts  n'enlèvent  pas  à  Tacite,  tout  en  le  dimi- 
nuant, le  mérite  de  nous  offrir  les  premières  pages  de  l'histoire 
moderne. 

Après  avoir  ainsi  éprouvé  ses  forces,  il  entreprit  l'histoire  de 
Rome  en  trentt  livres,  depuis  Néron  jusqu'à  Nerva;  il  réservait 
le  règne  de  ce  dernier  prince  et  celui  de  Trajan  pour  sa  vieillesse, 
comme  un  thème  plus  riche  et  moins  périlleux  (1).  Il  abandonna 
ce  projet ,  trouvant  qu'il  était  plus  conforme  à  son  génie  de  dé- 
crire ,  en  forme  d'annales ,  les  atrocités  des  quatre  premiers  suc- 
cesseurs d'Auguste.  Malgré  le  soin  que  prit  un  de  ses  descendants, 
parvenu  à  l'empire,  de  multiplier  les  exemplaires  de  ses  ouvra- 
ges (2) ,  il  s'en  est  perdu  une  grande  partie  ;  nous  n'avons  de  son 
Histoire  que  les  quatre  premiers  livres  et  le  commencement  du 
cinquième,  qui  n'embrassent  guère  plus  d'une  année  ,  la  69*  de 
J.-C.  Cela  fait  supposer  qu'ils  devaient  être  nombreux.  Il  en  reste 
six  des  Annales,  avec  beaucoup  de  lacunes  ;  tout  ce  qui  retraçait  la 
fin  du  règne  de  Tibère ,  celui  de  Caligula  et  une  grande  pf.rtie  de 
celui  de  Néron,  a  péri;  enfin  il  nous  fait  complètement  défaut, 
alors  qu'il  eût  acquis  tant  d'importance  en  nous  montrant  le  chan- 
gement de  dynastie. 

AprèsHérodoteetTite-Live,  qui  sontdes  historiens  poètes,  Polybc, 
et  Xénophon ,  qui  sont  des  écrivains  politiques ,  Tacite ,  historien 
et  philosophe ,  qst  l'anneau  qui  réunit  les  anciens  et  les  modernes. 
Il  fit  le  premier  descendre  l'histoire  aux  tableaux  de  mœurs  et 
d'intérieur,  exerçant  sa  haute  habileté  dramatique  sous  le  toit  de 
la  famille ,  non  inoins  que  dans  le  forum  et  sur  le  champ  de  ba- 
taille ;  loin  de  se  borner  uniquement  îi  sa  patrie ,  il  porte  ses  re- 
gards sur  les  norveaux  mondes  du  Nord  et  de  l'Orient.  N'oubliant 
jamais  le  sublime  sacerdoce  de  l'historien ,  jng<î  sévère  de  !a  mo- 
ralité ,  il  honore  la  vertu  ,  môme  lorsqu'elle  succombe ,  et  flagelle 
le  vice  ,  quelque  puissantqu'il  soit  ;  il  poite  surtout  ce  qui  s'offre 
à  lui  la  critique,  la  réflexion,  le  sentiment,  l'apprécie  en  juge  im- 
placable, et  prononce  d'un  mot  sa  sentence.  Quelque  petit  que 
soit  un  fait ,  il  ne  le  raconte  jamais  sans  remonter  à  ses  causes  et 
sans  développer  ses  conséquences;  mais,  conune  la  politique  est 
tout  pour  lui,  même  dans  les  actions  les  plus  simples,  il  en  scrute 
les  motifs  éloignés  et  compliqués,  ce  qui  l'entraîne  parfois  dans 
l'excès  de  la  censure  la  plus  raffinée ,  et  le  met  dans  le  cas  de  voir 


(1)  Principatum  divi  Nervaaet  imperium  Trajani,  uberiorem  securiorem- 
que  matfriam,  xeneclnti  seposui.  (Higt.  1.  ) 

(2)  L'empereur  Tacite,  qui  ne  rc'gna  que  »ix  mois. 
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chaque  chose  sous  un  jour  tellement  sombre  qu'il  paraît  rigou- 
reux, même  envers  un  siècle  aussi  dépravé.  Honnête  au  fond  du 
cœur,  toujours  véridique,  jusque  dans  l'emphase,  il  aime  la  li- 
berté avec  passion ,  mais  il  ne  sait  la  concevoir  que  sous  les  formes 
surannées  de  la  république;  il  reconnaît  pourtant  qu'il  est  possible 
de  se  montrer  grand,  même  sous  de  mauvais  princes,  et  qu'il 
existe,  entre  la  se»'vitude  abjecte  et  la  résistaiicc  périlleuse, 
une  manière  de  vivre  exempte  de  danger  et  de  bassesse  (1).  En 
même  temps  qu'il  voue  les  tyrans  à  une  éternelle  infèîmie ,  il  sait 
louer  un  Nerva,  associant  le  pouvoir  suprême  et  la  liberté ,  comme 
aussi  un  Trajan,  sous  lequel  chacun  est  libre  de  penser  ce  qu'il 
veut  et  de  dire  ce  qu'il  pense. 

Mais  que  pensait  de  son  temps  Tacite  lui-même  ?  Croyait-il  que 
la  société  dût  tomber  d'abîme  en  abîme,  ne  voyait-il  aucun  re- 
mède, puisqu'il  n'en  proposait  aucun?  Quel  choix  fait-il  entre  cette 
foule  de  superstitions  dont  il  instruit  tidèlement  son  lecteur,  en 
les  respectant  comme  des  institutions  politiques  et  nationales ,  et 
une  divinité  qui  abandonne  son  plus  bel  ouvrage  à  cet  excès  de 
coivjption?  Repousse-til  véritablement  les  espérances  placées 
dans  un  ordre  de  choses ,  et  croit-il  que  les  dieux  s'occupent  de  la 
vengeance ,  non  du  salut/ Cesl  ce  que  l'on  ne  saurait  dire  positi- 
vement ;  car  il  exerce  son  observation  avec  la  froideur  d'un  anato- 
miste  qui  dissèque  un  cadavre  et  découvre  l'ulcère  qui  a  causé 
la  mort.  Que  si ,  dans  le  cours  de  cette  investigation ,  il  rencontre 
sous  son  scalpel  quelque  partie  où  se  manifeste  le  progrès  d'une 
vitalité  récente ,  il  la  traite  avec  le  même  sang-froid,  et  décrit  le 
supplice  des  chrétienscomme  celui  de  tant  d'autres  victimes,  dont 
le  sang  n'est  qu'un  spectacle  pour  le  tyran  et  le  peuple. 

La  peinture  uniforme  des  atrocités  et  des  débauches  des  empe- 
reurs dont  il  traça  l'histoire,  la  docile  lâcheté  du  sénat ,  l'indiffé- 
rence brutale  du  peuple,  vous  font  frémir  ;  mais  vous  lui  demandez 
en  vain  conuner.t  les  fils  dos  Crions  et  des  Brutus  sont  descendus 
jusque-là  ;  vous  lui  demandez  en  vain  le  secret  de  cette  profonde 
habileté  à  l'aide  do  laquelle  Auguste  soumit  au  frein  le  peuple  , 
et  comment  les  anciens  républicains,  m'^issonnés  par  la  guerre  et 
les  proscriptions,  ne  laissèrent  d'autre  héritage  que  l'épuisement 
ei  la  résignation. 

Il  y  a  cependant  plaisir  et  profit  à  voir  un  écrivain ,  resté  sans 
tache  au  milieu  de  la  corruption  générale ,  montrer  en  l'homme 


(i)  lÀceatquc  inter  nbniplatn  contumaciam  et  déforme  obiequium,  {lei- 
gère  iter,  ambilionc  ac  perkulo  vacutim.  (Annale»,  IV,  20.) 
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l'existence  de  quelque  chose  qui  est  au-dessus  du  pouvoir  des 
tyrans ,  et  qu'ils  ne  peuvent  arracher  niême  avec  la  vie. 

Ce  type  antique  des  modernes  subtilités  politiques ,  ce  philG?,o- 
phe  à  la  manière  de  la  Rochefoucauld ,  bannit  de  son  œuvre  toute 
manière  naturelle  et  simple  de  concevoir  et  d'exposer  ;  il  se  forme 
un  style  artificiel  qui  lui  est  entièrement  propre,  tantôt  d'une  vi- 
vacité rapide ,  tantôt  d'une  majesté  calme ,  simple  dans  sa  gran- 
deur, parfois  sublime,  toujours  original.  Chez  lui  pas  un  mot  de 
trop,  point  d'expressions  fleuries,  point  de  luxe  d'images ,  point 
de  cadence ,  point  de  périodes  j  il  ne  cherche  point  à  plaire ,  mais 
il  veut  qu'on  pense ,  que  chaque  phrase  instruise ,  que  chaque 
parole  ait  un  sens ,  un  enseignement ,  et  qu'elle  soit  dès  lors  pré- 
cise quant  à  son  objet ,  vague  quant  à  sa  portée.  C'est  par  là  que 
Tacile,  malgré  ses  défauts,  a  mérité  d'être  loué  par  quiconque  mé- 
dite en  lisant  (1),  et  d'être  appelé  par  Bossuet  le  plus  grave  des 

(1)  C'est  cliose  Aingiilièrc  que  l'estime  professée  par  beaucoup  de  princes  pour 
cet  ennemi  des  princes.  Christine  de  Suède  en  lisait  cliaque  jour  quelque  pas- 
sage ;  le  pape  Pau'  III  l'avait  toujours  à  la  main ,  de  même  que  Côme  de  Mé- 
dicis.  Le  marquis  de  Spinola,  général  célèbre,  en  fit  une  traduction  ;  Léon  X 
avait  promis  mieux  que  de  l'argent  à  celui  qui  trouverait  au  delà  du  peu  que  l'on 
en  avait  de  son  tu  qw,  et  qui  avait  élé  publié  en  1468  par  Vindelin  de  Spire. 
En  effet,  Angeio  Arcimboldi  découvrit  dans  le  monastère  de  Corvey,  en  West- 
plialie,  ur>  manuscrit  contenant  les  cinq  premiers  livres  des  Annales,  qu'il  pu- 
blia en  1515. 

On  raconte  que  Napoléon  eut  l'entreliea  suivant,  au  sujet  de  Tacite,  avec 
M.  Snard,  l'im  des  secrétaire»  perpétuels  de  l'Inslilut  de  France  :  l'homme 
d'action  avec  l'homme  de  lettres ,  l'homme  pratique  avec  le  faiseur  de  pré- 
ceptes : 

«  Ne  vous  parail-il  pas ,  disait  l'empereur,  que  Tacite,  grand  esprit  comme  il 
est,  n'est  nullement  un  modèle  pour  l'histoire  et  pour  les  historiens  ?  Piofond 
qu'il  est,  il  suppose  des  desseins  profonds  dans  tout  ce  qui  se  fait  ou  se  dit.  Il 
n'y  a  pourtant  rien  au  monde  de  plus  rare  que  des  desseins. 

H  Cela  est  très-vrai,  répondait  Siiard  ,  très-vrai  on  tout  autre  lieu  ;  mais  dans 
Rome  ils  étaient  très-communs.  Dans  les  six  cents  ans  que  dura  la  réptiblique, 
tout  alla  pardessoind  et  par  cxiMiitions;  durant  l'empire,  \c<\  "naltres  ou  moiule 
s'abandonnèrent  bien  à  leurs  passions,  mais  non  au  hasard. Tibère  ,  tiut  plein 
d'i'xlravaganre  qu'il  était,  réfléchissait  à  Tond. 

«  Napoi.^.on.  Tacile  devait  prendre  l'esprit  de  l'empire  dont  il  se  faisait  l'his- 
torien, et  il  conserva  au  contraire  celui  de  la  république  ;  mais  elle  n'est  ims 
possible,  etc. . . 

«  SuAHD.  Siiv ,  Tacite  vit  mieux  qu'aucun  autre  historien  de  l'antiquité  com- 
ment la  plus  grande  puissance  du  prince  peut  s'imii  à  la  plus  grande  liberté  des 
peuples,  union  qu'il  appelle  one  rare  ft^licilé. 

<•  Napoléon.  N'importe  :  il  est  l'historien  d'un  parti,  et  !u  peuple  nnniinn'chit 
pas  du  parti  d<)  Tacite;  il  aimait  les  empereurs,  dent  Tarito  veuî  nous  I  ro 
peur,  et  l'on  n'aime  jamais  les  monstres,  Les  atrocités  de  l'empire  naissaient 
de<«  (actions. 

«  SvAnn   Pardonnez,  sire;  il  n'y  rvait  plus  alors  de   peuple  romain  dans 
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historiens ,  par  Racine  le  plus  grand  peintre  de  l'antiquité  ;  aussi 
a-t-il  toujours  été  cher  à  ceux  qui ,  dans  les  calamités  publiques, 
ont  besoin  de  raffermir  et  de  retremper  leur  caractère  contre  les 
terreurs  ou  la  séduction. 

De  même  que  Tacite  n'avait  point  eu  de  modèle ,  il  resta  sans 
imitateurs,  parce  que,  pour  l'imiter,  il  faudrait  vivre,  comme 
lui ,  dans  un  empire  où ,  sans  avoir  oublié  la  liberté ,  on  supportait 
la  servitude,  en  réunissant  à  des  traditions  glorieuses  une  ignoble 
dégradation  ;  il  faudrait  avoir  passé  sa  première  jeunesse  au  milieu 
de  guerres  civiles  dans  lesquelles  deux  factions  se  disputaient  à 
qui  donnerait  au  monde  le  plus  mauvais  maître  ;  puis  il  faudrait 
avoir  ir  spire  sous  un  Vespasien ,  un  Titus ,  frémi  sous  un  Domi- 
tien ,  jusqu'au  moment  où  l'on  pouvait  exhaler  son  indignation 
sous  un  Nerva,  dans  des  pages  longuement  méditées  à  l'école  du 
malheur.  Ces  pages  seraient  alors  empreintes  de  la  sublime  tristesse 
de  l'homme  qui ,  sans  songer  à  lui-même ,  s'occupe  des  maux  pu- 
blics ,  tristesse  qui  accompagne  tout  ce  qu'il  y  a  de  fort,  de  prand, 
de  sublime,  et  qui  se  répand  sur  la  vie ,  sur  la  pensée ,  sur  tous  les 
sentiments  profonds. 

Tacite  eut  l'avantage  de  jouir  de  sa  gloire,  bien  que  peut-être 
il  la  dût  moins  à  ses  travaux  historiques  qu'à  ses  vers  et  à  ses  dis- 
cours, qui  ont  péri,  de  même  qu'à  un  recueil  de  facéties  dont  eut 
connaissance  le  grammairien  Fulgentin=  Tianciade. 

Caïus  Suétonius  Tranquillus ,  grand  amateur  d'antiquités ,  dont 
il  faisait  collection,  avait  l'anneau  d'un  empereur,  un  diplôme 
d'un  autre ,  rt  fit  don  à  Adrien  d'une  vieille  statuette  de  bronzequi 
avait  appartenu  à  Auguste.  Il  recueillit  avec  non  moins  de  zèle  et 
de  bonheur  des  anecdotes  concernant  les  douze  Césars  :  il  connaît 
le  visage  de  chacun  d'eux,  sa  manière  de  se  vêtir,  son  maintien,  ses 
folies;  il  sait  à  quflle  heure  chacun  se  mettait  à  table,  combien  de 
plats  on  lui  servait ,  quels  meubles  garnissaient  ses  appartements, 
leslM)ns  mots  qu'il  disait,  les  obscénités  auxquelles  il  se  plaisait, 
et  il  rapporte  le  tout  sans  voile ,  sans  rétlexions ,  sans  egprit,  sans 
élévation.  Froid  et  lac(  nique  archiviste  des  Césars  ,  il  n'a  en  vu<! 
que  r<  rudition  ;  peu  lui  importe  la  morale,  et  c'est  beaucoup  qu'il 

Romo,  mais  une  plëbt',  ramassis  de  tout  runiveri,  qui  apphudissait  avec  trans» 
port  l(>  p!u^  ninuvaitt  dts  empereurs  devenu  comédien,  pourvu  qu'elle  eût  du 
pain  et  le^  \ft\\\  di;  cirque. 

«  n*i>ni.^,oN.  Et  son  style  vous  paratt-il  exempt  de  biftme?  Après  avoir  lu  Ta- 
cite ,  on  si>  deikiande  ce  qiiM  (lense.  J'aime  qu'un  écrivain  procède  clairement. 
En  c*l«  nous  seront,  d'accord,  hein,  monsieur  !e  secrétaire?  » 

Mais  !«■  wcrétitire  n'eut  pas  le  temps  de  rép^iuer, 

/Voy.  Oaiut,  M^moiir.i  /nsforif/ues  sur  la  vie  de  M.  Suard;  l'arls,  1819.) 
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traite  Galigula  de  monstre.  Il  ne  s'inquiète  pas  de  la  politique , 
et  ne  s'aperçoit  seulement  pas  de  la  grande  révolution  qui  s'est 
opérée  dans  le  monde ,  de  César  à  Domitien.  Au  lieu  de  suivre  l'or- 
dre des  temps ,  il  distribue  les  vices  et  les  vertus  par  catégories,  à 
la  manière  des  panégyristes,  en  les  séparant  ainsi  des  faits  qui 
les  ont  produits ,  et  qui  leur  donnent  leur  signification ,  leur  va- 
leur, sans  indiquer  non  plus  en  quoi  ils  ont  influé ,  en  bien  ou  en 
mal,  sur  les  destinées  du  prince  ou  sur  celles  de  l'État. 

Son  style  est  correct ,  sans  ornements  ni  affectation .  On  lui  doit 
quelques  ouvrages,  comme  les  Vies  des  rhéteurs,  des  grammai- 
riens et  peut-être  des  poètes;  il  écrivit  en  outre  sur  les  jeux  des 
Grecs,  sur  les  mots  injurieux,  et  sur  l'habillement  des  Romains. 

Originaire  de  la  Campanie,  Velléius  Paterculus  servit  sous  Ti- 
bère, en  Thrace  et  en  Germanie  ;  il  exerça  des  fonctions  civiles 
et  traça  l'histoire  de  Rome  depuis  son  origino jusqu'à  son  temps; 
mais  il  ne  nous  reste  que  ce  qui  regarde  la  Grèce  et  Rome,  depuis 
la  défaite  de  Persée  jusqu'à  la  dix-septième  année  du  règne  de  Ti- 
bère. Narrateur  sincère  pour  le  reste,  il  flatte  bassement  les  Cé- 
sars jusqu'à  aitérer  et  à  supprimer  des  faits.  Pour  lui  Germanicus 
est  un  oisif,  Tibère  un  dieu,  Séjan  un  héros;  on  rapporte  m*^me 
que  Velléius  fut  enveloppé  dans  la  disgrâce  de  ce  favori ,  non 
comme  son  complice,  mais  comme  son  ami  (1). 

Bien  que  sa  manière  d'écrire  soit  châtiée,  elle  est  inégale,  et  ne 
rappelle  celle  de  Tite-Live  que  pour  faire  ressortir  la  distanro  qui 
If's  sépare.  Il  cherche  à  faire  suivre  chaque  fait  de  sentences  à 
effet ,  à  briller  par  des  mots  saillants  ou  des  antithèses ,  et  ses 
louanges ,  comme  son  blâme,  sentent  la  déclamation  ;  après  avoir 
raconté  ia  mort  de  Cicéron,  il  lance  contre  Antoine  des  invec- 
tives d'école  qui,  à  force  de  véhémence,  tombent  dans  le  ridicule. 

C'est  à  partir  de  la  chute  de  Séjan  que  Valère  Maxime  a  com- 
mencé son  recueil  de  Faits  et  paroles  tnânornbles  en  nejif  li- 
vres, ouvrage  dont  les  matériaux  sont  rassemblés  sans  jugement, 
disposés  sans  critique  et  employés  sans  gofit.  Amateur  du  mer- 
veilleux, il  s'attache  de  préférence  aux  événements  qui  tiennent 
du  prodige,  aux  circonstances  qui  offrent  quelque  cliose  d'étrange, 
ce  qui  n'exclut  pourtant  pas  la  vérité  et  lu  simplicité  de  l'histoire  ; 
aussi  fut-il  très-goùté  dans  les  temps  intermédiaires,  recopié 
plusieurs  fois  et  chargé  de  gloses.  Les  défauts  de  son  style,  une  dé- 

(1)  Vfxleius  Patercolds,  ronmische  Geschichte,  von  Fr.  Jacobs  ;  Leipsig, 
•  :»3. 

MoHOEMHTKHN,  fic  Fidi  historicft  V.  Patercnlt,  impiimts  de  aduintione  cl 
«ft/fc/a  ;  Leipsig,  IROO. 
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claniation  constamment  froide  et  sévère ,  ont  fait  supposer  que 
Pouvrage  que  nous  avons  aujourd'hui  est  un  abrégé  du  sien ,  ou 
plutôt  un  extrait  qui  en  aurait  été  fait  par  un  certain  Julius  Paris. 
Il  est  précédé  d'un  prologue  à  Tibère ,  où  l'on  trouve  de  basses 
flatteries. 

Justin  dédia  à  Marc-Aurèle  (1)  un  résumé  de  Trogue  Pompée, 
qui ,  au  temps  d'Auguste,  avait  écrit  une  histoire  en  quarante  li- 
vres, intitulée  Philippiques,  parce  que,  à  partir  du  septième  livre, 
il  traitait  de  l'empire  macédonien.  Faut-il  imputer  aux  abrévia- 
teurs  d'avoir  causé  la  perte  des  auteurs  originaux ,  ou  leur  savoir 
gré  d'en  avoir  au  moins  conservé  une  partie?  Il  est  difficile,  à  vrai 
dire,  vk  considérer  comme  un  abrégé  l'ouvrage  de  Justin,  qui  ne 
se  fait  pas  faute  de  digressions ,  et  dont  les  récits  sont  toujours 
étendus,  excepté  quand  il  omet  ce  qui  ne  lui  paraît  pas  curieux  ou 
in>-ii'.!-',tif  (2);  mais  il  altère  la  chronologie,  ne  sait  pas  lier  les  dif- 
.■V  'las  parties  de  son  récit,  et  commet  des  erreurs  :  peut-être 
est-i;e  la  faute  de  l'original ,  auquel  on  pourrait  aussi  attribuer  le 
mérite  .J^   ,iyle  de  Justin. 

Afin  de  s'assurer  jusqu'à  quel  point  il  était  digne  de  foi,  les 
érudits  ont  recherché  les  sources  auxquelles  Trogue  a\  .  t  dft 
puiser,  et  que  n'indique  pas  sou  abréviateur  (3).  Dans  les  six  pre- 
miers livres,  qui  servent  comme  d'introduction  à  l'histoire  de  la 
Macédoine,  il  a  suivi  Théopompe,  qu'il  a  presque  traduit  dans  les 
quatre  livres  suivants,  où  l'on  parle  spécialement  de  la  Macédoine 
et  de  la  Perse  jusqu'à  Darius  Codoman.  Ce  qu'il  dit  du  règne  d'A- 
lexandre, dans  les  livres  XI"  et  XH",  est  tout  à  fait  connu;  il  n'en 
est  pas  do  n)ômedes  guerres  de  ses  successeurs,  pour  lesquelles  il 
laisse  trop  à  désirer.  Les  livres  XVlir  jusqu'au  XXIII*  nous  ont 
conservé  des  renseignements  précieux  sur  les  Carthaginois  avant  les 
guerres  puniques.  L'iuteur  qu'il  aura  consulté  pour  les  événements 
survenus  jusqu'à  laguerre  de  Philippe  contre  les  Romains,  aura  été 
Phylarque ,  et  Polybe  pour  ceux  qui  se  sont  accomplis  jusqu'à  Mi- 
thridate.  Pour  le  règne  de  ce  dernier  et  pour  l'histoire  des  Partlies, 
nous  n'avons  presque  d'autre  ressource  que  Justin,  rien  ne  restant 
de  Posidonius  de  Rhodes,  qu'il  a  probablement  suivi  ;  il  en  est 


(  I  )  Si  pourtant  cet  alinéa  n*a  pas  été  interpolé  danb  les  manuscrits,  jar  le  style 
indique  une  époque  puUérieiirc. 

('/.)  Omtssis  htsqux  nec  cognoscendi  voluplale  jucttnda,  nec  exemplo  ernnt 
uecessmit,.  (Jrsr.) 

(3)  Hkekin,  de  Trogi  Pompci  cf,  Jus  fini  font  ihus  et.  auctoritnic,  Amr  le» 
Mémoires  de  la  SociiHi'.  de  Girltingue,  l8o;j,  vol.  XV. 

J.  Ch,  Uattkmeh,  vom  Plan  des  Tiogus  mut  sci.ies  Abkui'Mi's,  Jusllnus. 


HISTORIENS. 


365 
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de  même  pour  l'histoire  d'Espagne,  contenue  dans  le  livre  LXIV". 
LuciusÂnnéusFIorus,  probablement  Espagnol,  écrivit  en  quatre 
livres  l'abrégé  de  l'histoire  romaine  (  depuis  la  fondation  de  la 
cité  jusqu'au  moment  où  Auguste  ferma  le  temple  de  Janus) ,  ou 
plutôt  un  panégyrique,  dont  le  style  est  tellement  poétique  que 
l'on  y  rencontre  fréquemment  des  hémistiches  entiers  de  Virgile. 
En  conséquence,  il  néglige  la  chronologie,  exagère  les  couleurs, 
et  relève  tout  par  l'emphase  ou  l'interrogation  qui  commande 
d'admirer.  Il  a  beaucoup  de  pensées  ingénieuses,  qu'il  exprime 
souvent  avec  force  et  précision  ;  mais  la  profusion  des  sentences 
et  son  emphase  poétique  rendent  le  récit  froid  et  ennuyeux  :  Ca- 
mille, après  la  destruction  de  Rome,  assaille  par  derrière  les  Gau- 
lois, dont  il  fait  une  telle  boucherie  que  «  l'inondation  de  leur 
sang  efface  tout  vestige  de  l'incendie  »  ;  les  guerres  des  Gaulois 
servaient  aux  Romains  de  pierre  à  aiguiser,  afin  d'affiler  le  fer  de 
1  leur  courage  ;  Fabius  Maximus,  après  avoir  occupé  les  hauteurs, 

lance  de  là  des  armes  sur  les  ennemis,  et  «  il  fut  beau  de  voir  la 
foudre  tomber  du  ciel  et  des  nuages  sur  les  habitants  de  la  terre  » . 
Raconte-t-il  l'expédition  de  Brutus  le  long  des  rivages  celtiques, 
il  assure  ^i.'il  n'arrêta  sa  marche  victorieuse  qu'au  moment  où  il 
vit  le  soleil  se  plonger  dansl'Océad,  et  qu'il  entendit  même  le  pé- 
tillement produit  par  son  disque  au  contact  des  fiots. 

Ceux  qui  croient  son  ouvrage  un  abrégé  de  Tite-Live  sont  dans 
l'erreur,  car  il  s'en  écarte  souvent.  Il  introduit  une  idée  qui  se 
rapproche  de  ce  que  nous  appelons  la  philosophie  de  l'histoire , 
en  attribuant  trois  ùges  à  l'empire  romain  :  l'enfance ,  l'adoles- 
cence et  la  jeunesse,  en  divisant  celle-ci  en  deux  siècles,  auxquels 
il  ajoute  comme  couronnement  l'âge  d'Auguste. 

Quelques-uns  placent  Quinte-Curce  vers  ce  temps,  d'autres  Quinie-curc* 
sous  Constantin;  mais,  comme  aucun  auteur  ancien  n'en  faitmen- 
lion,  et  qu'il  manque  de  tout  caractère  propre ,  plusieurs  critiques 
ne  voient  en  lui  qu'un  moine  moderne.  Celui  qui  se  contentera  de 
considérer  son  ouvrage  comme  un  roman ,  et  ne  sera  pas  blessé 
de  l'enflure  et  du  ton  sentencieux  qui  y  régnent,  trouvera  la  narra- 
tion claire  et  les  descriptions  tteuries;  mais  on  y  cherchera'.'  en 
vain  une  histoire.  L'auteur,  au  lieu  de  suivre  les  meilleurs  bio- 
graphes d'Alexandre ,  s'esi  malheureusenuMit  attaché  ^lux  plus 
créilules  et  aux  plus  fabuleux,  comme  Clitarque  et  Hégésias ,  bieti 
qu'il  passe  sous  silence  ou  révoque  même  en  doute  quelques -Jins 
des  prodiges  dont  leur  récit  est  semé  (1).  Sans  s'arrêter  à  l'ordre 

(I)  P'ura  (ransrrihn  quam  credo,  num  nvc  a/firmarf  sHstituo  de  quilms 
(lubito,  nec  svhduccic  qux  accepi  i  Lib.  I\.  ) 
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chronologique j  il  ne  s'attache  point  à  concilier  les  faits  contradic- 
toires qu'il  recueille  çà  et  là ,  ni  à  rechercher  si  les  fables  peuvent 
cacher  quelque  vérité.  Il  savait  peu  le  grec ,  avait  fort  peu 
de  connaissances  dans  l'art  militaire^  et  ignorait  entièrement 
la  géographie  et  l'astronomie.  Il  place  le  Tanaïs  au  delà  de  la 
mer  Caspienne,  dit  que  le  Gange  vient  du  midi,  et  que,  coulant 
vers  l'orient ,  il  débouche  comme  l'Indus  dans  la  mer  Rouge ,  qui 
est  à  Toccident;  il  confond  le  Taurus  avec  le  Caucase,  l'Iaxarte 
avec  le  Tanaïs ,  tandis  qu'il  distingue  la  mr  Caspienne  de  la  mer 
Hyrcanienne  ;  le  désert,  qu?on  ne  parvint  à  trav  irser  qu'après  les 
plus  grandes  fatigues,  n'exige  qu'une  marche  de  *roi8  jours:  l'im- 
menso  Babylone  occupe  à  peine  quatre-vingt-dix  stades  ;  enfin  il 
fait  arriver  les  éclipses  à  la  nouvelle  lune  (i).  Les  havangues  révè- 
lent un  rhéteur  qui  veut  faire  étalage  de  belles  paroles  et  de  sen- 
tences fastueuses,  sans  s'inquiéter  si  elles  sont  à  leur  place;  c'est 
ainsi  qu'il  fait  débiter  aux  Scythes  des  sentences  du  Portique  grec, 
et  aux  héros,  des  exagérât"  s  de  théâtre.  Après  avoir  raconté  à 
quelles  indignités  Alexandre  euployait  l'eunuque  Bagoas,  il  ajoute 
que  les  plaisirs  du  cQnquéra.it  macédonien  furent  toujours  licites 
et  naturels. 

On  dit  que,  sous  l<  t  gne  de  Néron,  un  tremblement  de  terre 
découvrit  le  tom'ueai  •  •^  Cretois  Diclys,  compagnon  d'Idcménée 
au  vsiége  de  Troie ,  et  qu'on  y  trouva  le  récit  de  la  fameuse  guerre, 
écrit  par  lui,  en  caractères  phéniciens,  sur  des  feuilles  de  palmier. 
L'ouvrage  p&oudonyme ,  résultat  de  cette  imposture ,  nous  est 
resté,  traduit  en  latin ,  dans  le  cours  du  troisième  siècle,  par 
Quintus  Septimius. 

On  mentionne  de  cette  époque  d'autres  historiens  :  Lucius  Fé- 
nestolbi  { mais  le  traité  Des  magistrats  romains  qu'on  lui  attribue, 
est  du  Florentin  André- Dominique  Floccus),  M.  Servilius  et  Fabius 
Rusticiis,  ce  dernier  contemporain  de  Néron  et  admirateur  de  Sé- 
nèque,  sont  cites  souvent  par  Tacite;  une  femme  grecque,  nom- 
mée Pamphilia,  composa,  sous  Néron ,  une  histoire  universelle  en 
trente-trois  livres;  Suétonius  Paulinus,  l'un  des  meilleurs  géné- 
raux de  Néron,  raconta  son  «'xpédition  au  delà  de  l'Atlas  en  l'an  41, 
et  Pline  le  cite  fréquemment,  comme  i!  s'appuie  aussi,  pour  ce  qui 
concerne  l'Orient,  du  témoignage  de  Mucianus  Licinius,  qui  com- 
pila un  recueil  des  discours,  des  actes  et  (ks  lettres  des  ancien» 
Romains;  ce  dernier  portait  sur  lui  une  mouche  vivante,  rx)miue 


(1)  Luna  (hficeie  cum  aut  terrain  subiret,aut  sole premeretur .  IV.  w. 
Le  Clerc  u  déinoiitrt>.  ces  erreurs  daii.s  son  Ars  crtUca. 
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préservatif  pour  la  vue  (1).  Julius  Sécundus  raconta  la  vie  d'un 
certain  Julianus  Asiaticus;  Yipsanius  Messala ,  la  guerre  entre 
Yespasien  et  Vitellius  ;  ces  deux  derniers  figurent  comme  interlo- 
cuteurs dans  le  dialogue  de  Tacite  :  Si"  la  corruption  de  l'élo- 
quence, Gluvius  retraça  le  règne  de  Néro:  »  :  les  guerres  civiles  qui 
précédèrent  celui  de  Yespasien.  Les  ouvrages  de  ces  différents 
écrivains  sont  perdus,  mais  ils  servirent  de  base  à  ceux  de  leurs 
successeurs;  néanmoins ,  comme  ils  vivaient  dans  un  temps  où 
l'administration  était  renfermée  dans  le  mystère  du  palais,  ils 
durent  s'en  tenir  aux  bruits  publics,  et  passer  sous  silence  tout  ce 
qui  pouvait  déplaire  aux  tyrans. 

Les  auteurs  de  l'Histoire  Auguste ,  Spartien ,  Lampride,  Vul- 
catius,  Gapitolinus,  PoUion,  Yopiscus,  écrivirent  sous  Dioclétien, 
ou  peu  après.  Biographes  formés  sur  le  modèle  de  Suétone,  plutôt 
qu'historiens,  ils  nous  nnt  connaître  bien  moins  les  grandes  ré- 
volutions qui  s'accomplissaient  alors  que  les  vices  ei  les  vertus 
des  empereurs,  leur  éducation,  leur  manière  de  se  nourrir  et  de 
se  vêtir.  On  dirait  que  la  confusion  toujours  croissante  de  l'empire 
romain  passa  dans  leurs  récits,  non  moins  dépourvus  d'ordre  que 
de  style  (2). 

(1)  Tacitb,  Orat.,  37.  —  Pline,  XXVIII,  2, 

(2)  Catalogue  des  Vies  écrites  par  les  auteurs  de  l'Histoire  Auguste  : 

Princes.  Auteurs  présumiis. 

Adrien Spartien. 

Antonin  le  Pieux CapitoSin. 

ÉliusVéruR pP»^"«"' 

I  Capitolin. 

Marc  Aurèle '. Id . 

AvidiuN  Cassics Vuicatius  Gallicanu'^. 

Commode Lanipride. 

Pertinux Capitolin. 

Uidius  Julianus | 

Septime  Sévère |  Spartien . 

Pescennius  Niger ) 

Glaudius  Albinus. Capitolin. 

CaracaMa .  j  e.^^,t-„ 

Géla r'^'"^"^"' 

Macrin Capitohn . 

Diadumene. ... j 

Héliofiabale j  Lampride. 

Alexandre  Sévère / 

Les  deux  Maximin j 

Les  trois  Gordien \  Capitolin. 

Maxime  et  Ralbin ) 
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Peut-être  le  seul  Vopiscusftrt-il  témôW  ocliliaire  dé  ce  qu'il  i?a- 
conte;  les  autres  n*écrivent  q  :  -ui  de«  traditions  incertaines ', 
ou  empianlent  aux  auteurs  précédents,  en  changeant  de  style  et 
de  vues,  selon  les  sources  où  ils  puisent;  mais,  dépourvus  (ju'ils 
sont  de  jugement,  après  avoir  copié  un  auteur,  Ils  passent  à  Utt 
autre  et  en  tirent  les  mêmes  faits,  sans  s'opercetoir  de  la  répétilioiïj 
qui  parfois  même  est  triple.  Quelle  confiance  peuvent-llâ  inspirer? 

Ils  sont  pourtant  les  seuls  dont  nous  tenions  un  grand  nombre 
de  faits  et  de  détails  de  mœurs  durant  les  cent  solxànte-^dik-'hoit 
ans  qu'embrassent  leuîs  trente-quatre  biographies,  qui  paraissent 
avoir  été  choisies  parmi  beaucoup  d'antres  par  un  anohyihe ,  au 
temps  de  Constantin. 

Le  Juif  Josèphe,  dans  sa  Vie  écrite  par  lui-même,  nous  apprend 
qu'il  est  né  la  première  année  du  règne  de  Caligulâ ,  et  quîl  des- 
cend par  sa  mère  des  Machabées,  et  d'une  famille  sacerdotal/î 
par  son  père.  Tout  jeune  encore ,  il  discutait  avec  les  dbfcteurs 
qui  venaient  le  consulter,  pleins  de  foi  en  sa  science.  Il  étudia  les 
trois  sectes  qui  partageaient  son  pays ,  et,  afin  de  connaître  celle 
des  esséniens ,  il  demeura  trois  années  dans  le  désert  avec  Baniin , 
qui  vivait  dans  une  grande  austérité ,  se  nourrissant  de  ce  que  lui 
fournissf  ■*  'a  terre ,  et  faisant  jusqu'à  trois  ablutions  par  jour  pour 
se  conservei"  pur.  Revenu  è  Jérusalem ,  il  prit  parti  pour  les  pha- 


risiens,   t se  donna  au^ 


aitau'es; 


puis,  quand  ses  concitoyens 


voulurent  déclarer  la  i?ir  Te  mvi  Romains,  il  s'efforça  vainement 
de  les  en  détourner.  hù\u  de  rester  oisif  au  milieu  des  querelles 
intestines  qui  déchiraient  :^ou  pays,  il  commanda  un  corps  de 
troupes  dans  les  guerres  qui  amenèrent  la  soumission  de  la  Judée. 
Fait  prisonnier  à  Jotapath ,  il  prédit  l'empire  à  Vespasien,  ce  qui 
lui  valut  la  liberté,  et  prit ,  selon  l'usage  des  affranchis,  le  surnom 
de  Fiavius.  Il  accompagna  Titus  au  siège  de  Jérusalem,  etrevint 
avec  lui  à  Rome,  où  il  finit  ses  jours,  .,. 


Les  deux  Valérien 

Les  deux  Gallien 

Les  trente  tyrans , 

Claude  II 

Aurélien 

Tacite 

Florianiis 

Probus 

Firmus,  Saturninus,  Procus  et  Bonosus. 

Garus 

Ntimérien 

Carin , 
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Il  a  écrit  en  vingt  livres  les  Antiquités  judaïques ,  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'à  la  douzième  année  du  règne  deNéron^ 
non  pour  l'usage  des  Hébreux ,  mais  pour  faire  connaître  aux 
Grecs  et  aux  Romains  sa  nation ,  trop  méprisée  d'eux  ;  c'est  pour- 
quoi il  omet  tout  ce  qu'ils  auraient  pu  regarder  comme  entaché 
de  superstition ,  ayant  toujours  soin  de  montrer  son  peuple  par  le 
côté  où  il  pouvait  plaire  aux  dominateurs.  Les  livres  sacrés  no 
sont  guère  pour  lui  que  des  documents;  il  en  altère  li  oble  et 
pathétique  simplicité  en  reproduisant  leurs  récits,  mutilé!"  'avés 
ou  défigurés;  néaivnoins  il  comble  une  lacune  dequiire 
dans  l'histoire  des  Hébreux,  et  fournit  certains  détail'  f*  ?». 
Lorsqu'il  entreprend  ensuite  de  raconter  en  se^  s 

Guerres  des  Juijs ,  oîi  il  fut  témoin  et  acteur,  il  laisse  voir  i 
tion  d'être  agréable  aux  vainqueurs.  «  La  guerre  qui  a  éclate  euue 
«  les  Juifs  et  les  Romains,  dit-il ,  est  la  plus  fameuse  non-seule- 
«  ment  parmi  celles  de  notre  époque ,  mais  peut-être  de  toutes 
«  les  guerres  connues  de  cités  à  cités,  de  nations  à  nations;  ce- 
«  pendant ,  comme  les  individus  qui  n'y  ont  pas  assisté,  s' ap- 
te puyant  sur  des  relations  fautives  et  en  désaccord ,  les  racontent 
«  en  gens  abusés ,  et  que  ceux  qui  ont  été  témoins  des  faits ,  soit 
«  pour  flatter  les  Romains   ou  par  haine  contre  les  Juifs,  dé- 
«  guisent  la  vérité,  et  font  de  leurs  écrits  tantôt  une  accusation, 
«  tantôt  un  panégyrique ,  jamais  une  histoire  exacte  :  moi ,  Jo- 
«  sèphe ,  fils  de  Mathias,  de  race  juive,  né  à  Jérusalem ,  de  con- 
«  dition  sacerdotale ,  ayant  fait  la  guerre  en  personne  contre  les 
«  Romains,  et  assisté  aux  derniers  événements,  je  me  suis  pro- 
d  posé  de  traduire  en  grec  l'histoire  que  j'ai  écrite  dans  l'idiome 
«  paternel  pour  les  étrangers  des  provinces  supérieures.  Il  m'a 
«  paru  convenable  que  la  vérité  ne  fût  pas  méconnue  sur  des 
«  affaires  d'une  telle  importance  ;  or,  tandis  que  les  Parthes ,  les 
«  Babyloniens ,  les  Arabes  les  plus  reculés ,  notre  nation  au  delà 
«  de  l'Euphrate ,  et  les  Adiabènes ,  savent ,  grâce  à  ma  sollicitude, 
«  comment  la  guerre  commença,  au  milieu  de  quels  accidents 
«  elle  se  poursuivit  et  quel  en  fut  le  résultat  final ,  j'ai  voulu  que 
«  ceux  des  Grecs  et  des  Romains  qui  n'ont  pas  pris  part  aux  évé- 
((  nements  ne  restassent  pas  dans  les  ténèbres  à  ce  sujet,  en  ne 
u  lisant  que  des  adulations  ou  des  mensonges.  » 

Il  traduisit  donc  en  grec  son  ouvrage,  écrit  en  hébreu  moderne , 
pour  le  présenter  à  Vespasien ,  et  Titus  en  fît  faire  une  traduction 
en  latin  ;  c'est  ainsi  qu'il  passa  dans  les  deux  langues  littéraires  du 
temps.  Le  roi  Agrippa  en  fut  satisfait  (1)  ;  on  éleva  à  Josèphe  une 

(1)  Josèplie  rapporte,  dans  sa  Vie,  c.  XXXII,  ces   deux  billets  d'Agrippa  : 
lliST.  UNIV.  —  T.  V.  24 
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^ppt«n- 


Statue  à  Rome,  et  les  premiers  écrivains  chrétiens  le  portèrent 
aux  nues,  bien  qu'une  qritique  sincère  pui8:àe  signaler  dans  ses  li- 
vres ,  une  foule  d'i;iexactitud6s.  Connaissant  à  fond  les  sectes  de 
son  pays,  il  offre  le  spectacle  instructif  de  leurs  dissensions  au 
moment  où  la  patrie  périssait.  Nous  avons  aussi  de  lui  deux  livres 
contre  Apion,  qui,  dans  son  Histoire  d'Egypte,  avait  maltraité 
les  Juifs  i  enfin  un  discours  en  l'honneur  des  sept  martyrs  Ma- 
chabées. 

Philon  d'Alexandrie,  qui  était  Juif  aussi ,  écrivit  la  relation  de 
son  ambassade  près  de  Caligula  ;  il  composa  en  outre,  sous  le  titre 
de  Vertus  de  Caligula,  cinq  livres  sur  les  maux  que  ce  fou  fu- 
rieux fit  souffrir  aux  Juifs.  Nous  aurons  à  parler  ailleurs  des  opi- 
nions philosophiques  de  Philon. 

Hérennius  Philon  retraça  l'histoire  de  la  Phénicie,  sa  patrie, 
et  mit  en  grec  l'ouvrage  dp  ^anchoniaton. ,.,.  , .   ...„  ... ,  /;    ,  , , 

Arrien  de  Nicomédie ,  disciple  d'Épictète ,  servit  dans  les  ar- 
mées romaines  et  parvint  jusqu'au  consulat.  Il  avait  écrit  l'his- 
toire des  Parthes  et  des  Bithyniens ,  qui  malheureusement  a  péri  ; 
mais  il  nous  reste  de  lui  sa  vie ,  quatre  des  huit  livres  des  entre- 
tiens familiers  d'Épictète  et  douze  des  discours  de  ce  philosophe. 
Nous  avons  en  outre  d'Arrien  le  récit  de  l'expédition  d'Alexandre, 
et  c'est  le  meilleur  document  qui  nous  soi  t  purvonu  sur  ce  grand  roi  ; 
il  s'est  appuyé,  pour  l'écrire,  sur  Âristobule  et  Ptolémée,  com- 
pagnons du  conquérant  :  enfin  il  composa  un  autre  livre  concer- 
nant les  Indes.  11  imite  servilement  le  style  de  Xénophon ,  en  di- 
sant qu'il  le  fait  pour  obéir  à  l'inspiration  divine.  Il  est  donc  con- 
cis, sans  spontanéité,  et  n'est  pourtant  ni  obscur  ni  dépourvu 
de  grâces;  il  se  montre,  en  outre,  é-jononie  de  prodiges  et  de 
harangues. 

Appien  d'Alexandrie  avait  été  saisi  d'étonnement  en  voyant  des 
nations  nouvelles  qui  venaient  s'otfrir  vainement  à  Home  ,  dési- 
reuse désormais  de  conserver  et  non  plus  d'acquérir.  Mais,  s'il 
renferme  en  quelque  sorte  son  esprit  dans  les  bornes  de  l'unité 
romaine,  il  étend  sou  attention  au  delà;  toutes  les  fois  qu'un 
peuple^  pour  son  malheur,  su  trouve  aux  prises  avec  les  Komains, 
il  s'arrête  ù  l'étudier,  à  exposer  ses  vicissitudes ,  avec  l'intention  de 


«  J'ai  lu  ton  livre  avec  grand  plaisir,  et  il  me  semble  que  tu  Va»  l'ait  avec  pins 
d'exaclitude  que  tuul  aulre  ayaiil  écrit  sur  ces  cliones.  Fais-moi  avu  '  ceux  qui 
Huiveut,  » —  «  Il  parait,  d'après  ce  que  tu  as  écrit,  que  tu  n'an  besoin  d'aucuuu 
inroimation  puur  nous  cnsoiguer  à  tous  ce  qui  est  arrivé  dès  le  conimeuctMiient; 
ce|)eiidant,  si  tu  viens  me  trouver,  je  tn  révélerai,  moi  aussi,  beaucoup  de  clioscs 
que  l'on  ne  sait  pas.  » 
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rendre  de  l'importance  aux  nations  dont  Tite-Li  ve  et  les  autres  écri- 
vains latins  ne  prononcent  le  nom  que  lorsqu'elles  fournissent  à 
Borne  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe.  Il  nous  reste  de  lui  les 
guerres  puniques  ^  celles  de  Mithridate  et  de  Tlllyrie,  cinq  livres  de 
la  guerre  civile  y  et  quelques  fragments  dés  guerres  contre  les  Celtes  ; 
c'est  un  monument  précieux.  Appien  connaissait  l'art  militaire , 
et  il  raconte  de  ce  ton  simple  qui  sied  à  la  vérité  -,  on  lui  reproche 
pourtant  de  s'être  approprié  les  opinions  et  jusqu'aux  expressions 
des  auteurs  qu'il  a  mis  à  contribution. 

Bien  que  Pausanias,  dans  son  Voyage  en  Grèce,  arrête  prin- 
cipalement son  attention  sur  les  édifices  publics  et  sur  les  monu- 
ments d'art  f  il  est  d'un  grand  secours  pour  l'intelligence  des  an- 
ciens temps,  attendu  que ,  non  content  de  décrire  ces  monuments, 
il  en  étudie  l'histoire/  discute,  éclaircit  les  faits  et  les  fables.  Si 
parfois  il  observe  et  recueille  avec  la  rapidité  d'un  voyageur , 
dans  d'autres  moments  il  examine  et  pèse  avec  soin.  S'il  avait  pu 
prévoir  l'orage  qui  planait  sur  le  monde ,  il  ne  se  serait  pas  con- 
tenté de  rapides  indications ,  plus  propres  à  exciter  notre  curiosité 
qu'à  la  satisfaire.  Son  style  haché,  et  d'une  concision  affectée, 
imite  péniblement  celui  d'Hérodote.  Natif  de  Césarée  en  Gappa- 
doce ,  il  visita  la  Grèce ,  la  Macédoine,  l'Asie ,  l'Egypte,  jusqu'au 
temple  de  Jupiter  Ammon  ;  il  parait  qu'il  se  fixa  à  Rome  sous  les 
Antonins. 

Hérodien ,  qui  a  écrit  en  grec ,  nous  a  laissé  huit  livres  sur  l'his- 
toire des  empereurs,  depuis  la  mort  de  Marc-Aurèle  jusqu'à  celle 
de  Maxime  et  de  Balbin  ;  il  déclare  n'avoir  rapporté  rien  dont  il 
n'ait  été  témoin  oculaire.  Il  ne  s'occupe  ni  de  chronologie  ni  de 
géographie;  mais  il  choisit  avec  discernement  et  raconte  avec  briè- 
veté les  faits  les  plus  prr-pres  à  faire  connaître  une  époque  mal- 
heureuse, où  la  politique  ne  pouvait  qu'obéir  au  v  circonstances, 
et  où  la  patience  des  Romains  encourageait  Its  exc«;s  audacicpx 
de  leurs  maîtres. 

Un  auteur  plus  important  est  Gassius  Goccéius  Dion,  de  Nicée 
en  Bithynie,  qui,  élevé  aux  plus  hautes  dignités  par  Cummode  et 
ses  successeurs,  écrivit  en  huit  décades  l'histoire  de  Rome, 
depuis  Énée  jusqu'à  Alexandre  Sévère.  Cette  tâche  lui  avait  été 
imposée  par  un  songe ,  et  il  avait  tant  de  foi  aux  rêves  qu'il  y 
consacra  un  ouvrage  spécial.  Il  mit  dix  ans  à  rassembler  ces  ma- 
tériaux, et  en  employa  douze  à  écrire  son  récit ,  très-détaillé  jus- 
qu'à la  mort  d'Hcliogabale ,  mais  qui  n'offre  ensuite  qu'un  som- 
maire. Exact  dans  les  choses  qu'il  a  vues  lui-même,  il  est ,  pour 
le  reste ,  sans  caractère  propre ,  compilant  plus  qu'il  ne  médite; 
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174. 


Hérndien. 


Olon. 
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Ut^rce. 
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il  re$te  bien  loin  de  Thucydide,  qu'il  se  propose  pour  modèle , 
dans  les  pensées  conrnie,  clans  la  manière  d^écrire.  Ctàïr,  iriais  in- 
correct et  rempli  de  parenthèses ,  i\  sème  son  récit  de  prodiges  et 
de  songes.  Il  vous  dit  que  le  soleil  se  montra  tantôt  plus  grand , 
tantôt  plus  petil;  que  de  coutume  j  avant  la  journée  de  Philippes  (1). 
Yespasien  guérit  \xn  aveugle  avec  sa  salive;  un  phéniK  paraît  eh 
Egypte,  Tan  780 de  Rome  (2).  Il  maltraite  Cicéron',  Bi'utus,  Cas- 
sius,  Sénèque  et  d'autres  personnages  illustres,  parce  qu'ils  sont 
républicains;  presque  seul  parmi  les  anciens,  il  prend  le  parti 
de  César  et  d'Antoipe,  et  ne  cesse  de  soutenir  la  légitimité  du 
gouvernement  impérial  iCk)mme  il  avait  été  investi  de  hautes  fonc- 
tions, il  rend  compte  avec  soin  de  l'ordre  des  comices ,  de  l'insti- 
tution des  magistrats  et  des  modifications  subies  par  le  droit  pu- 
blic; il  est  donc  extrêmement  à  regretter  qu'une  si  grande  partie 
de  son  ouvrage  ait  pérL  ain^i  q»e  soixHistoiïie  diçjg., perses  e^cJes 

Gètes.       ';i'T»t.t'm*  '  -m  \i>'i,rrii',h-<^  r/«-*)irwi<  v»;!?-.  f.  :,Mr,':\  "■^:i>..nfî>i  j-.i   if.v, . 

L'épicurien  ï)iogène  Laërce  vécut  sous  Aritonin  ;  ses  Vies  des 
Philosophes,  h\en  que  faites  à  la  hâte  et  altérées  en  beaucoup 
d'endroits,  nous  ont  conservé  les  opinions  d'^n  i^and^i^pmbre 
d'écoles.  I     , ,, 

L'Athénien  Philostrate  écrivit  la  vie  d'Apollonius  de  Tyane, 
quatre  livres  sur  les  tableaux  qui  ornaient  le  portique  de  Naplcs , 
les  Vies  des  sophistes ,  un  traité  des  héros  et  quelques  lettres  fami- 
lières. 

Plutarque  ,  le  plus  répandu  des  écrivains  de  l'antiqnité ,  naquit 
cinquante  ans  après  J.-C,  et  fut  peut-être  'tuteur  d'Adrien. 
On  lui  doit  les  Vies  des  Hommes  illustres, ..  ^  ,  place  toujours  en 
regard  un  Grec  et  un  Romain;  il  nous  apprend  qu'il  écrivait  h 
Chéronée ,  sa  patrie ,  petite  ville  san  ressources  pour  l'étude , 
et  pourtant  il  ne  l'abandonna  point.  Quelle  immense  bibliothèque 
ne  devait-il  pas  avoir!  ,_,,.„,  -,,,..,.  „.,  ,  ,, ,,...  .,.,  ,,,f.  ,,.  , 

Son  érudition  n'est  pas,  en  effet,  le  résultat  d'une  etiide  qui 
lui  aurait  assimilé  les  connaissances  puisées  dans  une  foule  d'au- 
teurs ;  car  il  ne  fait  que  les  citer  continuellement ,  et  conduire  le 
lecteur  d'assertions  en  assertions,  qui  souvent  se  contredisent  sans 
qu'il  prenne  la  peine  de  résoudre  la  difficulté  (3).  Il  s'appuie  aussi 
sur  les  monuments  et  les  actes  publics ,  mais  souvent  à  faux,  at- 
tendu qu'il  ignorait  les  langues  étrangères  et  môme  le  latin,  quoi- 
qu'il eût  habité  Rpoie.  Il  sentait  bien  qu'il  lui  eût  été  .agréable  et 


:i'i  -li  tji' 


i,j  .). 


.Ml   (;•> 


(I)  Llv.  XLVII.—  (2)  LIv.  LVIIÎ. 

(3)  Il  cit»  deux  cent  cinquante  auteurs,  dont  qiiatrc-virt,c;t.4  nont  perdus. 
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utile  dëJ'apprendfreV^àis  les  difficultés  de  cet  idiome  auraient 
deoianjdé  plus  de  loisir  et  de  Jeùneâse;  de  là,  des  mépifises  gros- 
sières :  popr  ne  rien  dire  de  ses  erreurs  partielles,  son  habitude 
de  ne  pî^  j^acer  les  événements  dans  Tordre  chronologique  pro- 
duit. uti6  confusion  qui  s'augmente  eAcore  par  des  allusions  fré- 
quentes çt  obscures,  et  par  des  digressions  morales  (1)  iqui  révè- 
lent l'absence  d'une  pensée  arrêtée  et  féconde. 


i)  ■t'.).*.»a:».Mii;>i«- 


*».'! 


(Ij.Pif^QoiisEeuleaieiit  la  Vie  de  Démosthène.—  »  Dans  ce  temps  un  foneste 
destii),  a  ce  qu'il  parait,  conduisant,  iîans  la  révolution  dés  cho8eë,ia  Hbérté  de 
la  Gréée' à  ià  fin,  s'ôpiposa  à  ce  que  faisait  Démosthène,  et  fit  apparaître  beaur 
coup  de  signes  annonçant  l'aTenir.  La  Pythie  aussi  proférait  de  terribles  oracles, 
et  l'oti  répétait  en  ;0utxe  cet  ancien  oracle,  etc.  » 

.  —  «  On  dit  que  le  Xhermodon  est  un  petit  ruisseau  qui  se  trouve  près  de  notre 
ville  de  Chéronëe,  lequel  se  jette  dans  le  Géphise.  Nous  ne  sachions  pas  qu'il  se 
trouve  là  à  présent  aucun  cObrs  d'eau  appelé  ainsi  ;  mais  nous  pensons  que 
celui  qui  s'appelle  Émon  à  cette  heure  est  précisément  le  Tliermodon  d'alors  ;  il 
coule  près  du  temple  d'Hercule,  oii  campaient. les  Grecs,  et  l'on  conjecture  que, 
s'étant  rempli  de  çang  et  de  cadavres  durant  la  bataille,  il  au'u  depuis  lors 
chaujgé  de  nom.  Dictys  assure  que  le  Thermodon  n'était  pp^  un  fleuve,  mais 
qu'en'  dressant  une  tente  et  en  creusant  alentour,  quelques-uns  trouvèrent  une 
petite  statue  de  pierre  avec  certains  caractères  indiquant  qu'elle  représentait 
Thermodon,  qui  portait  dans  ses  bras  une  amazone  blessée  ;  il  raconte  qu'il  y 
avait  à  cette  occasion  un  autre  oracle  disant,  etc..  Il  est  difficile  dès  lors  de  dé- 
terminer ce  qu'il  en  est;  maison  dit  que  Démosthène,  etc.  » 

—  «  Dans  le  noi  .bre  était  Archias,  qui  fut  ensuite  nommé  Phygadothéras.  Le 
hriiit  court  que,  Thurien  d'origine ,  il  avait  autrefois  représenté  des  tragédies  ; 
on  raconte  aussi  que  ce  PaoUis  d'Ëgine,  qui  surpassa  tous  les  autres  acteurs  , 
H  été  son  disciple.  Mais  Hermippe  compte  cet  Archias  parmi  les  disciples  de 
l'orcteur  Dacrite,  et  Démétrius  dit  qu'il  fréquenta  l'école  d'Anaximène.  Cet 
Archias  donc  entraîna  lior<«  du  temple  d'Ajax,  dans  Égine,  où  ils  s'étaient  ré- 
fugiés, l'orateur  Hypéride,  Aristonique  de  Marathon,  et  Himérée,  frère  de 
Démétrius  de  Phalère,  et  k»  envoya  à  Anlipater,  dans  la  ville  de  Gléone,  oii  ils 
furent  tués;  on  dit  aussi  qa'Uypéride  eut  la  langue  coupée.  Apprenant  ensuite 
que  Démosthène  se  tenait  en  suppliant  à  Caiaurie,  dans  le  temple  de  Neptune,  il 
passa  dans  une  barque  avec  des  satellites  thraces,  et  chercha  h  lui  persuader  de 
quitter  ce  lieu  pour  se  rendre  avec  lui  près  d'Antipater,  comme  s'il  ne  devait  at- 
tendre aucun  mauvais  traitement;  mais  Démosthène  avait  fait  par  hasard  un 
songe  bizarre  durant  la  nuit.  £n  effet ,  il  lui  avait  semblé  lutter  avec  Archias 
dans  la  représentation  d'une  tragédie;,  et,  bien  qu'il  réussit  heureusement  et  à 
la  satisfaction  de  l'assemblée,  il  se  trouvait  surpassé  quant  aux  ornements  et  à 
la  magnificence.  C'est  pourquoi,  Archias  lui  ayant  dit  maintes  paroles  pleines 
d'humanité,  il  lova  les  yeux  sur  lui,  et,  restant  assis  comme  il  so  trouvait,  il  lui 
dit  :  o  Archias,  iu  n'as  pu  m'ébranler  dans  la  représentation  ;  tu  ne  m'é' 
branleras  pus  à  celte  heure  par  tes  promesse  s .  » 

—  «  Ariston  raconte  que  Démosthène  prit  du  poison.  Un  certain  Pappus, 
dont  l'histoire  fut  écrite  par  Ilermippus,  assure  qu'après  qu'il  fut  tombé  près  de 
l'autel,  on  trouva  sur  une  tablette  le  commencement  d'une  lettre  qu'il  écrivait  : 
Di'mosthàne  à  Antipater,  sans  qu'il  y  eût  autre  chose.  11  ajoute  qu'une  mort 
aussi  subite  ayant  causé  de  l'étonnement,  les  Tliracej,  qui  étaient  aux  portes , 
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Riche  de  bon  sens  vulgaire,  mais  dépourvu  du  sentiment  du 
passé,  le  siècle,  la  patrie ,  la  condition,  ne  lui  font  mettre  aucune 
différence  entre  ces  héros ,  qu'il  peint  tous  des  mêmes  couleurs , 
et  qui  sont  d'une  vertu  merveilleuse  ou  d'une  méohanceté  infer- 
nale ,  sans  ces  nuances  et  ce  méknge  de  bien  et  de  mal  qui  offrent 
la  véritable  physionomie  d'un  homme.  Plutarque  ne  voit  que 
l'homme  dont  il  parle  actuellement ,  sans  souci  de  se  contredire 
dans  la  vie  d'un  autre  ;  il  le  suit  partout ,  dans  les  camps ,  sur  le 
trône ,  dans  sa  maison,  au  milieu  des  affoires ,  ramassant  toutes 
les  anecdotes,  sans  choix  ni  discrétion  :  de  telle  sorte  que  les  éru- 
dits  discutent  sur  le  point  de  savoir  si  son  ouvrage  dbitétre  rangé 
parmi  les  histoires  ou  parmi  les  romans  historiques.  Il  est  pourtant 
bien  loin  de  nous  représenter  les  personnages  sous  toutes  leurs 
faces;  il  peint  César  et  Pompée  bien  différents  de  ce  qu'ils  sont 
dans  l'histoire  ;  il  raconte  les  songes ,  les  bons  mots  de  Gicéron , 
non  sa  vie  publique,  et  il  n'a  pas  même  tu  ses  harangues.  Entiè- 
rement dépourvu  d'intelligence  politique,  il  devient  plus  que 
médiocre ,  pour  peu  qu'il  porte  son  regard  au  delà  de  la  vie  de 
son  héros.  '  .      ,  ,  i    . 

Dans  ses  parallèles,  plus  ingénieux  que  solides,  il  est  bien  loin 
de  la  grandeur,  de  l'habileté,  de  la  profondeur  de  Tacite;  s'arré- 
tant  à  des  ressemblances  superficielles,  il  penche  en  faveur  des 
Grecs ,  afin  de  démontrer  qu'ils  ne  furent  pas  toujours  aussi  avilis 
que  de  son  temps.  Animé  des  passions  de  ses  contemporains  ou  de 
celles  des  auteurs  chez  lesquels  il  puisait ,  il  n'est  pas  toujours  bon 
juge  de  la  vortu  ;  c'est  ainsi  qu'il  présente  comme  de  l'héroïsme 
l'oubli  des  sentiments  naturels ,  en  portant  aux  nues  Timoléon  et 
Brutus ,  l'un  tuant  son  frère,  l'autre  ses  fils ,  et  qu'il  exalte  comme 
un  mérite  chez  Caton  ce  que  tout  honnête  homme  doit  ab- 
horrer. 

Éclectique  dans  ses  pensées,  il  l'est  aussi  dans  son  style,  moitié 


racontèrent  qu'il  avait  tiré  quelque  chose  d'an  linge,  et  que,  l'ajwnt  pris  dans  sa 
main,  il  Tavait  approché  de  sa  bouche.  Ce  fut  alors  qu'il  avala  le  poison,  quand 
ceux-ci  pensaient  qu'il  avalait  de  l'or.  Une  femme  à  son  service,  interrogée  par 
Archias,  répondit  qu'il  y  avait  déjà  longt-^ps  que  Démosthène  portait  ce  Vmne 
attaché  sur  lui,  comme  un  amulette.  Ératosthène  dit  que  Démosthène  avait  du 
poison  dans  un  anneau  creux,  et  qu'il  portait  cet  anneau  autour  de  son  bra».  Il 
n'est  pas  besoin  de  mentionner  ici  les  diverses  opinions  des  autres  auteurs  (|iii 
ont  écrit  sur  ce  qui  le  concerne;  seulement  ie  n«  dois  pas  taire  que  Démocrate, 
qui  était  dans  l'intimité  de  Démosthène,  croyait  qu'il  mourut  ainsi  subitement  et 
sans  douleur,  non  par  un  poison  qu'il  aurait  pris,  mais  par  un  tNenfait  et  une 
providence  des  dieux ,  qui  voulurent  l'arracher  à  la  cruauté  des  Macédoniens.  » 
Il  est  inutile  de  multiplier  le»  exemple»;  on  ta  trouve  à  chaque  pas. 
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grec,  moitié  lntin,veriMux  et  embarrassé  ;  il  a  la  prétention  de 
reproduire  tous  les  styles,  et  pourtant  il  ne  peut  atteindre  ni  à 
rénergie  dorique ,  ni  à  l'élégance  attique ,  ni  à  la  fluidité  et  Thar- 
monie  ioniques.  Homme  sincère  cependant,  Plutarque  se  concilie 
ses  lecteurs ,  en  leur  persuadant  qu'il  pense  réellement  ce  qu'il 
leur  dit  et  ne  cherche  pas  à  les  tromper.  Il  ne  prétend  pas  à  l'au- 
torité doctorale  ;  la  simplicité  même  de  ses  réflexions ,  qui  ne  sont 
pas ,  comme  celles  de  Tacite ,  gro8,-es  de  pensées ,  mais  conformes 
au  bon  sens  général ,  séduit  les  lecteurs ,  satisfaits  de  voir  que 
l'historien  leur  suggère  ce  qui  s'était  déjà  présenté  à  leur  esprit. 
Ce  qui  rend  encore  sa  lecture  attrayante ,  c'est  la  grandeur  des 
hommes  qu'il  peint  ;  «n  effet,  comme  le  comportait  la  constitution 
de  la  société  antique ,  ils  jouent  un  rôle  dans  toutes  les  parties  de 
la  vie  politique ,  et  se  font  admirer  par  l'imagination ,  même  quand 
la  raison  les  réprouve.  •»^' ,>it!>!"    r;?        ..,/.  i.  ;    - 

Plutarque  composa  beaucoup  d'autres  ouvrages  ;  de  ce  nombre 
sont  les  Questions  romaines,  qui  traitent  de  l'origine  de  certains 
usages  chez  ce  peuple ,  et  dans  lesquelles  il  examine  pourquoi , 
lors  d'un  mariage ,  on  dit  à  la  nouvelle  épouse  de  toucher  l'eau  et 
le  feu,  et  par  quel  motif  on  allume  cinq  flambeaux, ni  plus  ni  moins  ; 
pourquoi  les  voyageurs  qu'on  a  crus  morts  ne  doivent  pas,  à  leur 
retour  dans  leur  maison ,  y  entrer  par  la  porte ,  mais  descendre 
du  toit;  pourquoi  on  se  couvre  la  tête  pour  adorer  les  dieux  ;  pour- 
quoi l'annéecommenceenjanvier;  pourquoi  les  trois  parties  du  mois 
n'ont  pas  le  même  nombre  de  jours  ;  pourquoi  l'on  ne  se  met  pas  en 
voyage  le  jour  des  calendes ,  des  nones  et  des  ides  j  pourquoi  les 
femmes  baisent  les  parents  sur  la  bouche  ;  pourquoi  les  donations 
sont  prohibées  entre  mari  et  femme.  Si  les  réponses  sont  souvent 
niaises ,  elles  fournissent  parfois  de  précieux  éclaircissements  sur 
les  moeurs.  11  se  livra  à  des  recherches  pareilles  sur  les  Grecs,  dans 
ses  Questions  hellénique» ,  en  s'occupant  de  pénétrer  au  fond  des 
choses  les  plus  étranges,  rapportées  dans  leur  histoire  ;  par  exem- 
ple, il  s'enquiert  de  la  cause  pour  laquelle,  lors  de  la  solennité 
des  Thesmophories,  les  femmes  érétriennes  font  dessécher  les 
viandes  au  soleil ,  au  lieu  de  les  rôtir  au  feu  ;  d'où  viennent  les 
différents  proverbes,  et  ainsi  de  suite.  Il  met  aussi  en  parallèle  des 
événements  grecs  avec  des  événements  romains ,  afln  de  prouver 
que  les  premiers  sont  réputés  fabuleux  à  tort,  puisque  l'on  trouve 
leurs  analogues  dans  l'histoire  véritable  :  tâche  immense  et  qui 
fut  mal  remplie.  Son  traité  de  la  Fortune  des  Romains  et  de  celle 
d'Alexandre,  dans  lequel  il  entreprend  de  démontrer  que  les  uns 
durent  tout  à  la  fortune,  et  l'autre  à  son  propre  mérite ,  est  un 
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ouvrage  de  sophiste  ;  il  accuse  aussii  la  vuUignité  d'Héfûdotei  'plua. 
par  amour  de  la  patrie  que  par  zèle  pour  la  vérité,  .in^t  lof^vorf 
'Plutarque',  à  l'en  croire,  était  très<indulgent  avec  les  esclaves; 
après  s'être  plusieurs  fois. courroucé  coatre  eux,  il  fluitpar  se 
convaiDcre  qu'il  valait  mieux  les  gâter  par  la  bonté  que  se  per- 
vertir soi-même  par  la  colère,  en  voulant  les  corriger.  Il  étend  sa 
pitié  jusqu'aux  animaux,  disant  qu'il  n'aurait  pour  rien  au  monde 
vendu  le  bœuf  vieilli  à  son  service  ;  cependant  Aulu-Gelle  raconte 
qu'un  esclave  qu'il  faisait  battre  lui  reprocha ,  au  milieu  de  ses 
gémissements,  cet  acte  de  colère,  d'autant  moins  excusable  de  sa 
part,  qu'il  réprouvait  la  colère  dans  ses  écrits  ;  maislei  philosophe 
aurait  répondu  d'un  ton  calme  :  Eh  qvm  !  ai-je  donc  le  visage 
enflammé?  M'est-il  échappé  quelque  parole  dont  j'aie  à  rougir? 
Voilà  les  signes  de  la  colère  que  f  ai  blâmée  chez  les  sages. 
L'exécuteur  ayant  fait  trêve  aux  coups  durant  ce  colloque  :fCon- 
tinue  ton  ojfJfSce,  aurait-il  ajouté,  tandis  gue  nous  discutons  tous 
les  deux.     iMii;';**!..' ^■^  «'iV-ncifi^'  :iii>  .oiiioAuî.r.h  ohMUjriioinàn  «ofi;- 

Reviendrons-nous  sur  les  superstitions  dont  abondent  d'une 
manière  si  fâcheuse  ses  récits?  Cet  écrivain,  que  l'on  qualifie  de 
judicieux,  croit  à  l'horoscope  de  Pyrrhus,  aux  songes  de  Sylla, 
aux  corbeaux  que  le  bruit  des  applaudissements  fait  tomber,  à  des 
têtes  de  bœufs  sacrifiés  qui  sortent  la  langue  et  lèchent  leur  pro- 
pre sang.  Vous  attendez  qu'il  explique  les  causes  d'un  grand  évé« 
nement,  et  il  se  met  à  vous  parler  ou  de  serpents  faisant  leur  nid 
dans  une  couche  nuptiale ,  ou  d'oiseaux  au  vol  sinistre ,  on  de 
présages  funestes ,  et  tout  cela  avec  une  naïveté ,  une  bonhomie 
qui  montre  combien  l'homme  tombe  dans  la  petitesse  quand  de 
fausses  croyances  tiennent  lieu  de  religion.  Plutarque  a  dans  ses 
dieux  une  foi  sincère,  comme  si  aucune  parole  n'eût  encore  me- 
nacé leurs  autels.  Un  différend  s'étant  élevé  entre  lui  et  les  parents 
de  sa  femme  peu  après  leur  mariage ,  celle-oi,  dans  la  crainte  que 
le  contre-coup  ne  s'en  fit  sentir  dans  leur  intérieur,  invita  son 
mari  à  monter  avec  die  sur  l'Hélicon,  pour  faire  un  sacrifice  à 
l'Amour  ;  le  pèlerinage  ne  fut  pas  vain ,  et  leur  tendresse  en  de- 
vint plus  vive.  Il  fut  longtemps  prêtre  d'Apollon  Pythien,  et  il  se  fit 
initier  à  la  confrérie  mystique  de  Bacchus.  Jamais,  dans  ses  nom- 
breux ouvrages  de  morale,  il  ne  lui  arrive  de  dire  un  mot  des 
chrétiens  ;  on  pourrait  donc,  h  défaut  de  preuves  historiques ,  le 
croire  contemporain  de  ces  anciens  philosophes  dont  il  emprunta 
les  meilleures  maximes  en  les  appuyant  de  faits ,  et  en  les  em- 
bellissant parfois  de  vives  images  et  d'heureuses  allégories,   imi  >.■ 

Tandis  que  ces  écrivains  composaient^  d'autres  critiquaient 
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eu  tecii^iliaiéhty  et  grammairiens  et  philologues  acquirent  de 
rimportance  dans  ce  genre' de  travaux;  c'est  ainsi  qu'il  fut  donné 
à  la  médiocrité  d'immortaliser  le  nom  de  quelques  hommes  de 
génie  dont,  sans  elle,  le  souvenir  aurait  péri.  Triste  considération  ! 

Un  certain  Gelle  ou  Âulu-GréUe  (car  son  nom  n'est  pas  même 
bien  connu),  qui  vivait  sous  Marc- Aurèle,  écrivit  s^  Nuits  atti- 
gués,  compilation  de  ce  qu'il  avait  ouï  ou  lu  de  meilleur,  et  des- 
tinée à  ses  enfante;  Quoiique  le  goût  et  le  discernement  éclairé  lui 
manquent  dans  le  choix ,  il  nous  a  conservé  des  renseignements 
très-importants  et  des  monuments  anciens ,  semblables  à  ces  mu- 
sées d'Herculanum  et  de  Pompéi ,  formés  de  fragments  tirés  de 
villes  qui  n'existent  plus.  -       > 

'Le  livre  XX,  dans  lequel  il  fait  une  digression  sur  les  Douze 
Tablesj  est  surtout  important.  Son  style,  varié  selon  les  auteurs  où 
il  puiëe ,  est  parfois  énergique  et  beau;  mais  on  y  sent  déjà  la 
transformation  de  la  langue  latine  et  l'affectation  de  l'archaïsme  : 
signe  déplorable  de  décadence,  qui  rappelle  le  vieillard  tombant 
dans  l'enfance.       icoh  nuiny'M'-.'-MV'^-  -'•'  '•■«h  ;• '.hi-iir-n:"'!  :-•  ■  >•. 

Âulu-Gelle  raconte  que>  choisi  par  les  préteurs  pour  statuer 
sur  de  légères  contestations  entre  particuliers ,  il  reçut  la  plainte 
d'un  individu  affirmant  avoir  prêté  une  somme  d'argent  à  un  au- 
tre qui  le  niait.  Il  n'y  avait  ni  témoins  ni  écrit;  mais  le  demandeur 
jouissait  d'une  excellente  réputation,  tandis  que  l'autre  était  très- 
mal  famé.  Le  cas  embarrassait  Aulu-Gelle,  et  ses  collègues  sou- 
tenaient qu'on  ne  pouvait  condamner  sans  preuves.  Favorinus  lui 
cita  Gaton  qui ,  dans  une  conjoncture  semblable,  disait  qu'on  de- 
vait tenir  compte  de  la  vertu  des  deux  plaideurs  ;  mm  Aulu-Gelle 
ne  âut  prendre  aucun  parti  dans  une  affaire  si  difL  «.<  <  à  son  avis. 

Athénée,  natif  de  Naucratis  en  Egypte,  vivait  sou.»  Commode; 
supposant  que  vingt  et  une  personnes,  tant  jurisconsultes  que  mé- 
decins, poètes,  grammairiens,  sophistes,  musiciens,  sont  réunies 
chez  un  certain  Laurentius ,  il  les  fait  parler  de  tout  ce  qui  peut 
se  rapporter  <iux  apprêts  d'une  fête ,  comme  mets ,  vins ,  vases , 
jeux,  parfums,  guirlandes  ;  ce  qui  lui  fournit  occasion  de  dire  une 
inOnité  de  choses  sur  ia  médecine,  l'histoire,  les  sciences  natu- 
relles et  philosophiques ,  sur  les  mœurs  et  les  usages  publics  et 
privés  des  Grecs.  Il  cite  plus  de  sept  cents  auteurs,  et  les  titres  de 
deux  mille  sept  cents  ouvrages  tant  en  prose  qu'en  vers  ;  il  dit 
avoir  fait  des  extraits  de  huit  cents  comédies  et  plus,  de  l'époque 
alexandrine.  Le  lecteur  a  pu  voir  que  nous  avons  plusieurs  fois  mis 
ù  contribution  son  Banquet  des  sages  (Aeiirvo<TO(pt(T'ca(};  bien  qu'il 
recueille  sans  discernement,  il  est  vraiment  regrettable  que  cette 
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Polyon. 


Sextus  .lallus 
AfricanuR. 


PhlégoD. 


Elli'n. 


pioU'inée 
Chennus. 
Antoninus 
l.ibéraU(. 


compilation  se  soit  perdue,  à  l'exception  d'un  extrtiii  des  premiers 
livres,  fait  à  Gonstantinople,  dans  des  temps  bien  éloignés  de  celui 
où  vécut  l'auteur,  -àn'ni)!'  >£$«.'.' j^]'ï*,^j^sytirf  »*'  vtj4«?-<4ïftïii  -t;)  " . 

Les  Stratagèmes  du  Macédonien  Polyen,  dédiés  à  Marc-Aurèle 
et  à  Vérus,  sont  sans  utilité  pour  Tart  militaire;  mais  ils  nous  ont 
conservé,  dans  un  style  orné  avec  ostentation,  beaucoup  de  rensei- 
gnements précieux;  comme  la  manie  de  l'auteur  est  de  voir  des 
ruses  en  toutes  choses  >  il  dénature  les  faits,  et  change  les  Àchilles 
en  autant  d'Ulysses. 

Sextus  Julius  Africanus,  d'Emmatis,  fit  un  mélange  de  choses 
agréables  ou'gracieuses,  qu'il  intitula  Cesti,  par  allusion  au  ceste 
ou  ceinture  de  Vénus. 

Pblégon,  de  Tralles  dans  la  Lydie,  affranchi  d'Adrien,  écrivit 
en  grec  une  description  de  la  Sicile ,  des  fêtes  des  Romains,  et  seize 
livres  des  Olympiques  et  Chroniques ,  dans  lesquels  il  avait  dis- 
posé Thistoire  universelle  d'après  les  années  des  olympiades,  ce  qui 
rendrait  cet  ouvrage  important ,  malgré  l'aridité  qu'on  lui  repro- 
che. Il  y  consigna,  dans  la  dix-huitième  année  du  règne  de  Tibère, 
une  éclipse  tellement  obscure  que  l'on  vit  les  étoiles  à  six  heures; 
cette  éclipse ,  accompagnée  d'un  tremblement  de  terre ,  est  celle 
précisément  dont  font  mention  les  évangélistes.  Il  reste  de  lui  deux 
opuscules  :  Des  personnes  gui  ont  vécu  longtemps,  et  :  Des  choses 
merveilleuses;  il  aurait  pu  dire  absurdes.  Il  décrit  un  hippocen- 
taure pris  en  Arabie  et  apporté  dans  le  musée  d'Adrien;  en  outre, 
il  raconte  avoir  vu  lui-même,  avec  plusieurs  personnes  dignes  de 
foi,  une  jeune  fille  apparaître  six  mois  après  sa  mdrt,  mangeant 
et  marchant,  comme  si  elle  eût  été  vivante,  jusqu'au  moment  où, 
ses  parents  étant  accourus  pour  la  reconnaître,  elle  dit  qu'ils  met- 
taient fin  par  leur  présence  à  sa  nouvelle  existence,  et  tomba  à 
leurs  pieds. 

Ëlien,  qui  écrivit  en  grec  sur  l'ordonnance  des  armées ,  est  à 
distinguer  de  celui  qui  nous  a  laissé  les  Histoires  diverses  et  le 
traité  de  la  Nature  des  animaux;  il  nous  a  conservé  dans  un 
recueil,  fait  sans  guùt  ni  critique,  beaucoup  de  fragments  d'ou- 
vrages perdus. 

On  peut  joindre  à  ces  auteurs  Ptolémée  Chennus ,  qui,  sous  le 
règne  de  Trajan,  compila  en  grec  les  Nouvelles  histoires  d'éru- 
dition variée  f  et  Antoninus  Libéralis,  qui  écrivit  des  Métamor- 
phoses au  temps  des  Antonins. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  recueils  et  ces  abrégés  eussent  pour 

objet  de  répandre  l'instruction  parmi  la  classe  qui  en  a  besoin, 

car  on  sait  que  celle-là  n'étudiait  point;  ils  étaient  uniquement 
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destinés  à  épargner  du  travail  à  cette  jeunesse  élégante  qui,  par 
position,  devait  savoir  beaucoup  de  choses ,  et  qui  ^  par  la  nature 
des  temps  et  de  la  société,  se  trouvait  dégoûtée  de  l'étude  comme 


de  tout  le  reste.. 
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Les  quatre-vingt-quatre  années  qui  s'écoulèrent  depuis  la  mort 
de  Domitien  jusqu'à  celle  de  Marc-Aurèle  furent  appelées  l'époque 
la  plus  heureuse  de  l'humanité  (1);  et  le  nom  des  Antonins  resta 
si  cher  aux  Romain^  que  les  empereurs  qui  suivirent  rajoutèrent 
au  leur,  sans  trop  s'inquiéter  de  le  mériter.  Commode,  qui  n'était 
remarquable  que  parsa  force,  sa  luxure  etsa  lâcheté,  ne  tarda  point 
à  le  déshonorer.  Il  fut  le  premier  empereur  né  d'un  père  sur  le 
trône  ;  mais  la  lubricité  de  Faustine  nt  crou*e  qu  il  était  fils  d'un 
des  gladiateurs  qu'elle  appelait  de  l'arène  sanglante  pour  souiller 
la  couche  de  Marc-Aurèle.  L'exemple  et  les  enseignements  pater- 
nels n'améliorèrent  pas  son  naturel  pervers;  àl^âgede  doiize  ans, 
trouvant  l'eau  de  son  bain  trop  chaude ,  il  doîmaPordre  de  jeter 
le  chauffeur  dans  le  four. 

Ce  fut  avec  ces  dispositions  qu'il  monta  sur  le  trône  à  dix-neuf 
ans;  bien  qu'il  n'eût  ni  rivaux  à  écarter,  ni  ambitions  ni  souvenirs 
h  étouffer,  il  s'abandonna  à  toutes  les  cruautés  que  put  lui  sug- 
gérer un  caractère  atroce,  excité  par  des  méchants.  Il  se  com- 
plaisait  à  voir  torturer  des.hoHimes;  comme  il  se  vantait  d'être 
habTïechirurgîên,  il  faisait  ses  essais  sur  des  malheureux  qu'il  obli- 
geait de  recourir  ù  ses  avis.  Dans  s6Si  fiOucses.Aûcturnes ,  il  coupe 
un  pied  à  l'un,  crève  un  œil  à  l'autre,  le  tout  par  plaisanterie.  Un 
malheureux  s'étant  permis  de  dire  qu'il  était  né  le  même  jour  que 
l'empereur.  Commode  le  fit  jeter  aux  bêtes;  rencontrant  un 
homme  d'un  grand  enibonpoint,  il  le  fend  en  deux  parts  d'un  seul 
coup,  afin  de  monîrër  sa  vigueur.  Il  se  fait  voir  en  public  avec 
les  attributs  d'Hercule,  brise  avec  une  massue  énorme  la  tête  de 
gens  déguisés  en  bêtes  féroces,  et  prétend  au  titre  de  vainqueur 
des  monstres. 

Sa  force  était  véritablement  prodigieuse.  D'un  coup  de  lance  il 
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17  mars. 


(I)  HEGEWisGHen  a  écrit  l'histoire  sous  le  titre  :  Veber  die  fur  die  Mens- 
ckheit  glUckliehste  Epoche  in  der  rom.  GeaehicMe;  Hambourg,  1800. 
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perça  un  éléphant  dé  part  en  part^  et  tua  en  un  jour  cent  lions 
dans  le  cirque,  chacun  d'un  seul  trait  d'arc.  Sa  flèche  traversait 
le  cou  d'une  autruche  qui  courait;  il  perça  une  panthère  sans  tou- 
cher Thomme  sur  lequel  elle  s'était  jetée.  Afin  que  les  animaux 
féroces  ne  manquassent  pas  au  divertissement  impérial,  il  fut  dé- 
fendu aux  Africains  de  tuer  des  lions,  et  mênie  de  lés  repousser 
quand  la  faim  les  amènerait  dans  le  voisinage  des  habitations; 
pour  mieux  étaler  se^  mérités  aux  yeux  du  genre  humain ,  il  (des- 
cendit nu  dans  l'arène,  que  ses  prédécesseurs  avaient  interdite  aux 
sénateurs.  Après  être  sorti  de  sept  cent  trente-sept  coi^bats  sans 
avoir  été  blessé,  il  prit  le  titre  de  Commode  vainq^eur  de  mille 
gladiateurs,  tl  s'eniyré  des  applaudissements  de  là  populace  ;  pour 
se  la  concilier,  il  institue  une  compiagnie  de  marchands,  et  fait 
équiper  une  flotte  pour  apporter  du  blé  d'A&ique,  dans  le  cas  où 
celui  d'Egypte  viendrait  à  manquer  ;  mais,  un  jour,  s'imaginânt 
que  le  peuplé  se  moquait  dé  'lui,  ir  commande  un  massacre  gé- 
néral, accompagné  de  l'inbéndie  de  là  ville ,  et  c'est  à  grand'peine 
que  le  préfet  des  prétoriens  parvient  à  lui  faire  rapporter  ce  dé- 
cret. 

Il  ne  se  signala  pas  moins  par  ses  débauchés.  Déjà,  du  vivant  de 
son  père,  il  avait  fait  du  palais  un  lieu  de  prostitution  ;  après  sa 
moilt,  il  s'entoura  d'un  troupeau  de  trois  cents  concubines  eti  d'au- 
tant de  mignons.  Il  viola  ses  propres  sœurs;  nous  devons  tirer  un 
voile  sur  le  reste  (l). 

Gomme  il  lui  fallait  de  l'argent  pour  ses  folles  prodigalités,  il 
augmenta  tous  les  impôts,  trafiqua  des  charges  publiques ,  vendit 
aux  coupables  léiir  absiotution,  permit  même,  à  prix  d'argent,  l'as- 
sassinat et  les  vengeances  privées.  Une  foule  d'innocents  périrent 
victimes  de  ce  forcené,  qui,  s'étant  bientôt  débarrassé  des  tuteurs 
que  lui  avait  imposés  Marc-Aurèle ,  laissa  pleine  autorité  atix  com- 
pagnons de  ses  débauches,  sauf  à  s'en  défaire  dès  qu'ils  le  con- 
trariaient. Eéj^enniSjjQii  avait  aciquis  sa  faveur  en  flattant  ses  pas- 
sions, assistait  avec  lui  aux  jeux  Càpitblins,  quand  un  philosophe 
cynique  paraît  sur  le  théâtre,  et  s'écrie  en  s'à(lressant  à  Commode  : 
Tandis  que  tu  te  plonges  dans  les  voluptés,  Pérennis  et  ses  fils 
machinent  contre  ta  vie.  Pérennis  fit  aussitôt  jeter  cet  homme 
dans  lés  flammes;  mais  il  resta susjpéct  à  l'empereur,  qui  le  crut 
capable  d'aspirer  au  trône,  parce  qu'il  était  capable  de  l'occuper. 
Aussi  les  légions  delà  Bretagne  ayant  député  quinze  cents  hommes 

(I)  Sororibus  suis  conslupratls,  ipsas  concuhlnàs  suaè  sttb  ocUlis  suis 
sluprari  jubebat  ;  nec  irnientium  in  se  juvenum  carebat  ii\famia,  omni 
parte  corporis  atqtie  ore  in  sexum  utrumque  pollutus.  (Hist.  Auguste,  p.  47.) 


COMMODE. 

pour  aller  à  Rome  demander  la  mort  du  ministre  ^  il  le  laissa  tuer, 
coupable  ou  non,  avec  sa  femme^  sa  sœuret  ses  trois  fils;  l'armée 
connut  ainsi  la  faiblesse  du  gouvernement. 

Pérennis  fut  remplacé  par  Cléandre^  qui ,  né  dans  la  Phrygie , 
avait  été  amené  esclave  à  Ronîê;  il  appartint  d'abord  à  Marc- 
Aurèle,  puis  à  Commode,  qui  lui  donna,  avec  la  liberté,  une  de 
ses  concubines  pour  femme,  et,  comme  il  n'avait  à  redouter  ni  sou 
habileté  ni  son  courage,  il  lui  accorda  un  pouvoir  sans  limites. 
Gléandre  en  abusa  pour  vendre  tout,  charges,  provinces,  revenus 
publics,  justice,  jusqu'à  la  vie  des  innocents;  ayant  accaparé  les 
blés,  il  affama  la  ville  pour  s'enrichir  et  se  concilier  la  multitud^^ 
par  des  distributions.  Il  créa  patriciens  beaucoup  d'esclaves  qui 
venaient  à  peine  de  quitter  la  chaîne ,  et  les  fit  entrer  dans  le  sé- 
nat; il  élut  jusqu'à  vingt-cinq  consuls  dans  une  année.  Mais,  un  . 
jour,  tandis  qu'on  célébrait  des  jeux,  une  troupe  d'enfants,  con- 
duits par  une  grande  et  forte  femme ,  entrent  dans  le  cirque  et 
poussent  des  cris  terribles  contre  Cléandre.  Le  peuple  app^iiudit, 
court  en  tumulte  au  palais  suburbain,  où  était  l'empereur,  et  de- 
mande la  mort  du  ministre.  La  cavalerie  charge  sur  la  foule ,  qui , 
faisant  usage  des  armes  populaires,  de  tuiles  et  de  pierres,  met  en 
fuite  les  prétoriens.  Commode ,  plongé  dans  les  plus  sales  débau- 
ches, ignorait  ce  qui  se  passait;  dès  qu'il  en  est  instruit,  la  frayeur 
le  saisit,  et  il  fait  jeter  aux  séditieux  la  tête  de  son  favori,  dont  le 
cadavre  est  traîné  dans  les  rues  avec  ceux  de  sa  femme,  de  ses  en- 
fants, de  ses  amis.  ,  , 

Commode  avait  eu  encore  un  autre  conseiller  de  ses  crimes 
dans  l'affranchi  Antérus  de  Nicomédie  ;  quand  les  prétoriens,  sou- 
tenus par  Cléandre  «l'eurent  tué, l'empereur  s'en  vengea  en  sévis- 
sant contre  eux  avec  une  grande  rigueur.  Les  préfets  du  prétoire 
étaient  changés  presque  chaque  jour  ;  quelques-uns  ne  durèrent  que 
six  heures,  et  la  plupart  perdirent  la  vie  avec  leurs  fonctions.  Non- 
seulement  ce  prince,  aussi..4]âr«fiseux^..quej|éj2au(^^  re- 
mettait de  tous  soins  à  de  tels  hommes ,  mais  il  refusait  même  de 
signer  les  dépêches  officielles ,  et  c'est  à  peine  s'il  écrivait  le  vale 
au  bas  des  lettres  adresisées  à  ses  amis.  Cet  infâme  osait  pourtant 
se  donner,  dans  sesnoiédailles,  le  titre  d^jw:«2a?,'  il  voulut  que 
son  siècle  fût  appelé  commodieh,  Ëôme  colonie  commodiennc, 
et  le  sénat,  bassement  adulateur,  inscrivit  sur  le  lieu  de  ses  as- 
semblées :  Maison  de  Commode.  Les  noms  des  mois  furent  changés 
en  adjectifs  à  sa  louange,  et  il  écrivait  au  sénat  :  Lempereur  Cé- 
sar Lucius  Mlius  ^  Aurélius ,  Commode ,  Antonin  Augtiste,  Hezi- 
reux,  Lion,  Pieux,  Sarmatique,  Britannique,  Germanique,  Paci- 
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fieateur.  Invincible,  Hercule  romain.  Père  de  la  patrie,  Pontife 
suprême.  Consul  pour  la  septième  fois,  Imperator  pour  la  hui- 
tième, Tribun  pour  la  dix-septième,  aux  illustres  sénateurs  com- 
modiens  salut. 

Poussée  par  rambition,  sa  sœur  Lucilla  crut  pouvoir  faire  une 
révolution  en  conspirant  avec  les  principaux  sénateurs;  mais 
l'assassin,  arrêté  au  monnent  où  il  levait  le  bras  en  disant  :  Voilà 
ce  que  t'envoient  les  sénateurs ,  fut  misa  mort  avec  ses  complices. 
La  princesse ,  exilée  à  Caprée ,  y  fut  immolée  à  son  tour  ;  plus 
tard,  rimpératrice  Crispina ,  reléguée  dans  cette  tle  pour  avoir 
voulu  imiter  les  débauches  de  son  époux^  eut  le  même  sort. 

Les  paroles  du  sicaire,  qui  avait  échoué  dans  l'exécution ,  exas- 
pérèrent Commode  contre  le  sénat.  Au  début  de  son  règne,  féroce 
pajLin«4inntiûja,^  n^U)acxal£|)U  il  savait  pardonner,  et,  à  l'exemple 
de  son  père ,  il  avait  jeté  au  feu  les  révélations  que  lui  avait  re- 
mises Manilius,  secrétaire  de  l'usurpateur  Avidius  Cassius;  ruais 
alors  il  fit  revivre  les  délateurs  et  les  procès  de  lèse-majesté, 
avec  leur  cortège  ordinaire  d'innocents  livrés  au  supplice,  frappant 
surtout  ceux  dont  la  vertu  contrastait  avec  la  corruption  impé- 
riale. Nous  citerons  entre  autres  les  deux  frères  Quintilius,  Maxime 
ot  Gondien,  delà  Troade,  célèbres  pour  leur  amour  fraternel,  qui 
toujours  lesfaisait  agir  de  concert,  comme  s'ils  n'eussent  été  qu'un 
seul  homme.  Ensemble  ils  gouvernaient  les  provinces  et  com- 
mandaient les  armées  ;  ensf^mble  ils  exercèrent  le  consulat  et  les 
autres  fonctions  que  leur  avaient  conférées  Antonin  et  Marc-Aurèle  : 
Commode  les  fil  tuer  ensenpble.  Jules-Alexandre  d'Émèse  tua  les 
soldats  envoyés  par  l'empereur  pour  lui  ôter  la  vie,  et  s'enfuit, 
dans  l'intention  de  se  retirer  chez  les  barbares  ;  mais,  entravé  dans 
sa  marche  par  un  ami  trop  lent  à  le  suivre,  il  lui  donna  la  mort  et 
se  frappa  ensuite. 

^^du  moins  Commode  avait  su  employer  sa  valeur  féroce  à  dé- 
uTnqre  les  frontières  !  mais,  à  peine  monté  sur  le  trône ,  il  avait 
cédé  aux  Quades  tous  les  forts  élevés  sur  leur  territoire ,  à  la  condi- 
tion qu'ils  se  tiendraient  à  cinçLirnlIes  de  distance  du  Danube,  ren- 
draient leurs  armes,  fourniraient  des  troupes  aux  Romains,  et  ne 
se  réuniraient  qu'une  fois  par  mois ,  en  présence  d'un  centurion . 
Il  acheta  aussi  la  paix  d'autres  Germains,  et  laissa  les  Sarrasins 
(  mentionnés  ici  pour  la  première  fois  )  remporter  des  avantages 
sur  l'enipii-e.  Un  simplt>  soldat,  nommé  Materniis ,  s'étant  fait  le 
chef  d'une  troupe  de  déserteurs,  bouleversa  l'Espagne  et  la  Gaule  ; 
puis,  connue  il  se  vit  cerné  de  tout<;s  parts ,  il  dispersa  ses  com- 
pagnons et  vint  en  Italie ,  suivi  des  plus  audacieux,  dans  l'in- 
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tention  d'égorger  Commode  et  de  se  faire  empereur.  Déjà  quel- 
ques-urs  s'étaient  mêlés  aux  gardes  du  palais ,  quand  Maternus 
fut  trahi,  et  son  supplice  fit  avorter  le  complot.        i     .  . 

Cependant  la  valeur  des  généraux  put  réprimer  les  Frisons  et 
repousser  les  Calédoniens ,  qui  avaient  franchi  la  muraille  d'A- 
drien; quant  à  Commode,  il  s'attribuait  les  honneurs  de  ces  vic- 
toires et  le  titre  d'empereur,  uns  voir  jamais  le  champ  de  bataille. 
Une  fois  seulement  il  annonça  le  dessein  de  passer  en  Afrique; 
mais,  lorsqu'il  eut  ramassé  beaucoup  d'argent  à  cet  effet ,  il  le 
dissipa  en  festins  et  en  débauches. 

Les  misères  de  son  règne  furent  accrues  par  des  désastres  acci- 
dentels. Il  y  eut  plusieurs  tremblements  de  terre;  la  peste  éclata 
dans  Rome ,  où  elle  moissonna  jusqu'à  ùeux  et  trois  mille  indivi- 
dus par  jour;  les  tlamipes  dévorèrent  le  temple  de  la  Paix,  édifié 
par  Vespasien ,  où  étaient  déposées  les  dépouilles  de  la  Judée,  les 
ouvrages  de  littérature  :t  les  productions  les  plus  précieuses  de 
l'Arabie  et  de  l'Egypte.  Le  feu  prit  au  palais  même,  ainsi  qu'au 
temple  de  Vesta,  d'où  s'enfuirent  les  vierges  sacrées,  en  expo- 
sant pour  la  première  fois  aux  regards  profanes  le  Palladium,  sau- 
vegarde de  l'empire. 

Un  danger  privé  accomplit  enfin  ce  que  n'avait  pu  faire  l'indi-^ 
gnation  publique  ;  en  effet ,  Marcia ,  concubine  de  l'empereur, 
Laetus,  capitaine  de  ses  gardes,  et  Éclectus,  son  chambellan, 
sachant  qu'il  avait  résolu  leur  mort,  empoisonnèrent  Commode  : 
il  était  âgé  de  trente  et  un  ans  à  peine ,  et  en  avait  régné  près  de 
treize  (1). 

Le  sénat ,  qui  était  descendu  au  dernier  degré  d'abjection ,  re- 
prit courage  quand  il  le  vit  mort  ;  il  fit  abattre  ses  statues,  effacer 
son  nom  des  inscriptions,  et  refuser  la  sépulture  au  vil  gladiateur, 
au  parricide,  au  tyran  plus  sanguinaire  que  Néron  ;  mais  Septime 
Sévère  ne  tarda  point  à  le  mettre  au  rang  des  dieux ,  sans  oublier 
les  sacrifices  ordinaires  et  les  solennités  pour  célébrer  son  an- 
niversaire. 

Les  conjurés  coururent  à  la  demeure  d'Helvius  Pertinax ,  vieux 
sénateur  consulaire  et  alors  préfet  de  la  ville.  En  s'entendant  ap-  ■ 
peler,  il  supposa,  comme  il  était  minuit,  qu'ils  venaient  de  la 
part  de  Couiinode  pour  lui  donner  la  mort  ;  il  les  fit  entrer ,  et 
leur  dit  qu'il  les  attendait  depuis  longtemps,  puisque  Pumpéianus 
et  lui  étaient  les  deux  seuls  amis  de  Marc-Aurèle  qui  vécussent 
encore. 

(1)  Sa  vie  privc^e,  par  Ijainpride,  se  trouve  dans  VHist.  Aug.,  et  l'Iiisfoirc  d'FIi'- 
rodlea  cosjîRîence  avec  scn  règne. 
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Pompéianus ,  le  vertueux  époux  de  Lucilla,  sœur  de  Commode^ 
conserva  toujours  une  contenance  digne  ;  refusant  de  paraître  à 
l'amphithéâtre  et  de  voir  le  fils  de  Marc-Âurèle  s'y  prostituer 
dans  sa  personne  et  soo'rang,  il  resta  de  préférence  à  la  campagne, 
sous  prétexte  d'infirmités^  qui  ne  cessèrentque  durant  le  règne  bien 
court  de  son  successeur.  !  m;  :"  ,:  ; .  ;;fi;>  ■ 
(  Pertinax  était  né  prèsd'Albe,  dans  le  Montferrat,  d'un  char- 
\  bonnier  esclave,  qui  lui  donna  ce  nom,  pour  son  opiniâtreté  à 
^  vouloir  abandonner  le  métier  paternel ,  et  se  faire  maître  de  grec 
et  de  latin  à  Rome.  Cette  profession  lui  rapportant  peu  d'avanta- 
ges, il  entra  au  service,  devint  centurion,  puis  préfet  d'une 
cohorte  en  Syrie  et  en  Bretagne.  Marc-Aurèle  le  dégrada ,  sur 
une  accusation  portée  contre  lui;  puis,  l'ayant  reconnue  fausse, 
il  le  nomma  sénateur,  et  l'envoya ,  avec  la  première  légion ,  faire 
la  guerre  aux  Germains.  Après  avoir  soumis  la  Rhétie,  Pertinax 
fut  nommé  consul;  puis  il  se  vit,  sous  le  règne  de  Commode , 
élevé  et  abaissé  tour  à  tour ,  jusqu'au  moment  où  la  fortune  l'ap- 
pela au  gouvernement  de  Rome.  Homme  de  bien,  assidu  aux 
affaires,  grave  sans  orgueil ,  doux  sans  faiblesse ,  prudent  sans  as- 
tuce ,  frugal  sans  avarice ,  grand  sans  ostentation ,  ami  de  l'anti- 
que simplicité  romaine,  il  parut  à  Lsetus  et  aux  conjurés  très- 
propre  à  réparer  le  mal  causé  par  celui  dont  ils  avaient  tranché 
les  jours. 

Ils  l'entraînèrent  donc  au  camp  des  prétoriens,  qui,  malgré 
leur  affection  intéressée  pour  Commode ,  acceptèrent  le  nouvel 
empereur  moyennant  la  promesse  de  trois  mille  drachmes  par  tête, 
et  le  conduisirent,  couronné  de  lauriers,  au  sénat,  afin  qu'il  ap- 
prouvât son  élection.  Les  applaudissements  étouffèrent  la  voix 
de  Pertinax ,  quand  il  pria  les  sénateurs  de  l'exempter  d'un  tel 
fardeau;  ils  lui  conférèrent  le  titre  d'Auguste ,  de  père  de  la  patrie, 
de  prince  du  sénat,  et  les  consuls  prononcèrent  son  panégyrique. 
11  ne  permit  pas  qu'on  appelât  Auguste  sa  femme ,  qui  ne  le  méri- 
tait point,  ni  son  fils  César,  tant  qu'il  ne  s'en  serait  pas  montré  di- 
gne. Il  leur  céda  à  tous  deux  ce  qu'il  possédait  de  fortune,  pour 
qu'ils  n'eussent  rien  à  demander  à  l'Etat;  puis,  afin  que  son  fils 
ne  fût  pas  gâté  par  le  luxe  énervant  de  la  cour,  il  l'envoya  faire 
son  éducation  près  de  son  aïeul  maternel. 

Pertinax  conserva  sur  le  trône  ses  vertus  privées.  Simple  dans 
sa  manière  de  vivre,  il  continua  ses  relations  avec  les  sénateurs 
les  plus  estimables ,  les  invitant  à  des  soupers  sans  étiquette,  dont 
riaient  ceux  qui  préféraient  les  profusions  sanguinaires  de  (Com- 
mode. Ces  prodigalités  avaient  cependant  épuisé  le  trésor,  au 


FERTINÂX. 


385 


point  que  Pcptinax  fut  obligé  de  convertir  en  argent  monnayé  les 
statues  renversées  de  son  prédécesseur,  de  faire  vendre  à  l'encan 
ses  armes ,  ses  chevaux ,  ses  vêtements  de  soie ,  ses  meubles,  ainsi 
qu'un  char  qui  indiquait  l'heure  et  le  chemin  parcouru  (1) ,  ses 
concubines  et  ses  esclaves,  à  l'exception  seulement  de  ceux  qui , 
nés  libres ,  avaient  été  enlevés  violemment.  Il  contraignit  les  fa- 
voris du  tyran  à  restituer  une  partie  de  leurs  richesses  mal  ac- 
quises ,  et  s'en  servit  pour  payer,  outre  les  prétoriens,  les  créan- 
ciers de  l'État,  les  pensions  échues,  et  ceux  qui  avaient  souffert 
quelque  dommage.  Il  abolit  les  droits  onéreux  qui  entravaient  le 
commerce ,  et  exempta  d'impôts ,  durant  dix  années ,  ceux  qui  re- 
mettaient en  culture  les  champs  déserts  de  l'Italie  ;  enfin  il  dé- 
clara qu'il  n'accepterait  aucun  legs  au  détriment  des  héritiers  lé- 
gitimes, rendit  la  patrie  et  leurs  biens  aux  bannis  pour  cause  de 
trahison,  châtia  les  délateurs,  et  défendit  qu'on  inscrivit  son  nom 
aux  lieux  habituels,  disant  :  Ils  appartiennent  au  public ,  et  non 
pas  à  l'empereur. 

S'il  méritait  par  cette  conduite  l'amour  des  gens  de  bien ,  aux- 
quels il  rappelait  Trajan  et  Marc-Âurèle,  il  ne  pouvait  plaire  à 
ceux  qui  profitaient  du  désordre  et  du  silence  des  lois.  Les  pré- 
toriens, dans  la  crainte  qu'il  ne  réformât  la  discipline ,  regrettaient 
Commode ,  et  Laetus ,  qui  avait  espéré  tout  faire  à  son  gré  sous 
un  empereur  créé  par  lui,  excitait  parmi  eux  le  mécontentement. 
Trois  jours  après  l'élévation  de  Perlinax,  ils  voulurent  porter  à  l'em- 
pire le  sénateur  Maternus  Lascivius ,  qui  s'arracha  avec  effort  de 
leurs  mains ,  pour  courir  vers  Pertinax  et  protester  de  son  in- 
nocence. Le  consul  Falco  leur  prêta  plus  volontiers  l'oreille ,  et 
l'empereur  s'en  plaignit,  sans  vouloir  pourtant  qu'il  fût  cr  idamné  ; 
mais ,  quatre-vingt-dix  jours  à  peine  après  son  avènement,  quel- 
ques centaines  de  prétoriens  traversèrent  Rome  en  tumulte,  et  se 
ruèrent  dans  le  palais,  que  leur  ouvrirent  les  gardes  et  de  lâches 
affranchis.  L'empereur,  se  présentant  à  ces  séditieux,  les  répri- 
manda de  leur  rébellion ,  et  leur  représenta  les  maux  qui  en  ré- 
sulteraient; quelques-uns,  honteux  de  leur  révolte,  remettaient 
déjà  leur  épée  au  fourreau ,  quand  un  Batave  perça  l'empereur 
de  son  javelot,  et  les  autres  l'imitèrent.  Pertinax,  s'enveloppant 
la  tt^te  de  sa  toge,  expira  sous  leurs  coups,  en  priante  le  ciel  de  le 
venger  ;  son  corps  fut  porté  en  triomphe  par  les  prétoriens  au  mi- 
lieu (le  la  ville  frappée  de  stupeur. 

l(;i  nouvelle  scène.  Cette  soldatesque  annonçait  que  l'empire  était 
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en  yçnto,  et  ser^j^^loppé  au  dernier  enchérisseur.  Sulpicius,  beau- 
pèr0  i|(;  l'etnpereur,  qui  l'avait  envoyé  au  (2amp  pour  apaiser  le 
t,un^u|te ,  n'eut  pas  horreur  de  vfinir  marchander  un  trône  souillé 
par  le  nieurtrç  de  son  parent.  Mais  d'autres  couDpétiteurs  se  met- 
taient su^'  \^&  rangs  ;  la  nouvelle  en  étant  venue  aux  oreilles  d'un 
lyiilanais  très-riche ,  nommé  Didius  Juiianus ,  qui ,  sans  songer 
aux  calamités  publiques ,  traitait  en  ce  moment  ses  anus ,  ceux-ci 
l'excitèrent  à  enchérir.  Après  avoir  un  peu  hésité ,  ce  vieillard  se 
rend  au  camp ,  et  lutte  avec  Sulpicius  ;  il  promet  de  rétablir  les 
large^es  faites  par  Comn^ode ,  et ,  de  cinq  mille  drachmes  offertes 
pour  chaque  soldat,  il  arrive  à  six  mille  deux  cent  cinquante,  paya- 
bles comptant  ! 

_QJugurtha,  I\ftmeaigûuvé-4in- acheteur! 
^Didlus,  proclauté  à  grands  cris ,  est  conduit ,  au  milieu  des 
pfétoriensi,  à  travers  les  rues  désertes  de  Rume,  puis  au  sénat, 
qui ,  après  l'avoir  entendu  énumérer  ses  propres  mérites  et  vanter 
la  liberté  de  son  élection,  le  félicita  en  termes  obséquieux  du 
bonheur  public. 

S'étant  rendu  au  palais ,  suivi  du  ^nênie  cortège  de  soldats ,  il 
vit  le  trône  de  l'erlinax  et  le  rep(\s  firugal  préparé  pour  lui  ;  mais 
ce  spectacle  ne  refréna  ni  son  an^bition  ni  sa  prodigalité;  il  se  fit 
servir  avec  plus  de  splendeur  que  jamais,  et  passa  la  nuit  à  table, 
à  jouer  aux  dés  et  à  admirer  le  danseur  Pylade. 

Didius,  élevé  aux  euiplois  par  Marc-x\urèle,  à  la  recommanda- 
tion de  sa  mère ,  avait  commandé  en  Germanie ,  défendu  la  Belgi- 
que et  riUyrie  ;  puis  il  devint  consul  et  fournisseur  des  vivres  à 
Home-  Commode  l'avait  épargné ,  et  Pertinax  lui  témoignait  de 
l'amitié.  Il  prodiguait  follement  ses  iuunenses  richesses;  mais  un 
sceptre  acquis  par  ce  n^oyen  dut  lui  paraître  bien  lourd.  Lorsque 
les  prétoriens,  séduits  par  l'appât  do  l'argent  et  par  le  nom  de 
Conmiodt'-  que  Didius  avait  pris ,  raccompagnèrent  au  sénat ,  pus 
un  applaudissement  ne  s'éleva  parmi  It;  peuple;  qu(  l(iueS'Uns 
même  lui  lancèrent  des  injures,  quelque  affabilité  qu'il  montrât, 
et  malgré  l'argent  qu'il  distribuait  à  la  plèbe.  Ce  mode  d'élection, 
non  moins  nouveau  que  honteux,  excitait  partout  l'indignation. 

La  nudtitudo  n^écoutente  ne  tarde  pas  à  se  soulever  ;  irritée  de 
la  résistance*  qu'elle  éprouye ,  elle  court  aux  armes ,  se  rue  dans 
le  cirque  où  Didius  assistait  aux  jeux ,  renouvelle  ses  imprécati(>iis 
contre  lui,  et  appelle  les  armées  des  frontières  à  venir  venger  la 
majesté  de  reutpire  ainsi  prostituée. 

Ce  cri  fut  entendu  :  les  années  de  Bretagne;,  de  Syrie  ,  d'Illyrii; , 
conunandées  oar  Clodiiis  Albinus.  i'escennius  Niuer  et  Scpthne 
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Sévère ,  soit  orgueil  ou  jalousie  des  soldats,  soit  ambition  des 
chefs ,  protestèrent  contre  cet  indigne  marché.  ÇledtUSr^A^^nus , 
d'une  famille  plus  noble  que  les  autres  généraux ,  était  né  alCdrùX 
mète^  en  Afrique;  après  avoir  écrit  sur  Tagrieulture,  il  avait 
abandonné  les  iettrea  pour  Tépée.  Austère  outre  mesure  Jamais  il 
n'avait  pardonné,  et  il  faisait  mettre  en  croix  des  centurions  pour 
des  fautes  légères.  Querelleur  au  sein  de  sa  famille  et  avec  tout  le 
monde ,  il  mangeait  avec  une  gloutonnerie  prodigieuse;  il  avala 
dans  un  repas  cinq  cents  figues,  cent  pèches,  dix  melons,  cent 
becfigues  et  quatre  cents  huîtres.  Il  commandait  l'armée  de  Bre- 
tagne lorsque ,  sur  une  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  Commode , 
il  proposa  de  rétablir  la  république,  ce  qui  le  rendit  cher  au  sénat 
et  odieux  à  Commode;  aussi  le  poignard  des  conjurés  le  sauva-t-il 
du  châtiment.  Refusant  cette  fois  de  prêter  obéissance  à  Didius,  il 
put  facilement  se  soutenir  dans  l'ileoù  il  commandait,  bien  qu'il 
ne  prît  pas  le  titre  d'Auguste. 

Pesnennips  Nigpr,  natif  d'Aquinum ,  d'une  fortune  médiocre  et 
moins  instruit  qu'Albinus,  parvint  aux  premiers  grades  miUtaires, 
comme  soldat  vaillant  et  bon  capitaine.  Observateur  de  la  disci- 
cipline,  il  ne  tolérait  pas  que  les  officiers  maltraitassent  lessoldats; 
il  fit  lapider  deux  tribuns  qui  avaient  soustrait  quelque  chose  de 
la  paye ,  et  n'accorda  qu'avec  peine  aux  prières  de  l'année  la 
grâce  de  dix  maraudeurs  qu'il  voulait  punir  de  mort  pour  avoir 
dérobé  des  volailles;  il  ne  permettait  pas  qu'on  bût  du  vin  dans 
son  camp ,  exigeait  que  ses  serviteurs  portassent  des  fardeaux 
dans  les  marches,  pour  ne  pas  paraître  oisifs,  et  cheminait  lui- 
môme  à  pied ,  la  tête  nue.  Dans  le  gouvernement  aussi  important 
que  lucratif  de  la  Syrie ,  il  s'était  fait  aimer,  en  alliant  la  fermeté 
à  une  affabilité  bienveillante.  A  la  nouvelle  de  l'assassinat  de 
Pertinax,  tous  l'exhortèrent  ù  s'assurer  l'empire,  et  les  légions 
de  la  frontière  orientale  se  déclarèrent  pour  lui,  ainsi  que  tout 
le  pays  qui  s'étend  de  l'Éthiopit!  à  l'Adriatique;  en  outre,  il  reçut 
les  félicitations  des  monarques  qui  régnaient  au  delà  du  Tigre  et 
de  l'Euphratc. 

Lors  de  la  solennité  de  l'acclamation ,  Pescennius  interrompit 
l'orateur,  qui ,  en  débitant  le  panégyrique  accoutumé ,  le  comparait 
à  Marins,  à  Annibal  et  a  d'autres  grands  capitaines  :  Baconte- 
nons  plutôt,  lui  dit-il,  ce  qu'ils  ont  fait  d'imitable.  Louer  les  vi- 
vants et  surtout  l'empereur,  qui  peut  récompenser  et  punir,  est 
(Tun  flatteur.  Vivant ,  je  désire  plaire  au  peuple;  mort,  vous  Jerez 
mon  éloge. 

Pcsceniiius  a\ait  des  vertus  modestes,  qui,  estimables  au  second 
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rang,  ne  suffisent  pas  au  premier  ;  au  lieu  de  se  concilier  les  ar- 
mées d'Orient  et  de  marcher  sur  l'Italie ,  où  il  était  appelé,  il  s'ai*- 
réta  dans  la  voluptueuse  Antioche,  persuadé  que  son  élection  ne 
serait  ni  contestée ,  ni  souillée  du  sang  dés  citoyens. 
|î  s.i-  T^n  rival  pliifi  ^lf^^ilf  que  lui  venait  de  se  déclarer  :  c'était  Sep- 
timë  Sévère,  né  àLeptis  dans  l'Afrique  tripolitaine  ,  d'une  famille 
sénatoriale.  Instruit  dans  les  lettres ,  dans  l'éloquence ,  dans  les 
arts  libéraux  et  dans  la  jurisprudence ,  il  avait  rempli  des  magis- 
tratures et  commandé  des  années;  actif  de  corps  et  d'esprit,  en- 
nemi du  faste  et  de  l'intempérance ,  violent  et  opiniâtre  dans  l'a- 
mour comme  dans  la  haine ,  s'occupant  de  l'avenir  et  des  moyens 
d'en  profiter ,  prêt  à  sacrifier  réputation  et  probité  à  l'ambition , 
il  était  enclin  à  l'avarice,  et  plus  encore  à  la  cruauté.  L'astrologie, 
cette  passion  de  ses  compatriotes ,  l'avait  flatté  de  l'espoir  de 
l'empire  ;  il  épousa  donc  une  Syrienne  nommée  Julia  Domna, 
parce  que  les  astres  lui  avaient  promis  qu'elle  serait  la  femme  d'un 
souverain;  sous  Commode ,  il  fut  accusé  d'avoir  interrogé  les  de- 
vins ,  pour  savoir  s'il  deviendrait  empereur. 

Il  commandait  l'armée  de  Pannonie  quand  il  apprit  la  mort  de 
Pertinax;  réunissant  alors  les  soldats,  il  leur  révèle  la  turpitude 
dés  prétoriens ,  et  les  excite  à  la  vengeance  par  un  discours  élo- 
quent ,  et  par  la  promesse  plus  éloquente  encore  d'un  don  double 
de  celui  de  Didius.  Avec  la  promptitude  que  la  circonstance  exi- 
geait, il  écrit  à  Albinns,  en  lui  promettant  de  l'adopter  et  de  le 
nommer  César  ;  puis ,  s'abstenant  de  toute  démarche  auprès  de 
Pescennius ,  qu'il  sait  ne  pouvoir  séduire ,  il  s'avance  sur  l'Italie 
sans  accorder  de  repos  à  ses  troupes  ni  à  lui-même. 

Didius,  effrayé  des  nouvelles  sinistres  qui  se  succédaient,  faisait 
fortifier  Rome  et  son  propre  palais,  comme  s'il  eût  été  possible  de 
s'y  défendre  ;  mais  les  prétoriens ,  qui  n'avaient  que  le  courage  de 
la  révolte ,  tremblaient  au  seul  nom  des  invincibles  légions  de  Pan- 
nonie et  de  leur  général.  S'ils  voulaient ,  en  sortant  des  théâtres  ou 
des  bains ,  s'exercer  au  maniement  des  armes,  ils  savaient  à  peine 
les  soutenir;  les  éléphants  renversaient  leurs  conducteurs  inha- 
biles ,  et  la  flotte  de  Misène  manœuvrait  mal  ;  le  peuple  riait,  et  lo 
sénat  se  réjouissait. 

Didius ,  en  proie  à  l'incertitude ,  tantôt  faisait  déclarer  Sévère 
ennemi  de  laipatrie,  tantôt  songeait  à  l'associer  à  l'empire 3  un 
jour  il  lui  expédiait  des  messages,  le  lendemain,  d?s  assassins.  Il 
ordonna  que  les  vestales  et  les  collèges  des  prêtres  sortissent  delà 
ville  pour  ailer  au-devant  des  légions;  mais  il  éprouva  un  refus. 
Il  arma  les  gladiateurs  de  Capoue;   enfin  il  essaya  de  détourner 
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l^rage  à  Taide  de  cérémonies  magiques  et  par  le  sang  d'un  grand 
nombre  d'enfants  (1). 

Mais  les  soldats  de  l'Ombrie ,  qui  gardaient  l'Apennin ,  passèrent 
du  côté  de  Sévère;  les  prétoriens  en  firent  autant  dès  qu'il  leur 
eut  promis  de  leur  épargner  tout  châtiment^  à  la  condition  que  les 
assassins  de  Pertinax  lui  seraient  livrés.  Quand  le  sénat  se  fut  bien 
assuré  que  ceux-ci  étaient  arrêtés ,  il  décréta  la  mort  de  Didius , 
r«mpire  à  Sévère ,  et  les  honneurs  divins  à  Pertinax. 

Des  sénateurs  illustres  furent  députés  vers  Sévère,  et  des  sicaires  ""îi^l^^î,*""*- 
envoyés  vers  Didiùs ,  qu'ils  trouvèrent  larmoyant  et  tout  disposé 
à  céder  le  trône ,  pourvu  qu'on  lui  laissât  la  vie  :  Quel  mal  ai-je 
fait?  s'écriait-il,  ai-je  jamais  ôté  la  vie  à  personne?  Mais  \\  dut 
payer  de  son  sangles  soii^ante-six  jours  de  règnequ'il  avait  achetés 

de  son  or.       ■"'f'^;''    ; -jv -?,!■;•   .*."/;;  ;,,^...iij..'.   .  ..  iri!;,;>  ■  i;i  •;   1: 

Sévère ,  qui  en  quaraiîte  jours  avait  parcouru  avec  son  armée 
huit  cent  milles  de  Vienne  à  Rome ,  obtint  l'empire  qu'il  désirait, 
sans  avoir  besoin  de  sévir.  Avant  d'entrer  dans  Rome ,  il  fit  réunir 
les  prétoriens  en  grande  tenue ,  dans  une  enceinte  formée  de  ses 
guerriers ,  monta  sur  son  tribunal,  et  Iftur  reprocha  leur  perfidie , 
leur  lâcheté;  leur  ordonnant  alors  de  rendre  leurs  chevaux  et  leurs 
enseignes ,  il  les  licencia  comme  traîtres ,  et  les  bannit  à  cent  milles 
(le  Rome.  Il  fit  ensuite  exécuter  les  assassins  de  Pertinax,  et ,  après 
lui  avoir  rendu  dignement  les  honneurs  funèbres,  il  se  mit  à  flatter 
le  peuple  et  le  sénat;  mais,  si  quelques-uns  croyaient  à  sa  sincérité, 
beaucoup  soupçonnaient  en  lui  un  Tibère.    '' 

Afin  de  remplacer  les  prétoriens  qu'il  avait  cassés,  il  en  choisit 
quatre  fois  autant,  qu'il  prit  non-seulement  en  Italie,  en  Espagne 
et  en  Macédoine ,  mais  encore  parmi  ses  plus  braves  soldats ,  à 
quelque  province  qu'ils  appartinssent  ;  ces  cinquante  mille  hommes, 
la  fleur  des  armées  romaines ,  devaient  être  considérés  par  les 
légions  comme  leurs  représentants ,  et  détruire  toutes  les  chances 
d'une  rébellion.  Cliaque  soldat  eut  ainsi  l'espoir  d'entrer  dans  le 
corps  des  prétoriens ,  tandis  que  la  jeunesse  italienne,  dépouillée 
de  ce  privilège,  s'adonna  au  brigandage  et  au  métier  de  gladiateur. 

L'autorité  du  préfet  du  prétoire  fut  agrandie  ;  car  il  resta  à  la 
tête  do  l'armée ,  et  réunit  en  outre  dans  ses  mains  l'administra- 
tion des  finances  et  de  la  justice. 

Soit  gratitude  ,  soit  condescendance  politique ,  Sévère  accorda 
aux  soldats  l'anneau  d'or,  et  augmenta  leur  solde;  ce  qui  accrut 
parmi  eux  le  luxe  et  la  mollesse.  La  discipline  en  souffrit  beaucoup, 
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et  les  officiers >  en  étalant  le  faste,  la  recherche  en  tout  genre»  ex- 
citèrent les  soldats  à  les  imiter. 

^<  Les  choses  n'en  vinrent  là  que  plus  tard.  Sévère  se  mit  alorâ  en 
marche  à  la  tête  de  troupes  aguerries  et  dévouées  >  pour  s'asfiurer 
l'empire ,  qu'il  avait  acquis  si  facHement ,  et  engagea  la  lutte  contre 
ses  deut  rivaux  ;  lutte  dans  laquelle  il  ne  s'agissait  pas  de  vaincre 
des  barbares,  mais  des  troupes  chez  lesquelles  il  y  avait  parité 
d'armes,  de  forceâ,  de  tactique.  Sévère  l'emportait  par  la  rapi- 
dité >  le  coup  d'oeil ,  la  mauvaise  foi  ;  il  promettait ,  et  manquait  à 
sa  parole  ;  les  deux  autres  comptaient  sur  ce  qu'il  disait  et  se  troU" 
vaient  trahis.  Lorsqu'il  partit  pour  l'Orient,  au  lieu  de  déclarer 
l'intention  de  combattre  son  compétiteur,  il  annonça  qu'il  voulait 
l'émettre  l'ordre  dans  les  provinces.  li  parlait  de  Niger  avec  le 
miel  sur  les  lèvres,  comme  d'un  vieil  ami  et  d'un  généreux  ven- 
;  geur  de  Pertinax  ;  il  se  proposait  même ,  disait-il ,  de  le  faire  son 
successeur.  Après  avoir  ordonné  d'arrêter  ses  fils  avec  ceux  de  ses 
officiers,  il  voulut  qu'on  les  élevât  avec  ses  propres  enfants;  néan- 
moins il  refusa  de  l'associer  au  trône ,  et  le  fit  bannir  par  le  sénat. 
,  Puis ,  poursuivant  ses  projets ,  il  battit ,  à  peu  de  distance  de  Gy- 
zique,  Émilien ,  général  de  Pescennius ,  et  lui-même  ensuite  près 
de  Nicée.  Ne  se  tenant  pas  encore  pour  v%uncu  après  ce  double 
échec ,  Niger  réunit  de  nouvelles  troupes ,  et  fortifia  les  passages 
du  Taurus  ;  mais,  défait  de  nouveau  à  Issus ,  aux  mêmes  lieux  que 
.uc.Nf^er.  Darius,  il  fut  tué  prèsd'Antioche,  au  moment  où  il  cherchait  à  se 
réfugier  chez  les  Parthes. 

Sévère  exerça  des  vengeances  cruelles  sur  les  partisans  de  son 
vi(il  ami;  il  fit  mettre  à  meurt  les  sénateurs  qui  l'avaient  servi 
comme  tribuns  ou  comme  généraux,  bannit  les  autres  et  confisqua 
leu.^8  biens.  Beaucoup ,  dans  les  grades  inférieurs ,  furent  envoyés 
au  i  upplice  ;  il  condamna  avec  leurs  pères  les  fils  des  officiers 
qu'il  avait  gardés  en  otage,  et  extermina  la  famille  de  son  rival. 
Les  villes  qui  s'étaient  déclarées  contre  lui  furent  dépouillées  de 
leurs  privilèges ,  entre  autres  Antioche  ,  qu'il  soumit  à  Laodicée  ; 
ceux  qui,  bon  gré  mal  gré ,  avaient  fourni  de  l'argent  à  Niger,  du- 
rent lui  en  verser  le  quadruple;  les  plaintes  éclatèrent  de  toutes 
paris,  mais  il  n'en  tenait  compte. 

Dans  la  chaleur  de  la  victoire ,  il  passe  l'Euphrate ,  tombe  sur 
les  habitants  de  l'Osroène  et  de  l'Adiabène ,  qui ,  durant  les  der- 
nières dissensions ,  avaient  massacré  les  Romains  et  secoué  le  joug. 
Après  les  avoir  vaincus,  il  pénètre  dans  l'Arabie ,  pour  la  punir 
d'avoir  pris  le  parti  de  Niger  ;  il  fait  ensuite  laguerro  aux  Parthes, 
conquiert  une  partie  de  la  Mésopotamie ,  qu'il  réduit  en  province 
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aveé  Nisibe,  sa  capitale  >  et  met  le  siège  devant  Byzance.  Cette 
ville,  la  plus  populeuse  et  la  plus  grande  de  celles  de  la  Thrace,  ad- 
mirablement fortifiée^  et  dont  la  flotte  était  de  cinq  cents  voiles, 
se  défendit  avec  un  éourage  extrême ,  lançant  sUr  l'ennemi  jus- 
qu'aux statues  des  dieux  et  des  héros.  La  famine  l'obligea  enfin  h 
se  nôndre,  après  trois  ans  de  résistance,  et  le  vainqueiir,  ne  par- 
donnant ni  aux  hommes  ni  aux  édifices ,  détruisit  le  principal 
boulevard  de  l'empire  contre  les  barbare»; 

Âlbinus  )  qui  aurait  dû  agir  tandis  que  Sévère  était  occupé  dans 
l'Orient,  oubliant  ses  velléités  patriotiques  depuis  que  celui-ci  lui 
avait  donné  le  titre  de  César,  s'endormit  sur  ses  promesses,  et  finit 
par  se  trouver  seul  contre  une  armée  enorgueillie  par  la  victoire. 
Sévère ,  le  sachant  aussi  cher  au  sénat  qu'il  avait  la  conscience 
d'en  être  haï ,  n'osait  rompre  avec  lui  ouvertement ,  et  lui  écri- 
vait des  lettres  flatteuses  ;  mais ,  en  même  temps ,  il  envoyait  des 
émissaires  chargés  de  l'assassiner.  Sa  déloyauté  fut  découverte  et 
proclamée  par  Albinus,  qui ,  prenant  le  titre  d'empereur,  passa 
dans  la  Gaule,  et  vit  se  réunii^  autour  de  lui  des  personnages  con- 
sidérables,  'i'i'- -■'■    >(>;(  -    *.■;.•  •••    "  ■'■ 

Sévère  sacrifie  alors  une  jeune  fille,  pour  chercher  dans  ses  en- 
trailles quelle  sera  l'issue  de  la  guerre  (l),et  tient  tête  »\  Albinus  avec 
des  forces  redoutables.  Cent  cinquante  mille  Romains  en  viennent 
aux  mains  les  uns  contre  les  autres ,  près  de  Lyon ,  et  la  bataille 
se  prolonge  incertaine  entre  deux  armées  d'une  valeur  égale  ; 
Sévère  court  grand  risque  de  la  vie,  mais  enfin  il  l'emporte ,  et 
Albinus,  blessé  à  mort,  expire  aux  pieds  de  son  compétiteut-,  qui 
le  fait,  avec  une  joie  barbare,  fouler  aux  pieds  rie  son  cheval,  et 
abandonner  aux  chiens  sur  le  seuil  de  sa  tente. 

Il  avait  suffi  à  Sévère  d'occuper  Home,  pour  se  trouver  le  maître 
de  l'empire;  deux  batailles  le  firent  triompher  de  la  faction  de 
Niger,  et  une  seule,  de  celle  d'Albinus  :  tant  il  importait  peu  au 
peuple  de  savoir  à  qui  il  allait  obéir.  Les  soldats  eux-mêmes  com- 
battaient pour  la  gratification,  et  non  par  un  sentiment  de  pré- 
férence ni  par  opinion.  Le  maître  tombé,  ils  aspiraient  aux  libé- 
ralités d'un  autre ,  et  voulaient  avoir  leur  part  du  pillage  des 
provinces  qui  tardaient  à  faire  leur  soumission. 

Le  désir  de  la  vengeance  ne  fut  pas  calmé  chez  Sévère  par  lu 
sécurité.  Bien  qu'il  eût  promis  de  pardonner  à  la  femme  et  aux  fils 
d'Albinus,  il  les  fit  égorger  et  jeter  dans  le  Rhône,  avec  tous  ses 
parents  et  ses  amisj  dont  les  biens  enrichirent  ses  soldats  et  lui- 


197. 


Mort  «l'Albin. 
17  février. 


(1)  SliiDAB,  p.  2bl, 
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même;  en  envoyant  au  sénat  la  tête  d'Âlbinus,  il  se  plaignit,  dans 
la  lettre  qui  l'accompagna ^  des  dispositions  des  pères  conscrits  à 
son  égardj  fit  Téloge  du  gouvernement  de  Commode^  et  ajoutait  n 
Vous  gui  l'aimiez  ( Aihinus) ,  contemples,  dans  cette  tête  livide 
les  effets  de  mon  ressentiment.  Lorsqu'il  fut  de  retour  à  Rome,  il 
se  répandit  dans  la  curie  en  injures  contre  Albinus,  lut  les  lettres 
qu'on  lui  avait  adressées,  et  loua  les  précautions  prises  par  Marius, 
Sylla,  Auguste,  en  disant  que  Pompée  et  César  avaient  péri  par 
une  clémence  intempestive.  Les  faits  ne  démentirent  pas  les  pa< 
rôles;  en  peu  de  jours ,  quarante-deux  sénateurs  consulaires  ou 
anciens  préteurs  tombèrent ,  immolés  avec  beaucoup  d'autres  à 
la  vengeance,  à  la  jalousie ,  à  l'avarice  de  l'empereur.  Il  fit  déifier ' 
Commode ,  et  exécuter  Narcisse  qui  l'avait  empoisonné  ;  puis  il 
partit  pour  de  nouveaux  combats. 

De  Brindes,  il  se  rendit  dans  la  Syrie,  et  à  Nisibe  en  Mésopo-" 
tamie,  pour  repousser  les  Parthes  ;  ayant  passé  l'Euplirate,  il  s'em- 
para de  Séieucie  et  de  Babylone,  qu'il  trouva  abandonnées,  et 
emporta  Ctésiplion,  capitale  de  l'ennemi,  après  une  longue  résis- 
tance et  des  pertes  considérables,  causées  par  les  maladies  et  la 
famine.  Rome  reçut  l'ordre  de  se  réjouir  de  ces  triomphes,  et,  au 
milieu  des  fêtes,  il  proclama  Augustes  ses  deux  fils,  Caracalla  et 

Géta.  ■■:■    .'^r  n  .  .1  ,-.0;.rv:-i.  ■/.  •-^■i;^     i',y--  ■"■■ 

Sévère  prend  quelque  repos  en  Syrie,  puis  il  visite  l'Arabie  et 
la  Palestine,  où  il  prohibe  la  religion  hébraïque  ou  chrétienne  j  (;e 
qui  amène  une  nouvelle  persécution.  Il  voulut  voiries  monuments 
de  l'Egypte ,  et  les  Alexandrins  obtinrent  de  lui  un  conseil  public, 
qui  jusqu'alors  leur  avait  été  refusé.  Après  avoir  fait  recueillir 
dans  les  temples  les  livres  relatifs  aux! sciences  occultes,  il  les 
enferma  dans  le  tombeau  d'Alexandre  le  Grand,  afin  que  personne 
ne  vit  désormais  ni  ces  ouvrages  ni  le  monument. 

Il  n'oubliait  pas,  durant  ce  temps,  de  glaner,  selon  l'expression 
de  Tertullien,  quelques-uns  des  fauteurs  de  Niger  et  d'Albinus,  et 
de  se  défaire  de  ceux  qui  lui  portaient  ombrage.  Il  avait  donné 
tout«  sa  confiance  à  Flavius  Plautianus ,  préfet  du  prétoire ,  dont 
il  faisait  sans  cesse  l'éloge  dans  ses  entretiens  familiers  et  au  sénat  ;  ■ 
jamais  Tibère  n'avait  dit  tant  de  bien  de  Séjan.  Sénateurs  et  sol- 
dats offraient  à  ce  favori  des  statues,  des  vœux, des  sacrifices, 
comme  à  l'empereur,  et  juraient  par  la  fortune  de  Plautien;on 
n'arrivait  que  par  lui  jusqu'à  l'empereur,  et  il  disposait  de  tous  les 
emplois.  Aussi  abusait-il  de  son  autorité  au  point  d'envoyer  à  la  ' 
mort  des  personnages  illustres,  sans  même  en  informer  Sévère,  qui, 
plein  de  confiance  dans  sa  probité,  le  combla  d'honneurs,  et  fit 
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épouser  sa  fille  Plautilla  à  Garacalln.  La  dot  qu'elle  lui  apporta 
aurait  suffi,  dit  Dion,  à  cinquante  reines;  cent  personnages  de  fa- 
milles nobles,  quelques-uns  même  ayant  des  enfants,  furent  ré- 
duits, pour  la  servir,  à  la  condition  d'eunuques.  ..  «hAw-^     ^i  '  ^ 

Plus  tard.  Sévère  conçut  de  la  jalousie  contre  Plautien ,  dont  il 
ordonna  d'abattre  les  statues  ;  certains  gouverneurs,  interprétant 
ce  fait  comme  un  signe  de  disgrâce,  s'empressèrent  d'en  faire 
autant  dans  leurs  provinces;  mais  les  uns  furent  destitués ,  les 
autres  bannis,  et  l'empereur  déclara  que  celui  qui  manquerait  à 
Plautien  serait  sévèrement  ch&tié. 

Cet  excès  de  faveur  ne  devait  pas  durer.  Caracalla ,  mécontent 
du  faste  de  Plautilla,  la  prit  tellement  en  haine,  elle  et  son  béau- 
père ,  qu'il  jura  leur  perte.  Plautien,  informé  de  ses  dispositions , 
projeta  de  s'emparer  du  trône,  en  assassinant  Caracalla  et  Sévère  ; 
mais  celui-ci,  instruit  bientôt  de  ce  qu'il  préparait,  l'appela  près 
de  lui,  et,  comme  il  entrait  dans  l'appartement,  Caracalla  s'é- 
lança sur  lui  et  le  fit  égorger,  après  ce  qu'on  pourrait  appeler  un 
règne  de  dix  ans.  Sa  fille  et  ses  complices  furent  exilés  ou  mis  à 
mort;  le  fameux  jurisconsulte  Papinien,  qui  s'associa,  pour  mieux 
juger  les  procès,  deux  autres  célèbres  légistes,  Paul  et  Ulpien ,  le 
remplaça  comme  préfet  du  prétoire.  L'empereur  promulgua,  avec 
leur  assistance,  des  lois  d'une  grande  justice,  bien  que  d'une  ex- 
trême sévérité;  mais  il  les  décrétait  et  les  exécutait  lui-même  des- 
potiquement;  car,  habitué  à  la  vie  des  camps  et  se  sachant  haï  du 
sénat,  il  dédaigna  et  foula  aux  pieds  ce  simulacre  de  pouvoir  inter- 
médiaire entre  l'empereur  et  les  sujets.  Jamais  il  ne  fît  grâce; 
mais,  une  fois  ses  ennemis  anéantis,  il  rendit  l'empire  florissant. 
Il  ne  se  laissa  point  circonvenir  par  les  affranchis,  les  tint  éloignés 
des  fonctions  publiques,  et  corrigea  les  abus  qui  s'étaient  intro- 
duits depuis  Marc-Aurèle.  Il  avait  trouvé  le  trésor  épuisé  ;  il  le 
laissa,  après  sa  mort,  regorgeant  d'or,  et  les  magasins  remplis  de 
t)lé  pour  sept  ans  (1),  d'huile  pour  cinq;  il  avait  pris  ses  disposi- 
tions pour  la  distribution  à  perpétuité  d'une  certaine  quantité 
d'huile  à  chaque  citoyen.  La  Libye  tripoUtaine  en  oiïrit  volontai- 
rement pour  honorer  l'empereur,  né  dans  son  sein ,  et  par  recon- 
naissance de  ce  qu'il  avait  réprimé  les  barbares,  dont  elle  subis- 
sait les  fréquentes  dévastations  (2).  ' 

Sévère  éleva  de  nouveaux  monuments  dans  Rome ,  et  restaura 
los  anciens;  il  eu  fit  autant  à  Antioche,  à  Alexandrie  et  dans  toutes 
les  grandes  villes,  qui  oublièrent  la  guerre  civile,  et  dont  plu- 


tôt. 


papinien. 


(1)  A  l'uison  (le  soixante-quinze  mille  Imissuaiix  par  au. 

(2)  Constantin  l'aflranchit  de  cette  contribution,  qui  était  des  plus  onéreusR.s. 
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sieurs,  en  ariopUmt  son  nom,  se  regardèrent  comme  ses  colonies. 
Lie  peuple  en  obtint  des  largesses  et  des  spectacles ,  et  lui  dut  la 
paix  intérieure. 

Déjà,  lorsqu'il  combattait  en  Orient >  les  Calédoniens  avaient 
fait  une  incursion  dans  la  Bretagne ,  et  Lupus,  qui  la  gouvernait, 
ayant  peu  de  soldats  à  sa  disposition,  avait  dû  acheter  la  paix  à 
prix  d'argent.  Plus  lard,  la  partie  septentrionale  de  l'Ue  se  souleva, 
chassant  les  légions  et  ravageant  le  pays.  Alors  Sévère  accourut, 
emmenant  avec  lui  ses  deux  fils>  pour  les  arracher  à  une  vie  dé- 
bauchée. Les  Bretons  effrayés  demandèrent  la  paix  sans  l'obtenir; 
mais,  bien  qu'iln'yeùtjamaisde  bataille  rangée,  les  escarmouche: 
continuelles  des  Calédoniens,  jointes  aux  fatigues  de  la  guerre  , 
firent  perdre  aux  Romains  cinquante  mille  hommes  [l).  ^ 

Sévère,  bien  que  goutteux  et  âgé,  poursuivant  l'ennp  >  ;  ajs 
relâche  avec  le  fer  et  le  feu ,  jusque  dans  ses  retraites  les  plUs  inac- 
cessibles, le  contraignit  à  la  paix  ;  puis,  afin  de  séparer  ses  nou- 
velles conquêtes  du  pays  qui  restait  indépendant,  il  éleva  sur 
l'isthme  une  muraille  d'une  mer  à  l'autre ,  entre  le  Forth  et  la 
Glyde.  Les  Calédoniens  restèrent  peu  de  temps  tranquilles  ;  ayant 
appris  que  Sévère  était  malade,  ils  firent  une  nouvelle  irruption  , 
et  l'ciuiféâtiur  envoya  Garacalla  pour  leur  faire  une  guerre  d'exter- 
mination. 

Ce  prince  avait  cri', se,  par  sa  conduite  infâme,  la  maladie  de  son 
père.  Poussé  par  i  ambition  à  abréger  les  jours  du  vieil  empereur, 
il  avait  tenté  de  l'assassiner  dans  une  bataille  ;  se  trouvant  alors 
à  la  tète  d'une  armée,  l'occasion  lui  parut  belle  pour  ses  desseins 
impies.  Déjà,  avant  de  partir  d'Éboracum  (York),  un  certain 
nombre  de  soldats  et  de  tribuns  avaient  refusé  l'obéissance  au 
vieillard  infirme,  qui  adressa  des  reproches  à  l'armée  et  fit  dé- 
capiter les  plus  coupables  ;  mais  il  pardonna  à  son  fils,  et  cet  acte 
de  clémence,  unique  dans  sa  vie,  fut  plus  nuisible  au  monde  que 
toutes  ses  cruautés.  Cependant  le  chagrin  acheva  de  le  ronger  ; 


il 


(1)  Macpherson  rapporta  à  (ïetté  expédition  e:  :••,..  .  -'ssian  et  f  '  ingal 
imaginaire,  dont  il  fut  tant  parlé  dans  le  8iè>;k' t)<i--;.:,  «x  <itii  valut  à  un  poète 
médiocre  d'être  comparé  à  Homère  et  à  la  Bible.  En  faisant  célébrer  par  le  pèie 
aveugle  de  Malvina  les  victoires  du  roi  de  Morven  sur  la  rive  du  Carum ,  uii 
Caracul,  roi  du  monde,  s'enfuit  à  travers  les  champs  de  son  orgueil,  il  iic 
se  rappela  pas  que  le  nom  de  Caracalla,  introduit  plus  tard ,  ne  fut  en  usage 
qa'aprës  la  mort  de  cet  empereur,  connu  alors  seiilemeot  sous  celui  d'Antonin. 
Cet*-»  remarque  est  de  Gibbon.  Les  Gaulois  appelaient  caraca/^a  une  certaine 
!  snique  longue  ;  comme  le  fils  de  Sévère  l'adopta,  et  en  fit  distribuer  au  peuple, 
u  admettant  iii^me  près  de  lui  que  reux  qui  la  portaient,  on  lui  donna  le  nom  de 
Caracalla. 
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sentant  sa  fin  approcher,  il  fit  lire  à  ses  deux  fils  le  discours  que 
Salluste  met  dans  la  bo'iche  de  Micipsa ,  pour  exhorter  ses  héri- 
tiers à  la  concorde;  il  leur  recommanda  surtout  (ce  qui  est  la 
principale  habileté  i les  tyrans;  de  Be  concilier  les  soldats  pur  la 
libéralité,  sans  s'occuper  du  reste.  Il  fit  tiansporter  la  statue  d'or 
delà  Fortune  dans  la  chamiire  de  Gar'acalla,  puis  dans  celle  de 
Géta,  et  s'écria  :  J'ai  été  tout,  que  m'en  revient-il  t  Rien  (1  ) .  Ensuite, 
ayant  demandé  l'urne  préparée  pour  recevoir  ses  cendres,  il 
ajouta  :  Tu  renfermeras  celui  pour  qui  la  terre  futpetUe.  Ne  pou- 
vant endurer  ses  souffrances,  il  demanda  du  poison,  et,  comme 
on  refusait  de  lui  en  procurerait  mangea  jusqu'à  sutt'oquer. 

Il  approchait  de  soixante-six  ans ,  dont  il  avait  régné  dix-sept  et 
huit  mois.  Son  etYigie  en  cite  fut  placée  sur  un  Ut  d'ivoire ,  à  dra- 
peries d'or,  autour  duquel,  pendant  sept  jours,  on  vit  accourir  des 
sénateurs  en  noir  et  des  daities  en  blanc.  Les  médecins  continuè- 
rent régulièrement  leurs  visites ,  en  annonçant  les  progrès  du  mal 
jusqu'au  septième  jour^  où  la  mort  fut  déclarée  )fficiellement. 
Alors  le  lit  funèbre  fut  porté  dans  le  forum ,  sur  U's  épaules  des 
chevaliers ,  accompagné  des  sénateurs  et  de  la  jeunesse  ^  qui  chan- 
tait des  hymnes  en  l'honneur  <lu  défunt.  Une  magnifique  pyra- 
mide en  bois,  à  quatre  étages >  contenant  quatre  chambres  l'une 
•  sur  l'autre ,  avait  été  élevée  sur  le  Champ  de  Mars.  Le  simulacre 
de  Sévère,  couvert  d'aromates  et  de  fleurs,  fut  placé  «ians  la  se- 
conde ,  et ,  après  des  courses  de  chevaux  faites  autour  de  la  pyra- 
mide par  les  chevaliers ,  on  y  mit  le  feu  ;  alors  un  aigle  s'élança 
du  milieu  des  flammes,  symbole  de  l'âme  de  Sévère  r^'montant 
vers  les  dieux.  <     ' 

Quand  ses  cruautés  cessèrent  de  faire  trembler,  on  loua  la  jus- 
tice de  ses  lois ,  et  la  perversité  de  son  successeur  lui  valut  d'être 
comparé  à  Auguste»  Si  nous  considérons  néanmoins  qu'il  anéan- 
tit les  derniers  restes  de  la  république  en  foulant  aux  pieds  le  sé- 
nat ,  et  qu'il  introduisit ,  tant  par  les  doctrines  que  par  la  pr;  ique, 
le  système  despotique,  nous  aurons  à  lui  demander  coni[<te  de 
l'abus  que  ses  successeurs  firent  de  ce  système ,  et  de  la  rui  le  où 
il  précipita  l'empire. 

{l)  Otnnia  fui,  et  nihil  expedit ,  Hist.  Aag. 
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CHAPITRE  XXII. 

RE  CAHACALU   A    ALEXANDRE: Rth'ABUS9EMENT  DE  I.'eMPIRF,  rERSG. 

Cette  Julia  Domna  que  Stîvère  avait  épousée ,  parce  que  les 
étoiles  lui  prédisaient  un  souverain  pour  mari ,  avait^  outre  la 
beauté,  une  imagination  vive,  une  âme  forte  et  un  jugement  re- 
marquable. Instruite  dans  les  arts  et  les  lettres ,  elle  fut  la  pro- 
tectrice des  hommes  d'esprit ,  dont  les  louanges  ne  purent  cepen- 
dant assoupir  ceiiaines  aventures  scandaleuses.  Elle  n'eut  jamais 
d'ascendant  sur  son  époux,  austère  et  jaloux;  mais,  sous  Cara- 
calla ,  elle  administra  avec  prudence  et  modération. 

Caracalla  et  Géta,  ses  fils ,  l'un  âgé  de  vingt-trois  ans ,  l'autre 
de  vingt  et  un ,  joignaient  à  l'indolence  naturelle  à  ceux  qui  nais- 
sent sous  la  pourprtî,  des  vices  monstrueux  et  une  extrême  animo- 
sité  l'un  contre  l'autre.  Leur  père  avait  mis  en  œuvre  les  conseils 
et  les  reproches,  pour  étouffer  cette  inimitié;  il  s'était  étudié  à  les 
mettre  en  tout  sur  un  pied  de  parfaite  égalité ,  jusqu'à  leur  accor- 
der à  tous  deux  (chose  inusitée)  le  titre  d'Auguste  ;  mais  Caracalla 
ne  vit  dans  cette  mesure  qu'un  outrage,  et  Géta  chercha  à  se  conci- 
lier le  peuple  et  rarmée.  Sévère  put  donc  dire  ,  sans  être  prophète  : 
Le  plus  fort  des  deux  tuera  l'autre,  puis  ses  propres  vices  le  per- 
dront lui-même. 

A  peine  eut-il  fermé  les  yeux  que  les  deux  Augustes  cessèrent 
la  guerre ,  abandonnant  les  pays  récemment  conquis,  pour  s'as- 
surer de  Home  l'un  et  l'autre.  Proclamés  tous  deux  par  l'armée , 
«chacun  d'eux  eut  une  autorité  indépendante.  Était-il  possible  d'es- 
pérerqu'ils  gouvernassent  d'accord?  Sur  la  route ,  jamais  ils  n'a- 
vaient, mangé  enseinl)le ,  jamais  dormi  sous  le  même  toit;  arrivés 
à  Home,  ils  se  partagèrent  le  palais,  qui  était  plus  grand  que  la 
ville  entière  (l),  l'un  fortitiant  contre  l'autre  la  partie  qu'il  se 
réservait,  et  y  plaçant  des  sentinelles.  Jamais  ils  ne  se  rencon- 
traient que  l'injure  à  la  l)ouclio  et  la  main  sur  la  garde  de  leur 
épée.  Afin  d'empêcher  une  guerre  imminente  entrcî  Kîs  deux  frères, 
il  leur  fut  proposé  de  partager  l'empire;  mais  l'impératrice  les 
lit  renoncer  à  un  traité  qui,  brisant  violiMument l'unité  eonipaete 
do  rt^lat,  amènerait  une  guerre  civile  et  la  prédominance  d'un 

(1}  HiiiunibN.  Cela  u'a  rien  (l'iiiii>i'ubal)le,  si  l'on  v  cuiiioiend  les  jardiii:^. 
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parti  sur  l'autre,  ou  ratîaiblissement  de  tous  deux.  Elle  déter- 
mina Caracalla  h  se  trouver  avec  Géta  dans  son  appartement ,  afin 
d'arriver  à  une  réconciliation  ;  mais  le  premier  égorgea  l'autre 
dans  les  bras  de  sa  mère. 

Combattu  entre  le  remords  et  la  satisfaction  que  lui  donnait  le  Mort  d.-  cmh 
succès  de  son  crime ,  le  monstre  s'enfuit  au  camp  des  prétoriens,  ^  'l'v'rwr. 
se  prosterne  devant  les  statues  des  dieux,  annonce  qu'il  vient  d'é- 
chapper aux  embûches  de  son  frère ,  et  déclare  qu'il  veut  vivre  ou 
mourir  avec  ses  fidèles  soldats.  Les  prétoriens  préféraient  Géta  ;  mais 
le  coup  était  porté,  et  ils  trouvèrent  plus  sûr  de  dissimuler,  d'autant 
plus  qu'une  gratification  de  deux  mille  cinq  cents  drachmes ,  ac- 
cordée à  chacun  d'eux ,  apaisa  les  munnures.  Son  père  ne  lui  avait- 
il  pas  dit  :  Fais-toi  aimer  des  soldats,  cela  suffît  ?li  n'y  avait  rien 
à  redouter  du  sénat  ;  quant  au  peuple ,  afin  de  le  distraire ,  Cara- 
calla laissa  déifier  Géta  :  Qu'il  soit  dieu  (divus  ), pourvu  qu'il  ne 
soit  pas  vivant  (vivus).  Et  il  consacra  à  Sérapis  l'cpée  dont  il 
l'avait  percé. 

Mais  les  furies  vengeresses  déchirèrent  le  fratricide  ;  au  milieu 
des  occupations ,  des  débauches ,  des  flatteries ,  les  images  de  son 
père  et  de  son  frère  lui  apparaissaient  menaçantes.  Afin  d'effacer 
tout  souvenir  de  sa  victime,  il  menaça  de  mort  Julie ,  qui  le  pleu- 
rait', fit  périr  Fadilla,  dernière  fille  de  Marc-Aurèle,  abattit  les 
statues  de  Géta ,  et  fondit  les  pièces  de  monnaie  frappées  à  son 
effigie;  il  fit  enfin  égorger  vingt  mille  personnes  soupçonnées  de 
regretter  ce  prince.  H  ordonnai  Papinien , qu'il  haïssait  parce  que 
Sévère  lui  avait  recommandé  de  veiller  à  l'administration  de  l'État 
et  de  maintenir  la  concorde  dans  sa  famille ,  d'écrire  une  apologie 
de  son  fratricide,  comme  Sénèque  avait  fait  pour  Néron;  mais 
Papinien  répondit  :  Il  est  plus  aisé  de  commettre  nn  crime  que  de 
le  justifier,  et,  par  une  mort  intrépide,  il  mit  le  sceau  à  la  renom- 
mée que  lui  avaient  acquise  ses  connaissances ,  ses  ouvrages  et  ses 
fonctions  publiques. 

Désormais  habitué  au  sang ,  il  ne  cessa  de  le  faire  couler.  Un 
sénateur  était-il  riche  ou  vertueux,  il  n'en  fallait  pas  davan- 
tage pour  qu'il  fût  jugé  coupable.  Un  an  après  la  mort  de  Géta, 
il  sortit  (le  Rome  pour  ne  plus  l'habiter,  et  parcourut  les  diverses 
provinces,  surtout  celles  de  l'Orient,  salisl'aisanf  sa  soif  de  sup- 
plids ,  non  plus  contre  les  grands  et  les  riches  seuls,  nuiis  contre 
tout  le  genre  humain. 

Partout  où  il  se  trouvait,  les  sénateurs  devaient  lui  préparer 
des  banquets  et  des  anuisements  d'tme  dépensi!  énorme,  qu'il 
abandonnait  ensuite  à  ses  gardes;  lui  élever  des  palais  et  des  théâ- 
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très ,  sur  lesquels  il  ne  jetait  pas  même  les  yeux,  et  qu'il  ordon- 
nait de  démolir.  Afin  de  se  rendre  populaire ,  il  prenait  Thabille- 
mentdu  pays.  Dans  la  Macédoine,  en  témoignage  de  son  admira- 
tion pour  Alexandre ,  il  fit  organiser  un  corps  de  son  armée  sur  le 
modèle  de  la  phalange ,  en  donnant  aux  officiers  les  noms  de  ceux 
qui  avaient  servi  sous  le  héros  macédonien.  Il  fut  idolâtre  d'A- 
chille en  Asie  ,  partout  comédien  et  bourreau.  Dans  la  Qaule ,  il 
répandit  des  torrents  de  sang,  et  fit  tuer  jusqu'aux  médecins  qui 
l'avaient  (niéri.  Pour  se  venger  d'une  satire ,  il  ordonna  le  massa- 
cre général  des  Alexandrins;  du  temple  de  Sérapis,  on  le  vit  diri- 
ger le  carnage  de  plusieurs  milliers  demalheureux,  tous  coupables, 
écrivait-il  au  sénat.  11  abolit  à  Alexandrie  les  réunions  littéraires , 
chassa  les  étrangers  h  l'exception  des  marchands ,  et  sépara  les 
quartiers  par  des  murailles  gardées  militairement.  Il  prodiguait 
l'or  à  des  baladins ,  à  des  cochers ,  h  des  comédiens ,  à  des  gladia- 
teurs ;  un  jour,  portant  la  main  à  son  ép(ie ,  il  répondit  h  Julie , 
qui  lui  faisait  des  reproches  :  Tant  que  j'aurai  celle-ci,  je  ne 
manquerai  jamais  de  riclieases.  Cependant ,  lorsqu'il  eut  dissipé 
l'immense  trésor  de  Sévère ,  il  alla  jusqu'à  faire  de  la  fausse  mon- 
naie; du  reste  ,  il  ne  s'occupait  ni  de»  affaires  ni  de  la  justice ,  et 
des  affranchis,  des  histrions,  des  eunuques,  remplissaient  les  pre- 
miers postes  de  l'État.  Qu'impartaient  les  plaintes  du  monde 
entier  1  Fais-loi  aimer  des  soldats ,  cela  suffit.  Or  Garacalla  les 
combla  de  largesses  plus  encore  que  s(in  père ,  sans  les  réprimer 
avec  la  m<^me  fermeté.  Chaque  année,  il  leur  distribuait  soixante- 
dix  millions  de  drachmos ,  sans  parler  de  leur  solde ,  qu'il  aug- 
nientii  ;  il  les  laissait  croupir  dans  leurs  quartiers ,  et  provoquait 
leur  familiarité  en  iinitant  Irin*  manière  de  se  vêtir,  leurs  habi- 
tudes et  leurs  vices. 

Il  était  naturel  qu'il  fût  aimé  d'eux,  et  qu'ils  le  protégeassent 
contre  la  haine  générale.  La  préfectun^  du  prétoire,  qui,  comme 
nous  l'avons  dit,  embrassait  alors  toutes  les  attributions  du  pou- 
voir souverain,  avait  été  partagée  entre  Aventus ,  pour  le  uùlitaire, 
et  Upilius  Macrinus,  pimr  le  civil.  Un  devin  africain  prédit  l'em- 
pire à  ce  dernier;  Caracalla  en  reçut  l'avis  ii  Edesse  au  moment 
où  il  dirigeait  un  char,  et  remit  la  dépêche  à  Macrin,  lequel  com- 
prit qu'il  devait  inévitablement  mourir  ou  donner  la  mort  ;  il  acheta 
donc  le  centurion  Martial ,  qui  IVap|)a  Garacalla  ;ui  moment  où  il 
se  rendait  !iu  teinplr  <le  la  liUne  ,  à  (^arrhes.  Il  était  ilgé  de  vingt- 
neuf  ans;  Julie,  sa  mère,  qui  ne  voulait  pas  survivie  à  l'abais- 
sement de  sa  fortune,  se  laissa  mourir  de  faim. 

Ce  monstre  est  niénuu.-uble  pour  «voir  déclaré  citoyens  romains 
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tous  les  sujnls  do  l'empire  (i),  non  par  générosité ,  mais  pour  sou- 
mettre les  habitants  des  provinces  au  droit  du  vingtième  sur  les 
successions,  droit  qui  n'était  payé  q\ie  par  les  citoyens  (2).  Il  fit 
aussi  quelques  guerres ,  d'abord  contre  les  Cattes  et  les  Atlemans, 
dont  le  nom  s^pparait  alors  pour  la  première  t'ois;  mais ,  bien  qu'il 
fit  preuve  de  valeur  personnelle ,  il  ne  rougit  pas  d'acheter  des 
barbares  une  paix  honteuse.  Quelques-unes  de  h{\ri  femmes, 
faites  prisonnières,  se  voyant  exposées  en  vente,  se  tuèrent  avec 
leurs  enfants.  Alors  les  peuples  de  la  Germanie  se  soulevèrent 
contre  lui,  voulant  une  portian  de  ses  trésors  ou  une  guerre  sans 
fm ,  et  il  préféra  le  premier  parti  ;  toutefois  il  ne  reçut  point  leurs 
ambassadeurs ,  mais  seulement  les  interprètes ,  qu'il  fit  tuer  aus- 
sitôt pour  qu'ils  ne  pussent  attester  sa  honte.  Il  assassina  le  roi  des 
Quades,  appela  sous  les  armes  les  jeunes  gens  de  la  Rhétie ,  et  les 
fit  égorger.  Là  surtout  brillait  son  courage. 

Il  se  proposait  d'attaquer  lesParthes,  divisés  entre  eux;  mais  il 
préféra  se  porter  sur  l'Arménie  et  l'Osroène,  qui  étaient  en  paix 
avec  les  Homains;  après  avoir  invité  leurs  rois  àse  rendre  auprès  de 
lui  à  Antioche,  il  les  retint  prisonniers.  Il  put  ainsi  réduire  l'Os- 
roène en  pi'oviuce;  mais  il  échoua  contre  l'Arménie.  Il  entra  de 
m»>ine ,  sans  déclaration  de  guerre,  sur  le  territoire  des  Parthes,  et 
massacra  leshabitt^nts,  surlesquelsil  lâchaitméme  des  l>êtes  féroces. 

Fuis,  bien  qu'il  n'eût  pas  même  vu  Tennemi,  il  se  vanta  au 
sénat  d'avoir  vaincu  l'Orient,  et  le  sénat,  en  lui  décernant  le  triom- 
phe, lui  doiuia  les  noms  de  Germanique,  de  Gétique,  de  Par- 
thique.  Helvius  Perlinax,  fils  de  l'empereur  assassiné ,  dit  que  le 
seul  sutuom  qui  lui  convint  était  celui  de  ijéiique^  par  allusion  au 
meurtre  de  Géta ,  et  il  paya  co  mot  de  la  vie. 

L'empire  du  monde  fut  vacant  trois  jours.  Le  quatrième,  les 
prétoriens ,  ne  sachant  à  qui  le  donner,  proclamèrent  Macrin  , 
(|ui  feignit  de  n'en  pas  vouloir  et  de  déplorer  la  mort  de  Caracalla, 
tout  en  se  hâtant  de  distribuer  des  dons  et  dos  promesses,  et  de 
promulguer  une  amnistie.  Il  éUiil  natif  d'Alger  ;Plauti*;n  lui  avait 
conlié  rinteiulance  de  ses  biens,  parce  qu'il  était  très-versé  dans 
l'élude  des  lois.  Exilé  en  Afrique  par  Sévère,  il  exerça  la  profes- 
sion d'avocat  jusqu'au  moment  où  ii  fut  nommé  à  la  préfecture 


Macrin. 
tn. 
Il  nvrll. 


(I)        Fccisti  pntriamdiversisgenf'ihusunnm, 
Urbem/pcisti  quod  prim  orhiserat. 

(HuTiLtus,  Jlineraire.  ) 

(?)  Il  en  est  pontinnt  (|iii  nttrihii'nt  cftt*'  loi  à  Miirc-AiirMi»  (  I.  G.  M^iinkiii, 
Ciiinmcntofio  de  M.  Aur,  Antonio  cnnslilulionis  decUnlatc  uni  verso  or  lii 
data  uuciore i  inij.  i'ouMtre  Caracttlla  ne  lit-il  que  retendre. 
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du  prétoire  :  fonction  qu'il  exerça  avec  toute  i'éqiiitë  qu^onl  peut 
apporter,  sous  un  tyran ,  au  jugement  des  aftillres. 

Quand  le  sénat  reçut  la  dépêche  par  laquelle  Macrin  Uii  annon- 
çait que  Caracalla  avait  subi  le  sort  dont  il  semblait  digne ,  et 
que  l'armée  l'avait  choisi  pour  lui  succéder,  ce  corps ,  resté  jus- 
que-là dans  l'incertitude ,  se  répandit  en  imprécations  contre  le 
mort,  proclama  sa  mémoire  infâme;  prodiguant  à  Macrin  plus 
d'honneurs  qu'à  nul  autre ,  il  donna  le  titre  de  César  à  son  fils , 
celui  d'Auguste  à  sa  femme ,  et  le  supplia  de  punir  les  ministres  de 
Caracalla  et  d'exterminer  les  délateurs.  Macrin  lui  permit  d'exiler 
un  certain  nombre  de  sénateurs  et  de  citoyens ,  de  faire  mettre  en 
croix  les  esclaves  ou  les  affranchis  qui  avaient  dénoncé  leurs  maî- 
tres; puis  il  autorisa  l'armée  à  déifier  Caracalla,  et  le  sénat, 
toujours  docile,  consentit  à  l'apothéose.  '*'"'  '"'      '  **''    ''  ' 

Macrin  se  proposait  de  remédier  aux  désoi^res  du  règne  prlé- 
cédent  par  l'abolition  des  édits  contraires  aux  lois  de  ttome  ;  il 
punissait  du  supplice  du  feules  adultères,  quels  qu'ils  fussent,  Obli- 
geait lès  esclaves  fugitifs  à  combattre  avec  les  gladiateurs ,  et  lais- 
sait parfois  les  condamnés  mourir  du  tourment  de  la  faim;  il  pro- 
nonçait la  peine  capitale  contre  les  délateurs  qui  ne  prouvaient  pas 
leur  accusation,  et  leur  accordait,  lorsqu'ils  la  prouvaient,  la 
récompense  ordinaire  du  quart  des  biens  de  l'accusé,  mais  en  les 
déclarant  infâmes.  Tantôt  il  punit  ceux  qui  corispirèrent  contre 
lui ,  tantôt  il  leur  pardonna.  Cette  rigueur,  et  la  destitution  de 
personnages  illustres,  dont  il  donna  les  fonctions  à  des  gens  sans 
noblesse  ni  mérite ,  excita  des  mécontentements  ;  on  trouva  qu'il 
y  avait  honte  à  voir  le  trône  occupé  par  un  homme  qui  n'était  pas 
môme  sénateur,  et  chez  lequel  aucune  qualité  éminente  ne  com- 
pensait la  bassesse  d'origine.  .     . . 

Soit  justice,  soit  crainte,  l'empereur  renvoya  les  prisonniers  eiile- 
vés  chez  les  Parthes  par  Caracalla  ;  mais  Artaban ,  qui  réunissait 
une  armée  pour  se  vcngcir  de  l'outrage  reçu,  enhardi  par  la  modé- 
ration des  Romains,  exigea,  outre  la  réédification  des  villes  renver- 
sées par  Caracalla ,  qu'ils'  rendissent  la  Mésopotamie  et  payassent 
une  amende  pour  l'insulte  faite  aux  sépultures  des  rois  parthes. 
Sur  leur  refus,  il  attaqua  les  légions  près  do  Nisibe,  les  défit, 
et  n'accorda  la  paix  qu'au  prix  de  cinquante  millions  de 
drachmes.  Le  rétablissement  de  Tiridate  sur  son  trône  apaisa  les 
Arméniens. 

Ces  défaites  avaient  leur  principale  cause  dans  le  défaut  de  dis- 
cipline; Macrin  cherclia  donc  les  moyens  de  la  rétablir.  Ou  sein 
des  villes ,  oîi  ils  a'nnioUissnicnt,  il  transféra  dans  les  campagnes 
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les  quartiers  des  soldats ,  leur  défendant  d'approcher  des  pre- 
mières, et  punissant  sévèrement  la  faute  la  plus  légère.  Il  voulut 
même  diminuer  la  solde  des  troupes ,  qui  se  plaignirent  alors ,  lui 
reprochant  ses  loisirs  somptueux  d'Antioche  et  l'hypocrisie  avec 
laquelle  il  avait  feint  de  déplorer  le  meurtre  de  Caracalla,  ordonné 
par  lui-même. 

Le  feu  delà  sédition  était  attisé  par  Mésa ,  sœur  de  Julia  Domna, 
qui  joignait  la  ruse  d'une  femme  au  courage  d'un  homme.  Macriu 
lui  avait  laissé  ses  immenses  richesses,  en  la  reléguant  toutefois  à 
Émèse  en  Phénicie ,  avec  ses  deux  petits-fils  Varius  Avitus  Bas- 
sianus,  âgé  de  treize  ans,  et  Alexianus,  qui  en  avait  neuf,  nés, 
celui-là  de  JuUe  Soémis ,  celui-ci  de  Julie  Mammée ,  ses  filles. 
Le  premier,  qu'elle  avait  consacré  au  Soleil,  adoré  dans  cette  ville 
sous  la  forme  d'un  cône  de  pierre  noire ,  devint  grand  prêtre  du 
dieu ,  et,  du  nom  qu'on  lui  donnait  dans  le  pays,  fut  appelé  lui- 
même  Héliogabale  (1).  Par  sa  douceur  et  son  affabilité,  il  se  fit 
aimer  des  soldats  de  Macrin,  campés  dans  le  voisinage  ,  et  leur 
affection  devint  plus  grande  quand  Mésa,  faisant  à  l'ambition  le 
sacritice  de  son  honneur,  répandit  le  bruit  qu'elle  l'avait  eu  de 
Caracalla  ;  elle  appuya  cette  opinion  de  largesses  considérables ,  et 
il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  déterminer  l'armée  à  le  procla- 
mer empereur,  sous  le  nom  de  Marc-Aurèle  Antonin  Héliogabale. 
Ulpien ,  préfet  du  prétoire ,  envoyé  pour  apaiser  la  révolte ,  fut 
massacré.  Macrin  ,  après  avoir  hésité  entre  la  rigueur  et  l'indul- 
gence, finit  par  déclarer  Héliogabale  ennemi  de  la  patrie,  pro* 
clama  Auguste  son  propre  fils  Diadumène,  et  promit  à  chacun 
des  soldats  cinq  mille  drachmes ,  au  peuple  cent  cinquante  par 
tête  ;  malgré  cette  libéralité ,  l'armée  se  prononça  pour  le  jeune 
empereur.  Les  soldats  massacrèrent  leurs  officiers,  pour  leur  suc- 
céder dans  leurs  biens  et  leurs  grades ,  comme  on  le  leur  avait 
promis.  Une  bataille  fut  ensuite  livrée  sur  les  confins  de  la  Syrie 
et  de  la  Phénicie ,  où  Héliogabale ,  son  aïeule ,  des  femmes  et  des 
cnnuques  déployèrent  de  la  valeur  et  de  la  fermeté,  tandis  que 
Macrin,  au  contraire,  par  sa  fuite  intempestive,  décida  la  vic- 
toire de  son  rival.  Atteint  dans  sa  fuite,  on  le  ccnduisait  au  vain- 
(jueur;  informé  alors  que  son  fils,  Agé  de  dix  ans  h  peine,  avait 
eu  la  tête  tranchée  publiquement ,  il  se  précipita  du  char  qui  le 
portiiit,  et  les  soldats  d'escorte  terminèrent  ses  douleurs  et  sa  vie. 
Quelques-uns  de  ses  partisans  résistèrent ,  mais  ils  périrent ,  et  la 
révolution  fut  terminée  en  vingt  jours. 

(1)  £1(1,  «lieu,  gabel,  foiiner  :  dieu  rréaleiir.  On  n  lieancoup  dispulô  sur  la 
qufRtion  de  savoir  Ki  l'on  «înlt  dire  Kio^tahnle  on  H<«liogahilH,  dfi)toî,  roWI. 
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Héliogabale  passa  plusieurs  mois  à  se  rendre  do  la  Syrie  en  Ita- 
lie; il  se  faisait  précéder  par  les  promesses  ordinaires ,  on  y  ajou- 
tant son  portrait,  qui  le  représentait  en  habits  sacerdotaux  de  soie 
et  d'or,  et  ondoyants  à  l'orientale ,  la  tiare  sur  la  tête,  couvert  do 
colliers ,  de  bracelets  et  de  pierres  précieuses ,  les  sourcils  teints 
en  noir,  les  joues  fardées.  Rom(;  dut  s'apercevoir  alors  qu'après 
avoir  passé  sous  le  régime  brutal  du  sabre ,  elle  était  menacée  du 
despotisme  de  l'Orient. 

En  effet,  le'prêtre  du  soleil  dépassa  en  impiété,  on  prodigalités, 
en  débauches  et  en  barbarie  les  monstres  qui  l'avaient  précédé^u 
nombre  des  six  femmes  qu'il  prit  et  répudia  ou  tua  eo^ix  ans,  on 
compta  môme  une  vestale  :  attentat  inouï  jusqu'alorsJSes  appar- 
tements n'étaient  tendus  que  d'étoffes  d'oral  attelait  à  son  char, 
tout  couvert  d'or  et  de  pierreries,  dos  femmes  domi-nuos,  et  lui- 
même  y  montait  tout  nu;  du  lieu  qu'il  quittait  jusqu'à  son  char, 
il  ne  devait  fouler  que  de  la  poussière  d'orl  Tous  les  vasos  dont  il 
se  servait  étaient  d'or,  et,  le  soir,  il  distrimiait  à  sos  convives  ceux 
dont  il  avait  fait  usape  durant  le  jour.  Ses  vèteuients  ,  des  étoffes 
les  plus  fines ,  étaient  chargés  de  pierreries,  et  jamais  il  ne  porta 
deux  fois  lo  mémo,  jamais  deux  fois  un  anneau.  Il  faisait  don  aux 
soldats  et  au  peuple  de  vaisselle  d'or  et  d'argent,  de  pierres  fines, 
de  billets  pour  diverses  sommes  ;  il  remplit  les  viviers  d'eau  de 
rose,[etfit  couler  du  vin  dans  le  canal  qui  servait  aux  naumachies;^ 
une  profusion  de  tleurs  parait  ses  appartements,  ses  galeries,  ses 
lits.  Il  donnait  des  festins  où  l'on  no  servait  que  dos  langues  do 
paon  et  de  rossignol,  des  œufs  de  turbot,  des corvellis  de  perro- 
quet et  de  faisan.  Il  ne  mangeait  du  pu!?son  que  lorsque  lui-même 
était  très-loin  do  la  mer,  et  alors  il  en  distribuait  à  la  multi- 
tude des  plus  rares  et  des  plus  chers  à  transporter;  ses  chiens 
étaient  nourris  avec  des  foies  d'oie,  ses  chevaux  avec  dos  raisins, 
les  aninjaux  féroces  avec  des  faisans  et  des  perdrix.  Quiconque  in- 
ventait quoique  mets  appétissant  en  était  récompense  géuéreuso- 
ment;  mais,  s'il  ne  flattait  pas  le  goût  do  l'empereur,  il  était  con- 
damné à  ne  pas  manger  autre  chose  jusqu'à  ce  qu'il  découvrit 
quoique  autre  friandise  qui  fût  agréée.  On  servait  en  outre  à  sos 
banquets  des  petits  pois  mêlés  de  graines  d'or,  dos  lentilles  et  dos 
fèves  avec  de  l'ambre,  du  riz  avec  des  perles ,  du  falorne  avec  du 
vin  do  rose ,  des  truffes  et  dos  poissons  saupoudrés  d'amhre'^.os 
tables  et  les  vases ,  aux  formes  impudiques,  étaient  d'argent ,  et 
le    nard  alimentait   les   lampes;)  les  roses  et    les   hyacinthes 
pleuvaient  en  abondance  sur  les  convivos ,  et  parfois  l'cmporour 
se  divertit  à  les  étouffer  sous  cette  pluie  odorante!  Pendant  lo  ro- 
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pas,  de  vieux  sycophantes  le  caressaient ,  et  l'on  changeait  de 
femmes  à  chaque  nouveau  service.] Il  invitait  aux  sales  infamies 
dont  son  palais  fut  le  réceptacle  des  amis  que ,  pour  leur  immonde 
complicité  ,  il  appelait  ses  camarades,  et  les  prouesses  les  plus  li- 
bidineuses valaient  à  ses  favoris  les  premières  charges  de  l'empire. 
Un  jour  il  lui  arriva  de  chasser  toutes  les  courtisanes,  et  de  leur 
substituer  des  garçons;  il  osa  se  faire  épouser  par  un  officier  et 
même  par  un  esclave,  et  ce  mariage  brutal  fut  consommé  à  la  face 
du  monde. 

Il  eut  tant  d'attachement  pour  un  nommé  Gannis ,  de  condition 
servile ,  qu'il  songea  à  le  marier  à  sa  mère  et  h  le  fjiire  César  ;  mais 
celui-ci  l'ayant  exhorté  à  se  conduire  avec  plus  de  décence ,  il  le 
tua.  Il  en  fit  périr  beaucoup  d'autres,  dans  la  Syrie  et  ailleurs, 
sous  le  prétexte  qu'ils  improuvaient  sa  conduite.  Lors(|u'il  parut 
la  première  fois  dans  la  curie,  il  voulut  que  sa  mère  fût  comptée 
parmi  les  pères  conscrits,  avec  droit  de  voter  comme  eux  ;  bien 
plus,  il  institua,  sous  sa  présidence,  un  sénat  de  femmes  avec  sénat réminin 
mission  de  statuer  sur  l'habillement  des  Romains ,  sur  les  pré- 
séances, sur  les  visites  et  autres  objets  de  semblable  importance. 

Dans  sa  folle  dévotion  pour  le  dieu  auquel  il  devait  son  nom  et 
le  trône,  il  lui  fit  bâtir  un  temple  magnifique  sur  le  Palatin  ,  avec 
des  rites  étrangers  ;  il  (étendait  que  Jupiter  et  les  autres  dieux 
fussent  les  très-humbles  serviteurs  de  cet  intrus,  et  môme  qu'il 
devint  seul  l'objet  des  adorations.  Les  autres  temples  furent  donc 
profanés  et  dépouillés ,  et  l'on  transporta  dans  le  sien  le  feu  éternel 
de  Vesta,  la  statue  do  Gybèle,  les  boucliers  sacrés  d'Ancus,  le 
Palladium;  puis,  ayant  fait  venir  de  Carlhage  la  déesse  Aslarlé 
avec  tous  ses  ornements,  il  la  maria  a  sou  dieu,  et  célébra  leur 
union  avec  une  magnificence  inouïe.  Non  content  de  s'abstenir 
lui-même  de  la  viande  de  porc  ^l  de  se  faire  circoncire  l  il  sacri- 
fiait, pour  le  culte  de  ce  dieu,  des  enfants  qu'on  enlevait  à  d'il- 
lustres familles.  Pour  conduire  processiounellement  cette  pierre 
brute,  il  fit  semer  de  poudre  d'or  la  route  qu(?  devait  suivre  le 
char  attelé  de  six  chevaux  blancs  qui  la  portait;  l'empereur  lui- 
mômç  tenait  les  rênes ,  cheminant  a  rebours,  pour  ne  pas  détour- 
ner les  yeux  de  sa  divinité  bieu-aiméei^Des  vins  exquis  ,  les  vic- 
times lesplus  rares, des  aromates  précituix, étaient  prodigues  dans 
les  sacri[ic(!s  qu'il  lui  olTrait;  lt;s  plus  graves  personnages  dq 
l'ordre  civil  et  militaire  rcMuplissaient,  au  milieu  des  danses  las- 
cives exécutées  par   de  j(!unes  Syriennes  au  son  d'inslruments 
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les  Romains  ou  les  soldats  ne  le  supporteraient  pas  longtemps,  elle 
lui  persuada  d'adopter  son  cousin  Alexien,  atin,disait<elle,  qu'il  ne 
fût  pas  distrait  par  le  soin  des  affaires  de  ses  occupations  divines. 
Comme  le  nouveau  prince  ne  s'associait  point  à  ses  débauches , 
et  se  faisait  aimer  du  peuple  et  du  sénat,  Héliogabale  essaya  de 
le  tuer;  mais  les  prétoriens  se  soulevèrent,  et  ils  allaient  tuer  l'em- 
pereur, s'il  n'eût  obtenu  par  ses  larmes  qu'ils  lui  laissassent  la  vie 
et  son  époux,  en  abandonnant  à  leur  indignation  les  autres  com- 
pagnons de  ses  débauches. 

L'année  suivante ,  il  attentaencore  ù  la  vie  d'Alexien ,  et  les  pré- 
torirns  se  soulevèrent  de  nouveau.  Héliogabale  dut  le  conduire 
dans  leur  camp ,  et  alors  les  applaudissements  furent  prodigués 
au  jeune  César,  et  à  lui  les  propos  insultants.  L'empereur,  irrité , 
ordonne  d'en  mettre  à  mort  quelques-uns;  mais  ils  sont  arrachés 
au  bourreau ,  une  mêlée  s'engage ,  et  Héliogabale  se  cache  dans  les 
latrines ,  où  il  est  découvert  et  égorgé ,  ainsi  que  sa  mère.  11  avait 
dix-huit  ans  ! 

Alexien ,  qui  n'en  avait  que  treize,  fut  proclamé  empereur  sous 
le  nom  d'Alexandre  Sévère ,  auquel  on  ajouta  ceux  d'Auguste ,  de 
Père  de  la  patrie,  d'Antonin,  de  Grand ,  avant  même  de  le  con- 
naître. Ce  jeune  prince ,  doux  et  modeste ,  se  laissa  diriger  par 
Mammée ,  sa  mère  (1) ,  qui ,  ambitieuse  de  jouir  d'un  pouvoir  réel, 
comme  sa  sœur  l'avait  été  du  titre  d'impératrice ,  conserva  tou- 
jours une  autorité  absolue  sur  son  fils.  Jalouse  de  l'amour  qu'il 
portait  à  sa  femme  et  à  son  beau-père ,  elle  lit  condamner  celui-ci 
pour  trahison,  et  reléguer  celle-là  en  Afrique.  Néanmoins  elle 
sut  diriger  son  hls  vers  le  bien  ;  elle  mit  près  de  lui  un  conseil 
composé  de  seize  sénateurs  des  plus  sages ,  sous  la  direction  du 
fameux  Ulpien ,  avec  mission  de  remédier  au  désordre  du  gou- 
vernement et  des  finances ,  de  metti'e  h  l'écart  tant  de  fonction- 
naires indignes,  et  surtout  de  former  à  la  vertu  le  jeune  empereur. 

Respectueux  envers  sa  mère  et  Ulpien ,  ayant  horreur  des  flat- 
teurs ,  il  aima  la  vertu ,  l'instruction  ,  le  travail ,  et  se  levait  avec 
l'aube;  aprt's  avoir  fait  ses  dévotions  dans  la  chapelle  domestique, 
qu'il  avait  fait  ornor  des  images  des  hommes  bienfaisants,  il  s'oc- 
cupait des  affaires  publiques  dans  le  conseil  d'Ëtat ,  et  prononçait 
sur  les  contestations  privées;  il  se  délassait  ensuite  par  une  lec- 
ture agréable ,  ou  en  étudiant  la  poésie,  l'histoire ,  la  philosophie, 
surtout  dans  Virgile ,  Horace ,  Platon  et  Cicéron,  sans  négliger  les 


(1)  L'ëvtiqne  Eusèbe  l'appelle  très-religieiiso- etd'iiiK!  grande  piét«5  (VI,  51 
ce  nui  lit  croire  ^.  que!n!!es-!îp.'  qsiVîls  ('fait  fîiîrîienrii . 
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exercices  du  corps ,  dans  lesquels  il  l'emportait  sl  ^ux  de  son 
âge  parla  vigueur  et  l'adresse.  Après  s'être  remis  aux  affaires ,  il 
expédiait  des  lettres,  lisait  des  mémoires  jusqu'à  l'heure  du  sou- 
per, repas  simple  et  frugal ,  servi  pour  un  petit  nombre  d'amis 
instruits  et  vertueux,  dont  la  conversation  ou  les  lectures  lui  te- 
naient lieu  des  danseurs  et  des  gladiateurs,  accompagnement 
ordinaire  des  banquets  des  autres  Romains.  Vêtu  simplement ,  il 
parlait  avec  bonté,  et  donnait  audience  à  tous,  à  ceiiaines  heures; 
un  héraut  répétait  à  haute  voix  cette  formule  des  mystères  d'Eleu- 
sis ;  Que  celui  dont  l'âme  n'est  pas  innocente  et  pure  s'abstienne  d'en- 
trer ici.  Il  avait  fait  inscrire  sur  les  portes  du  palais  cette  maxime  : 
Faites  à  autrui  ce  que  vous  voudriez  qu'on  vous  fit.  Sa  cour  était 
pleine  de  chrétiens,  et  Ton  a  dit  qu'il  adorait  en  secret  le  Christ 
et  Abraham ,  qu'il  songeait  même  à  élever  un  temple  au  vrai  Dieu , 
mais  que  les  oracles  lui  avaient  répondu  qu'il  ferait  déserter  les 
autres  temples.  A  l'exemple  des  chrétiens ,  qu'il  voyait  recourir  à 
cette  mesure  dans  le  choix  de  leurs  prêtres,  il  publiait  le  nom  des 
gouverneurs  désignés  pour  les  provinces ,  invitant  ceux  qui  auraient 
des  reproches  à  leur  faire  à  parler  librement. 

Il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  tel  prince  pour  relever  l'empire 
après  quarante  ans  de  diverses  tyrannies.  Les  gouverneurs ,  per- 
suadés que  l'amour  des  gouvernés  était  le  seul  moyen  de  plaire 
à  Alexandre ,  laissaient  respirer  les  provinces.  Le  luxe ,  en  se  mo- 
dérant, fit  diminuer  le  prix  des  denrées  et  l'intérêt  de  l'argent, 
sans  toutefois  que  les  largesses  et  les  divertissements  manquassent 
au  peuple. 

Restait  à  guérir  la  plaie  la  plus  dangereuse ,  l'indiscipline  des 
soldats  impatients  de  toute  espèce  de  frein.  Alexandre  se  les  con- 
cilia par  des  libéralités  et  en  les  soulageant  de  quelques  obliga- 
tions pénibles,  comme  de  porter,  durant  les  marches,  leur  nourri- 
ture pour  dix-sept  jours.  Il  dirigea  leur  luxe  sur  les  chevaux  et 
sur  les  armes;  se  soumettant  lui-même  à  leurs  fatigues,  il  les  visi- 
tait malades ,  ne  laissait  aucun  serviceen  oubli  ou  sans  récompense, 
et  disait  que  la  conservation  des  soldats  l'occupait  plus  que  la 
sienne  propre,  parce  que  la  sûreté  de  l'État  reposait  sur  eux.  Mais 
est  il  un  remède  pour  un  mal  invétéré? 

Les  prétoriens ,  fatigués  de  la  vertu  de  leur  créature ,  disaient 
qu'Ulpien,  leur  préfet,  lui  conseillait  d'user  de  rigueur;  se  soule- 
vant en  fureur,  ils  coururent ,  durant  trois  jours ,  dans  les  rues  de 
Rome  comme  dans  une  ville  ennemie ,  et  mirent  le  feu  à  quelques 
maisons,  jusqu'au  moment  où  ils  saisirent  Ulpien  qu'ils  massa- 
crèrent sous  les  yeux  de  l'empereur,  dont  la  douceur  était  irapuis- 
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Paillies. 


santé.  Tout  ministre  fidèle  était  menacé  de  la  même  fin.  L'historien 
Dion  ne  sauva  sa  vie  qu'en  se  cachant  dans  ses  terres  de  laCam> 
panie.  Les  légions  imitaient  le  funeste  exemple  des  prétoriens, 
ot  de  tous  côtés  éclataient  des  révoltes ,  accompagnées  du  meurtre 
des  officiers  :  signe  que  l'indulgence  no  pouvait  plus  rien  contre 
une  licence  aussi  effrénée.  A  Antioche,la  punition  de  quelques 
soldats,  qui  avaient  surpris  des  femmes  au  bain,  excite  un  soulè- 
vement. Alors  Sévère  monte  sur  son  tribunal ,  et  représente  à  la 
légion  révoltée  la  nécessité  de  punir  les  abus ,  de  maintenir  la  dis- 
cipline, unique  sauvegarde  de  lempire.  Des  cris  séditieux  et  des 
menaces  l'interrompent;  mais  il  poursuit:  Gardes  ces  cris  pour  le 
jour  où  vons  serez  en  présence  de  l'ennemi.  Devant  voire  em- 
pereur, dont  vous  recevez  du  blé,  des  vêlements ,  de  l'argent,  tai- 
sez-vous, ou  je  vous  appellerai  citoyens,  et  non  plus  soldats.  Vous 
pouvez  m' arracher  la  vie ,  mais  non  m' effrayer.,  et  la  justice  ven- 
gerait mon  assassinat.  Comme  le  tumulte  ei  les  vociférations 
continuaient  :  Citoyens,  s'écrie-t-il ,  déposez  les  armes  et  retirez- 
vous  dans  vos  demeures. 

César  autrefois  avait  apaisé  une  révolte  avec  cette  parole  ;  elle 
eut  alors  le  même  effet.  Les  soldats ,  avouant  la  justice  du  châti- 
mi  nt,  déposèrent  tout  insigne  militaire,  et  se  retirèrent  dans  les 
hôtt'lleries  de  la  ville.  La  punition  dura  trente  jours  ,  pendant  les- 
quels Sévère  fit  mettre  à  mort  les  tribuns  coupables  ou  négligents  ; 
puis  il  réorganisa  la  légion ,  qui  d  v  uis  resta  toujours  fidèle  et  dé- 
vouée. 

D'autres  armées  se  trouvaient  aussi  travaillées  ou  par  leurs  ha- 
bitudes d'indocilité ,  ou  par  l'ambition  de  quelques  chefs.  Le  séna- 
teur Ovinius  Camillus  aspirait  à  l'empire;  Alexandre,  l'ayant  fait 
prisonnier,  le  remercia  de  vouloir  bien  lui  venir  en  aide,  le  nomma 
son  collègue  et  lui  assigna  un  logement  dans  le  palais.  Lorsque  la 
guerre  éclata  ,  il  voulut  l'avoir  avec  lui;  mais,  voyantque  la  mar- 
che à  pied  lui  était  pénible,  il  le  fit  monter  à  cheval,  dont  il  ne 
put  uièuie  supporter  la  fatigue ,  et  alors  il  lui  donna  un  char.  Tant 
de  bonté  fit  rentrer  Camille  en  lui-même  ,  et  l'humilia  au  point 
qu'il  demanda  à  abdiquer;  mais  Alexandre  lui  assura  qu'il  n'avait 
rien  à  redouter  de  sa  part  (i). 

De  son  temps,  une  grande  révolution  agita  le  royaume  des 
Parthes,  et  régénéra  la  Perse.  Après  avoir  détrôné  Vononès  (2) , 

(1)  La  vie  (rMexandic,  dans  r///ç<r)J/'fi  .l«pit.s<<',  est  une  espèce  de  loinan 
coiniTH'  la  Cijropédie.  H«^iodien  parait  pJns  digne  de  foi,  et  il  s'accorde  d'aillfurs 
avec  les  frai^ineiits  de  Dion. 

y).)  Yoy.  ci-dessus  page  T, . 
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Ârtaban ,  roi  arsacide  de  la  Médie,  resta  maître  tranquille  de  la 
Parthiène,  dont  il  devint  le  tyran.  Alors  ses  sujets,  sous  la  conduite 
de  l'Ibère  Mithridate ,  et  soutenus  par  Tibère ,  le  chassèrent ,  et 
proclanjèrent  à  sa  place  Tiridate.  Artaban  revint  bientôt  ;  chassé 
de  nouveau,  il  remonta  encore  sur  le  trône,  et  le  cgnserva,  par  sa 
modération,  jusqu'à  sa  mort,  après  trente  ans  de  règne. 

Parmi  ses  sept  fils,  il  avait  choisi,  pour  son  successeur,  Bar- 
dane,  qui,  bientôt  renversé  et  tué,  fut  remplacé  par  son  frère 
Gotarse.  Las  de  sa  rigueur,  les  Parthes  demandèrent  à  Claude  de 
leur  donner  pour  roi  Méherdate  ;  mais  ce  prince ,  trahi  par  ses 
partisans,  fut  défait,  et  tomba  dans  les  mains  de  Gotarse,  qui  lui 
fit  couper  les  oreilles,  pour  insulter  les  Romains. 

A  Gotarse  succéda  Vononès  II ,  et  bientôt  Vologèse  I ,  qui  en- 
vahit l'Arménie,  dont  il  occupa  les  deux  villes  principales,  Ar- 
taxate  et  Tigranocertej  il  avait  deux  frères,  Tiridate  et  Pacorus, 
qu'il  établit  rois,  l'un  à  Artaxate  et  l'autre  dans  la  Médie.  Lorsque 
Domitius  Corbulon,  profitant  des  ravages  d'une  épidémie^  chassa 
Tiridate,  Vologèse  tomba  sur  les  Romains  à  la  tête  d'une  nom- 
breuse armée,  et  remporta  sur  eux  quelques  avantages;  mais,  ne 
voulant  pas  s'engager  dans  une  guerre  générale,  il  envoya  à  Rome 
son  frère  Tiridate,  pour  qu'il  reçût  la  couronne  de  Néron.  Il  l'ob- 
tint, comme  nous  l'avons  dit,  et  Vologèse  resta  l'ami  des  Romains. 
Le  prince  Artaban ,  par  haine  contre  Vespasien,  favorisa  le  faux 
Néron;  mais  celui-ci  ne  jugea  pas  prudent  d'attaquer  un  royaume 
aussi  puissant. 

Pacorus  I  [Fijrouz]  vécut  en  paix  avec  les  Romains;  mais 
Chosroès,  son  frère  et  son  successeur,  alluma  la  guerre  en  chas- 
sant de  l'Arménie  Exédare,  qui  devait  la  couronne  à  Trajan,  et 
auquel  il  subtitua  son  propre  fils  Partamasiris.  Trajan  envahit 
tout  à  coup  l'Arménie,  la  réduisit,  et  fit  prisonnier  le  nouveau  roi; 
puis  il  s'empara  de  la  Mésopotamie  ,  et,  bien  que  repoussé  plu- 
sieurs fois,  il  franchit  l'Euphrate,  et  porta  les  aigles  romaines  dans 
des  contrées  qui  ne  les  avaient  jamais  vues.  Il  occupa  la  Ghaldée 
et  l'Assyrie ,  emporta  Ctésiphon,  capitale  des  Parthes,  et  mit  sur 
le  trône  Parthanaspate,  prince  du  sang  royal. 

Après  la  mort  de  Trajan,  les  Parthes  secouèrent  le  joug^  et 
rappelèrent  Chosroès,  qui  s'était  retiré  en  Hyrcanie;  mais,  comme 
Adrien,  par  amour  de  la  paix  ou  par  envie,  céda  toutes  les  con- 
quêtes de  son  prédécesseur  au  delà  de  l'Euphrate ,  en  renvoyant 
sans  rançon  t(jus  les  piisonniers  de  guerre,  au  nombre  desquels 
se  trouvait  une  tille  de  Chosroès,  ce  prince  resta  toujours  ami  des 
Romains. 
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V»iegè*e  11. 
Ilt-1K>. 


VolOfèM  III. 

jeo. 


Vol?>g*«e  IV. 
in-MT. 


ArUhnn  IV. 
MMIU. 


Sous  Vologèse  11,  une  horde  de  Scythes  envahit  la  Média  sou- 
mii^e  aux  Parthes;  mais  elle  consentit,  moyennant  des  dons,  à  se 
retirer.  Sans  inquiétude  de  ce  côté ,  Vologèse  111  pénétra  dans 
l'Arménie  en  tuant  les  légionnaires,  défit  le  gouverneur  de  la 
Syrie  et  marcha  sur  Antioche.  L'empereur  Vérus,  ou  plutôt  son 
armée,  le  repoussa  hors  de  l'Arménie,  et  le  défit  même  plusieurs 
ibis,  bien  qu'il  fût  à  la  tète  de  quatre  cent  mille  hommes.  L'armée 
romaine  recouvra,  en  quatre  ans ,  les  conquêtes  de  Trajan ,  sac- 
cagea et  brûla  Babylone,  Gtésiphon  et  leurs  environs;  mais  la 
peste  qu'elle  contracta  dans  ces  contrées  et  rapporta  en  Italie  fit 
payer  cher  ses  triomphes.  Antonin  consentit  h  rendre  à  Vologèse 
toutes  les  provinces  conquises  sur  lui,  à  la  condition  qu'il  recon- 
naîtrait les  tenir  de  l'empire. 

Son  neveu,  Ardawan ,  provoqua ,  en  favorisant  Niger,  la  ven- 
geance de  Sévère,  qui,  ayant  poussé  jusqu'à  Gtésiphon ,  prit  d'as- 
saut cette  capitale;  mais  à  peine  eut-il  repassé  l'Euphrate  que  Vo- 
logèse recouvra  ce  qui  lui  avait  appartenu ,  à  l'exception  de  la 
Mésopotamie.  Rome  devait  comprendre  qu'il  n'était  pas  possible 
de  conserver  des  conquêtes  dans  des  contrées  aussi  éloignées,  et 
tidèles  au  nom  des  Arsacides;  mais  peut-être  sentait-elle  la  né- 
cessité de  combattre  les  Parthes ,  pour  qu'ils  ne  fissent  pas  irrup- 
tion chez  elle.  C'est  dans  ce  but  qu'elle  ne  cessait  d'attiser  leurs 
discordes  ;  elle  excita  ainsi  contre  Vologèse  IV  son  frère  Ar- 
taban  IV,  qui,  à  sa  mort,  le  remplaça  sur  le  trône.  Garacalla,  sous 
le  règne  de  ce  prince,  fit  son  invasion  déloyale,  dont  Artaban 
tira  vengeance  en  mettant  la  Syrie  à  feu  et  à  sang.  L'empereur 
Macrin  ayant  marché  contre  lui,  il  soutint  pendant  trois  jours  une 
bataille  des  plus  sanglantes ,  et  jurait  de  combattre  tant  qu'un 
Parthe  ou  un  Romain  resterait  debout  ;  mais,  ayant  appris  que  Ga- 
racalla n'était  plus,  il  consentit,  moyennant  la  restitution  de  tous 
ses  prisonniers  et  une  indemnité  pour  les  pertes  éprouvées,  à  re- 
passer les  frontières. 

Les  États  du  dernier  Arsacide  comprenaient  les  provinces  occi- 
dentales de  la  Perse,  c'est  à-dire  la  plus  grande  partie  de  l'Irak- 
Adjémi,  de  l'Aderbaïdjan,  de  l'Irak-Arabie  et  de  la  Mésopotamie; 
mais  son  dernier  effort  lui  avait  coûté  la  fleur  de  ses  guerriers,  et 
le  royaume  se  trouvait  affaibli.  Les  mages,  bien  que  vaincus  et 
opprimés  par  les  Parthes,  n'avaient  jamais  perdu  l'espoir  de  ré- 
tablir le  culte  de  Zoroastre;  c'est  avec  cette  confiance  qu'ils  en- 
tretenaient chez  les  Perses  le  sentiment  de  l'indépendance.  Les 
vaincus,  faibles  et  divisés ,  se  contentaient  de  frémir  sous  le  joug  ; 
mais  le  moment  vint  où  Artaxar  (  Ardescir)  changea  leurs  désirs 
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en  volonté.  Ce  Perse  obscur,  né  de  l'adultère  (1),  mais  encouragé 
par  des  prédictions  astrologiques  à  se  jeter  dans  les  tentatives 
les  plus  périlleuses,  poussa  ses  compatriotes  à  recouvrer  leur  su- 
prématie perdue  et  à  faire  revivre  la  gloire  des  Darius.  A  peine 
avait-il  eu  le  courage  de  la  rébellion  qu'il  fut  secondé  par  tous  les 
Perses.  Artaban,  qui  marcha  contre  lui,  fut  vaincu  dans  trois  ba- 
tailles par  une  armée  égale  en  nombre  à  la  sienne,  mais  animée 
d'une  ardeur  bien  différente;  fait  prisonnier  dans  la  dernière, il 
fut  mis  à  mort.  Les  Parthes  se  trouvèrent  ainsi  sous  la  dépendance 
d'un  peuple  auquel  ils  avaient  commandé  durant  quatre  cent 
soixante-quinze  ans.  Seuls,  les  satrapes  du  sang  d'Arsace  se  sou- 
tinrent dans  l'Arménie,  avec  l'appui  des  Romains,  et  bien  plus  en- 
core par  leur  propre  valeur  ;  si  bien  que,  tantôt  vainqueurs,  tantôt 
vaincus,  mais  jamais  soumis,  ils  restèrent  indépendants  jusqu'au 
temps  de  Justinien. 

Après  avoir  relevé  l'étendard  de  Cyrus  (2),  Artaxar  prit  le  dou- 
ble diadème  et  le  titre  de  roi  des  rois  [schah  in  schah),  et  son 
premier  soin  fut  de  raviver  l'esprit  national,  à  l'aide  de  l'antique 
religion  de  Zoroastre,  profanée  durant  la  servitude.  Il  rappela  les 
mages  de  toutes  les  parties  de  l'empire ,  pour  qu'ils  extirpassent 
l'idolâtrie;  puis  il  réunit,  dans  un  concile  général,  les  soixante- 
dix  sectes  qu'avait  engendrées  l'interprétation  diverse  du  Zend- 
Avesta.  On  dit  qu'il  s'y  rendit  quatre-vingt  mille  prêtres  du  feu  ;  ce 
nombre  fut  réduit  d'abord  à  moitié,  ensuite  à  quatre  mille ,  puis  à 
quatre  cents,  à  quarante,  enfin  à  sept,  les  plus  vénérés  par  leur 
savoir  et  leur  piété.  Parmi  eux  était  le  jeune  saint  Erdavirab ,  qui, 
après  avoir  bu  trois  coupes  de  vin  somnifère  que  lui  versèrent  ses 
frères,  tomba  dans  un  profond  sommeil.  A  son  réveil ,  il  raconta 
son  voyage  au  ciel ,  ainsi  que  les  choses  qu'il  avait  vues  et  ap- 
prises ;  elles  étaient  telles  que  tous  les  doutes  à  l'égard  du  véri- 
table sensdu  Zeud-Avesta  se  trouvèrent  dissipés.  Balk  redevint  le 
siège  de  l'archimage,  et  la  hiérachie  sacerdotale  se  répandit  dans 
toutes  les  provinces ,  vivant  du  produit  d'un  grand  nombre  de 

(1)  Il  était  le /ils  de  la  femme  de  Babec,  corroyeur,  et  d'un  soldat  nommé 
Sassan.  Ârtaxerxès  ou  Artaxar  eut  du  premier  le  nom  de  Babecan  ;  di<  second 
vient  celui  de  Sassanide,  donné  à  ses  descendants. 

(2)  Les  historiens  nationaux  contemporains  manquent;  nous  y  suppléons  en 
partie  pur  les  écrivains  grecs  et  latins  qui  parlent  incidemment  de  ces  événements, 
et  dont  les  fragments  ont  été  recueillis  dans  la  compilalion  indigeste  intitulée  : 
nerum  persicanimhistoria  (  Franclort,  1601  ).  Voyez,  sur  les  historiens  orien- 
taux, d'Uekbelot,  Bibliothèque  orientale. 

Voyez  aussi  C.  F.  KicuiBn,  Historisch-kritischer  Versuch  uber  die  Arsa- 
dden  und  Sassaniden  Dijnastie  ;  hài>si$,  isoi. 
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terres  et  de  la  dînie  sur  les  fruits  et  l'industrie.  Tout  antre  culte 
resîa  interdit;  les  temples  desParthes  furent  fermés,  les  images 
de  leurs  rois  déifiés  abattues ,  et  une  persécution  terrible  extermina 
les  hérétiques,  les  Hébreux  et  les  chrétiens. 

L'empire,  ramené  à  l'unité  de  croyance,  avait  aussi  besoin  d'une 
administration  vigoureuse  et  uniforme.  Les  Arsacides  avaient  attri- 
bué héréditairement  à  leurs  fils  et  à  leurs  frères  les  provinces  et  les 
charges  les  plus  importantes  du  royaume.  Les  dix-huit  satrapes 
principaux  (vîïasii)  portaient  le  titre  de  roi.  Les  barbares  restaient 
presque  indépendants  sur  leurs  montagnes  ,  ainsi  que  la  plupart 
des  cités  grecques  de  l'Asie  supérieure  ;  de  sorte  que  l'empire  des 
Parthes  était  moins  une  monarchie  qu'un  système  féodal. 

Afin  d'abolir  ce  système ,  Artaxar  parcourut  les  provinces  à  la 
tète  d'une  puissante  armée,  obligeant  chacun  à  lui  rendre  hom- 
mage, et  affermissant  partout  son  autorité;  dès  lors,  il  se  trouva 
l'unique  souverain  de  tout  ce  qui  habitait  entre  l'Euphrate,  le 
Tigre,  l'Araxe»  l'Oxus,  l'Indus,  la  mer  Caspienne  et  le  golfe  Per- 
sique.  Afin  d'assurer  au  pays  une  administration  éclairée  et  uni- 
forme ,  il  promulgua  un  code  qui  dura  tutant  que  la  monarchie 
des  Perses.  L'avtorilè  (Vun  prince,  disait  ce  conquérant  habile , 
doit  être  protégée  par  la  force  militaire ,  qui  ne  se  soutient  que 
par  les  impôts  ;  les  impôts  tombent  en  définitive  sur  VafjricuUure, 
et  celle-ci  ne  peut  prospérer  que  là  où  vile  est  protégée  par  la  jus- 
tice et  la  modération. 

Les  Perses  avaient  perdu ,  en  faisant  la  guerre,  l'impétuosité 
fougueuse  d'un  peuple  barbare,  sans  s'être  perfectionnés  dans  la 
stratégie  des  Grecs  et  des  Romains,  et  sans  avoir  appris  à  défendre 
ni  à  attaquer  les  places  fortes.  L'infanterie  se  composait  d'une 
foule  réunie  par  l'espoir  du  butin  ,  et  chez  laquelle  le  nombre  sup- 
pléait au  courage,  à  la  discipline.  Des  fennnes,  des  eunuques ,  des 
chevaux,  des  chameaux,  embarrassaient  les  marches  et  consoui- 
maient  vivres  et  fourrages;  niais  la  cavalerie  était,  comme  elle 
l'est  encore,  la  plus  belle  et  la  mieux  exercée  de  l'Orient;  elle  st; 
composait  de  la  noblesse,  qui,  des  l'enfance,  s'habituait  au  tirdn 
l'arc,  à  la  tempérance,  à  la  soumission,  et  recevait  du  roi  les  sei- 
gneuries, à  charge  de  service  militaire;  aussi  tous  accouraient  au 
premier  appel,  et  hnu*  premier  <'hoc  était  terrible. 

Avec  cette  organisation  militaire,  Artaxar  S(!  montra  menaçant 
pour  ses  voisins  ;  non-seulement  il  voulut  les  repousser  des  con- 
trées qui  lui  étaient  soumises  et  se  former  une  frontière  à  sa 
convenance,  mais  encore  il  se  proposa  de  conquérir  tout  ce  qu'a- 
vait possédé  Cyrus.  dont  il  se  prett'iidait  le  successeur.  Sans  égard 


r 


RETABLISSEMENT   DE  L  EMPIRE  DES  PERSES. 


411 


m. 


2S8. 


«34 


pour  Alexandre  Sévère ,  il  passa  l'Euphrate  et  soumit  plusieurs 
provinces;  il  envoya  alors  à  l'empereur,  qui  s'avançait  avec  son 
armée,  quatre  cents  hommes  des  plus  robustes,  qui  lui  dirent  :  Le 
roi  des  rois  ordonne  aux  Romains  et  à  leur  chef  d'évacuer  la  Syrie 
et  l'Asie  Mineure,  et  de  restituer  aux  Perses  les  pays  en  deçà  de 
la  mer  Egée  et  du  Pont,  possédés  par  leurs  aieux.  Quelque  débon- 
naire que  fût  Alexandre,  il  s'irrita  de  tant  d'arrogance,  fit  dépouil- 
ler les  envoyés  de  leurs  ornements,  et  les  relégua  dans  laPhrygie; 
entrant  ensuite  dans  la  Mésopotamie ,  il  la  recouvra  sans  coup 
férir.  Artaxar  survint  avec  cent  vingt  mille  chevaux ,  dix  mille 
hommes  de  grosse  infanterie,  dix-huit  cents  chars  de  guerre  et  sept 
cents  éléphants;  il  n'en  fut  pas  moins  défait.  Alexandre  partagea 
son  armée  en  trois  corps,  qui  envahirent  la  Parthiène  de  diffé- 
rents côtés;  cette  attaque  bien  combinée  aurait  pu  briser  la  puis- 
sance des  Perses ,  si  l'armée  ne  s'était  refusée  à  pousser  en  avant 
et  n'eût  massacré  ses  officiers.  Alexandre,  de  retour  à  Rome,  fit 
au  sénat  un  récit  brillant  de  ses  exploits,  triompiia  sur  un  char  "  sciiiembie. 
traîné  par  quatre  éléphants ,  et  fut  honoré  des  surnoms  d(>  Par- 
thique  et  de  Persique;  mais  la  victoire  restait  à  Artaxar,  qui  re- 
prit aux  Romains  tout  ce  qu'ils  avaient  conquis,  et  consolida ,  en 
quinze  années  de  règne,  sa  puissance  naissante,  au  point  de  la 
rendre  menaç:mte  pour  l'existence  de  l'empire  romain. 

Alexandre  se  préparait  à  reconmiencer  les  hostilités,  quand  il 
en  fut  détourné  par  les  Germains ,  qui  avaient  passé  le  Rhin  et  le 
Danube.  Ayant  donc  couru  au  Rhin,  il  les  repoussa  au  delà  du  'Vis"^",','!,'?/." 
llcuve;  mais  il  fut  arrêté  bien  moins  par  la  timidité  que  lui  im- 
pute Hérodien  que  par  le  désordre  de  son  armée,  qui  ne  pouvait 
supporter  ni  la  fatigue,  ni  la  discipline,  ni  la  rigueur  avec  laquelle 
il  punissait  les  moindres  fautes;  au  reste,  les  soldats  s'indignaient 
d'entendre  les  hérauts  répéter  continuellement ,  durant  les  mar- 
ches, sa  maxime  favorite  :  Faites  comme  vous  voulez  qu'on  vous 
fasse. 

Le  Goth  Maximin ,  cpii  commandait  un  corps  de  Pannoniens, 
ne  tarissait  pas  en  anecdcxîtes  et  en  plaisanteries  sur  cet  empeivnr 
syrien,  qui  n'agissait,  disait-il,  (|ue  sous  le  bon  plaisir  du  sénat 
et  de  sa  mère;  il  se  fit  des  partisans,  et  assaillit  Alexandre  dans 
son  camp  près  de  Mayence,  oii  il  l'assassina  avec  Mammce  :  il  n'a- 
vait encore  que  vingt- six  ans  »!t  demi.  Les  soldats  tuèrent  ses  as- 
sassins, à  l'exception  de  leur  chef;  peuple  et  sénateurs  pleurèrent 
le  jeune  «'mpensur  autant  qu'il  le  UK'ritait,  et  le  jour  de  sa  nuis- 
sance  fut  célébré  par  une  fête  annuelle. 
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CHAPITRE  XXII. 


DE  MilXIMIN  A  CLAUDE  II. 


l!         I        •      'ir.iM   11  ,■  '  .■., 


Quand  l'empereur  Sévère,  à  son  retour  de  l'Orient ,  soîennisa 
dans  la  Thrace  la  naissance  de  Géta,  son  fils,  par  dt's  jeux  mi- 
litaires, un  jeune  homme  vigoureux  se  présenta  à  lui,  implorant 
dans  une  langue  barbare  l'honneur  de  prendre  part  à  la  lutte. 
Sa  taille  annonçant  une  grande  force,  on  lui  opposa ,  afin  que  le 
barbare  n'eût  pas  à  triompher  d'un  soldat  romain,  les  esclaves  les 
plus  robustes  du  camp;  mais  il  en  renversa  seize  l'un  après  l'autre. 
Gratifié  de  quelques  petits  cadeaux  et  enrôlé  dans  les  troupes, 
il  divertit  le  lendemain  les  soldats  par  des  exercices  de  souplesse 
et  de  vigueur  en  usage  dans  son  pays.  Comme  il  vit  que  Sévère 
faisait  attention  à  lui ,  il  se  mit  à  suivre  son  cheval  durant  une 
longue  course,  sans  laisser  paraître  la  moindre  fatigue.  L'empe- 
reur, une  fois  arrivé ,  voulut  éprouver  sa  force,  et  lui  proposa 
de  lutter;  le  barbare  accepta,  et  vainquit  sept  soldats  vigoureux. 
Sévère  lui  donna  un  collier  d'or,  et  le  fit  inscrire  parmi  ses  gar- 
des avec  double  solde ,  parce  que  la  solde  ordinaire  ne  suffisait 
pas  à  sa  nourriture. 

Ce  colosse  s'appelait  Maximin;  il  était  né  en  Thrace,  d'un  père 
golh  et  d'une  mère  alaine.  Il  avait  huit  pieds,  et  de  son  bras  ner- 
veux il  traînait  un  char  qu'une  paire  de  bœufs  ne  suffisait  pas 
à  ébranler  ;  il  déracinait  des  arbres,  brisait  d'un  coup  de  pied  la 
jambe  d'un  cheval ,  broyait  des  cailloux  entre  ses  doigts ,  man- 
geait quarante  livres  do  viande  et  buvait  dans  un  jour  vingt-qua- 
tre pintes  de  vin ,  quand  il  n'allait  pas  au  delà. 

En  fréquentant  l(>s  hommes,  ce  géant  reconnut  la  nécessité  de 
refréner  son  naturel  farouche,  et  il  sut  se  maintenir  en  faveur 
sous  différents  empereurs.  Alexandre  le  nomma  tribun  de  la  qua- 
trième légion;  puis,  comme  il  faisait  bien  observer  la  discipline  , 
il  lui  confia  un  commandement  supérieur,  le  fit  entrer  au  sénat, 
et  80  proposait  mémo  de  doimer  en  mariage  sa  propre  sœur  au 
fils  du  barbare,  à  JuUus  Vérus,  qui  n'avait  pas  moins  d'orgueil  que 
do  beauté,  de  vigueur  et  de  courage. 

Tant  do  bienfaits,  au  lieu  d'attacher  .Maximin,  lui  inspirèrent 
la  pensée  de  tout  oser,  quaml  la  Ibrc-e  pouvait  tout;  il  trama  donc 
!a  morf  H'Alpjiandre,  et,  proclamé  aussitAl  empereur,  il  .s'associa 
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son  fils,  auquel  les  soldats  baisèrent  non-seulement  les  mains,  mais 
encore  les  genoux  et  les  pieds.  Le  sénat  confirma  ce  qu'il  ne  pou- 
vait empêcher,  et  bientôt  commencèrent  les  vengeances  et  les 
cruautés.  Maximin ,  comme  ceux  qui,  partis  d'un  rang  infime , 
parviennent  à  une  haute  fortune,  craignait  le  mépris  et  les  compa- 
raisons. Une  naissance  illustre  et  un  mérite  reconnu  étaient  donc 
des  crimes  à  ses  yeux  ;  c'était  un  crime  aussi  d'avoir  ri  de  lui,  un 
crime  de  l'avoir  secouru '^ans  sa  pauvreté.  ,        •,  , 

Magnus ,  personnage  consulaire,  accusé  de  vouloir  rompre  le 
pont  qu'il  avait  achevé  sur  le  Rhin,  pour  le  laisser  surlautre  bord 
au  pouvoir  des  barbares,  fut  égorgé  sans  forme  de  procès,  avec 
quatre  mille  prétendus  complices,  tous  gens  qui  par  leur  nais- 
sance ou  leur  position  étaient  au-dessus  du  vulgaire.  Sur  un  sim- 
ple soupçon,  gouverneurs,  généraux,  hommes  consulaires,  étaient 
jetés  enchaînés  sur  des  chars,  et  amenés  à  l'empereur,  qui ,  non 
content  de  la  confiscation  et  de  la  mort,  les  faisait  livrer  aux  bêtes 
féroces,  cousus  dans  des  peaux  d'animaux  fraîchement  tués,  ou 
battre  de  verges  tant  qu'ils  avaient  un  souffle  de  vie.  Sa  férocité 
n'épargna  pas  non  plus  les  chrétiens. 

Non  moins  cupide  que  barbare,  il  confisca  les  revenus  que  cha- 
que ville  mettait  en  réserve  pour  les  distributions  et  les  divertis- 
sements publics;  il  dépouilla  les  temples,  il  battit  monnaie  avec  les 
statues  des  dieux  et  des  héros.  L'indignation  fut  générale,  et  des 
soulèvements  se  produisirent  dans  certains  endroits.  Dans  l'Afrique, 
quelques  jeunes  gens  très-riches,  qu'un  procurateur  avide  avait 
dépouillés  de  tous  leurs  biens,  armèrent  les  esclaves  et  les  paysans 
et  proclamèrent  empereur  Gordien,  proconsul  de  la  province. 

Ce  sénateur,  riche  et  bienfaisant,  qui  descendait  des  Gracques 
et  de  Trajan,  occupait  à  Rome  le  palais  de  Pompée,  orné  de  tro- 
phées et  de  jointures;  sur  la  route  de  Préneste,  il  avait  une  mai- 
son de  plal.  .^nce  d'une  vaste  étendue,  avec  trois  salles  longues  de 
cent  pieds  chacune ,  et  un  portique  soutenu  par  deux  cents  colon- 
nes des  quatre  marbres  les  plus  estimés.  Dans  les  jeux  qu'il  don- 
naît  au  peuple,  il  ne  faisait  pas  paraître  moins  de  cent  cinquante 
couples  de  gladiateurs,  et  parfois  il  en  donnait  cinq  cents.  Un  jour 
il  y  fit  tuer  cent  chevaux  siciliens  et  autant  de  la  Cappadoce,  mille 
ours  et  un  nombre  infini  d'animaux  dn  moindre  valeur.  H  renou- 
vela de  pareils  jeiix  tous  les  nK»is  durant  son  édilité,  et,  lorsqu'il 
fut  consul,  il  les  éfondit  aux  prinripales  villes  de  l'Italie. 

C'était  là  toute  son  ambiiion;  paisible,  du  reste,  au  point  de  ne 
pas  exciter  In  jalousie  des  tyrans,  il  cultivait  les  lettres,  etcélébra  en 
Irenfp  livres  les  vertus  des  Antonins.  Il  était  presque  octogénaire 
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quand  il  fut  apiielé  à  l'empire  ;  ni  ses  larmes  ni  ses  prières  ne  pu- 
rent le  soustraire  à  ce  mjiiheur,  et,  lorsqu'il  vit  qu'il  n'avait  pas 
d'autre  moyen  d'échapper,  soit  aux  soldats,  soit  à  Maximin,  il  ac- 
cepta la  couronne  et  fixa  sa  résidence  à  Carthage.  Son  fils,  qui  avait 
vingt-deuxconcubines,dont  chacune  le  rendit  père  de  trois  ou  qua- 
tre enfants,  fut  proclamé  empereur  avec  lui;  il  avait  rassemblé 
soixante-deux  mille  volumes ,  et  lui-même  composa  des  livres , 
dont  quelques-uns  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

En  donnant  avis  au  sénat  de  leur  élection ,  les  nouveaux  empe- 
reurs protestaient  qu'ils  étaient  prêts  à  déposer  la  pourpre  si  tel 
était  son  plaisir;  ils  ordonneront  que  leurs  décrets  ne  fussent  pu- 
bliés qu'autant  qu'ils  auraient  l'assentiment  du  sénat;  ils  rappe- 
lèrent les  exilés,  firent  de  généreuses  promesses  aux  soldats  et  au 
peuple ,  et  invitèrent  leurs  a:iî'«»  à  se  soustraire  au  tyran.  La  réso- 
lution du  consul  triompha  de  l'hésitation  du  sénat ,  qui  déclara 
ennemis  publics  les  Maximins  et  leurs  adhérents ,  en  promettant 
de  récompenser  qiiiconque  les  tuerait.  La  révolte  se  propagea 
dans  toute  l'Italie ,  où  elle  ne  fut  que  trop  souillée  par  le  sang. 
Après  s'être  laissé  avilir  par  un  Thrace  grossier,  le  sénat  reprit  de 
l'énergie  et  de  la  dignité  ;  il  fit  ses  préparatifs  de  défense  et  de 
guerre ,  invitant  par  des  députés  les  gouverneurs  à  venir  en  aide 
à  la  patrie.  Partout  les  messagers  étaient  bien  accueillis;  mais  Ca- 
pélianus,  gouverneur  de  la  Mauritanie  et  ennemi  particulier  de 
Gordien,  ayant  réuni  toutes  ses  forces,  attaqua  les  nouveaux  em- 
pereurs dans  Carthage;  le  fils  périt  en  combattant,  et,  à  la  nou- 
velle 'In  sa  mort,  son  père  s'étrangla,  après  avoir  régné  trente-six 
jours  à  peine.  Carthage  fut  prise,  et  des  torrents  de  sang  assouvi- 
ri  lit  la  vengeance  de  Maximin. 

Aux  premières  nouvelles  de  la  rébellion  ,  le  sauvage  empereur 
était  entré  en  fureur  comme  une  bêt(»  féroce ,  se  roulant  par  terre 
et  heurtant  sa  tête  contre  les  murs;  puis  ,  se  jetant  sur  ceux  qui 
étaient  autour  de  lui ,  il  les  perça  de  «nu  épée  jusqu'à  ce  qu'on  la 
lui  eût  arrachée  de  vive  force.  Bientôt  il  marcha  sur  l'Italie ,  an- 
nonçant un  pardon  absolu  ;  mais  qui  pouvait  s'y  fierf  Le  désespoir 
inspira  au  sénat  un  courage  que  repoussait  la  raison  ;  s'étant  réuni 
dans  le  temple  de  la  Concorde,  il  proclama  empereursdeux  vieux 
sénateiu's  ,  Maximus  Pupiénus  etClaudiusBalbinus,  l'un  pour  di- 
riger la  guerre,  l'autre  pour  administrer  la  cité.  Le  premier,  fils 
d'un  charpentier,  assez  inculte ,  mais  courageux  et  sensé,  était 
parvenu  de  grade  en  grade  jusqu'aux  premiers  postes  et  à  la  pré- 
fecture de  Home  ;  ses  victi  )ires  contre  les  Barrnates  et  les  Germains, 
les  habitudes  austères  de  sa  vie,  ((ui  n'excluaient  pas  l'humanité. 
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lui  avaient  valu  le  respect  du  peuple.  Balbin,  orateur  et  poëte  en 
renom,  gouverneur  intègre  de  plusieurs  provinces ,  aimé  de  tous , 
était  fort  riche ,  libéral  et  anji  des  plaisirs  sans  excès. 

Mais,  pendant  que  tous  deux  offraient  au  Capitole  les  premiers 
sacrifices ,  le  peuple  s'ameute,  prétend  faire  aussi  une  élection ,  et 
demande  qu'ils  s'adjoignent  un  neveu  de  Gordien ,  enfant  de  treize 
ans  ;  ils  acceptent  le  César,  et ,  le  tumulte  apaisé,  ils  songent  à  >■ 

se  consolider. 

Maximin ,  à  la  tête  de  l'armée  avec  laquelle  il  avait  plusieurs 
fois  vaincu  les  Germains,  et  projeté  d'étendre  les  limites  de  l'em- 
pire jusqu'à  la  mer  du  Nord  ,  s'avançait  furieux  vers  l'Italie,  qu'il 
n'avait  pas  vue  depuis  son  avènement.  Lorsqu'il  eut  descendu  les 
Alpes  Juliennes,  il  trouva  le  pays  désert,  les  provisions  consom- 
mérs ,  les  ponts  rompus ,  parce  que  le  sénat  voulait  épuiser  ses 
forces  sous  les  places  fortes,  qui  avaient  été  mises  en  état  de 
défense.  Aquilée  l'arrêta  d'abord ,  et  repoussa  ses  assauts  avec 
un  courage  héroïque,  dans  la  confiance  où  elle  était  que  le  dieu 
Béicnus  combattait  sur  ses  murailles.  Si  néanmoins  Maximin 
eût  laissé  cette  ville  derrière  lui  et  marché  droit  sur  Rome,  quelles 
forces  aurait  pu  lui  opposer  Pupiénus ,  venu  jusqu'à  Ravenne  pour 
lui  tenir  tète?  A  quoi  eût  servi  l'habileté  politique  de  Balbin 
contre  les  séditions  de  l'intérieur?  Mais  les  troupes  de  Maximin  , 
trouvant  le  pays  dévasté  et  une  résistance  inattendue,  se  muti- 
nèrent; illespunit  avec  une  extrême  rigueur.  Enfin  des  prétoriens, 
qui  tremblaient  pour  les  jours  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  Mort  de  Man- 
restés  dans  leur  camp  d'Albe,  massacrèrent  le  tyran  avec  son  »s8,7inars. 
fils  et  ses  plus  zélés  partisans. 

A  l'aspect  de  leurs  tètes  coupées ,  les  portes  d' Aquilée  sont  ou- 
vertes; assiégefints  et  assiégés  s'embrassent ,  transportés  de  joie 
d'avoir  recouvré  la  liberté.  A  Raveinie ,  à  Rome ,  partout ,  le  bon- 
heur, l'ivresse  ,  les  actions  do  grâces  aux  dieux  sont  en  proportion 
d(>  la  terreur  inspirée  par  ceux  qui  ne  sont  plus,  et  des  espérances 
que  font  luUfre  les  nouv<'aux  princes.  Maxime  et  Ralbin  supprimé- 
rent  ou  modérèrent  h'S  impôts  introduits  par  Maximin ,  rétablirent 
la  disciplin(î ,  publièrent  des  lois  opportunes  avec  l'assentiment  du 
sénat  i'X  cherchèrent  à  cicatriser  tant  de  plaies  saignantes.  Maxime 
demandant  à  Ualbin  :  Quelle  révoinpcnse  devons-nous  attendre 
pour  avoir  délivre  Home  d'un  monstre?  Dalbin  lui  repondit  : 
Lumour  du  sénat,  du  piuplr  et  de  tous.  Mais  l'autre  plus  avisé, 
repartit  :  Ce  sera  plutôt  la  haine  des  soldats  et  leur  vengeance. 

Il  devinait  just(\  Alors  que  la  guerre  dmait  encore,  le  peu[>lo 
et  les  prétoriens  s'étaient  déjà  soulevés  dans  Rointi ,  inondant  les 
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rues  de  sang ,  mettant  le  feu  aux  magasins  et  aux  boutiques.  Le 
tumulte  fut  apaisé ,  non  éteint ,  si  bien  que  les  sénateurs  se  munis- 
saient d'un  poignard  pour  sortir,  et  que  les  prétoriens  épiaient  une 
occasion  de  se  venger.  Tous  se  riaient  également  des  faibles  di- 
gues que  les  empereurs  opposaient  au  torrent  des  factions.  La  fer- 
mentation s'accrut  lorsque  tous  les  prétoriens  furent  réunis  à 
Rome;  ils  frémissaient  à  l'idée  que  les  empereurs  élus  par  eux 
avaient  été  tués ,  et  ils  ne  pouvaient  supporter  que  des  créatures 
du  sénat  gouvernassent  l'empire,  et  prétendissent  retnettre  en  vi- 
gueur les  lois  et  la  discipline.  Des  paroles  ils  en  viennent  aux  faits, 
assaillent  le  palais,  massacrent  les  deux  empereurs,  et  emmè- 
nent au  camp  le  jeune  Gordien  III  ^  qu'ils  proclament  seul  empe- 
reur. 

Cet  enfant  paraissait  né ,  en  effet ,  pour  réconcilier  les  cœurs 
les  plus  rebelles  :  beau  et  plein  de  douceur,  c'était  le  rejeton  de 
deux  empereurs  morts  avant  d'avoir  pu  devenir  mauvais.  Cher  au 
sénat,  qui  l'appelait  son  fils,  les  soldats  voyaient  en  lui  leur  propre 
créature ,  et  la  multitude  l'aimait  plus  qu'aucun  de  ses  prédéces- 
seurs. Misithée ,  son  maître  de  rhétorique ,  puis  son  beau-père  et 
son  capitaine  des  gardes ,  ayant  éloigné  les  intrigants  qui  avaient 
usurpé  la  confiance  du  jeune  empereur,  l'obtint  à  leur  place ,  et 
sut  s'en  rendre  digne  par  son  mérite  et  sa  probité ,  pendant  la  paix 
comme  pendant  la  guerre. 

Il  fut  appelé  sur  les  champs  de  bataille  par  les  Perses,  qui,  sous 
le  commandement  de  Sapor  (1  ),  successeur  d'Artaxar,  avaient 
conquis  la  Mésopotamie ,  pris  Nisibe  etCarrhes ,  et  ravagé  la  Syrie. 
Gordien,  s'étant  avancé  contre  eux,  mit  en  déroute  dans  la  Mésie 
les  Goths  et  les  Sarniates ,  qui  lui  barraient  le  passage ,  et ,  bien 
que  défait  par  les  Alains  dans  les  champs  célèbres  de  Philippes, 
il  continua  sa  route;  puis,  repoussant  les  Perses,  il  mérita  les 
honneurs  du  triomphe,  qui  lui  furent  décernés  ainsi  qu'à  Misithée. 

Mais  ce  dernier  mourut  peu  après ,  et  le  commandement  des 
prétoriens  fut  confié  à  Jules  Philippe ,  qui ,  non  content  de  ce  poste 
élevé ,  travailla  tant  les  soldats  qu'il  obligea  Gordien  à  le  reco- 
naîtro  pour  son  collègue;  puis  il  déposa  son  bienfaiteur,  et  finit 
par  l'assassiner  à  Zaït  sur  l'Euphrate. 

Philippe,  né  à  Bosra  dans  Tldumée,  était  fils  d'un  chef  de  ca- 
ravanes arabes  ;  on  prétendit  qu'il  professait  la  religion  chrétienne, 
mais  ses  actes  sont  loin  de  le  prouver.  Il  Pt  un  arrangement  avec 
Sapor,  et  revint  à  Antioche,  où,  voulant  assister  aux  solennités 


(1)  Schnfi'pour,  lils  (Je  roi. 
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de  Pâqqçs ,  il  en  fut  déclaré  indi^çne  par  l'évéque  Babylas.  Arrivé  à 
ïipin^>  il  se  concilia  le  peuple  par  sa  dpuceur,  dompta  ies  Carpiens 
qui  avaient  envahi  |a  Mysie,  et  célébra  le  millième  anniversaire 
de  la  fondation  de  Rome  par  des  jeux  dans  lesquels  combattirent 
deux  mille  gladiateurs,  trente-deux  éléphants,  dix  ours ,  soixante 
.lions ,  un  cheval  marin ,  un  rhinocéros ,  dix  lions  blancs ,  dix  ânes . 
et  quarante  chevaux  sauvages,  dix  léopards,  sans  compter  les 
animaux  dje  nioindre  grandeur.  Les  fêtes  commémoratives  de  la 
grande  cité  ne  pouvaient  être  que  sanglantes. 

Les  empereurs  surgissaient  de  toutes  parts.  Le  plus  heureux  fut 
Décius ,  Pannonien  d'origine ,  et  gouverneur  de  la  Mésie  et  de  la 
Pannonie;  "'lilippe  marchait  contre  lui  quand  il  fut  assassiné  à 
Vérone ,  aprcô  un  règne  de  cinq  ans. 

U  avait  laissé  se  propager  la  religion  chrétienne ,  contre  laquelle 
.Décius ,  au  contraire ,  promulgua  les  édits  les  plus  sévères.  Qui-  vii'TeMécu- 
,  conque  la  professait  fut  dépouillé  de  ses  biens  et  traîné  au  sup-       ^f>.' 
phce.  Alors  se  renouvelèrent  les  horreurs  des  proscriptions  ;  des 
frères  trahirent  leurs  frères ,  des  fils  leur  père ,  et  ceux  qui  pou- 
vaient échapper  à  tant  de  fureur  se  réfugiaient  dans  les  forêts  et 
;dans  ies  lieux  déserts. 

,  La  conduite  de  Décius  était  déterminée  par  son  amour  des  an- 
ciennes institutions ,  qu'il  cherchait  à  faire  revivre  ;  attribuant  à  la 
corruption  les  malheurs  de  l'empire ,  il  avait  songé  à  rétablir  la 
censure,  institution  surannée  et  désormais  impossible,  car  il  eût 
fallu  étendre  l'inspection  sur  tout  le  monde  civilisé ,  et  appeler 
devant  un  juge  sans  armes  la  dépravation  armée.  Comme  l'empe- 
reur voulut  néanmoins  que  le  séaat  élût  un  censeur,  Yalérien  fut 
proclamé  d'une  voix  unanime,  et  l'empereur  lui  dit  en  lui  confé- 
rant cette  dignité  :  a  Heureux  de  l'approbation  universelle ,  reçois 
.  ((  la  censure  du  genre  humain,  et  sois  le  juge  de  nos  mœurs.  Tu 
«  choisiras  ceux  qui  seront  dignes  de  siéger  dans  le  sénat ,  tu 
«  rendras  à  l'ordre  équestre  sa  splendeur,  tu  accroîtras  les  reve- 
«  nus  publics  et  allégeras  les  charges.  Tu  diviseras  par  classes  la  " 
a  multitude  infinie  des  citoyens,  tu  tiendras  compte  de  tout  ce  qui 
,  ((  concerne  les  forces,  les  richesses,  les  vertus,  la  puissance  de 
a  Rome.  La  cour,  l'armée,  les  juges,  les  dignitaires  de  l'empire, 
«  sont  justiciables  de  ton  tribunal ,  à  l'exception  seulement  des 
«  consuls  en  exercice,  du  préfet  de  la  cité,  du  roi  des  sacrifices 
«  et  de  la  première  des  vestales,  tant  qu'elle  conserve  sa  virginité.  » 

L'exécution  de  ce  projet ,  d'ailleurs  impraticable ,  fut  inter- 
rompue par  les  Goths,  qui  envahirent  la  basse  Mésie,  puis  la 
Thrace  et  la  Macédoine.  L'empereur,  tantôt  victorieux  par  la 
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force ,  tantôt  servi  par  la  trahison ,  les  réduisit  à  une  telle  extré- 
mité qu'ils  oiïrirent  de  rendre  les  prisonniers  et  le  butin,  à  la 
seule  condition  qu'on  les  laisserait  se  retirer;  mais  Décius,  qui 
voulait  lea  exterminer  entièrement,  leur  barra  le  passage,  et  ce 
fut  pour  son  malheur.  Une  bataille  désespérée  s'engagea,  et  son 
fils  y  périt  ;  en  le  voyant  tomber ,  Décius  s'écria  :  iiVo««  n'avom 
perdu  qu'un  homme;  qu'une  perle  si  légère  ne  nous  décourage  pas. 
Et ,  s'élançant  au  plus  épais  de  la  mêlée,  il  y  trouva  la  mort. 

Les  débris  de  l'armée  en  déroute  se  rallièrent  aux  troupes  de 
Trébonitnui  Trébouianus  Gallus ,  envoyé  pour  couper  la  retraite  aux  Goths. 
Ce  Gallus,  qui  peut-être  était  la  cause  de  la  défaite  essuyée,  fei- 
gnit de  vouloir  la  venger,  et  se  concilia  ainsi  l'armée  ^  qui  le  pro- 
clama empereur  ;  mais  à  peine  son  élection  fut-elle  confirmée  par 
le  sénat  qu'il  conclut  une  paix  honteuse  avec  les  Goths,  auxquels 
il  promit  un  tribut;  il  se  réservait  de  manifester  son  courage  en 
persécutant  les  chrétiens. 

Durant  son  règne  d'un  an  et  demi ,  la  peste  et  la  sécheresse  dé- 
solèrent plusieurs  contrées  ;  les  Goths ,  les  Carpiens,  les  Burgundes, 
firent  une  irruption  dans  la  Mésie  et  la  Pannonie  ;  les  Scythes  dé- 
vastèrent l'Asie ,  et  les  Perses  occupèrent  la  Syrie  jusqu'à  Antio- 
che.  Alors  le  Maure  Émilien,  qui  commandait  dans  la  Mésie,  tout 
enorgueilli  d'avoir  vaincu  les  barbares,  et  plein  de  dédain  pour 
Gallus,  qui  croupissait  à  Rome  dans  les  plaisirs,  se  fait  proclamer 
empereur;  puis,  avant  que  son  rival  soit  entièrement  réveillé  de  sa 
torpeur,  il  entre  en  Italie,  le  rencontre  à  Terni,  et  le  voit  massa- 
crer avec  «on  fils  par  ses  propres  soldats. 

Mais,  d'un  autre  côté,  Valcrien,  qui  avait  sous  ses  ordres  l'ar- 
mée des  Gaules  et  de  Germanie ,  se  fuit  saluer  Auguste;  Ëmi- 
lien  est  tué  par  ses  soldats ,  qui  avec  le  sénat  se  déclarent  en  fa- 
veur de  son  compétiteur.  Une  naissance  illustre,  rehaussée  parla 
modestie  et  la  prudence,  faisait  aimer  Valérien,  qui,  s'étant  pré- 
servé des  vices  du  temps,  employait  ses  loisirs  à  cultiver  les  let- 
tres. Attaché  aux  usages  antiques,  il  détestait  la  tyrannie ,  et  sem- 
blait digne  de  l'empire;  mais,  dès  qu'il  l'eut  obtenu,  il  parut 
faible  pour  un  si  grand  fardeau ,  et  ne  sut  pas  choisir,  pour  l'aider 
à  lo  porter,  un  bras  plus  fort  que  celui  de  Gallien ,  son  fils ,  jeune 
homme  efféminé  et  vicieux.  Néanmoins  il  prenait  des  mesures 
douces  et  opportunes ,  lorsqu'il  fut  appelé  aux  armes  par  les  Ger- 
mains et  les  Francs  (i) ,  qui  faisaient  irruption  dans  les  Gaules  du 

(1)  C'est  la  première  mention  que  l'Iiistuire  fasse  des  Francs,  peuple  ou  con- 
fédération germanique,  habitant  l'Océan,  le  Rhin  et  le  Wéser,  c'est-à-dire  dans 
ta  We!itph«He  etdansia  Hesse. 
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côté  du  Rhin;  par  les  Ooths  et  les  Garpiens^  qui  envahissaient  la 
Mésie,  la  Thrace  et  la  Macédoine  ;  par  les  Scythes ,  qui  tombaient 
sur  l'Euxin,  et  pousss'nt  jusqu'à  Chalcédoine,  Nicée  et  Apamée. 
Sapor  avait  déjà  occupé  toute  TArménie ,  soumis  la  Syrie  et  pris 
Antioche  ;  dans  cette  entreprise ,  ce  roi  avait  suivi  l'impulsion  et 
les  avis  d'un  certain  Gyriade ,  jeune  homme  de  famille  noble ,  mais 
déshonoré )  qui ,  fatigué  des  réprimandes  de  son  père,  après  avoir 
volé  de  fortes  sommes  d'argent  y  s'était  enfui  chez  les  Perses ,  où  il 
prit  le  titre  d'Auguste. 

Valérien,  vainqueur  des  Goths,  arriva  trop  tard  pour  arrêter 
les  ravages  des  Scythes ,  qui  dévastaient  le  pays  et  se  retiraient  à 
la  hâte;  mais  dans  la  Mésopotamie  il  affronta  Sapor,  qui  le  vain^- 
quit  et  le  fit  prisonnier.  Le  roi  des  rois ,  enorgueilli  de  son  triom- 
phe et  de  cette  proie  opime,  le  conduisit  enchaîné  à  travers  les 
principales  villes ,  lui  appuyant  le  pied  sur  le  dos  pour  monter  à 
cheval.  L'empereur  vécut  plusieurs  années  dans  la  captivité;  après 
sa  mortj  son  cadavre  fut  écorché,et  sa  peau,  suspendue  dans  un 
temple  >  resta  comme  un  souvenir  perpétuel  de  la  honte  des  Ro- 
mains. Tel  est  du  moins  le  récit  de  quelques  historiens;  d'autres, 
au  contraire,  affirment  que  le  roi  victorieux  n'usa  point  de  cruauté 
à  l'égard  de  son  prisonnier,  dont  la  plus  grande  douleur  fut  de 
voir  son  fils,  loin  de  chercher  à  hâter  sa  délivrance,  se  réjouir 
d'un  revers  qui  avançait  pour  lui  l'instant  de  régner.  Aux  yeux 
des  chrétiens ,  ce  désastre  fut  un  châtiment  de  la  persécution  diri- 
gée par  l'empereur  contre  les  fidèles ,  à  l'instigation  de  Marcien , 
célèbre  magicien  venu  d'Egypte ,  qui  lui  persuada  que  jamais 
l'empire  ne  pourrait  prospérer  tant  qu'on  n'anéantirait  pas  un 
culte  en  abomination  aux  dieux  de  la  patrie. 

A  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Valérien ,  tous  les  ennemis  de 
Rome  se  précipitent  contre  elle  comme  de  concert  :  les  Goths  et 
les  Scythes  dévastent  le  Pont  et  l'Asie  ;  les  Alemans  et  les  Francs 
se  jettent  sur  laRhétie ,  et  pénètrent  jusqu'à  Ravenne  ;  les  Quades 
et  les  Sarmates  occupent  la  Dacie  et  la  Pannonie  ;  d'autres  enva- 
hissent l'Espagne  et  prennent  Tarragone.  Le  péril  avait  réveillé 
l'énergie  des  sénateurs ,  qui  firent  marcher  les  prétoriens  restés  en 
garnison,  en  leur  adjoignant  les  plébéiens  les  plus  robustes,  ce  qui 
détermina  la  retraite  des  barbares.  Get  accès  de  courage  donna  de 
l'ombrage  à  Gallien,  resté  seul  maître  de  l'empire;  dans  la  crainte 
de  le  voir  un  jour  déployé  contre  les  tyrans,  il  interdit  aux  séna- 
teurs toute  fonction  militaire,  avec  défense  d'approcher  du  camp 
des  légions;  les  riches  amollis  acceptèrent  cette  exclusion  comme 
une  faveur. 
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Les  barbares  une  fois  repoussés  de  la  Dacie  et  de  ritalie,  Gai- 
lien  chercha  à  se  les  rendre  favorables  en  contractant  avec  eux 
des  liens  de  parenté;  il  épousa  donc  la  fille  de  Pipas,  roi  des 
Marcomans ,  quoique  la  vanité  romaine  eût  toujours  considéré  de 
pareilles  unions  comme  profanes.  Dans  l'Ulyrie,  il  défit  et  tua  In- 
génuus^  qui  s'était  fait  proclamer  empereur;  puis,  pour  se  venger, 
il  fit  passer  au  fil  de  Tépée  les  habitants  de  la  Mésie ,  innocents  ou 
coupables  (1).  Une  suffit  pas,  écrivait-il  à  Vérianus  Celer,  que 
tu  fasses  mourir  simplement  ceux  gui  ont  porté  les  armes  contre 
moi,  et  qui  auraient  pu  périr  dans  la  mêlée;  je  veux  que  dans 
chaque  ville  tu  extermines,  jeunes  ou  vieux,  sans  en  épargner 
un  seul,  tous  ceux  qui  m'ont  voulu  du  mal  ou  qui  ont  parlé  inju- 
rieusement  de  moi,  fils,  père  et  frère  de  princes.  Fais  comme  je 
ferais  moi-même,  qui  t'écris  de  ma  propre  main  (2) . 

Ce  décret,  dicté  par  la  fureur,  allait  être  exécuté,  quand  ceux 
qu'il  menaçait ,  poussés  au  désespoir,  proclamèrent  empereur  Q. 
Nonius  Régillus.  Dace  d'origine  et  descendant  de  Décébale,  qui 
combattit  contre  Trajan ,  sa  vaillance  était  si  grande  que  Clau- 
dius  (  futur  empereur  )  lui  avait  écrit,  à  l'occasion  de  ses  victoires  : 
Il  fut  un,  temps  où,  l'on  f  aurait  décerné  le  triomphe;  aujourd'hui 
je  te  conjure  de  vaincre  avec  la  plus  grande  précaution,  et  de  ne 
pas  oublier  qu'il  est  quelqu'un  à  qui  tes  succès  porteraient  om- 
brage. Cette  valeur  le  porta  sur  le  trône,  mais  ne  put  l'y  mainte- 
nir, car  bientôt  il  fut  tué  par  ses  soldats. 

Un  autre  empereur  avait  surgi  dans  les  Gaules.  Cassius  Labié- 
nus  Posthumius,  de  basse  origine,  mais  excellent  capitaine ,  as- 
siégea, dans  Cologne,  Saloninus,  fils  de  Gallien,  le  tua,  et  reçut 
l'hommage  de  la  Gaule,  de  l'Espagne  et  de  la  Bretagne;  durant 
les  sept  années  qu'il  se  soutint ,  il  chassa  les  Germains  de  la  pre- 
mière de  ces  provinces,  rétablit  la  tranquillité  et  se  fit  aimer. 

Tant  de  troubles  intérieurs  donnaient  aux  Perses  toute  facilité 
pour  ravager  à  leur  gré  les  provinces  de  l'Orient.  Sapor,  ayant 
pénétré  dans  la  Cilicie,  saccagea  Tarse,  occupa  Césarée ,  dont  1! 
massacra  les  habitants,  en  déclarant  qu'il  voulait  passer  d'une 
montagne  à  l'autre,  après  avoir  comblé  de  cadavres  la  vallée  qui 
les  séparait.  Chaque  jour  il  faisait  conduire  les  prisonniers  à  l'a- 
breuvoir comme  un  troupeau,  et  ne  leur  donnait  que  la  nourriture 
nécessaire  pour  prolonger  leurs  souffrances. 


(1)  Voy,  dans  les  Scriptores  Hist.  Aiig.  Tredeli..  Pollionk,  Vnlerianus, 
Gallieni  duo,  triginta  f yranni  ;  Manso,  /.es  Trente  Tyrans,  qui  font  suite  à 
la  vie  de  Constantin  (allemand). 

{2)  Vies  des  Trente  Tyran,  a.  \U1.  >,  i.: 
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Baliste ,  capitaine  des  prétoriens  sous  Valérien,  après  avoir  ras- 
semblé les  débris  de  l'armée  de  ce  prince,  ose  tenir  tête  aux  Per- 
ses; suppléant  au  nombre  par  fa  rapidité  et  la  tactique ,  il  délivre 
Pompéiopolis  en  Cilicie,  taille  en  pièces  les  Perses  dans  la  Lycao- 
nie,fait  beaucoup  de  prisonniers,  et  s'empare  des  femmes  de 
Sapor;  puis,  se  retirant  avant  d'être  rejoint  par  ce  prince,  il  ar- 
rive comme  l'éclair  à  Sébaste  et  à  Corissa  de  Gilicie,  où  il  surprend 
et  massacre  les  envahisseurs. 

Sapor  eut  encore  pour  adversaire  Odénat  de  Palmyre ,  cheick 
d'une  tribu  de  Sarrasins ,  aguerri  dès  l'enfance  par  la  chasse  et 
les  combats.  Quand  il  vit  Sapor  devenu  redoutable  par  sa  victoire 
sur  Valérien,  il  lui  adressa  des  protestations  de  soumission,  ac- 
compagnées d'une  longue  file  de  chameaux  chargés  des  dons  les 
plus  rares.  Le  roi  des  rois  trouva  qu'il  y  avait  de  l'insolence  ,  de 
la  part  d'un  homme  sans  nom ,  à  oser  lui  écrire;  il  déchira  sa 
lettre,  fit  jeter  ses  présents  dans  le  fleuve,  et  répondit  qu'il  lui  ap- 
prendrait ses  devoirs  envers  son  maître ,  en  l'exterminant  lui  et 
les  siens ,  à  moins  qu'il  ne  vînt  se  })rosterner  à  ses  pieds ,  les  mains 
liées  derrière  le  dos. 

Cet  outrage  fît  frémir  d'indignation  l'Arabe ,  qui  jura  d'humi- 
lier tant  d'arrogance  ou  de  périr;  se  déclarant  donc  pour  les  Ro- 
mains, dont  Palmyre  était  alors  une  colonie ,  il  s'unit  à  Baliste  et 
le  seconda  de  tout  son  pouvoir.  Sapor,  désolé  de  la  perte  de  ses 
femmes  et  redoutant  de  plus  grands  revers ,  battit  en  retraite  de- 
vant ces  deux  adversaires  audacieux  ;  mais ,  comme  il  traversait 
l'Euphratésienne  à  peu  de  distance  de  Palmyre,  Odénat  tomba 
sur  lui ,  et  tailla  en  pièces  son  arrière-garde.  Contraint  alors  de 
franchir  l'Euphrate  en  désordre,  il  perdit  beaucoup  de  monde, 
et  sévit  réduit  à  acheter  de  la  garnison  romaine  d'Édesse  fa  fa- 
culté de  se  retirer  sans  être  inquiété ,  moyennant  l'abandon  de 
tout  l'or  qu'il  emportait  du  pillage  de  la  Syrie. 

En  pénétrant  l'année  suivante  dans  la  Mésopotamie ,  Odénat  re- 
prit Nisibe  et  Carrhes,  puis  s'avança  jusqu'au  centre  de  l'empire 
pour  délivrer  Valérien;  il  défit  Sapor  en  bataille  rangée,  et  le 
força  à  s'enfermer  avec  sa  famille  dans  Ctésiphon.  Alors  de  tout 
le  royaume  accoururent  les  seigneurs  perses  pour  défendre  la  ca- 
pitale; mais  Odénat  les  mit  en  déroute,  et  peut-être  ses  efforts 
auraient  été  couronnés  de  succès ,  si  les  séditions  sans  cesse  re- 
naissantes au  sein  de  l'empire  n'eussent  rendu  toute  grande  en- 
treprise impossible. 

Nommé  par  Gallien,  en  récompense  de  ses  services  signalés, 
commandant  général  de  toutes  les  forces  romaines  en  Orient, 
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Odénat  prit  le  titre  de  roi  de  Palmyre.  L'histoire  de  cette  ville  est 
un  épisode  oriental  au  milieu  des  sombres  horreurs  des  tyrans 
latins  et  des  invasions  de  barbai'bs.  Nous  avons  vu  avec  quelle 
opportunité  Salomon  l'avait  fondée  dans  le  désert,  à  trois  journées 
de  l'Euphrate ,  pour  servir  de  halte  »ux  caravanes  allant  de  TEu- 
rope  dans  Tlnde;  elle  devint  tlorissante  sous  les  Séleucides  ,  et 
son  commerce  et  ses  richesses  s'accrurent  durant  une  longue  paix. 
Strabon  n'en  fait  pas  même  mention  ;  Pline  dit  qu'elle  était  consi- 
dérable par  sa  situation,  par  la  richesse  de  son  territoire  et  ses 
agréables  ruisseaux ,  et  qu'isolée  du  monde  par  le  vaste  désert 
dentelle  était  entourée,  elle  avait  conservé  son  indépendance 
entre  les  Parthes  et  les  Bomains,  désireux  à  Tenvi  de  la  mettre 
dans  leurs  intérêts. 

Tandis  que  Batiste  et  Odénat  se  distinguaient  par  d'éclatants 
exploits,  Gallien  se  dégradait  au  milieu  des  plus  abjectes  prosti- 
tuées; sa  cruauté  s'exerçait,  non  contre  les  sénateurs,  comme  celle 
des  empereurs  précédents,  mais  contre  les  soldats,  dont  il  faisait 
mourir  jusqu'à  trois  et  quatre  mille  dans  un  jour.  Il  eut  une  fois 
la  fantaisie  ridicule  de  se  montrer  en  triomphateur,  suivi  de  faux 
prisonniers  déguisés  en  Goths,  en  Sarmates,  en  Francs  et  en 
Perses.  Quelques  plaisants  s'approchèrent  de  ces  derniers ,  et  se 
mirent  aies  examiner  attentivement;  comme  on  leur  demanda  ce 
qu'ils  observaient  avec  tant  de  soin,  ils  répondirent  :  Nous  cher- 
chons le  père  de  l'empereur.  Gallien  les  fit  brûler  vifs  :  excellent 
moyen  d'avoir  raison.  Il  s'amusait  aussi  à  discuter  avec  le  philoso- 
phe Plotin ,  et  se  proposait  de  lui  confier  une  ville  pour  y  réaliser 
la  république  de  Platon.  Il  composait  en  outre  de  beaux  vers  et 
d'admirables  harangues;  il  savait  orner  un  jardin  et  faire  avec 
une  grande  habileté  les  apprêts  d'rn  dîner,  Il  se  faisait  initier  aux 
mystères  de  la  Grèce,  sollicitait  ui^e  place  dans  l'aréopage  d'Athè- 
nes, et  prodiguait  à  ses  triomphes  immérités  ou  au  luxe  de  sa 
coiu-  les  trésors  que  réclamaient  la  misère  générale  et  de  gran- 
des calamités;  du  reste,  il  ne  prenait  aucun  souci  des  intérêts 
publics.  On  lui  apprend  la  mort  de  son  père  :  Je  savais,  répondit- 
il,  qu  il  était  mortel;  on  lui  annonce  la  perte  de  l'Egypte  :  Nous 
nous  passerovi  de  ses  toiles;  l'occupation  de  la  Gaule  :  Rome  pé- 
rirait-elle faute  des  étoffes  d'Arras?  le  pillage  de  l'Asie  par 
les  Scythes  :  Ne  pourrons-nous  donc  nous  baigner  sans  sel 
de  nilre  Y 

Cette  indolence  suscitait  de  toutes  parts  des  usurpateurs, 
connus  dans  l'histoire  sous  le  nom  des  Trente  Tyrans ,  bien  nue 
ce  nombre  ne  soit  pas  exact;  mais  comment  suivre  sans  ennui  et 
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sans  confusion  tous  ces  ambitieux  dans  leur  court  trajet  du  trône 
à  la  tombe? 

Parvenu  par  sa  valeur  aux  premiers  grades  militaires,  Macrien 
se  révolta  contre  le  fils  de  Valérien ,  et  se  fit  proclamer  empereur 
avec  l'aide  de  Baliste.  A  cette  nouvelle ,  P.  Valérius  Valens ,  pro- 
consul dans  l'Achaïe,  prit  le  même  titre,  et  Pison ,  envoyé  contre 
lui,  en  fit  autant;  ce  dernier  était  d'une  famille  illustre  et  un  homme 
de  grandes  vertus,  car  Valens  lui-même,  en  apprenant  qu'il 
avait  été  tué,  s'écria  :  Quel  compte  aurai-je  à  rendre  aux  juges 
infernaux  pour  la  mort  d'un  homme  qui  n'avait  pas  son  égal  dam 
l'empire!  Le  sénat  décréta  son  apothéose ,  en  disant  que  jamais  il 
n'y  avait  eu  un  homme  meilleur  ni  plus  ferme. 

Macrien,  s'étant  avancé  contre  Gallien,  fut  défait  sur  les  con- 
fins de  laThraceet  périt  dans  le  combat.  Alors  Baliste  prit  le  titre 
d'empereur  dans  Émèse ,  tuant  quiconque  tardait  à  lui  rendre 
hommage;  mais  im  sicaire  de  Gallien  lui  arracha  la  vie.  Un  Sem- 
pronius  Saturninus,  on  ne  sait  de  quel  pays,  s'arrogea  aussi  ce 
titre;  en  Egypte ,  Émilien  se  fit  proclamer,  et  s'occupa  de  rétablir 
Tordre  dans  ce  pays  bouleversé;  mais  l'Égyptien  Théodote,  en- 
voyé contre  lui  par  Gallien ,  le  battit ,  et ,  l'ayant  pris ,  le  fit  con- 
duire à  Rome,  où  il  fut  étranglé  en  prison.  Dans  l'Asie  Mineure, 
leslsauriens  proclamèrent  Caïus  Annius  Trébellianus,  qui  suc- 
comba sur  le  champ  de  bataille  ;  malgré  sa  mort ,  ils  refusè- 
rent de  se  soumettre ,  et  dévastèrent  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie 
jusqu'au  *"\n[n>  de  Constantin.  Un  Titus  Cornélius  Gallus , 
proclauu  Auguste  en  Afrique,  fut  mis  en  croix  au  bout  de 
sept  jours. 

Posthumius,  qui  s'était  soutenu  dans  les  Gaules,  s'associa  Fa- 
vontus  Victorinus ,  résista  aux  attaques  répétées  de  Gallien ,  et 
vainqtMt  aussi  L.  Élien ,  proclamé  empereur  à  Mayenee  ;  mais, 
ayant  refusé  à  ses  soldats  le  pillage  de  cette  ville ,  il  fut  mas- 
sacré par  eux  avec  son  fils.  SpuriusSe.vilius  Lollianus ,  qui  lui 
succéda ,  fut  assassine  à  l'instigation  de  Yictorin ,  qui  resta  seul 
maître  des  Gaules  et  périt  sous  1«  ter  d'un  époux  outragé.  Il 
avait  désigné  son  fils  pour  lui  succéder;  mais  les  Gaulois,  s'irdi- 
gnant  d'obéh*à  un  enfant,  élurent  M.  Aurélius  Marius ,  armurier, 
d'une  force  et  d'une  valeur  extraordinaires,  à  qui,  trois  jours  après, 
un  de  ses  ouvriers  enfonçait  une  épée  dans  le  coeur,  en  disant  : 
C'est  toi  qui  l'asjorgée.  Les  soldats  le  remplacèrent  aussitôt  par 
Tétricus ,  sénateur  et  personnage  consulaire ,  qui  resta  en  posses- 
sion de  la  Gaule,  de  l'Espagne  et  de  la  Bretagne.  Ces  princes 
éphémères  étaient  élevés  et  aî)attus  par  Victoria ,  mère  de  Victo- 
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lin,  qui  déployait  contre  Gallien  un  mâle 'courage  et  disposait 
d'immenses  richesses. 

Odénat ,  qui,  en  récompense  de  ce  qu'il  avait  conservé  les  pro- 
vinces d'Orient ,  avait  été  associé  à  l'empire  par  Gallien,  pour- 
suivit le  cours  de  ses  succès  contre  les  Perses,  assiégea  Ctési- 
phon ,  et  peut-être  s'en  empara  ;  mais,  au  moment  où  il  accourait 
pour  s'opposer  aux  invasions  des  Goths ,  il  fut  assassiné  à  Émèse 
dans  la  quatrième  année  de  son  règne.  Zénobie ,  sa  veuve ,  se  met- 
tant à  la  tête  du  gouvernement  au  nom  des  trois  fils  en  bas-âge 
qu'il  laissait,  prit  le  titre  de  reine  de  l'Orient  et  les  aigles  impé- 
riales, mais  elle  se  déclara  contre  Gallien. 

Cet  empereur,  obligé ,  bien  malgré  lui ,  d'avoir  toujours  les 
armes  à  la  main  contre  les  ennemis  du  dedans  et  du  dehors ,  dut 
M.  A. Auréole,  accourir  en  Italie.  Son  général  dans  l'Illyric,  Acilius  Âuréolus, 
contraint  par  l'armée  d'accepter  la  pourpre ,  avait  passé  les  Alpes 
et  batl i l'armée  impériale  sur  l'Adda ,  en».re  Bergame  et  Milan; 
après  avoir  jeté  sur  cette  rivière  un  pont  qui  conserve  encore  son 
nom  [Pons  AureoH ,  Pontirolo) ,  il  entra  dans  Milan ,  où  il  fut  as- 
siégé par  Gallien ,  dont  une  conjuration  termina  les  jours  à  l'âge 
de  trente-cinq  ans;  il  en  avait  régné  quinze.  Les  soldats,  qui  vou- 
lurent d'abord  le  venger,  furent  apaisés  avec  de  l'argent ,  et  le 
traitèrent  de  tyran  ;  le  sénat  le  déclara  ennemi  de  la  patrie ,  et  fit 
précipiter  de  la  roche  Tarpéienne  ses  parents  et  ses  amis ,  pour  le 
déifier  peu  de  temps  après. 

Le  temps  de  Gallien  fut  véritablement  le  plus  malheureux  dont 
l'histoire  ait  gardé  le  souvenir.  L'Egypte  était  tellement  agitée 
qu'à  peine ,  dans  Alexandrie ,  on  communiquait  par  lettres  d'un 
quartier  à  l'aiitre.  Les  motifs  les  plus  frivoles ,  un  salut ,  une  paire 
de  chaussures ,  devenaient  l'occasion  de  rixes  sanglantes.  Survin- 
rent la  famine  et  la  peste ,  dont  les  ravages  furent  tels  que  l'on 
comptait  dans  la  ville  moins  de  personnes  depuis  quatorze  ans 
jusqu'à  quatre-vingts  qu'il  n'y  en  avait  d'ordinaire  de  quarante  à 
soixante-dix  (1).  Ces  désordres  tumultueux  durèrent  douze  ans; 
ontin  le  Bruchium,  la  partie  la  plus  belle  et  la  plus  forte  d'Alexan- 
drie, qui  renfermait  le  palais  des  rois,  le  musée,  la  bibliothèque, 
les  arsenaux ,  fut  assiégé  par  les  Romains ,  commandés  par  l'em- 
pereur Théodole,  et  réduit  à  se  rendre  par  famine. 

Cependant  les  Scythes ,  nom  sous  lequel  sont  souvent  désignés 
les  Goths,  ravageaient  la  Bithynie  et  renversaient  plusieurs  villes; 

(t)  Ei'SKBi:,  VII,  VA.  Il  parait  que  l'on  Inscrivait  sur  les  rcgisircs  les  noms  des 
habitants.  On  iioi!v.).!t  ainsi  en  Havcir  !e  soiribre. 
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ils  parcoururent  la  Thrace ,  la  Macédoine,  et  menacèrent  la  Grèce, 
qui  fortifia  de  nouveau  les  Thermopyles ,  entoura  Athènes  de  mu- 
railles et  ferma  l'isthme  du  Péloponèse.  Les  barbares ,  après  avoir 
traversé  l'Hellespont,  dévasté  un  grand  nombre  de  villes  et  de 
monuments  d'art  et  d'histoire ,  saccagèrent  le  temple  de  Diane  à 
Éphèse,  qui,  relevé  de  sept  destructions,  était  orné  de  tous  les 
trésors  de  l'art  grec  et  de  l'opulence  asiatique.  Divers  monarques 
lui  avaient  fait  don  de  cent  vingt-sept  colonnes  de  marbre  ionique , 
de  cinquante  pieds  de  haut  ;  l'autel ,  sculpté  de  la  main  de  Praxi- 
tèle, représentait  les  actions  d'Apollon  et  de  Bacchus.  LesGoths, 
étrangers  aux  terreurs  de  la  superstition  et  au  respect  du  beau ,  le 
réduisirent  en  cendres. 

Toutes  les  conquêtes  de  Trajan  dans  la  Dacie  furent  perdues. 
Les  Pyrénées  ne  purent  défendre  l'Espagne ,  où  pénétrèrent  les 
Francs,  qui  la  mirent  au  pillage  et  passèrent  de  là  en  Afrique, 
après  avoir  détruit  Tarragone.  En  Sicile,  les  esclaves  et  les  labou- 
reurs révoltés  renouvelèrent  les  horreurs  de  la  guerre  servile ,  à 
l'immense  préjudice  des  sénateurs  qui  avaient  dans  cette  lie  leurs 
principales  propriétés. 

Il  serait  impossible  de  décrire  en  détail  toutes  les  horreurs  com- 
mises par  les  envahisseurs  et  les  peuples  envahis.  Gallien  assiège 
Byzance  et  entre  dans  la  ville  par  capitulation;  il  fait  passer  la  gar- 
nison et  les  citoyens  au  fil  de  l'cpée,  de  sorte  ,  dit  un  auteur  {{) 
qu'il  ne  resta  pas  un  homme  dans  la  ville.  Chaque  tyran  qui  sur- 
gissait devait  prodiguer  l'or  aux  soldats ,  et  cet  or,  d'où  l'auraient- 
ils  tiré ,  sinon  du  peuple  ?  Les  vexations  et  les  cruautés,  cortège 
de  tout  gouvernement  nouveau,  se  succédaient  sans  fin  ;  puis  la 
cliiite  rapide  des  usurpateurs  enveloppait  dans  la  même  ruine 
l'armée  et  les  provinces  qui  s'étaient  déclarées  pour  eux.  Pnrfois 
aussi  ces  maîtres  d'un  jour  s'alliaient,  pour  se  soutenir  contre 
leurs  compétiteurs,  avec  les  barbares,  dont  ces  rivalités  incessantes 
favorisaient  les  incursions.  La  famine  et  la  peste,  qui  sévit  de2îiO 
à  265,  mettaient  le  comble  à  tant  de  maux;  puis  destrouiblements 
de  terre,  des  éclipses  de  soleil,  do  sourds  mugissements  souter- 
rains, ajoutaient  au  découragement  des  peuples  épouvantés. 

(I)  TnÉBEUit's  l'OLUON,  lie  de  GuUien,  p.  17u. 
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La  chute  de  ^empire  est  retardée  par  une  succession  de  vail- 
lants empereurs.  L'armée  proclame  Claude  comme  le  plus  digne 
de  soutenir  le  nom  romain  et  la  dignité  impériale;  son  élection  est 
confirmée  par  les  sénateurs,  qui  répètent  bien  haut  qu'ils  ont  tou- 
jours désiré  pour  empereur  Claude  ou  un  prince  semblable  à  lui. 
Cet  lUyrien,  monté  au  trône  sans  l'avoir  acquis  par  un  crime, 
continua  le  siège  de  Milan  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  emparé  d'Au- 
réolus,  qu'il  fit  tuer  à  la  demande  de  l'armée;  il  battit  ensuite  les 
Germains  qui  s'étaient  avancés  jusqu'au  lac  de  Garda.  De  retour 
à  Rome,  il  s'occupa  de  i-éparer,  autant  qu'il  lui  fut  possible, les 
désordres  causés  parles  troubles  précédents;  il  laissa  le  sénat  con- 
damner à  mort  les  amis  et  les  parents  de  Gallien ,  puis  il  leur  ac- 
corda leur  grâce. 

S'étant  avancé  contre  les  Goths ,  qui ,  après  avoir  ravagé  les  pro- 
vinces, se  retiraient  par  la  haute  Mésie ,  il  écriviten  ces  termes  au 
sénat  :  «  Je  me  trouve  en  face  de  trois  cent  vingt  mille  ennemis.  Si 
«  je  suis  vainqueur,  je  compte  sur  votre  reconnaissance  ;  si  le  ré- 
«  sultat  ne  répond  pas  à  notre  espoir,  vous  vous  souviendrez  que 
«  l'empire  s'est  trouvé  épuisé  par  le  règne  de  Gallien  ;  la  faute  en 
«  est  à  lui  et  aux  tyrans  qui  ont  désolé  nos  provinces.  Nous 
«  n'avons  ni  lances,  ni  épées,  ni  boucliers;  les  Gaules  et  l'Es- 
«  pagne,  âme  de  l'empire,  sont  au  pouvoir  de  Tétricus,  etZé- 
«  nobie  occupe  les  archers.  Quelque  peu  que  nous  obtenions ,  ce 
«  sera  déjà  beaucoup.  » 

Quelques  jours  apri^s,  il  put  écrire  de  nouveau  :  «Nous  avons 
«  défait  les  Goths,  et  détruit  leur  flotte  de  deux  mille  bâtiments; 
«  la  campagne  est  couverte  de  boucliers  et  de  cadavres ,  et  nous 
«  avons  fait  tant  de  prisonniers  que  chaque  soldat  a  eu  pour  sa 
«  part  deux  ou  trois  femmes.  »  Il  ne  fallait  rien  moins  que  des 
victoires  aussi  signalées  pour  fixer  la  fortune  chancelante;  mais 
Claude  avait  à  peine  régné  deux  ans,  (|u'il  fut  emporté  par  une 
épidémie.  Le  sénat  lui  décréta  les  honneurs  divins ,  et  fit  suspen- 
dre dans  la  salle  do  ses  séances  un  bouclier  d'or  avec  son  effigie; 
le  peuple  lui  dressa  deux  statues,  une  do  six  pieds  de  haut,  en 
or,  l'antre  en  argent,  (lii  poids  de  nninxe  cents,  livres.  8on  frère 
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Quintilius  fut  appelé  d'une  voix  unanime  à  lui  succéder;  mais, 
après  dix-sept  jours ,  il  fut  massacré  par  l'armée  ou  se  donna  la 
mort. 

Aurélien  fut  proclamé  son  successeur.  Né  en  Pannonie  dans 
une  condition  obscure ,  il  avait  donné  tant  de  preuves  de  force  et 
de  valeur  que  les  soldats  le  désignaient  sous  le  nom  de  Manus  ad 
ferrum ,  et  répétaient  en  son  honneur  des  chansc^s  dont  le  refrain 
était  :  Mille,  mille,  mille ^  ont  été  tués  par  lui;  car  on  disait  qu'il 
avait  égorgé  de  ses  mains  en  différents  combats  neuf  cent  cin- 
quante ennemis.  Les  Goths,  échappés  à  la  dernière  dévoute,  ces- 
sèrent d'être  arrogants  et  lui  demandèreut  la  paix;  il  la  leur  ac- 
corda volontiers ,  attendu  que  les  Alemans ,  l?6  Jutunges  et  les 
Marcomans  menaçaient  l'Italie ,  où  ils  pénétrèrent  malgré  ses  ef- 
forts, le  défirent  près  de  Plaisance,  et  marchèrent  droit  sur 
Rome.  L'épouvante  fut  alors  au  comble;  on  consulta  les  livres 
sibyllins,  et  l'empereur  lui-même  se  plaignit  au  sénat  de  ce  qu'il 
procédait  mollement  à  l'accomplissement  des  rites  religieux  :  Hé 
quoi ,  à\sA\i-\l ,  étes-Vfms  réunis  dans  une  église  chrétienne ,  et 
non  dans  le  temple  de  tous  les  dieux  ?  Examinez ,  et ,  quelque 
dépen.se ,  quelque  animal,  quelque  homme  qu'exigent  les  livres 
sacrés  ^f  y  saurai  pourvoir.  Des  processions  de  prêtres  vêtus  de 
blanc,  au  milieu  de  chœurs  de  jeunes  filles  et  do  jeunes  garçons, 
parcoururent  la  campagne  en  offrant  des  sacrifices  mystiques ,  et 
ranimèrent  le  courage  des  Romains.  Aurélien ,  qui  avait  rallié  les 
débris  de  son  armée ,  battit  à  son  tour  les  Germains  près  de  Fanum, 
et  acheva  de  les  exterminer  dans  plusieurs  autres  combats;  il 
défit  aussi  les  Vandales ,  qui  avaient  traversé  le  Danube ,  et  les 
contraignit  à  lui  donner  pour  otages  les  fils  de  leurs  deux  rois. 
Comme  il  était  néanmoins  plus  jaloux  d'un  avantage  réel  qued'imo 
apparence  Hatteuse  ,  il  abandonna  la  conquête  de  Trajan ,  et  la 
Dacie ,  devenue  indépendante,  rendit  à  l'empire  de  véritables  ser- 
vices, soit  en  habituant  les  barbares  à  l'agriculture ,  soit  on  les  re- 
poussant ;  tandis  que  la  Dacie  d'Aurélien ,  nom  donné  à  la  Mésio , 
reçut  les  Romains ,  qui  durent  évacuer  le  pays  situé  au  delà  du 
Danube. 

A  son  retour  à  Rome,  il  trouva  un  tel  désordre  qu'il  dut  avoir 
recours  aux  mesures  les  plus  rigoureuses  ;  plusieurs  sénateurs 
furent  envoyés  à  la  mort  sur  des  accusotions  légères ,  dénuées 
môme  de  preuves.  Il  répara  les  uiuraille-i  de  la  ville,  en  leur  don- 
nant un  développement  de  vingt  et  un  milles;  mais,  si  une  telle 
étendue  flattait  l'orgueil  des  Romains,  il  se  trouvait  humilié  par 
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propre  sûreté  derrière  des  remparts.  Aurélien  rétablit  la  disci- 
pline (1),  et  punit  très-sévèrement  les  plus  légères  fautes  des 
soldats.  L'un  d'eux  ayant  fait  violence  à  la  femme  de  son  hôte , 
il  le  fît  lier  à  deux  arbres  courbés  avec  force ,  qui ,  en  se  relevant , 
déchirèrent  son  corps  ;  aussi  la  soldatesque  chantait  :  Celui-là  a 
versé  plus  de  sang  qu'un  autre  n'a  bu  de  vin.  D'ailleurs,  il  faisait 
paraître  la  discipline  moins  pesante  en  s'y  soumettant  lui-même  ; 
étranger  à  toute  espèce  de  faaîe ,  il  interdit  à  sa  femme  de  porter 
des  vêtements  de  soie ,  parce  qu'ils  se  vendaient  au  poids  de  l'or  (2). 
Quand  il  eut  tout  préparé  pour  la  paix  et  la  guerre,  il  marcha 
contre  Zénobie.  A  peine  la  veuve  d'Odénat  fut-elle  devenue  la 
reine  de  l'Orient,  qu'on  créa  pour  elle  une  généalogie  qui  la  fai- 
sait descendre  des  Ptolémées  ;  elle  était  issue  certainement  d'une 
famille  illustre  ;  non-seulement  elle  entendait  le  latin,  le  grec  et 
l'égyptien,  mais  elle  savait  l'histoire  et  s'occupait  à  l'écrire,  outre 
qu'elle  avait  appris  à  l'école  de  Longin  à  discuter  sur  Platon  et  sur 
Homère.  A  la  chasse,  elle  rivalisait  avec  son  époux  ;  à  la  guerre, 
avec  les  meilleurs  capitaines.  Elle  fit  revêtir  la  pourpre  à  ses 
trois  fils,  Hérennien,  Timolaûs  et  Valballat,  associés  à  l'empire  , 
et  les  força  d'abandonner  l'idiome  grec  pour  la  langue  latine  ;  elle 
gouverna  cinq  ou  six  arjs  comme  leur  tutrice.  Tour  à  tour  grand 
prince  et  grand  capitaine,  prudente  dans  le  conseil,  ferme  dans 
ses  résolutions,  admirablement  généreuse ,  étrangère  à  l'amour 
et  aux  petitesses  qui  déshonorent  la  cour  des  reines,  tantôt  elle  le 
disputait  en  magnificence  aux  monarques  perses  et  se  faisait 
adorer  comme  eux  la  face  contre  terre  ;  tantôt,  avec  le  casque  de 

(1)  Il  descendait  à  cet  égard  dans  les  plus  petits  détails,  comms  en  fait  foi  la 
lettre  suivante,  adressée  à  un  de  ses  lieutenants  :  «■  Si  tu  veux  être  trihun,  si 
mdmc  tii  es  attaclié  à  l'existence,  maintiens  tes  soldats  dans  le  devoir.  Qu'au- 
cun d'eux  ne  dérobe  les  poulets  ou  les  brebis  d'autrui.  Qu'il  leur  soit  défendu 
de  voler  du  raisin,  d'endommager  les  semonces,  d'exiger  des  babilants  de  l'huile, 
(lu  sel  et  du  bois,  chacun  devant  se  contenter  de  ce  que  lui  fuurui!  !o  princo.  Les 
soldiitsontà  se  njoiiir  du  butin  fait  sur  l'ennemi,  non  des  larmes  des  sujets 
romains.  Que  chacun  ait  ses  armes  bien  luisantes;  que  les  épées  soient  hiena*- 
Kuisées  et  affilées,  les  cliaussures  bien  cousues.  Que  les  vCtemenls  neufs  rem- 
placent ceux  qui  sont  usés.  Qu'ils  mcltent  leur  paye  dans  leur  poche  et  non  dans 
les  tavernes.  Que  chacun  porte  son  collier,  son  anneau  et  son  bracelet,  et  ne 
les  vende  ni  n'en  dissipe  le  prix.  Que  l'on  soigne  et  qu'on  étrille  le  cheval  et  la 
béte  de  somme  qui  portent  les  bagages,  ainsi  (|ue  le  mulet  commun  do  la  com- 
pagnie, et  qu'on  ne  vende  pas  l'avoine  qui  leur  est  destinée.  Que  l'un  aide  l'autre. 
Ils  ont  un  médecin  sans  qu'il  leur  en  coAte  rien.  Qu'ils  n'emploient  pas  l'argent 
à  consulter  des  devins.  Qu'ils  vivent  constamment  dansleurs  logements,  et,  s'ils  se 
querellent,  nu  manque  pas  de  leur  inlligcr  de  bonnes  bastonnades.  » 

(2)  ÀbsU  ut  aurojila  pensentttr,  libra  enim  auri  Iwic  iU>ra  serki  fttit. 
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soldat  et  le  manteau  d'empereur,  elle  marchait  à  la  tête  des 
troupes,  s'élançant  à  cheval  ou  sur  un  char  de  guerre.  Parfois 
elle  donnait  des  banquets,  et,  à  la  manière  des  Césars,  elle  buvait 
aux  officiers  de  l'armée  et  aux  ambassadeurs  de  Perse  et  d'Ar- 
ménie. 

Restée,  parla  défaite  d'Héraclien,  maîtresse  de  la  Syrie  et  de 
la  Mésopotamie,  elle  avait  profité  du  moment  où  Claude  combat- 
tait les  Goths  pour  s'emparer  de  l'Egypte,  d'une  grande  partie  de 
l'Asie,  et  ses  regards  se  portaient  sur  la  Bithynie. 

Aurélien,  résolu  à  l'arrêter,  entra  dans  cette  dernière  province, 
puis  dans  la  Cappadoce.  Ayant  trouvé  de  la  résistance  à  Tyane ,  il 
jura  d'exterminer  jusqu'aux  chiens;  mais,  comme  la  trahison  d'Hé- 
raclamon  lui  livra  la  ville,  il  dit  qu'Apollonius,  le  famciux  thauma- 
turge, lui  était  apparu  et  lui  avait  défendu  de  maltraiter  ses 
compatriotes.  En  conséquence,  il  enjoignit  à  ses  soldats  d  assouvir 
leur  colère  sur  les  chiens  de  la  ville  et  sur  Héraclamon ,  qui  avait 
livré  sa  patrie. 

Étant  parvenu  à  renfermer  Zénobie  dans  Palmyre ,  Aurélien 
employa  contre  les  remparts  de  cette  ville  toutes  les  machines  de 
guerre  connues  ;  mais  les  assiégés  se  défendaient  avec  un  courage 
héroïque  :  Cest  chose  incroyable,  écrivait  l'empereur,  qne  la  quan- 
tité de  dards  ef  de  pierres  qu'ils  font  pleuvoir  sur  nous  sans 
trêve;  mais  je  me  confie  dans  les  dieux ,  qui  ont  toujours  secondé 
nos  entreprises. 

Zénobie  attendait  des  secours  des  Perses  et  des  Sarrasins;  mais 
les  premiers  furent  coupés  dans  leur  marche ,  les  autres  corrom  - 
pus.  Alors  elle  résolut  d'aller  en  personne  réclamer  de  nouveau 
l'assistance|des  Perses;  mais,  au  moment  où,  à  la  faveur  de  la  nuit, 
elle  s'enfuyaii avec  ses  trésors,  chargés  sur  des  dromadaires,  elle 
fut  atteinte  par  Aurélien  et  resta  sa  prisonnière.  Lorsqu'il  lui  de- 
manda comment  elle  avait  osé  résister,  elle  femme,  aux  empe- 
reurs romains,  elle  répondit  qu'elle  le  reconnaissait,  lui,  pour  Au- 
guste, mais  qu'elle  n'avait  cru  ni  Gallien  ni  les  autres  dignes  d'un 
si  grand  nom. 

Palmyre  obtint  d'être  épargnée  en  livrant  ses  richesses:  cepen- 
dant beaucoup  de  ceux  qui  avaient  secondé  lu  reine  furent  noyés 
ou  égorgés,  entre  autres  le  philosopiie  Longin,  maître  de  Zénobie. 
Dès  lors  ramitié  d'Aurélien  fut  rei.herchée  à  l'envi  n^r  les  Hlem- 
myes,  les  Axumiles  ,  les  Arabes,  les  Bactrieiis,  les  Ibères, les  Sar- 
rasins, les  Albanais,  les  Arméniciis ,  mrme  parles  Éthiopiens,  les 
Indiens  et  les  Chinois. 
Mais  h  peine  l'empereur  s'était-il  mis  en  route,  qu'il  apprit  que 
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les  Palmyriens,  relev^'^t  la  tête ,  avaient  massacré  le  gouverneur 
romain  et  la  garnison ,  il  revient  alors  sur  ses  pas,  et,  tombant  sur 
eux  avant  qu'ils  aient  eu  le  temps  d'organiser  la  défense ,  il  les 
fait  massacrer  sans  distinction  de  sexe  ni  d'Age^  et  détruit  la  ville. 
Le  nom  de  Palmyre  disparut  si  complètement  de  l'histoire  que 
l'on  ignorait  en  Europe  jusqu'à  son  existence,  lorsque  des  mar- 
chands anglais,  en  1690,  entendant  à  Alep  des  Bédouins  raconter 
des  merveilles  d'immenses  décombres  amoncelés  dans  le  désert , 
voulurent  juger  de  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  leurs  récits;  bien 
que  dévalisés  sur  la  route  une  première  fois,  et  arrêtés  dans  leur 
voyage,  ils  triop^nhèrent  de  tous  les  obstacles,  et  découvrirent  les 
débris  de  cette  prodigieuse  cité,  dont  ils  publièrent  l'existence. 
Les  Européens  ne  virent  là  qu'une  fiction  brillante,  jusqu'au  mo- 
ment où  deux  Anglais,  Uawkins  et  Wood,  donnèrent  la  descrip- 
tion et  les  dessins  exacts  de  ces  ruines  magnifiques ,  qui  s'éten- 
dent sur  un  espace  de  cinq  mille  sept  cent  soixante-douze  mètres 
et  l'emportent ,  selon  eux ,  sur  tout  ce  que  possèdent  l'Italie  et 
la  Grèce  (1).  Un  bel  arc  de  triomphe  s'élève  sur  une  place  où 
aboutissent  trois  rues  dont  la  longueur  totale  n'est  pas  moindre  de 
douze  cent  vingt-neuf  mètres;  des  portiques  ornés  de  statues  et 
d'inscriptions  ,  quatorze  cent  cinquante  colonnes,  dont  cent  vingt" 
neuf  encore  debout,  les  bordaient  des  deux  côtés  ;  deux  de  ces  co- 
lonnes s'élèvent  à  vingt  mètres,  et  leur  soubassement  dépasse  la  hau- 
teur d'un  homme.  Ces  fûts  mutilés,  dont  quelques-uns  sont  surmon- 
tés d'un  fragment  d'architrave ,  sans  un  seul  mur  plein ,  tranchent 
d'une  façon  singulière  sur  l'horizon  sans  bornes  du  désert.  Leii 
portiques  conduisent  à  des  tombeaux  magnifiques,  bâtis  en  forme 
do  tours  carrées,  à  quatre  et  cinq  étages,  en  marbre  blanc,  avec 
des  figures  et  des  arabesques  en  relief.  On  attribue  aux  trois  pre- 
miers siècles  de  rère  vulgaire  ces  constructions  admirables  de  style 
et  d'exécution,  niulgré  la  profusion  des  ornements  qu.i  caractérise 
le  genre  oriental.  Ce  qu'elles  offrent  de  plus  remr.rq  iable  est  le 
temple  du  Soleil,  avec  sa  cour  de  six  cent  suixante-dix-neuf  pieds 
carrés,  entourée  de  trois  cent  soixante-quatre  colonnes,  sur  double 
rang,  de  quinze  mètres  et  demi  de  hauteur,  sur  un  mètre  quarante 
centimètres  de  diamètre.  Au  milieu  s'élève  le  temple,  dont  la  fa- 
çade a  quarante-sept  pieds,  et  les  côtés  cent  vingt-quatre;  il  est 
entouré  d'un  péristyle  de  quarante  et  une  colonnes  de  marbre 
blanc,  ayant  plus  de  seize  mètres  d'élévation.  Les  architraves,  les 
corniches ,  les  plafonds ,  les  portes ,  sont  couverts  de  sculptures 


(I)  WnoD,  Ruines  de  Palmyre,  Londres,  1753;  Ruines  de  Balbek,  1767. 


AVKiLttIf. 


431 


merveilleuses,  auK  proportions  élégantes,  et  d'un  dessin  parfait, 
bien  que  trop  surchargé.  Des  additions  postérieures  indiquent  qu'il 
a  servi  au  culte  du  Christ,  puis  à  celui  de  Mahomet.  " 

Nous  ne  saurions  nous  éloigner  de  ces  ruines  sans  dire  aussi  un 
mot  de  celles  de  Balbek  on  ""féliopolis;  on  y  voit  encore  deux 
temples  de  trente-huit  mètt  .  sur  trente^ept,  et  de  quatre-vingt- 
seize  sur  quarante>sept,  avec  une  enceinte  de  deux  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  mètres  de  longueur  sur  cent  trente-six  de  largeur, 
un  grand  portique,  une  vaste  cour  octogone,  et  une  autre  rectan- 
gulaire ayant  une  galerie.  Un  groupe  de  six  colonnes  corinthiennes 
est  encore  debout;  elles  ont  dix-neuf  mètres  de  hauteur  sur  sept 
de  circonférence,  et  les  morceaux  se  rattachent  avec  tant  de  soli- 
dité qu'ils  ne  se  sont  pas  même  détachés  dans  plusieurs  de  celles 
qui  gisent  à  terre.  Des  blocs  ayant  jusqu'à  onze  mètres  de  lon- 
guet ir  sur  trois  d'épaisseur  forment  un  mur  surmonté  de  trois 
pierres  qui  occupent  cinquante-sept  mètres;  d'autres  pierres  dé- 
passent vinpl-trois  mètres  sur  quatre,  c'est-à-dire  que  le  volume 
en  est  plus  considérable  que  celui  d'un  obélisque.  Nous  ne  savons 
rien  de  cette  ville,  qui  dut  aussi  sa  prospérité  au  commerce  et  au 
passage  des  caravanes,  sinon  qu'elle  était  encore  florissante  sous 
les  Ântonins. 

Et  tout  cela  au  milieu  du  désert,  où  il  n'existe  pas  une  seule 
carrière  !  Mais  les  habitants  de  ces  villes ,  qui  n'avaient  pas  de 
territoire,  voulurent,  comme  ceux  de  Venise,  de  Gênes  et  de 
Pise,  embellir  leur  patrie  en  témoignage  d'affection  et  de  richesse. 
Quelle  impression  éprouve  le  voyageur,  quand,  au  milieu  de  ces 
s.ibles  immenses  où  il  ne  rencontre  pas  une  hutte,  pas  un  arbre , 
il  aperçoit  devant  lui  la  ville  au  nom  poétique,  qui  devait  au  com- 
merce une  vie  si  active,  et  dont  ?'épéc  romaine  a  fait  un  vaste 
tombeau!  A  l'heure  qu'il  est,  trente  ou  quarante  familles  occu- 
pent des  cabanes  de  terre  dans  l'enceinte  du  temple  de  Palmyre; 
elles  sont  entourées  de  débris  majestueux,  dont  elles  ne  recher- 
chent pas  l'origine  et  necomprenniînt  pas  la  magnificence.  Volney 
exhalait  au  milieu  de  ces  ruines  ses  désolantes  élégies ,  montrant 
les  peuples  comme  une  race  misérable  qui  s'élève ,  s'étend  et 
périt  au  gré  du  hasard,  jouet  constant  de  la  force  et  de  l'impos- 
ture. 
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L'Egypte  s'était  aussi  révoltée  par  les  manœuvres  d'un  certain 
Firiniusde  Séleucie,  qui  avait  acquis  tant  de  richesses  en  trafiquant 
avec  les  Arabes,  les  Bleinmyes  de  l'Ethiopie  et  les  Indiens,  qu'il 
pouvait,  disait-il,  o.ntretenir  une  armée  avec  le  seul  bénéfice  qu'il 
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tirait  du  papyrus  et  de  la  colle.  Afm  de  seconder  Zénobie;  il  prit 
le  titre  d'Auguste  et  empêcha  l'exportation  des  grains ,  ce  qui 
mettait  Rome  en  grand  péril;  mais  Aurélien,  étant  tombé  sur  lui 
avec  sa  promptitude  et  son  bonheur  accoutumés,  l'envoya  au  sup- 
plice. Il  se  dirigea  ensuite  vers  l'Europe,  dans  l'intention  de  re- 
couvrer l'Espagne,  la  Gaule  et  la  Bretagne,  en  les  arrachant  à  Té- 
tricus;  celui-ci,  qui  depuis  cinq  ans  avait  plus  obéi  que  com- 
mandé à  ses  soldats  turbulents,  vint  se  rendre  à  lui  spontané- 
ment, et  ces  provinces,  après  treize  ans,  se  trouvèrent  réunies 
al  empire.  ,i(^,.,  ii,  i-Mii-nvi  m-iI  -is/i.'op  ^'lun-ft 

Le  triomphe  d' Aurélien  fut  pompeux.  En  té'e  marchaient  vingt 
éléphants,  quatre  tigres ,  avec  deux  cents  animaux  des  plus  rares 
et  des  plus  curieux  de  l'Orient  et  du  Midi;  puis  on  voyait  seize 
cents  gladiateurs  > -cstinés  à  l'amphithéâtre.  A  leur  suite  venaient 
les  trésors  de  l'Asie  et  de  la  reine  de  Palmyre,  dans  un  bel  ordre, 
quoique  dans  une  confusion  apparente;  puis,  sur  une  infinité  de 
chars ,  des  étendards ,  des  casques,  des  boucliers  et  des  cuirasses. 
Les  ambassadeurs  des  nations  les  plus  éloignées ,  Éthiopiens,  Ara- 
bes ,  Perses,  Bactriens ,  Indiens ,  Chinois ,  attiraient  les  regards 
tant  par  leur  physionomie  étrangère  que  par  la  richesse  et  la  sin- 
gularité de  leur  costume.  Les  productions  de  toutes  les  contrées, 
et  les  couronnes  d'or  offertes  à  l'empereur  par  les  villes  recon- 
naissantes ,  attestaient  l'obéissance  et  le  dévouement  du  monde 
pour  cette  Rome,  qui  était  alors  sur  le  bord  du  précipice.     .,    : 

Derrière  s'avançaient  de  longues  files  de  Goths,  de  Vandales, 
de  Sarmates,  d'Alemans,  de  Francs,  de  Gaulois,  de  Syriens,  d'É- 
gyptiens enchaînés ,  dix  femmes  guerrières  prises  les  armes  à  la 
main  dans  les  rangs  des  Goths,  et  appelées  Amazones.  L'empe- 
reur Tétricus  et  la  reine  Zénobie  parurent  aussi  dans  ce  triomphe  : 
le  premier,  avec  les  braies  gauloises,  la  tunique  jaune  et  le  man- 
teau de  pourpre  ,  accompagné  de  son  fils  et  des  courtisans  gau- 
lois; la  reine  de  l'Orient,  couverte  de  pierreries,  des  chaînes  d'or 
aux  mains  et  au  cou ,  soutenue  par  des  esclaves  persanes ,  suivie 
du  char  magnifique  qu'elle  avait  fait  préparer  pour  monter  triom- 
phalement au  Capitule ,  et  de  deux  autres  chars  aussi  splendides, 
celui  d'Odénat  et  celui  d'un  roi  perse.  Un  quatrième  char  portait 
Aurélien ,  traîné  par  quatre  cerfs  (rennes?)  enlevés  à  un  roi  golli. 
Les  sénateurs  et  les  plus  illustres  citoyens  fermaient  le  cortège, 
qui  s'avançait  au  milieu  des  acclamations.  Les  jeux  du  cirque, 
des  représentations  scéniques ,  des  combats  de  gladiateurs  et  do 
bêtes  féroces,  des  naumachies,  couronnèrent  la  fête  et  rendirent 
cette  solennité  mémorable. 
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Bien  que  l'armée  de  Syrie  eût  demandé  à  grands  cris  la  mort 
de  Zénobie,  Aurélien,  épargnant  ses  jours,  lui  donna  dans  les  en- 
virons de  Tibur  des  terres  considérables  pour  vivre  conformément 
à  son  rang;  il  établit  noblement  ses  filles ,  et  conféra  au  seul  de 
ses  fils  qui  eût  survécu  une  petite  principauté  dans  l'Arménie. 
Quant  à  Tétricus ,  il  lui  accorda  le  titre  de  collègue  et  le  gouver- 
nement de  la  Lucanie.  '  L'!.    .M'^ 

Dans  la  pensée  de  remédier  au  désordre  des  mœurs ,  il  pro- 
mulgua des  lois  contre  l'adultère  et  le  concubinage ,  qui  ne  fut 
permis  qu'avec  les  femmes  de  condition  servile.  Il  punissait  avec 
sévérité  ses  esclaves  et  ses  affranchis,  et,  s'ils  commettaient  un  dé- 
lit, il  les  livrait  au  magistrat  ordinaire.  Il  éleva  dans  Rome  un 
temple  au  Soleil ,  tout  resplendissant  de  métaux  précieux  et  de 
perles,  avec  des  vases  d'or  du  poids  de  mille  cinq  cents  livres.  Le 
Capitule  et  d'autres  temples  furent  ornés  des  dons  qu'il  avait  reçus 
des  princes  étrangers,  et  il  assigna  des  revenus  poui  les  prêtres  et 
le  culte.  Outre  l'huile  et  le  pain,  il  distribuait  au  peuple  delà 
chair  de  porc ,  et  voulait  y  ajouter  du  vin  ;  mais  le  préfet  du  pré- 
toire lui  fit  observer  que  la  multitude ,  enhardie  par  cette  libéra- 
lité, finirait  pas  exiger  des  poulets.  Il  détermina  la  quantité  de  blé, 
de  papyrus,  de  verre,  que  l'Egypte  serait  tenue  de  fournir  annuel- 
lement. Aprèù  avoir  fait  remise  de  toutes  les  dettes  que  les  parti- 
culiers avaient  contrav-îtées  envers  le  trésor,  il  publia  une  amnistie 
générale  pour  les  crimes  d'État;  mais  un  soulèvement  excité  par 
une  réforme  dans  le  système  des  monnaies,  sans  qu'on  sache  en 
quoi  elle  consistait,  et  qui  fut  étouffé  dans  des  torrents  de  sang , 
réveilla  le  caractère  sévère  d'Aurélien  ;  il  sévit  surtout  contre  les 
sénateurs,  qui  furent  punis  de  mort  ou  jetés  dans  les  prisons.  Dès 
lors,  son  orgueil  ne  reconnut  d'autre  droit  que  celui  du  glaive ,  et 
il  traita  l'empire  en  pays  conquis. 

Ces  rigueurs  lui  valurent,  de  la  part  du  sénat,  une  haine  égale 
à  l'amour  que  lui  portait  l'armée ,  et  ce  fut  pourtant  au  sein  de 
celle-ci  qu'il  trouva  la  mort.  Il  s'apprêtait  à  venger  Vclérien  sur  la 
Perse,  lorsque  Mnesthée,  son  affranchi  et  son  secrétaire,  qu'il  avait 
menacé  pour  quelques  extorsions,  résolut  de  prévenir  le  châtiment  ; 
dans  ce  but,  il  montra  aux  principaux  officiers  de  l'armée  une  fausse 
liste  de  proscrits,  et  leur  persuada  d'éviter  la  mort  en  la  donnant  à 
l'empereur.  En  effet,  entre  Héraclée  etByzancc,  il  fut  assassiné  "'"'Xif'^"" 
par  ses  gardes;  mais,  quand  la  liste  qui  avait  causé  sa  mort  fut  re- 
connue fausse,  les  conjurés  jetèrent  Mnesthée  aux  bêtes,  et  éri- 
gèrent un  temple  au  restaurateur  de  l'empire.  Il  est  vrai  que,  du- 
rant les  cinq  années  de  son  règne,  Aurélien  avait  cicatrisé  les  plaies 
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dont  la  ponchgjance  de  Gallien  avait  été  la  cause;  il  repoussa  de 
ntalie  les  barbares,  rendit  à  l'empire  son  unité,  reçut  l'hommage 
d'Hormisdas,.  successeur  de  Sapor,  et,  si  sa  rigueur  excessive  ne 
permet  pas  de  le  compter  parmi  les  bons  princes,  il  fut  du  moins 
u;i  des  plus  utiles  dans  un  temps  où  l'épée  seule  pouvait  sauver  un 
empire  fondé  par  l'épée.  Il  avait  d'abord  toléré  les  chrétiens  ;  mais 
il  se  proposait  de  les  exterminer,  quand  la  mort  l'appela  à  v^f^àf^ 
compte  de  ses  projf^ts  ii  un  maître  plus  grand  que  lui,        . ,    i 

Les  principaux  oftlcjers,  honteux  de  s'être  souillés  du  sang  d'Au- 
rélien,  n'osèrent  lui  donner  un  successeur;  ils  écrivirent  au  sé- 
nat pour  qu'il  choisit  un  prince  qui  fût  à  la  hauteur  des  circons- 
tances et  pur  <\e  l'assassinat  du  dernier.  Tacite .  prince  du  sénat , 
dissuada  ses  collègues  d'accepter  ce  qu'on  leur  proposait,  dans 
la  crainte  d'exciter  des  troubles  si  le  choix  des  sénateurs  déplai- 
sait à  l'armée.  L'élpciion  fut  donc  renvoyée  à  l'armée,  qui  la  ren- 
voya de  nouveau  au  sénat.  Une  troisième  tentative  n'eut  pas  plus 
de  succès,  de  sorte  que  l'empire  resta  vacant  pendant  huit  mois. 
La  tranquillité  intérieure  n'en  souffrit  pas;  mais,  comme  les  enne- 
mis, de  l'autre  côté  de  l'Euphrate  et  du  Danube ,  devenaient  plus 
entreprenants,  Marcus  Claudius  Tacitus  finit  par  être  proclamé 
Taciift       ^^'""^  commun  accord.  Il  voulut  en  vain  s'en  excuser  en  alléguant 

«  "«pi bte.  ses  soixante-quinze  ans;  il  fut  contraint  d'accepter  le  soin  de  l'État 

et  du  monde,  que  lui  décrétait  l'autorité  du  sénat,  et  qu  il  méritait 
par  son  rang  ainsi  que  par  ses  actions, 

Le  nouvel  empereur  était  issu  de  Tacite  l'historien;  il  ordonna 
de  fctire  chaque  année  dix  copies  des  ouvrages  de  son  illustre  aïeul. 
D'un  caractère  doux,  admirateur  de  la  sin»plicité  antique,  il  céda 
son  patrimoine  à  l'État ,  affranchit  tous  les  esclaves  de  Rome,  et 
trouva  dans  sa  tempérance  et  son  économie  les  ressources  néces- 
saires aux  libéralités  impériales.  Il  fit  fermer  entièremeni  les 
maisons  de  prostitution  et  les  bains  publics  avant  la  nuit,  destina 
des  temples  et  des  sacrifices  aux  bons  empereurs,  rejeta  le  té- 
moignage des  esclaves  contre  leurs  maîtres,  et  défendit  de  dorer 
et  d'amalgamer  les  métaux  (1);  enfin  il  rendit  leurs  anciennes 
attributions  aux  sénateurs ,  qui ,  pleins  de  joie  ,  firent  des  proces- 
sions solennelles  et  se  hâtèrent  de  prescrire  à  toutes  les  villes , 
ainsi  qu'aux  peuples  alliés ,  de  leur  envoyer  les  appels  des  pro* 
consuls  ,  au  lieu  de  les  adresser  à  l'empereur  ou  au  capitaine  des 
gardes.  Us  désignaient  les  proconsuls,  et  conféraient  les  magistra- 

(I)  Do  Claude  II  à  iMoclétien  on  ne  lit  plus  de  monnaie»  (l'ar:;enl,  mais  des 
monnaies  de  cuivre  argenté  ;  les  pièces  d'or  continuèrent  k  être  pures,  parce  que 
l'jKipOl  était  p»y4  fQ  or. 
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tures  avec  une  si  complète  liberté  qu'ils  refusèrent  le  consulat 
à  un  frère  de  Tacite,  recommandé  par  lui  à  leurs  suffrages.  Les 
édits  impériaux  étaient  sanctionnés  par  eux  :  manifestation  de 
l'autorité  sénatoriale.    '       .:  .//'^rar-  .    ; 

Tacite  se  coucilia  l'armée  par  des  largesses,  et  en  la  conduisant 
contre  Teunemi;  mais,  d'une  part,  la  rigueur  du  climat,  de  l'autre, 
les  instances  turbulentes  dessoldats,  enhardis  par  son  naturel  bien- 
veillant, le  conduisirent  au  tombeau  après  un  règne  de  six  mois  à 
peine  :  il  se  trouvait  alors  en  Cappadoce.  , 

Florianus,  son  frère,  se  fil  revélir  de  la  pourpre  et  obtint  l'o- 
béissance des  provinces  dturope  et  d'Afrique;  mais,  en  Asie, 
trois  légions  se  déclarèrent  pour  Probus,  et  une  guerre  civile 
commença ,  dans  laquelle  Floriauus  fut  tué.  Probus,  natif  de  Sir- 
mium,  avait  toutes  les  qualités  d'un  grand  prince;  il  battit  les 
barb-^res  qui  avaient  envahi  la  Gaule,  et  les  repoussa  au  delà  du 
Rhin.  11  contraignit  les  Guths  et  les  Perses  à  demander  la  paix  , 
subjugua  les  Isauriens  en  les  disséminant  dans  les  provinces  les 
plus  éloignées,  dt  fit  les  Ble mmyes  qui  habitaient  entre  l'Ethiopie 
et  l'Egypte,  et  assura  la  paix  à  l'extérieui*. 

Bien  plus,  il  méditait  (  projet  plus  beau  que  facile  à  réaliser)  de  ' 
désarmer  les  Germains  et  de  les  amener  à  remettre  leurs  difterends 
à  la  décision  des  Romains;  en  attendant,  il  fit  conàtruire  une  li- 
gne de  défense,  consistant,  non  plus  en  des  troncs  d'arbres  et  en 
palissades,  comme  celle  de  Trajun,  mais  en  une  muraille  de  ma- 
çonnerie qui  s'étendait  du  voisinage  de  Neustadi  etde  Ratisbonne 
à  travers  les  montagnes  et  les  vallées,  les  tleuves  et  les  marais, 
jusqu'à  Wirapfen  sur  le  Necker,  et  joignait  le  Rhin  après  deux 
cents  n)illesde  parcour'>.  11  contraignit  encore  les  Germains  à  four- 
nir chaque  année  seize  mille  hommes  des  plus  robustes ,  qu'il  ré- 
partit dans  les  troupes  nationales;  en  effet,  le  recrutement  deve- 
nait de  jour  en  jour  plus  difficile  parmi  les  populations  amollies  d^ 
l'Italie  et  des  provinces  de  l'inlérieur. 

Il  trouva  un  compétiteur  dans  Sextus  Julius  Saturninus,  qu'ap- 
puyaient les  turbulents  Alexandrins,  mais  qui  fut  bientôt 
vaincu  et  tué.  Proculus  d'Albenga  se  révolta  contre  lui  dans  les 
Gaules;  il  avait  amassé,  eu  faisant  la  course  sur  mer,  à  l'e.xem- 
ple  de  ses  anct  très,  de  si  grandes  richesses  qu'il  put  armer  deux 
mille  esclaves  à  lui;  mais,  défait  par  Probus,  il  fut  trahi  par  les 
Francs.  L'Espagnol  Bonosus,  qui  du  métier  de  maître  d'école  était 
parvenu  àconun  indtr  la  Hutte  sur  le  Rhin,  l'ayant  laissé  surpren- 
dre et  incendier  par  l'ennemi,  se  révolta  par  crainte  du  châtiment 
et  se  soutint  assez  longtemps  ;  mais  enfin  il  fut  vaincu,  etse  donna 
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la  mort  :  il  ne  s'était  pas  rendu  moins  célèbre  dans  les  exploits  de 
Bacchus  que  Proculus  dans  ceux  de  Vénus.  ' 

Quand  la  guerre  cessait,  Probus  employait  les  soldats  à  des 
travaux  utiles;  il  leur  fit  planter  en  vignes  les  coteaux  de  la  Gaule, 
de  la  Pannonie  et  de  la  Mésie ,  réédifier  plus  de  dix  villes  détrui- 
tes et  ouvrir  des  canaux  ;  mais,  ayant  manifesté  l'espoir  d'assurer 
bientôt  la  paix  générale  et  de  se  passer  des  soldats,  ceux>ci  le 
massacrèrent  :  catastrophe  désormais  inévitable,  que  les  empe- 
reurs fussent  misérables  comme  Gallien ,  ou  prudents,  justes  et 
respectés  comme  Probus. 

Les  troupes  proclamèrent  Marcus  Aurélius  Carus,  préfet  du  pré- 
toire ,  qui  nomma  Césars  ses  fils  Carin  et  Numérien ,  et  défit  les 
Sarmates  dans  la  Thrace ,  assurant  ainsi  la  tranquillité  de  l'Illyrie 
et  de  l'Italie;  puis  il  songea  à  faire  la  guerre  longtemps  méditée 
contre  les  Perses,  guerre  défensive  devenue  nécessaire. 

Varanne  II ,  monté  nouvellement  sur  le  trône ,  avait  déjà  en- 
vahi la  Mésopotamie;  mais,  apprenant  que  les  Romains  s'avan- 
çaient, il  battit  en  retraite  et  envoya  des  ambassadeurs  à  Carus. 
Ils  le  trouvèrent  en  costume  militaire ,  recouvert  d'un  manteau 
de  pourpre  grossière ,  et  dînant,  assis  sur  l'herbe,  avec  un  morceau 
de  lard  et  des  pois  ;  quand  ils  eurent  exposé  l'objet  de  leur  mis- 
sion, il  leur  répondit ,  en  ôtant  une  petite  calotte  dont  il  couvrait 
sa  tête  chauve  :  Si  votre  prince  ne  veut  pas  plier  devant  tes  Ro- 
mains, je  rendrai  la  Perse  aussi  nue  d'arbres  que  ma  tête  l'est  de 
cheveux. 

Afin  qu'on  ne  vit  pas  dans  ces  paroles  une  vaine  menace,  il  en- 
tra dans  la  Perse,  en  proie  alors  aux  factions,  et  occupée  par  une 
guerre  avec  l'Inde  ;  il  avait  déjà  pris  Séleucie  et  Ctésiphon,  quand 
il  mourut  frappé  de  la  foudre.  Les  soldats,  qui  crurent  voir  dans 
cette  mort  un  présage  sinistre,  obligèrent  Numérien  son  fils  à  s'é- 
loigner du  Tigre,  terme  fatal  des  conquêtes  romaines.  Ce  prince, 
doué  des  plus  belles  qualités,  était,  comme  poëte,  supérieur  à  tous 
les  hommes  de  son  temps,  et  l'orateur  le  plus  éloquent  du  sénat; 
mais  il  fut  tué  dans  la  retraite. 

De  la  Gaule ,  où  il  avait  fait  la  guerre  non  ans  habileté,  Carin 
se  rendit  à  Rome,  et  devint  le  chef  unique  de  l'empire.  Dans 
l'espace  de  peu  de  mois ,  il  épousa  et  répudia  neuf  femmes,  sans 
compter  toutes  celles  qui  durent  satisfaire  sa  lubricité  ;  il  perdait 
le  temps  en  concerts,  en  danses,  en  plaisirs  obscènes.  Les  amis , 
les  conseillers  de  son  père ,  ceux  qui  pouvaient  lui  reprocher  sos 
vices  ou  qui  avaient  été  ses  égaux  dans  la  vie  privée,  furent  rois  à 
mort  par  ses  ordres.  Orgueilleux  avec  les  sénateurs ,  il  se  vantait 
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diB  vouloir  distribuer  leurs  domaines  à  la  plèbe ,  qu'il  amusait  par 
des  fêtes,  et  parmi  laquelle  il  choisissait  ses  favoris,  dont  il  faisait 
ses  minisU:>6s  et  ses  complices,  se  reposant  sur  eux  de  toutes  les 
affaires,  etmême  du  soin  de  signer.  îki  i  i»;  nfW  u  -mWvn  yo>  u:* 

lise  livrait  à  l'oisiveté  et  aux  plaisirs  sans  se  douter  qu'il  mar- 
chait au  bord  de  Tabime.  Une  fois  arrivée  à  Ghalcédoine  d'Asie, 
l'armée  avec  laquelle  son  père  avait  combattu  les  Perses  proclama 
empereur  Dioctétien,  commandant  des  gardes  domestiques  (1), 
né  en  Dalmatie  de  parents  obscurs,  mais  brave  dans  les  combats, 
non  moins  qu'habile  dans  les  affaires;  il  se  montra  favorable  aux 
lettres  bien  qu'il  n'eût  que  des  connaissances  militaires ,  et  fut 
ennemi  du  faste  et  de  la  mollesse.  Comme  certains  bruits  sem- 
blaient lui  imputer  d'avoir  trempé  dans  le  meurtre  de  Numérien , 
il  jura  qu'il  y  était  resté  étranger;  puis,  ayant  fait  venir  Aper, 
beau-père  du  prince  mort,  il  dit  :  yoUà  celui  qui  fut  l'assassin  de 
l'empereur!  et  il  lui  plongea  son  épée  dans  la  poitrine  (2). 

Il  avait  voulu  tout  à  la  fois  convaincre  l'armée ,  qui  se  ontenta 
de  cette  preuve ,  et  accomplir  la  prédiction  d'une  druif la  'se ,  qui 
lui  promettait  l'empire  quand  il  aurait  tué  un  Sf*ns;\ier  {aper  en  la- 
tin); aussi  poursuivait-il  toujours  ces  anim?j\  ^  la  chasse,  ei 
cette  fois ,  après  avoir  frappé  son  rival,  il  s'éc.ia  :  fai  donc  enfin 
tué  le  sanglier  fatal! 

L'armée  se  disposa  à  soutenir  par  la  guerre  civile  l'innocence  de 
Dioctétien  et  la  prophétie  gauloise,  tandis  que  lui ,  pour  assurer 
le  succès,  s'occupa  de  fomenter  te  mécontentement  parmi  les  trou- 
pes de  Carin,  et  cette  précaution  ne  fut  pas  inutile.  En  effet,  ayant 
livré  une  bataille  rangée  sur  le  Danube,  il  resta  vaincu;  mais  un 
tribun,  pour  se  venger  d'un  adultère,  donna  le  coup  mortel  à  Ca- 
rin ,  et  Dioclétien ,  maître  de  l'empire,  eut  la  générosité  ou  la  po- 
litique de  pardonner  aux  partisans  de  son  ennemi. 

Dans  les  quatre-vingt-douze  a.,  "coulésde  Commode  à  Dioclé- 
tien ,  l'empire  fut  vingt-cinq  fois  î  ,  ant  par  suite  de  la  mort  vio- 
lente de  celui  qui  l'occupait;  trente  empereurs  sur  trente-quatre 
furent  tués  par  ceux  qui  voulaient  leur  succéder.  Les  soldats , 

(1)  Les  domestiques,  espèce  de  gardes  de  la  porte,  étaient  inférieurs  aux 
prétorien»,  et  préposés  à  la  défense  particulière  de  la  personne  du  prince.  Jus- 
tinien  en  porta  le  nombre  de  trois  mille  cinq  cents  à  cinq  mille  cinq  cents;  ils 
étaient  divisés  en  diverses  scholee,  et  commandés  par  un  cornes  domesticorum, 
dont  la  charge  devint  très- importante  dans  le  quatrième  siècle. 

(2)  L'ère  de  Dioclétien  ou  des  martyrs,  longtemps  en  usage  dans  l'Egypte  et 
encore  aujourd'hui  chez  les  Cophtes  et  chez  les  Abyssiniens,  date  du  29  août 
284,  jour  où  l'empereur  fut  proclamé. 
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maîtres  de  tout ,  étaient  à  la  fois  électeurs  et  bourreaux ,  de  sorte 
qu'il  serait  difficile  de  dire  ce  que  pouvaient  les  barbares  pour 
rendre  pire  un  tel  état  de  choses. 


CHAPITRE  XXIV. 
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Avril, 


Une  fois  son  autorité  affermie  dans  Rome  ,  Dioclétien  marcha 
contre  les  Germains  et  les  Bretons  ;  puis  il  se  dirigea  sur  l'Orient , 
où  sa  présence  était  plus  nécessaire.  Mais,  avant  de  partir,  il  as- 
socia à  l'eiTipire  Maximien,  paysan  des  envions  de  Siriiiium ,  l'une 
drs  meillfiu-es  épées  de  l'époque,  mais  cruel  et  pervers  au  point 
que  Dioclétien  put  paraître  gént'reux  en  intervenant  pour  modérer 
ses  actes  de  sévérité,  conseillés  pfiit-étre  par  lui-mêmo.  Maxi- 
.mien  prit  le  titre  d'Hercule,  Dioclétien  celui  de  Jovien.  Le  pre- 
mier avait  un  prand  respect  pour  Dioclétien ,  qu'il  considérait 
comme  un  génie  supérieur;  le  second  trouvait  que  la  valeur  de 
son  collègue  lui  était  nécessaire  au  milieu  de  tant  d'ennemis  fré- 
missants. Afin  même  de  pouvoir  plus  prouîptement  faire  face  d(! 
tous  côtés,  Dioclétien  subdivisa  encore  l'autorité  en  faisant  choix  , 
pour  leur  donner  le  titre  de  César,  de  deux  généraux  expérimen- 
tés :  (lali'rius,  qiii  avait  exercé  d'abord  le  métier  de  pâtre,  et 
Constimce ,  d'une  famille  noble ,  que  sa  pftleur  fit  surnommer 
Chlf>re.  Maximien  donna  à  ce  dernier  sa  fille  en  mariage,  et  Dio- 
clétien la  sienne  à  G.ilériiis.  Ils  se  pat'tap;érent  de  la  sorte,  sinon 
l'administration,  du  moins  la  défense  de  l'empire.  La  Gaule,  l'Es- 
pagne et  la  13retagne  furent  confiées  à  Constance ,  qui  résidait  à 
l'rèves  dans  le  Helginit»,  ou  h  Eboracum  {York)  dans  la  grande 
Césarienne;  à  Gaière,  les  provinces  illyriennes  sur  le  Danube,  la 
Mésie  supérieure,  la  Macédoine,  l'Épire,  l'Achaïe,  avec  Sinniiun 
pour  capitale;  à  Maxitnien  ,  l'Italie,  l(>s  deux  RhiHies ,  les  deux 
Noriipies  ,  la  Paniionie  et  nue  pui'tie  de  l'Afrique  ;  Dioclétien  se 
réserva  la Tlu'ace,  l'I^gyptc  et  l'Asie.  Ce  partage,  néanmoins,  ne 
détruirait  pas  l'unité  monarchique;  car  les  hominrs  (pie  Dioclétien 
«'était  adjoints  regardaient  saui,  opp  )si»ioh  comme  le  premier  et 
coimxm  un (/ranU  (lieu  celui  auquel  ils  devaient  lenrelévation.  Agis- 
sant avec  un  coaeei'l  rare  parmi  les  puissants,  uni(pie  entre  qiiali'e 
guerriers  de  patrie ,  d'âge ,  de  caractères  dilfereuts ,  ils  s'assis'aient 
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furent  «urvfilléea  fÏR  plus  p^s ,  ci  les  légions  appi'irent  à  respecter 
h  vie  de  leurs  cliefs,  en  voyant  que  le  meurtre  d'un  seul  n'aurait 
produit  aucun  réstj'tat. 

Maximien  extermina  dans  la  Gaule  les  paysans  qui,  sous  le  nom 
de  Bagaudes,  s'étaient  insurgés  contre  l'oppression  des  riches. 
Mais  Carausius,  citoyen  obscur  de  la  Ménapie,  investi  du  com-  c,„ 
mandement  de  la  tlotte  stationnée  à  Gessoriacum  f  Bouloprne)  pour 
défendre  la  Bretagne  contre  les  incursions  des  Francs ,  les  laissa 
passer  dans  l'île ,  qu'ils  pillèrent  ;  puis ,  tombant  sur  eux  au  retour, 
il  les  dépouilla  de  leiu*  butin.  Riidoutant  alors  le  châtiment,  il 
souleva  les  insulaires,  prit  le  titre  d'Auguste,  et  se  soutint  dans  le 
pays  pendant  sept  ans  contre  les  Calédoniens  et  les  Romains  II 
avait  enrôlé  la  Heur  de  la  jeunesse  franque,  qu'il  façonnait  aux 
manœu  res  de  lerre  et  de  mer;  puis,  faisant  la  course  avec  ses 
vaisseaux,  il  ravageait  les  côtes  de  l'Océan  jusqu'aux  Colonnes 
d'Hercule. 

Maximien ,  ne  pouvant  le  soumettre  faute  de  vaisseaux ,  concliît 
avec  lui  un  arrangement,  aux  termes  duquel  il  lui  céda  la  sou- 
veraineté de  la  Bretagne  avec  les  honneurs  impériaux.  Plus  tard , 
Constance  reprit  les  hostilités;  mais,  au  fort  de  la  lutte,  il  apprit 
que  Carausius  avait  été  assas.siné  par  Alectus,  qui  succéda  k  son 
pouvoir  chancelant  Peu  de  temps  après,  Asclépiodote,  général  de 
Constance,  vainquit  ce  dernier,  et  la  Bretagne  fut  réunie  de  nou- 
veau à  l'empire. 

Maximien  et  Dioeléfien  se  rendirent  tous  deux  h  Milan,  l'un  de 
la  Gaule ,  l'autre  de  l'Arabie ,  pour  se  concerter  sur  les  moyens 
de  défense ,  le  danger  deveiumt  chaque  jour  plus  menaçant  en  pré- 
sence des  barbares  qui  faisaient  irruption  de  toutes  parts.  Les 
Gotha  avaient  soumis  les  Burgundes  ,  les  Vandales,  les  Gépides; 
les  IJlemmyes  étaient  en  guerre  avec  les  Éthiopiens  et  les  Maures. 
Ijuand  les  Perses  faisaient  trêve  à  leurs  discordes  intestines,  ils 
se  jetaient  sur  la  MésDpotamie  et  la  Syrie  ,  et  les  tribus  de  l'Afri- 
ques'étaient  ligures  contre  Kome.  En  Italie,  Marc-AurMe,  Julien, 
et  dans  Alexandrie,  Acliillée,  avaient  pris  lof  itred'empereurs;  mais 
les  efforts  réunis  des  quatre  souverains  surent  obvier  k  tout.  Cons- 
tance raffermit  la  domination  romaine  dans  la  Germanie;  Dioclé- 
tien  doujpta  Acliillée  et  l'Egypte ,  en  chAtiant  sévèrement  le 
piiys(l),  «tout  il  céda  une  partie  aux  Nubiens  pour  opposer  une 

(1)  Lii  félèhrt'  coloniM'  ilo  Pfol(»nHV  h  AlPxwfKtrio,  dont  le  frti ,  <i'uti  ««ni  inor- 
ueHU  (l«^  xninil  roiiuc,  tliMtu  [tiédi*  de  ioii;{iieiir  «wr  9  de  <lminè|ie,  «Vlëve  Kur  >ine 
l)Hse  sun  liiir;^(^c  d'oiiieiiMMil  i  d<ms  l«^  nuM  du  tioist<>ine  wi^cle,  poite  nn«  inorrip. 
iiôii  qui  a  ionHÎeinps  pattsc  puur  iiîiKibic.  Ëniin  Leake  et  Hamiiîon  en  déchliïrè- 
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barrière  aux  Blemmyes;  Maximien  passa  des  Gaulés  en  Afrique 
pour  soumettre  les  Maures. 

L'expédition  contre  les  Perses  tut  la  plus  importante  et  la  plus 
glorieuse.  Quand  ce  peuple,  sous  le  règne  de  Valérien ,  eut  sub- 
jugué l'Arménie,  Tiridate ,  fils  de  Chosroèsqui  venait  d'être  assas- 
siné, sauvé  par  quelques  amis,  fut  élevé  à  Rome;  outre  les  leçons 
qu'il  avait  puisées  à  l'école  du  malheur,  il  put  se  former  dans  cette 
ville  aux  arts  de  la  paix  et  de  la  guerre,  et  y  acquérir  des  amis. 
L'étranger,  maître  de  l'Arménie,  l'embellissait  de  monuments  ma- 
gnifiques; mais  il  ne  s'en  rendait  pas  moins  odieux  aux  habitants 
par  les  "Tiesures  tyranniques  que  lui  inspirait  la  crainte  d'un  soulè- 
vement, et  par  son  intolérance  religieuse,  qui,  après  lui  avoir  fait 
abattre  les  statues  du  Soleil,  de  la  Lune  et  des  rois  divinisés , 
l'avait  poussé  à  allumer  le  feu  d'Ormuzd  sur  la  cime  du  mont 
Uagavus. 

Dans  la  troisième  année  de  son  règne ,  Dioclétien  conféra  le 
trône  d'Arménie  à  Tiridate.  A  peine  ce  prince  se  fut-il  présenté 
stir  lu  frontière,  que  toute  la  noblesse  accourut  sous  ses  drapeaux; 
la  garnison  perse  fut  chassée,  et  tous  se  préparèrent  à  défendre 
l'indépendance  nationale ,  secondés  dans  leur  entreprise  par  un 
Scythe  nommé  Mamg ,  dont  la  tribu  s'était  établie  quelques  an- 
nées auparavant  sur  les  frontières  de  l'empire  chinois ,  qui  s'éten- 
dait alors  jusqu'à  la  Sogdiane.  Mamg  ayant  encouru  la  colère  de 
Von-ti,  qui  régnait  alors,  il  se  relira  vers  l'Oxus,  et  se  mit  sous 
la  protection  de  Sapor;  ce  princ  ■,  p"ur  ne  pas  trahir  l'hospitalité, 
refusa  de  le  livrer  aux  Chinois,  et  n'évita  la  guen'e  qu'en  pro- 
mettant de  le  confiner  aux  extrémités  occidentales  de  ses  États. 
Un  vaste  territoire  inhabité  fut  donc  assigné  dans  l'Arménie  à  la 
tribu  scythe ,  pour  qu'elle  s'y  transformât  à  son  gré  et  à  l'aide  du 
temps  ;  mais ,  dans  celte  occurence ,  au  lieu  de  défendre  son  hôte , 
Mamg  s'unit  à  Tiridate  et  l'aida  puissamment  à  recouvrer  son 
royaume.  ' 

Non-seulement  le  prince  arménien  délivra  son  pays  des  Perses, 
I  iiisil  poussa  ses  excursions  jusque  dans  l'Assyrie,  profitant 
l'agitation  qu'y  entretenaient  les  dissensions  entre  les  deux  frères 
Ormuz  et  Narsès.  Bien  que  le  premier  eftt  demandé  l'assistance 
des  barbares  qui  habitaient  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne , 

rcnt  a«spi  pcnir  affirmer  qu'elle  fut  érigée  en  l'honneur  de  Dloclétion,  «Ifpti  tiifë- 
lairc  (l'Alexandrie  (noXioù/o;  'AXiïavôpti*;  ),  prolxiblement  dans  relt»;  occasion, 
li>H  peuple»  ayxnt  coiilunie  do  vanler  la  clémence  dot  voiR  qui  len  frappent  sans 
\t»  achever.  Muih  ro  n'est  pas  un  niolit'  pour  ctoint  que  «flUe  colonne  niagniliqtiu 
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NsLTsès  remporta;  puis  il  dirigea  tous  ses  efforts  contre  Tiridate, 
qui ,  détrôné  encore  une  fois,  fut  obligé  de  se  réfugier  à  Rome. 

Vbonncur  et  la  sûreté  de  l'empire  réclamaient  également  la 
guerre,  et  Dioclétien ,  pour  la  diriger,  établit  sa  résidence  à  An- 
tioche  ;  mais,  moins  pourvu  de  valeur  que  d'habileté ,  il  confia  le 
commandement  de  l'armée  à  Galère ,  qui  s'avança  contre  Narsès 
et  fut  battu  près  de  Carrhes ,  aux  lieux  déjà  témoins  de  la  défaite 
de  Crassus.  Humilié  des  dédains  dont  l'accabla  Dioclétien ,  il  ras- 
sembla de  nouvelles  forces ,  et ,  vainqueur  cette  fois ,  il  fit  sur 
Narsès  un. immense  butin  avec  une  foule  de  prisonniers,  au  nom- 
bre desquels  se  trouvèrent  les  femmes  et  les  fils  de  Narsès  lui- 
même.  Les  Perses  demandèrent  alors  la  paix ,  et  l'obtinrent  à  la 
condition  de  céder  aux  Romains  la  Mésopotamie,  et,  en  outre, 
cinq  provinces  au  delà  du  Tigre,  de  manière  que  l'Araxe  formât 
la  frontière  des  deux  empires.  Tiridate  remonta  sur  le  trône ,  et 
l'on  rendit  à  Narsès  ses  femmes  et  ses  enfants. 

La  paix  se  maintint  jusqu'à  la  On  du  règne  de  Constantin.  Les 
Romains  se  virent  dès  lors  en  sûreté  de  ce  côté ,  surtout  par  l'al- 
liance Jes  Carduques  (Kurdes] ,  restés  tels  que  les  avait  trouvés* 
Xénophon,  c'est-à-dire  vaillants  défenseurs  de  leur  liberté;  et  par 
celle  de  l'Ibérie,  contrée  stérile  et  sauvage,  mais  dont  les  habi- 
tants belliqueux  devaient  opposer  une  barrière  aux  hordes  sarmates, 
que  l'amour  du  butin  attirait  par  intervalles  vers  les  riches  contrées 
du  Midi. 

Pour  la  défense  des  frontières,  Dioclétien  établit ,  d-puis  l'E- 
gypte jusqu'au  territoire  des  Perses,  une  ligne  de  camps  pourvus 
(le  bonnes  armes  que  fournirent  les  arsenaux  récemment  for- 
més à  Antioche,  à  Émèse  et  à  Damas;  il  en  fit  autant  de  l'embou- 
chure du  Rhin  à  celle  du  Danube ,  en  utilisant  les  anciens  camps 
et  de  nouveaux  forts  si  bien  disposés  que  les  barbares  ne  se  ris- 
((uèrent  presque  jamais  à  passer  outre,  distraits  qu'ils  étaient  d'ail- 
leurs par  leurs  dissensions  intestines,  que  Dioclétien  savait  fo- 
menter pour  épuiser  leurs  forces.  Du  reste,  chaque  fois  qu'ils  sus- 
pendirent leurs  luttes  pour  se  jeter  sur  le  territoire  romain ,  ils  y 
trouvèrent  pour  les  repousser  les  habiles  dispositions  de  Dioclé- 
tien et  le  bras  de  ses  collègues.  Les  prisonniers  étaient  distribués 
rntre  les  provinces;  mais  il  les  réservait  surtout  pour  celles  où  les 
habitants  avaient  été  décimés  par  la  guerre ,  afin  de  les  employer 
à  la  garde  des  troupeaux  ou  à  l'agricullnre,  et  parfois  au  service 
militaire  :  c'était  nourrir  un  serpent  dans  le  sein  de  l'empire. 

Rome  ne  paraissant  plus  à  Dioclétien  dans  une  situation  con- 
venable pour  la  défense ,  il  établit  son  collègue  à  Milan,  qui ,  si- 
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tuée  au  piort  des  Alpes,  pprmeUait  dfi  sufvpilîer  de  pins  près  les 
barbares  de  la  Germanie;  pnpuleiise ,  bien  bAtie ,  avec  un  cirque  , 
un  théâtre ,  une  fabrique  de  monnaies,  un  palais,  des  thermes  , 
des  portiques  ornés  de  statues,  elle  fut  alors  entourée  d'une  dou- 
ble muraille.  Dioclétitîn  choisit  Nicomédie,  sur  les  confins  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie ,  s'occupa  de  l'embellir,  et,  en  peu  d'années ,  la 
nouvelle  résidence  impériale  rivalisa  avec  Rome,  Alexandrie  et 
Antioche.  Ce  séjour  plaisait  autant  à  Dioclétien  qu'il  était  fatigué 
de  Rome ,  de  sa  plèbe  insolente  et  de  son  sénat,  qui  songeait  en- 
core à  s'arroger  quelques  droits  quand  tout  pliait  sous  l'omnipo- 
tence du  glaive.  Les  deux  Augustes,  résidant  désormais  hors  de 
Rome,  pouvaient  déployer  dans  les  camps  et  les  conseils  des  pro- 
vinces une  autorité  absolue;  ils  ne  consultaient  sur  la  confection 
des  lois  que  leurs  ministres ,  sans  en  reftîrer  au  grand  conseil  de 
la  nation.  Bien  plus,  afin  d'enlever  à  ce  corps  les  dernières  ap- 
parences déconsidération,  Dioclétien  laissa  son  collègue  donner 
carrière  à  son  naturel  farouche ,  en  punissant  des  conspirations 
imaginaires.  Les  prétoriens,  qui,  sentant  leur  importance  s'affai- 
•blir  sous  cette  administration  vigoureuse ,  étaient  portés  ù  secon- 
der le  sénat,  virent  leur  nombre  réduit,  et  furent  privés  d'une 
partie  de  leurs  privilèges.  Deux  légions  illyriennes  les  remplacè- 
rent, pour  la  garde  de  Home,  sous  le  nom  de  Joviens  et 
d'Herculéens.  * 

Les  noms  de  consul ,  de  censeur,  de  tribun ,  ne  parurent  plus 
nécessaires  pour  exercer  sous  des  désignations  républicaines  une 
autorité  qui  avait  détruit  la  république.  L'empereur,  qui  n'é- 
tait plus  le  général  des  armées  le  la  patrie,  mais  le  chef  du 
monde  romain,  fui  appelé  dominvs  non-seulement  par  les  flat- 
teurs, mais  encore  dans  les  actes  publics,  avec  destiti-eset  des 
attributs  divins.  Reconnaissant  peut-être  qu'en  passant  dans  des 
mains  vicieuses,  parle  bon  plaisir  de  l'année,  l'autorité  impériale 
avaii  perdu  tout  prestige  dans  l'opinion  ,  et  qu'il  était  impossible 
de  la  ramener  vers  son  principe.  Dioclétien  songea  à  la  renou- 
veler dans  son  essence.  Gomme  il  n'était  pas  Italien  ,  il  ne  devait 
point  regretter  d'enlever  à  sa  patrit;  une  suprématitî  achetée  au 
prix  d«;  tant  de  sang;  habitué  dans  les  camps  à  lu  discipline  qui 
ne  raisonne  pas  et  à  l'éclat  qui  séduit  les  Ames  ,  il  façonna  tout 
d'après  le  système  oriental.  A  cette  simplicité  que  les  tmpe- 
reuis  vertueux  avaient  conservée  dans  leurs  vêtements  comme 
dans  leur  intérieur  et  dans  les  audiences  publiques,  parce  qu'ils 
se  considéraient  comme  premiers  citoyens  et  rien  de  plus ,  il  sub- 
stitua le  faste  asiatique  ,  et  prit  le  diadème,  <jui  avait  coûté  la  vie 
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à  César.  La  «oie ,  l'or,  les  piepreries,  couvrirent  sa  personne  sa- 
crée; les  écoles  d'of/iciers  domestiques  girdèrent  les  a\ eniies  du 
palais,  où  commencèrent  à  se  nouer  les  intrigues  des  eunuques. 
Quiconque,  au  milieu  de  cette  foule,  et  après  un  cérémonial 
sans  fin,  approchait  la  majesté  de  l'empereur,  devait  se  proster- 
ner en  adoration ,  comme  les  Perses  devant  le  représentant  de 
leur  dieu  sur  ia  terre.  Ainsi  le  trône  où  siégeait  Auguste  avec 
tant  de  simplicité  a  reçu  désormais  un  Cyrus  ou  un  Sésostris,  un 
autocrate  qui  prétend  ,  par  le  mystère  et  la  pompe  dont  il  s'en- 
toure ,  comirvander  le  respect  aux  gens  de  guerre  et  la  soumission 
au  peuple. 

Deux  empereurs  et.  deux  Césars  multipliaient  ces  apparences  | 
fastueuses,  ainsi  que  les  employés,  les  serviieurs  et  tous  ceux  / 
dont  un  tel  luxe  réclamait  l'office.  Les  quatre  cours  rivalisant  en- 
tre elles  (le  sple.uleur,  d'une  part  les  intrigues  s'accrurent ,  et  de  ; 
l'antre  les  impôts;  aussi ,  tant  que  l'empire  subsista ,  les  plaintes 
ne  cessèrent  pas  sur  l'aggravation  des  taxes.  Si  les  mesures  né- 
cessaires à  la  tranquillité  intérieure  et  à  la  défense  extérieure 
étaient  désormais  plus  promptes,  le  sentiment  de  l'unité  s'afl'ai- 
blissiit,  et  les  esprits  se  préparaient  au  partage  de  l'empire,  qui 
s'effectua  plus  tard. 

Bien  que  la  faute  retombe  sur  Doclétien  comme  auteur  du  sys- 
tème nouveau',  il  esi  juste  de  dire  qu'il  apporta,  dans  toutes  ses 
réformes,  une  sage  modération.  Il  continua  à  faire  au  peuple  les 
diiifrihutions  accoutumées;  mais  eu  voulant ,  durant  une  famine  , 
taxer  les  denrées  à  un  prix  peu  élevé ,  il  ne  réussit  qu'à  l'aug- 
menter. On  lui  (lut  de  splendides  constru(;tions  à  Garthagii  et  à 
Milan,  indépendamment  de  (îelles  de  Nicomulie  et  des  thermes 
dont  il  embellit  Rome,  magnifique  édifnw  où  trois  mille  person- 
nes pouvaient  prendre  le  bain,  et  auquel  il  réunit  la  bibliothèque 
di'  Trajan;  sa  mémoire  ne  sdait  donc  pas  restée  odieuse,  s'il  n'eût 
persécuté  les  chrétiens  avec  une  extrém    !  rocité. 

Ce  fu:  avec  justice  qu'il  s'attribua,  dans  lu  vingt-unième  an- 
née de  son  règne,  les  honneurs  du  triomphe;  le  pniipli'  de  Rome, 
en  voyant  porter  les  images  de  lleuves  et  de  villes  [)erses  non  en- 
core subjugués, ..  'V  s  des  fils  et  de  la  t'eujini' de  Nars,  s,  put  en- 
core se  faire  illusion  sur  r(!ternit(  du  .Jn|)iter  Capitolin. 

Mais  les  Romains  piujvaient-ils  »  tir  d'un  œil  favoral  :^Mui  qui 
avait  raviàleu.  cité  le  privilège  d'tître  Is  capitale  i..;  monde"? 
La  magnificence  même  (Umi  s'entourait  Dioclétii'n  disparaissait, 
devant  celle  des  triomphes  (h'  Carin  et  d'aufn^s  encore;  a  i 
dtocochaiton  des  mots  piquants,  insupportables  à  l'autocrate,  qui, 
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?/ novembre,  pour  montrer  son  dépit,  abandonna  les  sept  collines»  sans  at- 
tendre le  jour  très-prochain  de  son  entrée  en  fonctions  comme 

consul;  i  '•"■  î  >  î'«»U!;/i;i  ;»'  .-_n'<U{\>  yj  ':r)it:,!,-i>,..i  .  ,  hi',-t;UllA    <î!i;HVU('!t 

f'  S'étant  alors  dirigé  vers  les  provinces  sllyrii^nnes ,  il  contracta 
en  les  p&rcourant  une  maladie  qui  !  mit  aux  portes  de  ia  tombe. 
Il  guérie  cependant;  mais ,  ne  se  seotani  n  us  assaz de  foiee  pour 
^ofôciénen.*'*'  àoutenli'  le  fardeau  de  l'empire ,  il  résolut  d'abdiqué ',  <  on  par 
philosophie,  comme  l^sAntonins,  i.i  par  inssitiidy  dis;  .itiarié- 
tés  éprouvées,  comniv?  Charles-Quinî ,  mais  par  une  pensée  de 
bien  public. 

Du  haut  d  an  trôae  oievé  au  milieu  de  la  plaine ,  pr^s  de  Ni- 
comédie,  il  déclara  sa  ^ési)lntion  au  peuple  et  bi\y  solrUts,  en 
nommant  Césars  Maximiii  et  Sévère.  Lemênie  jour.  Maximien  ab- 
dl  niait  à  Milan ,  pour  tenir  \e.  serment  quii  à'  t  fait  à  son  collè- 
gu( .  Dioclétien  se  retira  dwaê  un  palais  sy le ndiue  qu'ii  avait  fait 
construir"  à  Salone,  aux  lieux  où  s'éleva  depuis  Spalatro  (1)  ;  là  , 
',)  vécut  neuf  ans  dans  une  condition  privée,  respecté  et  consulté 
par  le?  princes  auxquels  il  avait  cédé  l'empire.  Il  s'écriait  souvent  : 
Mmnf>:nantje  vis,  maintenant  je  vois  la  beauté  du  soleil.  Quand 
Maximien ,  qui  s'était  retiré  dans  h  Lucanie,  le  pressa  de  repren- 
dre le  pouvoir,  il  lui  répondit  :  Tn  ne  me  donnerais  pas  ce  con- 
seil, si  tu  voyais  les  belles  laitues  que  j'ai  plantées  de  mes  mains 
à  Salone!  Réfléchissant  sur  les  dangors  qui  environnent  un  sou- 
verain :  Que  de  fois,  disait-il,  detur  ou  trots  ministres  s'accor- 
dent pour  tromper  le  prince^  gui,  séparé  du  reste  des  hommes  , 
parvient  rarement  à  être  informé  de  la  vérité ,  si  toutefois  il  la 
saitjc.mais  !  Ne  voyant,  n'entendant  que  par  les  yeux  et  les  oreil- 
les des  autres ,  il  confère  les  emplois  à  des  hommes  vicieux  ou  in- 
capables, ncglige  les  gens  de  mérite ,  et,  bien  qu'il  soit  sage,  il 
reste  en  proie  à  ses  courtisans  corrompus. 

Les  troubles  qui  s'élevèrent  dans  l'empire ,  les  malheurs  de  sa 
femme  et  de  sa  fille ,  quelques  injures  reçues  de  ses  successeurs  , 
troublèrent  sa  solitude;  on  dit  même  qu'il  se  donna  le  mort  à  l'âge 
de  près  de  quatre-vingts  ans. 

A  peine  la  main  robuste  qui  avait  longtemps  tenu  les  rênes  de 
l'État  ne  se  fit-elle  plus  sentir  que  les  discordes ,  admirablement 

(1)  La  cathédrale  de  Spalatro  est  rebAti»  ^ur  l'emplacement  d'un  temple  d'Es- 


culape  ;  celui  de  Jupiter  lut  aussi  transfc 
de  Dioclétien,  d'une  construction  très- 
tonnes  de  granit  ù  l'entrf'e  duquel  est  v 

'uesd'un  grand  aqueduc,  fail  v„     c"" 
'  j;.ipereur  d'Autiiclie  a  assigné  •' 
itouvées  tant  à  Spalatro  qti'à  Sal'  h 
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réprimées  jusque-là,  recommencèrent  à  agiter  Tempire ,  qui,  du- 
rant dix-huit  ans,  fut  disputé  entre  diH'érents  princes.  Des  deux 
nouveaux  Augustes,  Constance  et  Galère,  le  premier  et  le  plus  âgé 
administra  la  Gaule,  TEspagne  et  la  Bretagne,  avec  une  douceur 
généreuse  et  modeste  ;  il  voulait ,  disait-il ,  que  ses  sujets  fussent 
riches ,  plutôt  que  l'État.  On  raconte  (1)  que  Dioclétien  envoya  im 
jour  vers  lui  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  n'avait  pas  d'or  en  caisse  ;  / 
Contance  invita  les  députés  à  revenir  sous  quelques  jours  pour  / 
avoir  sa  réponse.  Dans  cet  intervalle,  il  informa  les  principaux/ 
habitants  de  ses  provinces  qu'il  avait  besoin  d'argent ,  et  ils  lui  en/ 
apportèrent  à  l'envi.  Alors,  montrant  ces  trésors  aux  envoyés  J 
il  les  pria  de  rapporter  à  Dioclétien  qu'il  était  le  plus  riche  des[ 
quatre  princes;  seulement,  ajoutait-il ,  il  laissait  ces  richesses  en\ 
dépôt  dans  les  mains  du  peuple,  considérant  son  amour  comme  | 
le  trésor  le  plus  sûr  et  le  plus  abondant  d'un  souverain.  Après  le  j 
départ  des  députés ,  il  renvoya  l'argent  à  ceux  qui  l'avaient  avancé. 
Au  plus  fort  de  la  persécution,  il  donna  asile  aux  chrétiens,  dont 
la  reconnaissance  le  porta  aux  nues  ;  bien  plus,  si  Eusèbe  dit  vrai, 
Constance ,  feignant  de  vouloir  aussi  persécuter  les  chrétiens ,  en- 
joignit aux  officiers  du  palais  et  aux  gouverneurs  des  provinces 
d'opter  entre  leur  foi  et  leurs  fonctions.  Quelques-uns ,  pour  avoir 
abjuré ,  furent  réprimandés  par  lui  et  destitués,  attendu  que,  traî- 
tres envers  Dieu ,  ils  devaient  trahir  le  prince  plus  facilement  en- 
core; au  contraire,  il  accorda  sa  confiance  et  des  emplois  supé- 
rieurs à  ceux  qui  avaient  écouté  la  voix  de  leur  conscience ,  de 
préférence  à  leurs  intérêts.  Par  un  rescrit  qui ,  inséré  au  code , 
mériterait  d'être  adopté  par  ceux  qui  lui  ont  emprunté  tant  de 
lois  tyranniques ,  il  rejette  les  libelles  anonymes,  «  ne  saëhant 
c(  pas  soupçonner  un  citoyen  qui  n'a  point  d'accusateur,  mais 
«  seulement  un  ennemi  (2).  » 

Galère,  au  contraire,  plein  de  bravoure,  mais  rusé  et  arrogant, 
est  accusé  d'avoir  mis  en  œuvre  de  bas  artifices  pour  déterminer 
Dioclétien  à  persécuter  les  chrétiens ,  et  ensuite  pour  le  faire  abdi- 
quer. Maximin ,  son  neveu,  grossier  dans  ses  paroles  comme  dans 
ses  actions,  gouverna  en  qualité  de  César  l'Égypto  et  la  Syrie  ;  Sé- 
vère, l'autre  César,  l'Italie  et  l'Afrique.  Galère,  qui  dominait  sur 
ces  ûe.-i  princes,  ses  créatures ,  et  sur  Constance,  dont  la  santé 
étal:  chmcelante  ,  se  flattait  de  rester  seul  maître  de  l'empire  et 
de  le  tri»".smettre  à  sa  famille;  mais,  dans  les  foyers  de  son  col- 
lègue, était  né  celu  qui  devait  renverser  ses  projets. 

(»)  liusKUK,  VEII,  13,  17,  et  Vi"  (le Constantin,  H,  l.'l.         ,  ^^ 

(2)  Code  rhéoihs.,\\b.  l\,  De  Jamosia  Ubellis. 
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Constance  avait  épousé  en  premières  noces  une  femme  de  con- 
dition obscure,  mais  d'une  grande  piété,  nommée  Hélène,  dont 
il  eut  Constantin ,  auquel  probablement  elle  donna  le  jour  à  Dais- 
sus ,  ville  de  la  Dacie.  Soit  par  égard  pour  une  nouvelle  épouse , 
soit  par  défiance  envers  elle,  il  envoya  son  fils  à  la  cour  de  Dio- 
clétien,  qui,  séduit  par  les  rares  qualités  de  ce  jeune  homme, 
beau  ,  généreux,  affable,  cher  au  peuple  et  aux  soldats,  et  dont 
une  mâle  prudence  tempérait  l'ardeur  juvénile ,  le  fit  élever  avec 
soin.  Galère,  jaloux  de  Constantin ,  amena  Dioclétien  à  choisir 
d'autres  Césars,  au  grand  déplaisir  des  légions;  devenu  Auguste, 
il  eut  toujours  l'œil  sur  lui ,  et  l'aurait  même  tué ,  sans  la  crainte 
de  l'armée  qui  lui  était  favorable ,  ou  bien  s'il  n'avait  échoué  dans 
ses  projets  de  trahison.  Constance  ayant  appelé  son  fils  près  de  lui, 
Galètelui  opposa  mille  obstacles;  maisilparvint  às'échapper,  re- 
joignit son  père,  et  fit  lieiu'eusement  avec  lui  la  guerre  dans  la 
Bretagne  aux  Pietés  et  aux  Calédoniens. 

A  la  mort  de  Constance ,  Constantin  fut  salué  empereur  par  les 
soldats;  selon  Tusage  ,  il  adressa  à  l'autre  Auguste,  am^i  qu'aux 
Césars,  sa  propre  image,  avec  les  insignes  de  l'empire.  Galère, 
malgré  le  courroux  qu'il  en  ressentit ,  se  décida ,  pour  éviter  la 
guerre  civile,  à  lui  envoyer  la  pourpre,  en  lui  donnant  le  titre  de 
César,  et  à  Sévère  celui  d'Auguste. 

Les  cruautés  de  Galère,  sa  longue  absence  et  un  recensement 
des  richesses  de  chacun,  fait  avec  une  rigueurqui  recourait  même 
à  la  toiture  pour  obtenir  l'aveu  des  biens  cachés,  avaient  déter- 
miné un  soulèvement  général  dans  1  Italie,  où  Maxence,  fils  de 
Maxiinien  et  gendre  de  Galère,  se  fit  proclamer  Auguste.  Quel- 
ques-uns ont  cru  qu'il  avai  t  été  supposé  par  sa  mère .  Laid ,  vicieux, 
abhorré  ,  il  gagna  les  gardes  prétorien  los  à  prix  d'argent.  LéS'fto- 
niains,  pour  se  délivrer  deGal;re,les  païens,  dans  l'espoir  de 
relever  l'ancien  culte,  lui  prêtèrent  aide  et  appui  ;  alors  Maximien, 
sortant  de  sa  retraite,  reprit  en  main  les  affaires ,  et  reçut  comme 
collègue  de  son  fils  les  hoiniiiages  du  peuple  et  du  sénat. 

Sévère  accourut  de  Milan  pour  réprimer  ces  usurpateurs  ;  mais 
son  armée,  g  ujjivajt  aittrefois  oUgi  à  Maximien,  passa  du  côté  du 
vieil  empereur,  et  assiégea  dans  Ravei)i;e  l'Auguste,  redit  alors  à 
céder  la  pourpreà  sou  rival,  qui  lui  promit  la  vie  et  la  lui  arracha 
ensuite.  Maxiinien,  tranquille  de  ai  côté,  voulut  s'assurer  de  l'a- 
mitié (le  Constant  iii  ;  il  lui  donna  donc  en  mariage  sa  fille  Faustine 
avec  le  titre  d'Auguste. 

Sur  ces  entrefaites.  Galère  ;ivail  peiiétiV  en  Italie;  mais,  en 
voyant  l'immensité  de  Rome,  ou  plutôt  la  constance  avec  laquelle 


lois;  I 
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elle  employait  ses  richesses  contre  celui  qui  voulait  les  lui  ravir,  il 
n'osa  l'assiéger,  et  se  retira  à  Terni  ;  puis ,  se  défiant  des  disposi- 
tions de  son  armée,  il  rebroussa  chemin ,  exerçant  plus  de  ravages 
que  n'auraient  pu  le  faire  les  barbares  eux-mêmos. 

Maximien,  se  voyant  moins  considéré  qu'il  n'aurait  voulu, 
chercha  à  supplanter  son  propre  fils;  mais,  tronjpé  dans  sou  at- 
tente ,  il  se  rendit  auprès  de  Galère,  les  uns  disent  pour  l'exciter 
contre  Maxence,  d'autres, pour  épier  une  occasion  de  le  triihir. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Galère  donna  pour  suii;c<?sseur  à  Sévère  Lici- 
nius,  son  ami,  comme  lui  valeureux  et  ignorant,  et  même  ennemi 
du  savoir,  mais,  de  plus,  avare  et  débauché,  malgré  sa  vieillesse; 
à  cette  nouvelle  Maximin ,  qui  gouvernait  ou  plutôt  opprimait 
rÉgypte  et  la  Syrie,  prit  aussi  le  titre  d'Auguste.  Voilà  donc  six 
empereurs  présidant  aux  destinées  du  monde  romain  :  Coirstan- 
tiu  et  Maxence  en  Occident,  Maximin  et  Licinius  en  Orient; 
Maximien ,  que  soutenaient  les  premiers,  et  Galère ,  qui  avait  de 
son  côté  les  deux  autres.  Les  uns  et  les  autres  n'étaient  retenus 
dans  leur  désir  d'eu  venir  aux  mains  que  par  une  crainte  unitut'lle. 
Maximien  ,  repoussé  par  Galère,  se  réfugia  auprès  de  Constantin, 
et  déposa  de  nouveau  la  pourpre  ;  mais  il  voulut  bientôt  la  repren- 
dre. Profitant  du  moment  où  Constantin  était  occupé  à  combattre 
les  F'rancs ,  il  répandit  le  bruit  de  sa  mort ,  et  ouvrit  le  trésor 
d'Arles.  A  force  de  larges.ses,  et  eu  invoquant  des  ouvenirs  glo- 
rieux, il  souleva  les  Gaulois  H  tendit  la  main  à  M/ixence  ;  ujais 
Constantin,  qui  survint  bientôt,  l'assiégea  dans  Mars"^''  .  et, 
quand  il  le  tint  en  son  pouvoir,  il  ne  lui  lal-sa  que  le  cho  :  son 
genre  de  mort. 

G.ilère,  moins  malheureux  que  son  collègue  ,  partagea  son  exis- 
tence entre  les  travaux  d'ul  ilité  publique ,  les  plaisirs  et  Icscruautés. 
Habitué  au  sang  par  ses  persécutiors  contre  les  chrétiens ,  il  n)on- 
trait,  en  général,  tant  de  barbarie  que  celui  qui,  conianuié  à 
périr,  était  décapité  sans  quelque  aggravation  de  peine,  se  consi- 
dérait comme  favorisé.  Jaloux  du  savoir  et  de  l'indépendance,  il 
bannit  les  jurisconsultes,  les  avocats,  les  gens  de  lettres,  et  fit 
rendre  les  jugements  par  des  guerriers  entièremei^  ;  i  i^ers  aux 
lois  ;  mais  il  se  vit  dévoré  par  des  ulcères  honteux  et  des  insectes 
dégoûtants,  sans  pouvoir  trouver  de  soulagement  ni  de  la  part  des 
médecins,  qu'il  envoyait  souvent  au  supplice,  ni  de  celle  d'A- 
pollon et  d'iisculupe ,  qu'il  ne  cessait  d'invoquer.  Croyant  que  le 
ciel  le  châtiait  pour  la  persécutinn  contre  les  ciu'elieas,  il  la  sus- 
pendit par  un  edit  prouudgué  au  nom  da  Galère,  de  Licinius  et  dc""a7«re. 
de  Constantin,  et  mourut  peu  de  temps  après. 
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Maximin  accourut  de  l'Orient  pour  occuper  ses  provinces,  et 
Licinius  ne  mit  pas  moins  d'ardeur  h  s'y  opposer;  puis  ils  con- 
clurent un  arrangement  qui  leur  donna  pour  limites  THeilespont 
et  le  Bosphore  de  Thrace  ;  mais  c'était  une  transaction  d'ennemis, 
p  ;>  q,  '  les  deux  rivages  furent  couverts  de  troupes  :  Licinius  rc- 
Ci.j  ^dii}  l  amitié  de  Constantin ,  Maximin  celle  de  Maxence ,  et  les 
][;ti.ples,  victimes  du  délire  des  princes ,  restèrent  dans  une  attente 
pleine  d'anxiété. 

Valérie ,  fille  de  Dioclétien  et  veuve  de  Galère ,  s'était  retirée  au- 
près de  Maximin ,  qui  lui  offrit  de  l'épouser  en  répudiant  safemme; 
sur  son  refns .  il  cf^r .  -♦.  contre  elle  tant  de  haine  qu'il  la  bannit 
dans  les  déseits  de  la  Syrie  avec  sa  mère  Prisca;  il  fit  même 
périr  ses  amis  et  les  personnes  qui  étaient  à  son  service ,  et  jamais 
Dioclétien  ne  put  obtenir  de  lui  que  ni  sa  femme  ni  sa  tilie  vins- 
sent le  joindre  pour  soutenir  sa  vieillesse. 

Maxence  tyrannisait  l'Italie  et  l'Afrique  ;  un  empereur  qui  surgit 
encore  dans  cette  dernière  province ,  lui  fournit  un  motif  de  la 
soumettre  aux  plus  grandes  cruautés,  de  saccager  Cirta  et  Carthage , 
et  de  prolonger  les  supplices  et  les  confiscations.  Ses  folles  prodi- 
galités épuisaient  Rome  et  la  péninsule  ;  il  exigeait  souvent  des 
dons  volontaires  de  la  part  des  sénateurs,  r.évissait  contre  eux  sur 
le  moindre  soupçon,  en  même  temp-?  qu'il  déshonorait  leurs 
femmes  et  leurs  filles  par  la  séductiot.  ou  la  violence.  I  con- 
traignit le  gouverneur  de  Rome  à  lui  céder  Sophronie ,  sa  i  me  ; 
mais  celle-ci,  vertueuse  et  chrétienne,  demanda  quelques  instants 
pour  se  vêtir  convenablement ,  et  se  tua  après  avoir  prié,  s 
soldats,  auxquels  il  permettait  les  mêmes  excès ,  pillaient,  tuaient 
et  violaient  :  l'un  recevait  de  Maxence  la  maison  de  campagne  d'un 
sénateur,  l'autre  sa  femme.  Quant  à  lui ,  tout  occupé  de  magie  dans 
son  voluptueux  p^.lais ,  il  cherchait  à  lire  l'avenir  dans  les  entrailles 
de  fi;.nmes  ou  enfants,  et  se  vantait  d'être  seul  empereur,  les 
autres  n'étant  que  ses  lieutenants.  Le  contraste  faisait  ressortir  da- 
vantage le  bonheur  dont  jouissaient  les  provinces  gouvernées  par 
Constantin,  qu: ,  protégées  contre  les  barbares,  avaient  éprouvé 
quelque  soulagement  par  ladimin-Uon  ôes  impôts.  A  la  nouvelle 
que  Maxence  r'  lissait  une  armée  îjombreuse  pour  lui  ravir 
l'empire,  "  us  prétexte  de  venger  son  père,  il  le  prévint, et  mar- 
cha sur  T'  '^ ,  il  puyé  par  le  peuple  et  le  sénat ,  qui  l'appelaient 
à  la  déUvrr'nce  dt  l'ancienne  reine  du  monde 

Maxence,  qui  mettait  toute  sa  confiance  dans  ses  soldats,  était 
parvenu  à  se  les  attacher  ;  il  porta  le  corps  des  prétoriens  à  son 
nombre  primitif,  arma  quatre-vingt  mille  Italiens  et  leur  adjoi- 
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gnit  quarante  mille  Maures  d'Afrique ,  de  manière  qu'il  comptait 
sous  ses  ordres  cent  soixante  mille  hommes  de  pied  et  dix-huit 
mille  chevaux  (4).  Constantin  n'avait  en  tout  que  quatre-vingt-dix 
mille  fantassins  et  huit  mille  cavaliers;  mais,  après  avoir  laissé  des 
garnisons  dans  les  places  où  leur  présence  était  nécessaire  pour 
la  sûreté  du  royaume ,  il  ne  put  se  faire  suivre  que  de  quarante 
mille  soldats,  braves,  il  est  vrai ,  aguerris  contre  les  robustes  Ger- 
mains et  commandés  par  un  chef  expérimenté  et  aimé. 
;  Tandis  que  sa  flotte  attaquait  la  Corse ,  la  Sardaigne  et  les  ports 
de  l'Italie ,  il  franchit  les  Alpes  Cottiennes ,  et  se  trouva  à  Suze , 
au  pied  du  mont  Cenis ,  avant  que  Maxence  sût  qu'il  avait  quitté  les 
bords  du  Rhin.  Après  s'être  emparé  de  cette  ville  de  vive  force,  il 
rencontre  dans  les  plaines  où  coule  la  Dora  un  corps  de  troupes 
italiennes ,  dont  hommes  et  chevaux  sont  bardés  de  fer,  et  le  cul- 
bute ;  il  entre  à  Turin ,  puis  à  Milan ,  et  Vérone  se  rend  à  lui  à 
discrétion,  le  >qu'il  a  défait  Pompéianus,  qui  la  défendait  avec 
beaucoup  d'habileté. 

Durant  ce  temps ,  Maxence  s'étourdissait  au  milieu  des  plaisirs 
et  se  repaissait  d'illusions;  enfin  ses  officiers  se  décidèrent  à  lui 
représenter  l'imminence  du  danger.  Une  troisième  armée  fut  donc 
mise  sur  pied ,  et  il  en  prit  le  commandement  malgré  lui,  honteux 
des  gémissements  de  la  multitude,  et  encouragé  par  cette  réponse 
ambiguë  des  livres  sibyllins  :  «  Dans  ce  jour  périra  l'ennemi  de 
Rome.  »  Les  deux  adversaires  se  rencontrèrent  à  neuf  milles  de 
Rome,  dans  un  lieu  nommé  Saxa  rubra;  Maxence  vit  son  armée 
taillée  en  pièces ,  et  lui-même,  en  fuyant,  tomba  du  pont  Milvius 
dans  le  Tibre.  Constantin  eut  donc  terminé  la  guerre  en  cinquante- 
huit  jours,  depuis  son  départ  de  Vérone. 

Maître  de  Rome ,  il  extermina  tout  ce  qui  appartenait  à  la  fa- 
mille du  tyran  ;  mais  il  refusa  fermement  aux  clameurs  de  la 
multitude  la  mort  des  principaux  partisans  de  Maxence.  Renon- 
çant à  la  cruauté  dès  qu'elle  ne  fut  plus  nécessaire,  il  oublia  le  passé, 
licencia  les  prétoriens  et  détruisit  leur  camp.  les  délateurs  furent 
repoussés ,  et  ceux  que  Maxence  avait  opprimés  respirèrent  ;  en 
deux  mois,  disent  les  panégyristes  de  ce  prince,  il  cicatrisa  les 
plaies  faites  par  six  ans  de  tyrannie. 

Il  rendit  au  sénat  sa  splendeur,  et  en  obtint  toutes  sortes  d'hon- 
neurs, h  eut  le  premier  rang  parmi  les  empereurs ,  un  arc  de 
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(0  ^om9.%nm{,Dell' indolee  deifattoridelV inciviUmento,^.  II,  c.  2,§2), 
adoptant  l'opinion  de  quelques-uns,  représente  Maxence  comme  faisant  un'  op- 
posizione  armata  in  scnso  nazionale.  J'ai  recherché  avec  soin  sur  quoi  pouvait 
s'appuyer  une  pareille  opinion,  et  Je  ne  lui  ai  pas  trouvé  le  moindre  fondement. 
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triomphe  qui  subsiste  encore ,  et  plusieurs  édifices  coiiimencés  par 
Maxenci!  furent  dédiés  en  son  nom ,  pour  ne  rien  dire  des  fêtes 
brillantes  qui  attirèrent  du  dehors  une  foule  innombrable.  Gons- 
•tantin  donna  sa  sœur  pour  femme  à  l'empereur  Licinius,  et  [)io- 
ciétien  ayant  refusé  d'assister  aux  cérémonies  du  mariage,  les 
empereurs  lui  écrivirent  des  lettres  d'un  ton  si  rude  que  sa  mort 
en  tut  peut-être  hâtée.  Constantin  marcha  ensuite  contre  les 
Francs,  qui  réunissaient  des  forces  pour  attaquer  l'empire;  les 
ayant  prévenus ,  il  dévasta  leur  territoire ,  et  leur  fit  beaucoup  de 
prisonniers,  dont  un  grand  nombre  fut  jeté  aux  bétes. 

Maximin  Daza  ne  ralentissait  pas  les  persécutions  contre  les 
chrétiens ,  qui  regardaient  comme  un  châtiment  du  ciel  la  famine 
et  une  épidémie  dont  souffraient  les  provinces ,  ainsi  que  la  guerre 
de  la  Grande-Arménie ,  alors  soulevée,  parce  que  le  tyran  voulait 
mettre  obstacle  au  culte  du  vrai  Dieu  {i).  Il  attaqua  Licinius ,  dont 
il  avait  pris  ombrage  ;  mais ,  vaincu  complètement ,  il  s'enfuit  jus- 
que dans  la  Gappadoce  ;  puis ,  assailli  d'horribles  souffrances ,  il 
mourut  à  Tarse. 

Licinius  et  Constantin  restés  maîtres ,  le  premier  de  toutes  les 
provinces  d'Orient,  l'autre  de  toutes  celles  d'Occident ,  on  pouvait 
espérer  que  le  calme  renaîtrait  bientôt;  il  n'en  fut  pas  ainsi ,  et 
les  prétextes  de  rupture  ne  manquèrent  pas.  Constantin  défit  son 
rival  dans  la  Pannonie  et  les  plaines  de  la  Thrace ,  puis  lui  accorda 
la  paix;  mais  Constantin  ayant  poursuivi  les  SarmatesetlesGoths, 
qu'il  avait  mis  en  déroute,  jusque  sur  le  territoire  de  Licinius, 
les  plaintes  se  renouvelèrent  et  finirent  par  amener  la  guerre.  Li- 
cinius «  battu  de  nouveau  près  d'Adrianopolis,  vit  sa  flotte  détruite 
dans  le  détroit  deGallipolis;il  fut  obligé  de  demander  la  paix,  et 
l'obtint. 

Mais  Constantin ,  apprenant  qu'il  recommençait  à  lever  des 
troupes  et  appelait  à  son  aide  jusqu'aux  barbares ,  le  prévint 
dans  ses  projets  et  le  défit  si  complètement  qu'il  ne  vit  pour  lui 
d'espoir  de  salut  qu'en  allant  se  jeter  aux  pieds  du  vainqueur  et 
en  déposant  la  pourpre.  Constantin  l'accueillit  avec  bonté,  voulut 
qu'il  se  plaçât  à  table  auprès  de  lui,  et  l'envoya  à  Thessalonique 
avec  toutes  sortes  d'égards  ;  mais  après ,  il  le  fit  étrangler.  L'em- 
pire alors  se  trouva  réuni  sous  la  main  vigoureuse  de  Constantin. 

(1)  EUSÈBE,  IX. 
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Lorsque  Ck)nstantin  se  dirigeait  vers  l'Italie  pour  aller  combattre 
Maxence ,  toute  Tarinée  vit  sur  le  soleil  deux  lignes  rayonnantes 
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(1)  Voyez  :  Bollandi  et  Hfa'schemi,  Acta  sanctorum  quotqtutt  orbe  eolun- 
tur;  Anvers,  1643-1694. 

MosBEiM,  De  rébus  Chrïstianorum  anie  Conslantimim  Magniim  commen- 
tarii;  Helmstadt,  1753.  Dissertationes  ad  Hisl.  ecclesiasticam ;  Aitoai,  1767. 
InstUutiones  Hisl.  ecclesiast. 

Baronius,  Annales  ecclesiastici  a  Christo  nato  ad  annum  1 198,  cum  critiea 
Paggi;  LucqufS,  1738-1757,  3»  volumes  in-folio. 
TiLLEMONT,  Mémoires  ecclésiastiques  des  six  premiers  siècles. 
ToMiiASiNO,  Vet.  el  novœ  Ecclesim  disciplina. 
Mamachii,  Origines  et  antiquitates  Christianorum. 
MoNTFAUcoN,  BibUotHeca  Palrum,  et  l'extrait  qui  eu  a  été  fait  par 
GuiixoN,  Bibliothèque  choisie  des  Pères  de  l  Église  grecque  et  latine. 
Mabillon,  Acta  sanctorum  ordinis  S.  Benedicli. 
Petavios,  De  ecclesiastica  hierarchia;  Anvers,  1700. 
J.   Devoti,  Juris  canonici  universi  publici  et  privati  Hbri  ^uinmie; 
Rome,  1827. 
Auguste,  Archenlogia  christiana,  5  vol.  in-8  (allemand). 
Cellier,  Histoire  des  écrivains  ecclésiastiques . 
Cave,  Sloria  letteraria  degli  scrittori  ecclesiastici. 
BiNGAH,  Origines  ecctesiasticm ,  1.  ix. 
Fleurv,  Uist.  ecclésiastique,  41  vol.,  et  Mœurs  des  chrétiens. 
Stolberg,  Geschichte  der  Religion  Jesu  Christi;  Hambourg,  180»,  1&  vol. 
Waltek,  Lehrbuch  des  KirchenrecUts. 

G.  J.Plancr,  (îescA.  der  christUch-kirchlickenGesellschafls-ver  •  *• 
Hanovre,  l804. 

De  Potter,  Hist.  philosophique,  politique  et  critique  du  t,hristiani*me  et 
des  églises  chrétiennes  depuis  Jésus  jusqu'au  dix-neuvième  siècle.  Esprit 
de  V Église  ou  Histoire  des  conciles. 

Henke,  Histoire  générale  de  l'Église  ;  Brunswick,  1800,  6  vol.;  continués 
par  Vater,  8  vol. 
M.  J.  Matter,  Hist.  universelle  de  l'Eglise  chrétienne;  Strasbourg,  1822. 
Mùnscher,  Manuel  de  t'hist.  du  dogme  (alieiiiaud). 
Spittler,  Gesch.  des  kanonischen  Rechis. 
Staf.ndlin,  Histoire  de  la  morale  de  Jésus-Christ,^  vol.  in-8". 
ScHiioECKii,  Hist.  ecclésiastique ,  45  vol.,   dont  les  deux  derniers  sont  de 
Tszchirner. 

MuENTER,  Symboles  et  monuments  d'art  des  premiers  chrétiens  (alle- 
mand )  in-4<>. 

KisT,  De  commulatione  quant  Constantino  M.  auctore  societas  subivtt 
christiana;  Utrechl,  1818,  in-8". 

29. 


h 


452 


SIXIEME  EPOQUE. 


pn  forme  de  croix,  avec  cette  inscription  :  Tu  vaincras  par  ce  si- 
(/ne{T(xûrfi  vtxi^areiî).  Plus  tare,  cetempereui  reçut  en  songe  l'invi- 
lation  d'adopter  la  croix  pour  enseigne  ;  il  en  fit  donc  faire  une 
avec  le  monogramme  du  Christ  >B:,  et  l'attacha  au  labarum,  c'est- 
à-dire  à  l'étendard  impérial,  pour  remplacer  les  images  des  dieux 
qu'il  était  d'usage  de  porter  à  la  tête  des  armées  (1). 

Voilà  donc  la  croix  qui,  de  l'opprobre  du  Golgotha ,  a  été  ap- 
pelée à  guider  les  armées,  à  resplendir  sur  le  front  des  rois  et  à 
ouvrir  une  civilisation  nouvelle ,  mais  à  travers  les  luttes  et  les 
souffrances  qui  sont  indispensables  pour  le  triomphe  de  la  vérité. 

Nous  avons  déjà  fait  mention  (2)  de  ceux  qui,  les  premiers ,  pro- 
pagèrent le  christianisme  par  l'exemple ,  parla  mort,  par  la  grâce, 
jusque  dans  les  contrées  les  plus  reculées.  La  voix  des  apôtres  re- 
tentit par  toute  la  terre;  mais,  comme  leur  humilité  ne  nous  a 
pas  laissé  de  souvenirs  dans  tous  les  pays  qu'ils  ont  convertis, 
nous  devons  nous  renfermer  pres<:jue  (ixclusivement  dans  le  monde 
romain.  La  critique  ne  peut  accepter  à  la  rigueur  l'expression  de 
saint  Justin  martyr,  quand  il  s'écrie  :  //  n'est  pas  de  peuple  grec 
ou  barbare,  pas  de  nation,  quels  que  soient  son  nom  et  ses  mœurs, 
quelque  ignorante  qu'elle  soit  de  l'agriculture  et  des  arts, 
qu'elle  habite  sous  des  tentes  ou  s'en  aille  errante  sur  des  chars 
coiwerts,  chez  laquelle  ne  s'élèvent,  au  nom  du  Christ  crucifié^  des 
prières  au  Père  et  Créatetir  de  toutes  choses  (3).  Cependant  il  est 
certain  que  le  christianisme  se  répandit  avec  une  rapidité  qui,  si 
l'on  tient  compte  des  obstacles,  suffirait  à  faire  foi  de  son  origine 

RuEDiGER  ,  De  statu  et  cond.  Paganorum  stib  imp.  Christianis  post  Corn- 
tantinum;  Bre^lau,  1825. 

Neandeh,  Allgemeine  Geschichte  der  christlichen  Religion  und  Kirrfie  ; 
HamhunrK.  1825-1830,  0  vol.  in-8". 

DoELLiNGER,  Gescliicltlc  der  cluistlicheti  Airc/jc ;  Landsiiiit,  1833. 

GiKSELicR,  Manuel  de  l'hist.  ecclésiastique  (allemand).  L'auteur  est  protes* 
tant.  Un  autre  manuel  callioliqun  a  été  publié  par  Doellingeh. 

Ui.vMHARiiT,  HIst.  générale  du  christianisme  dans  tous  les  pays,  etc.  Ou- 
vrage allemand,  traduction  en  Irançais  par  Ooste^  Valence,  IH.3H.  Il  existe  en 
outre  (les  hiHtoires  particulières  des  flglisea  do  chaque  pays,  telles  que  Vltalia 
sacra,  par  Ughelm  ;  la  Gallia  christiana,  par  Sainte-Martuk;  VEspaha  sa- 
grada,  par  Flouer  ;  l'/lnj/Zin  sacra  (Lond.,  1691);  VA/ricn  clirisduno,  <\<> 
Morcelli,  etc. 

(1)  L'éleiidard  ainsi  consacré  fut  appelé  labarum,  mut  qui  déjà  désignait 
renseigne  impériale. 

(2)  Voy.  ci-dessu<i,  cliap.  VII. 

(.'J)  /)(«/.  cum  Tiyphonr.  (iihbnn,  qui  rlicrclieii diminuer  le  nouibio  dc>clir«' 
tiens,  dit  qu'ils  ne  pouvaient  dépasse»-  un  vingtième  de  la  population  de  l'empire. 
Ce  Rcrnit  déj/t  nue  proportion  immensément  supérieure  h  celle  de  toute  autn* 
««•te. 
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divine.  Outre  la  Judée ,  l'Italie ,  la  Grèce  et  TÉgypte ,  les  provinces 
situées  entre  TEuphrate  et  la  mer  Egée  reçurent  l'Évangile  de  la 
bouche  deTaul  ;  l'Apocalypse  nous  rappelle  les  sept  Églises  asia- 
tiques d'Éphèse ,  de  Sniyrne,  de  Pergame ,  de  Thyatire ,  de  Sar- 
des, de  Laodicéeet  de  Philadelphie.  Dans  la  Syrie,  celles  de  Damas, 
de  Bérée  (  Alep)  et  d'Antioche  étaient  illustres.  Chypre,  la  Crète, 
la  Thrace ,  la  Macédoine,  accueillirent  les  apôtres ,  qui  semèrent 
aussi  la  vérité  au  sein  des  anciennes  républiques  deCorinthe,  de 
Sparte  et  d'Athènes. 

D'Édesse,  où  le  christianisme  fut  embrassé  par  beaucoup  de 
personnes ,  il  put  se  propager  dans  les  villes  grecques  et  syriaques 
qui  obéissaient  aux  successeurs  d'Artaxar,  en  dépit  de  la  hiérar- 
chie vigoureuse  des  mages  perses  et  de  leur  culte  intolérant.  La 
Grande- Arménie  le  reçut  de  bonne  heure  de  la  Syrie;  mais  elle 
ne  fut  convertie  en  entier  qu'au  quatrième  siècle,  quand  Tiridate 
fut  baptisé  par  saint  Grégoire  Illuminator.  Une  prisonnière  chré- 
tienne le  porta  dans  le  Caucase,  en  amenant  un  prince  ibère  à 
confesser  la  divinité  de  Jésus  et  à  demander  des  missionnaires  à 
Constantinople. 

Mais,  de  même  que  les  cités  antiques  voulaient  tirer  leur  ori- 
j^ine  des  demi-dieux,  les  Églises  aspirèrent  en  trop  grand  nombre 
à  l'honneur  d'avoir  été  fondées  par  les  apôtres  ;  car  il  en  est  à  l'é- 
gard desquelles  subsistent  encore  des  témoignages  contraires, 
Sulpice  Sévère  atteste  que  la  religion  du  Christ  ne  passa  que  tard 
de  l'autre  côté  des  Alpes,  et  cite  un  bourg  populeux  où,  de  son 
temps  encore,  personne  ne  connaissait  Jésus-Christ  (1).  On  ne 
voit  apparaître  dans  les  Gaules  que  les  Églises  de  Lyon  et  de 
Vienne,  sous  l(;s  Antoniiis,  et,  sous  Déciup  celles  d'Arles,  de 
Narbonne ,  de  Toulouse,  de  Limoges,  de  Clermont ,  <k  <  oirs  et 
de  Paris.  Bien  que  l  .^aucoup  de  ville-' eussent  certai  ienu?nl  em- 
brassé la  r.)i  quuiid  elle  pouvait  encore  coûter  le  !n)U'»<ie.la 
masse  de  la  population  ne  devint  chrétienne  qu'à  pirlir  uu  mo- 
ment où  les  persécutions  eurent  cessé  ,  alors  que  le  zèle  de  saint 
Martin  de  Tours  et  de  son  successeur  saint  Brice,  de  saint  Corentin 
de  Quimper ,  do  saint  Marcel  de  Paris ,  fut  récompensé  par  de 
glorieux  triomphes. 

Sans  croire  que,  dès  l'an  180,  le  pape  Éleuthère  eût  envoyé 
des  missionnaires  dans  la  Grande-Bretagne  à  la  requête  d'un  rer- 
Uiin  roi  LuciuS;  nous  lisons  dans  Tertullien  que  les  Cambricns  ff. 
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le»  Calédoniens,  invincibles  jusqu'alors  aux  armées  romaines,  fu- 
rent subjugués  par  le  Christ  {\). 

Saint  Jacques  le  Majeur,  auquel  les  Espagnols  rapportent  leur 
conversion  (2),  ne  parait  pas  être  sorti  de  la  Palestine,  où  il  souf- 
frit le  martyre  nruf  ans  après  Jésus-Christ,  avant  la  dispersion  des 
apôtres.Lamêuieincerlifuilecouvreloriginedes  Églises  d'Afrique, 
dans  lesquelles  i^rospéra  le  bon  grain ,  grâce  aux  évêques  établis 
en  grand  nombre  jusque  dans  les  moindres  villes,  et  9u  zèle  de 
champions  éloquents  de  la  foi,  notamment  de  saint  Cyprien.  Les 
livres  saints  avaient  été  traduits  dans  l'Ethiopie  dès  le  deuxième 
siècle;  i'Églisey  fut  ensuite  établie  par  Frumence,  qui,  après  avoir 
converti  le  Négusc,  fonda  l'évêché  d'Axum.  Déjà,  au  temps  de 
Néron ,  trente-trois  ans  après  la  mort  du  Christ,  il  y  avait  dans 
Rome  beaucoup  de  chrétiens  (3^.  Déjà  ils  sont  clairement  distin- 
gués des  juifs;  déjà  on  ne  peut  les  punir  qu'en  inventant  contre 
eux  d'absurdes  calomnies  ;  déjà  ils  ont  pénétré  dans  les  provinces 
éloignéfs,  et  l'on  se  vante  comme  d'un  triomphe  de  les  avoir  ex- 
tirpés (4).  Lucien  trouve  le  Pont ,  sa  patrie,  envahi  par  des  épicu- 
riens et  des  clirétiens  (3).  Quatre-vingts  ans  seulement  aprè.^  la 
venue  du  Christ,  Pline  se  plaint  que  les  temples  sont  déserts,  les 
victimes  sans  acheteurs,  et  il  en  accuse  cette  superstition  chré 
tienne  répandue  jusque  dans  les  hameaux  et  les  chaumières. 

Alors  les  prosélytes  n'étaient  plus  seulement  des  gens  vulgaires; 
Pline  en  rencontrait  de  toute  condition  et  de  tout  Age.  TertuUien 
déclarait  au  proconsul  que,  s'il  persistait  à  faire  la  guerre  aux  chré- 
tiens de  Carlhage,  il  pouvait  décimer  la  ville,  et  qu'il  trouverait 
parmi  les  coupables  beaucoup  de  prrsonnages  de  son  rang,  des 
sénateurs,  des  matrones,  des  amis.  L'éditde  l'empereur  Vaiérien 
suppose  que  des  sénateurs,  des  chevaliers  romains  et  desdainesde 
liant  rang  ont  été  convertis. 

Ci'tle  diffusion  fut  favorisée  en  partie  par  des  circonstances  hu- 
maines (()).  Bien  qii"  .nédit  d'Auguste  eût  prohibé  lessociétésnoti- 
velles  (iTfltipîai),  le  christianisme  était  loléré  d'abord  comme  une 
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(1)  Aimtogic. 

(7)  '^e4  cp  qiiH  souti*-nt  I).  Emuco  Fi.oitKS ,  Esixiiia  sngrarin,  t.  ÏII.  Suint 
l'aiil  manifi'»ilt'  rintcnlion  de  sa  ronilie  tu  h^panne,  daiH  son  <*pttre  aux  Ro- 
malMA  l  XV,  Î4  »i  2h  ).  On  h  prétendu  que  saint  Pierre  Hml  allé  à  Tarragone. 

(3)  MuHituito  htgftis 

(^l  On  a  Irouvi'  en  KspnKun  une  pierre  avec  cetlt^  inncriplion  :  NriiONi.  ci.. 

1:AI8    AU(..  PoKT.    *K\.  or    PHOVINC.    IATHOMU.    et  HH  qui  NOVAM   GENEIU    HUMaX) 
itIJl'EHSTITION.    INCILCAB.   PUHGATAM. —  MURATOni,   1,99. 

(5)  In  Alexanrir  ,  n. 
(A)  Dori.Mi«:i™. 


des 


AGE   HÉROÏOUB  DU   GHRISTIANTSME.  455 

secte  judaïque  (1)  Le  monde  civilisé  se  trouvant  réuni  dans  l'é- 
tendue de  l'empire,  les  propagateurs  n'eurent  point  à  lutter  contre 
des  inimitiés  nationales,  et  les  conquêtes  des  Romains  tournèrent 
ainsi  h  leur  avantage.  Ajoutez  à  cela  l'usage  de  l'idiome  grec 
adopté  par  les  apôtres,  idi«)me  le  plus  raffiné  ,  et  qui ,  répandu 
dans  tout  l'Orient  depuis  la  conquête  d'Alexandre,  était  connu  en 
Italie  et  dans  les  Gaules  de  quiconque  avait  reçu  une  instruction 
libérale.  Des  hommes  pleins  d  érudition  et  profondément  versés 
dans  les  belles-lettres  ne  tardèrent  pas  à  concilier  l'estime  des 
classes  supérieures  à  l'enseignement ,  dédaigné  d'abord ,  des 
pêcheurs  galiléens  ;  enfin,  un  système  qui  mettait  à  rni  la  pauvreté 
des  autres  philosophies  fut  exposé  dans  la  langue  d'Aristote  et  de 
Platon. 

En  effet ,  la  Providence  n'avait  point  refusé  aux  peuples  ,  même 
les  plus  abandonnés,  ni  la  lumière  pour  découvrir  la  vérité,  ni 
le  penchant  instinctif  pour  respecter  au  moins  ce  qu'ils  n'a- 
vaient pas  la  force  de  pratiquer.  Les  hommes  avaient  beau  s'é- 
tourdir au  milieu  des  affaires  ou  des  voluptés,  ils  no  pouvaient 
étouffer  dans  les  consciences  cet  instinct  puissant  qui  porte  à  re- 
chercher ce  qu'est  Dieu,  ce  qu'est  l'homme  ;  quels  rapports  exis- 
tant entre  l'un  et  l'autre  ;  comment  le  pécheur  peut  se  raciheter  ;  ce 
qu'il  deviendra  après  la  mort.  Que  pouvaient  répondre  à  de  pareilles 
questions  l'orgueil  glacé  des  stoïciens,  la  dépravation  épicurienne, 
la  grossièreté  des  cyniques ,  le  scepticisme  académique?  Les  meil- 
leurs maîtres  faisaient  naître  le  désir  de  la  vériié,  au  lieu  de  le 
modérer,  répondant  par  des  doutes  et  des  subtilités,  quand  l'àme 
demandait  le  repos  de  la  certitude, 

La  religion  païenne  pouvait-elle  donner  cette  certitude"?  Mais 
les  oracles  avaient,  pour  anisi  dire,  perdu  la  voix  depuis  que  les 
affaires  se  traitaient  dans  les  conseils  des  rois,  parce  qu'il  était  plus 
dit'ficile  d'en  prévoir  les  dé 'sions  ou  dangereux  de  les  révéler,  et 
inutile  de  persuader  au  nom  des  dieux  ce  qu'imposait  le  décret 
d'un  maître.  La  foule  paraissait  si  dégoûtée  des  anciennes  divi- 
nités qu'il  fallait  sans  ce-^se  eu  introduire  de  nouvelles,  dont  le 
symbole  ne  fût  pas  avili  pav  une  interprétation  matérielle,  et  ra- 
viver la  foi  par  de  nouveaux  rites,  au  milieu  de  cette  déplorable 
ince.titude  des  couscience.s,  qui  tlottaient  entre  la  superstition  et 

(l)KRArrT>  Prol.  de  nai''tnti  Cf  iiti  Kccfesia  :,rrt,r  judaicr  nomint 
tuta  (1771),  et  StiDE.VKTUCKr.H,  <ie  ChnJianis  ad  Trnjanum  nsqve  a  C.rsuri' 
bus  et  senahi  romnnn  pvn  cuUorihm  reUgUniis  mnxnicr  stmper  luibilis 
(  HeliiiHlKU,  1760  ),  ont  exagéré  en  HoiiienAnt  <*ii(;  Icr  rlirétit^ns  ha  propait^rent  à 
l'omhre  <1u  jticl»i»me. 
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l'incrédulité.  Si  le  peuple  croyait,  il  trouvait  dans  les  dieux  des 
exemples  de  toutes  les  corruptions  ;  puiSj  craignant  que  l'hom- 
inage  rendu  à  l'un  d'eux  ne  fût  une  insulte  envers  Tautre ,  il  se 
jetait  dans  des  pratiques  superstitieuses.  Quant  aux  esprits  cul- 
tivés, leur  était-il  possible  d'avoir  foi  en  cette  tourbe  de  divinités 
aux  aventures  poétiques?  L'homme  doué  d'une  âme  géné- 
reuse pouvait-il  s'incliner  avec  respect  devant  l'autel  où  étaient 
encensés  un  Antinous  et  une  Drusille?  Aussi,  philosophes,  prêtres, 
hommes  d'État,  regardèrent-ils  tous  les  différents  cultes  comme 
également  faux,  quoiqu'ils  les  jugeassent  utiles;  la  tiare  du  pon- 
tife, la  longue  tunique  de  l'augure,  comme  la  toge  du  magistrat , 
ne  couvraient  que  l'athéisme. 

Les  chrétiens,  au  contraire,  exposaient  une  doctrine  simple, 
claire,  humaine  :  «  Ce  qui  est  et  ce  qui  devait  être ,  la  misère  et 
«  la  concupiscence,  en  même  temps  que  l'idée  toujours  vivante  de 
«  perfection  et  d'ordre  que  nous  trouvons  également  en  nous,  le 
«  bien  et  le  mal,  les  paroles  de  la  divine  Sagesse  et  les  vains  dis- 
«  cours  des  hommes,  la  joie  vigilante  du  juste,  les  douleurs  et  les 
«  consolations  du  repentir,  l'épouvante  et  l'endurcissement  du  mé- 
«  chant,  les  triomphes  de  la  justice  et  ceux  de  l'iniquité,  les  des- 
«  seins  des  hommes  conduits  à  leur  fm  à  travers  mille  obstacles 
«  ou  renversés  par  un  obstacle  imprévu,  la  foi  qui  attend  la  pro- 
«  messe  et  qui  sent  la  vanité  de  ce  qui  est  passager,  l'incrédulité 
«  ^î!>,-m6me,  tout  s'explique  avec  l'Évangile,  tout  confirme  TÉ- 
«  vangile  :  la  révélation  d'un  passé  dont  l'homme  porte  dans  son 
M  âme  les  tristes  témoignages,  sans  en  avoir  par  lui-même  la  tra- 
('  dition  et  le  secret,  et  celle  d'un  avenir  dont  il  ne  lui  reste  qu'une 
«  idée  confuse  de  terreur  et  de  désir,  nous  rendent  clair  le  pré- 
«  sent  que  nous  avons  sou3  les  yeux  ;  les  mystères  concilient  les 
«  contradictions,  et  les  chosc^s  visibles  se  coniprennent  par  la  no- 
«  tion  des  choses  invisibles  (I).  » 

Le  prosélyte  n'était  pas  conduit  à  cette  sublimité  par  son  initia- 
tion à  des  mystères  dont  les  explications  physiques  pussent  révéler 
l'imposture  des  prêtres  et  mettre  ses  convictions  en  opposition 
avec  les  pratiques  extérieures  ;  uiais  on  lui  exposait  les  hautes  vé- 
rités de  l'incarnation,  de  h»  lédemption,  de  l'eucharistie.  L'(;nsei- 
gnement  uniforme  et  solid»;  dr  l'école  était  on  harmonie  av«'c  la 
prédication,  ie  mystère  avec  la  doctrine  «'xtérieure,  1rs  cérémonies 
du  culte  avec  la  consonunation  réelle  du  sacrifice.  Le  chris 
tianisme  substituait  à  l'opinion ,  au  doute,  à  la  crainte,  trois  vcr- 
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tus  ignorées  :  la  foi^  l'espérance,  la  charité.  Tandis  que  dans  l'ido- 
lâtrieles  fêtes  n'étaient  que  des  allusions  à  des  accidents  naturels, 
tout  au  plus  des  commémorations  patriotiques  souvent  souillées 
d'impuretés  et  de  déportements,  dans  les  fêtes  chrétiennes  l'élan 
de  la  joie  était  le  signe  de  la  renaissance  spirituelle.  Tandis  que 
là,  faute  de  connaître  la  Providence,  on  interrogeait  l'avenir  avec 
anxiété,  on  se  confiait  ici  dans  l'omniscience  divine,  et  l'esprit,  af- 
franchi de  la  crainte  de  sinistres  présages,  trouvait  l'explication  de 
la  vie  dans  ce  qui  devait  arriver  après  la  vie. 

Rome  avait  essayé  de  tout  :  puissance  et  gloire,  richesses  et 
voluptés,  rien  ne  l'avait  satisfaite.  Quelques-uns  de  ses  penseurs 
en  étaient  encore  à  regretter  la  journée  de  Pharsale ,  et  ils  flot- 
taient entre  une  résistance  impétueuse  et  une  résignation  sans 
espoir  aux  malheurs  publics.  Les  plus  jeunes,  contenus  par 
la  légalité,  par  l'autorité  paternelle,  par  l'asservissement  à  la 
tyrannie ,  attendaient  dans  une  sollicitude  profonde  les  événe- 
ments grands  et  mystérieux  prédits  par  les  oracles  :  on  espère  fa- 
cilement lorsqu'on  souffre,  et  l'esprit  s'élança  vers  ces  nouveautés 
qu'annonçait  une  parole  persuasive. 

A  l'annonce  d'une  religion  divine  dans  son  origine,  simple  et 
vraie  dans  sa  doctrine,  pure  et  sublime  dans  sa  morale,  l'intelli- 
gence prenait  l'éveil,  si  la  volonté  hésitait  encore.  Si  la  grâce  ne 
triomphait  pas  des  habitudes  de  la  première  éducation  et  de  l'in- 
térêt, la  connaissance  du  christianisme  suffisait  pour  donner  des 
idées  plus  saines.  En  effet ,  quand  on  essaya  de  raviver  les  an- 
ciennes croyances,  on  dut  ^  mêler  quelque  chose  de  pur  et  d'élevé 
qu'elles  ne  tiraient  pas  de  leur  essence,  qu'elles  n'avaient  jamais 
eu  dans  la  pratique;  il  fallutrapprocher  le  grossier  polythéisme  du 
dogme  d'un  seul  Dieu,  en  restreignant  le  culte  presque  uniquement 
à  Jupiter,  et  en  faisant  d'Apollon  un  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes  au  moyen  des  oracles,  un  sauveur  de  l'humanité,  qui, 
après  s'être  incamé ,  aurait  vécu  esclave  sur  la  terre ,  soumis  aux 
souffrances  par  expiation  (1).  Maximede  Tyr  affirmait  que  tous  les 
peuples,  quelltîs  que  fussent  leurs  idées,  croyaient  à  un  seul  Dieu , 
père  de  toutes  choses,  et  Prudence  annonçait  la  même  chose  dans 
ses  vers  (9).  Le  peuple  avait  sans  cesse  dans  la  bouche  :  Dieu  le 

(1)  iUuB,  Apolloitius  de  Tyane  et  le  Christ,  Tubingen,  1832,  p.  68. 

(2)  Et  quis  in  idollo  recubans,  inter  sacra,  mille 
Ridiculosque  deos  venerans  sale,  cespite,  thure, 

t\OH  pu/ut  esse  Deum  summum  et  super  omnia  solutn, 
Quamvis  Salurnis,  Junonilms  et  Vijtherm,  ' 

l'ortcntis  aliis,  /umantes  consccret  aras? 
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sait; Dieu  te  àénisse;  si  Dieu  le  veut  (1)  ;  bien  plus,  les  oracles 
eux-mêmes  reconnaissaient  un  seul  Dieu. 

Mais  ridolâtrie  expirante  s'efforçaif.  en  vain  de  se  relever  par 
des  dogmes  catholiques,  d'ériger  en  moiWique  un  nouvel  édifice: 
avait-elle  à  offrir  la  doctrine  consolante  d'un  Rédempteur  et  de  la 
rémission  des  péchés?  L'homme  ne  pouvait  apaiser  les  remords  de 
sa  conscience  qu'au  moyen  d'holocaustes,  en  faisant  pleuvoir  sur 
sa  tête  le  sang  des  victimes  égorgées  (2),  ou  bien  à  l'aide  d'autres 
pratiques ,  dont  il  sentait  la  super'Stitieuse  vanité.  Quelle  bonne 
nouvelle  pour  tous,  d'apprendre  qu'un  Dieu  s'était  chargé  d'a- 
paiser un  courroux  inexorable,  et  que  chacun  pouvait  s'approprier 
les  fruits  du  sacrifice  de  la  croix,  par  la  foi  dans  le  divin  Ré- 
dempteur? Les  fidèles  partisans  de  ces  religions  et  de  ces  sociétés 
qui  ne  réservaient  aux  coupables  que  le  châtime;  *;  accusaient 
bien  les  chrétiens  d'accueillir  dans  leur  sein  les  pécheurs;  mais  les 
chrétiens  répondaient  à  l'accusation  en  régénérant  par  la  péni- 
tence ceux  qu'ils  avaient  accueillis. 

Ces  considérations  entraînaient  les  gens  de  bonne  foi  à  suivre , 
ou  du  moins  à  révérer  le  christianisme  ;  mais  les  hommes  vul- 
gaires et  les  esclaves  accouraient  surtout  à  lui  en  foule ,  et  c'était 
là  un  autre  sujet  d'accu,  ition.  La  corruption  n'avait  pas  exercé 
autant  de  ravage  dans  les  classes  laborieuses  que  dans  l'aristo- 
cratie; croyant  ce  que  croyaient  leurspères,  les  plébéiens  fréquen- 
taient encore  les  tcinples,  et  sentaient  le  besoin  de  la  Divinité.  Ue 
même,  parmi  les  esclaves,  si  beaucoup  étaient  les  honteux  instru- 
ments des  vices  de  leur  maître,  d'autres,  plus  éloignés  du  théâtre 
de  la  débauche,  se  conservaient  fidèles  à  leurs  devoirs.  Combien 
il  était  consolant  pour  ceux-ci  d'entendre  parler  d'un  Dieu  égal 
pour  eux  et  leurs  tyrans ,  d'apprendre  que  les  rudes  fatigues,  les 
traitements  iniques  pourraient  se  changer,  par  la  patience,  en 
trésors  dans  une  autre  vie,  où  les  oppresseurs  et  les  opprimés  se- 
raient appelés  devant  un  juge  incorruptible! 

Ceux  qui  ont  souffert  peuvent  concevoir  ce  qu'il  y  a  de  conso- 
lations dans  une  pareille  idée.  Or  combien  de  souffrances  de- 
vaient faire  accù.'illir  avec  faveur  le  chriiîtianisme,  dans  ces  temps 
où,  comme  si  (ou'eùtpasété  assezde  cette  alternative  continuelle 
d'anarchie  et  de  despotisme ,  de  la  brutJité  des  empereurs,  de  la 
licence  farouche  desscidats,  des  exactions  des  magistrats,  on  avait 
encore  y  reriouter  !•.  peste,  les  tremblements  de  terre,  les  inon- 
dations, la  famine,  les  iiicur»iun!i  des  barbare^»,  uue  dissolution 

(1)  Terti'luen. 

(3)  Tauroholes  et  criobolan. 
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universelle  !  Ce  fut  au  milieu  de  ce  désordre  qu'apparut  la  société 
chrétienne. 

On  pouvait  dédaigner  les  paroles  des  apôtres  de  la  loi  nouvelle, 
el  leur  répondre  :  Nous  avons  autre  chose  à  faire,  ou  :  Nous  vous 
écouterons  demain.  Mais  tous  avaient  sous  les  yeux  des  exemples 
de  vertu  auxquels  personne  ne  pouvait  refuser  son  admiration; 
tous  étaient  témoins  d'une  fraternité  qui  procurait  aux  membres 
delà  famille  chrétienne  les  joies  d'ime  vie  intérieure,  qui  suffisait 
par  les  idées  et  lessentimentsàoccuper  lésâmes  fortes,  à  exercer 
les  imaginations  actives,  à  satisfaire  aux  besoins  intellectuels  et 
moraux ,  réprimés  par  la  tyrannie  et  par  le  malheur,  mais  non  pas 
étouffés.  Attentifs  à  corriger  les  mœurs  privées  pour  améliorer  les 
mœurs  publiques,  les  chrétiens  n'imitaient  pas  les  grands  philoso- 
phes, en  déclamant  contre  un  siècle  pervers,  tout  en  suivant  le 
torrent  ;  maisils  m»  rtifiaient  leurs  passions,  enseignaient  à  dompter 
les  désirs  mauvais,  à  ne  faire  et  à  ne  dire  rien  de  déshonnête  ;  eux- 
mêmes  pouvaientêtre  prispourmodèles  de  bienfaisance,  de  vertus, 
de  mortifications  personnelles.  Étrangers  à  l'orgueil  et  à  la  pré- 
somption, fuyant  les  honneurs  et  le  faste,  on  les  voyait  au  lit  du 
malade,  dans  les  cachots,  sur  l'échafaud.  Durant  les  pestes  qui 
sévirent,  ils  étaient  auprès  de  ceux  qu'atteignait  le  fléau,  les  soi- 
gnant, leur  apportant  l'aumône,  les  ensevelissant ,  tandis  que  les 
autres  ne  songeaient  qu'aux  moyens  de  s'en  garantir.  Ils  ensei- 
gnaient aux  pauvres  à  ne  pas  envier  les  riches,  car  Jésus-Christ 
fut  pauvre  lui-même,  et  parce  que  le  royaume  des  cieux  est  pour 
les  pauvres  ;ihdétournaient  les  esclaves  de  dénoncer  leurs  maîtres, 
les  hommes  libres  d'opprimer  leurs  esclaves;  ils  persuadaient  à 
tous  qu'il  y  avait  d'autres  richesses  et  une  autre  vie  qu  celles  que 
César  pouvait  ravir. 

Les  chrétiens  s'organisèrent  de  bonne  heure  en  société  ,  avec 
des  chefs  et  des  lois,  des  recettes  et  des  dépenses  communes;  réu- 
nis par  des  liens  volontaires  et  moraux ,  et  forts  de  cette  union , 
ils  l'emportaient  de  beaucoup  sur  les  agrégations  religieuses  des 
anciens,  faibles  et  disséminées  qu'elles  étaient.  Celles-ci  n'avaient 
ni  des  opinions  ni  des  rites  uniformes;  ce  qu'on  croyait  en  Élide 
excitait  la  raillerie  à  Délos,  dtwt  les  miracles  étaient  la  risée  d'Épi- 
daiire.  Indépendants  les  uns  des  autres,  les  prêtres  des  divers  tem- 
ples ,  à  l'exemple  des  dieux,  étaient  jaloux  et  ennemis.  Chez  les 
chrétiens,  au  contraire,  dévoués  jusqu'à  la  mort  à  la  même  cause, 
il  n'y  avait  qu'un  esprit,  une  morale, un  culte;  ils  croyaient,  duM 
l'umte  delà  foi  el  dans  la  cotmaissanc  du  Fils  de  Dieu  |1),  à  l'iu- 

(0  Kaint  Padl.  ad  gpkêê.,  IV,  II. 


^l-îfs 


4W| 


! 

! 

l 

1 

i     1 

! 

ii 

t 

■H  ' 

1 

'  H 

!| 


460 


SIXIEME  EPOQUE. 


faillibilité  du  concile  de  leurs  prêtres,  et  dépendaient  de  chefs  qui 
avaient  conversé  avec  Dieu  ou  avec  ceux  qui  avaient  vécu  à  ses 
côtés.  En  voyant  cette  communauté  intime,  cette  union  fraternelle, 
consolidée  chez  les  chrétiens  par  l'unité  de  croyances  et  d'espé- 
rances, les  gentils  s'écriaient  :  Voyez  comme  ils  s'aiment  !  Et  Ter- 
tuUien  disait  avec  raison  :  a  Ils  en  sont  étonnés,  eux  qui  ne  savent 
que  se  haïr.  » 

Qui  jamais,  parmi  les  prêtres  païens,  s\  l'on  en  excepte  quel- 
ques fanatiques  égyptiens  ou  syriens,  aurait  enduré,  non  pas  des 
tourments  mais  quelques  privations  pour  son  dieu  ?  Qui  aurait 
voulu, prêchant  un  culte,  mettre  du  zèle  au  delà  de  ce  qui 
était  nécessh're  pour  acquérir  du  crédit  et  des  richesses?  Ne  con- 
sidérant leur  ministère  que  comme  une  fonction  de  l'État ,  ils 
étaient  prêts,  s;  le  sénat  l'eût  décrété,  à  substituer  Jupiter  à  Tina, 
Mithras  à  Apollon,  et  à  placer  sur  l'autel  le  tyran  et  la  prosti- 
tuée. 

Les  hommes  qui  professaient  le  christianisme  n'étaient  pas  nés 
dans  son  sein  par  l'effet  du  hasard  ;  mais,  entraînés  par  une  con- 
viction intime,  après  une  longue  lutte  et  de  pénibles  sacrifices, 
ils  se  trouvaient  dès  lors  engagés  à  le  conserver  et  à  le  répandre 
avec  une  confiance  intime  et  une  exaltation  naturelle.  Persuadés 
que  hors  de  leur  foi  il  n'est  point  de  salut,  ils  descendent  à  la 
portée  du  vulgaire,  des  enfants,  des  femmes,  pour  les  persuader, 
résoudre  leurs  doutes,  régler  leur  conduite ,  pour  communiquer 
à  tous  la  conn:iissance  la  plus  essentielle,  celle  de  ses  propres  de- 
voirs. Les  principes  utiles  à  l'ordre  social  deviennent  l'héritage  de 
tous,  au  moyen  des  catéchismes,  des  homélies,  des  professions  de 
foi,  des  cantiques,  des  prières  :  formes  diverses  d'une  même  foi 
adaptées  à  la  capacité  commune.  Le  père,  converti,  s'occupe  d'at- 
tirer sa  famille  à  une  croyance  qui ,  seule,  conduit  au  sniut.  Le 
soldat  prêche  sa  cohorte,  l'esclave  ses  compagnons  de  captivité, 
et  parfois  son  maître  lui-môme.  Beaucoup,  d'après  le  témoignage 
d'Eusèbe,  distribuaient  leurs  biens  aux  pauvres,  puis  allaient 
dans  des  pays  lointains,  où  ils  établissaient  des  églises,  et  péné- 
traient dans  des  contrées  jusqu'alors  ignorées.  Gomment  l'indif- 
terence  païenne  aurait-elle  résisté  longtemps  à  cet  apostolat? 

Et  puis  ces  Romains  et  ces  Grecs,  qui  ne  voulaient  pas  compren- 
dre l'abaissement  de  leur  patrie,  se  complaisaient  au  souvenir  des 
Léonidas,  des  Scévola,  des  Brutus,  prodigues  de  leur  vie  pour  une 
liberté  qui,  perdue,  n'en  paraissait  que  plus  belle  ;  ils  vantaient,  dans 
le  secret,  l'héfoi^me  de  cetix  qui  se  flattaient  de  les  imiter  en  résis- 
tant aux  Césars  et  en  affrontant  la  mort.  Or  les  chrétiens  offraient 
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une  famille  qui  proclamait  la  liberté;  non  la  liberté  qui  re- 
pousse l'ordre  et  qui  s'acquiert  par  la  révolte,  mais  celle  qui  résiste 
atout  attentat  contre  l'indépendance  de  l'esprit  et  delà  conscience, 
et  pour  laquelle  ces  Galiléens  savaient,  non  pas  se  donner  la  mort, 
mais  1-  ;  >^ndre  avec  intrépidité  (1).  Lorsque  partout  c'est  à  qui  s'a- 
baisseraivi  plus  aux  pieds  de  maîtres  oviiis,  les  chrétiens  enseignent 
que  l'homme  ne  relève  que  de  Dieu  (2)  ;  quant  à  la  foi  et  à  l'exercice 
deleur  religion,  ils  ne  reconnaissent  aucune  autorité  terrestre  ;  bien 
loin  de  descendre  à  rapo^4asie  et  de  se  prêter  à  brûler  un  grain 
d'encens  sur  les  autels  du  dieu  Jupiter  ou  du  dieu  Antonin,  ils  ne 
veulent  pas  même  renoncer,  en  exécution  des  décrets,  à  leurs  as- 
semblées religieuses,  aux  pratiques  de  leur  culte  (3),  ni  remettre 
leurs  livres  saints  entre  les  mains  des  magistrats.  Lu  sincérité,  la 
patience ,  sont  leurs  moyens  d'action ,  non  la  force  ou  la  ruse , 
non  l'habileté  qui  transige  ou  attend  le  moment  favorable. 

Les  empereurs,  le  sanhédrin  ou  les  proconsuls  veulent-ils  les 
contraindre  par  la  violence ,  ils  s'enfuient,  s'ils  sont  fa" Mes;  autre- 
ment, ils  souffrent  et  ne  plient  pas  ;  les  raffinements  db  la  cruauté 
ne  font  que  redoubler  leur  constance,  et,  quoique  les  sages  la  trai- 
tent de  folie  et  d'obstination  (4) ,  elle  excite  le  zèle  des  autres, 
de  sorte  que  le  sang  est  la  semence  des  chrétiens  (5).  Il  est  vrai 
que  les  Romains  étaient  accoutumés  aux  supplices  journaliers , 
aux  combats  de  gladiateurs,  aux  luttes  armées  dans  la  ville  ou 
dans  la  campagne,  à  des  suicides  stoïques;  mais  ceux  qni  péris- 
saient ainsi,  ou  perdaient  la  vie  forcément,  ou  la  rejetaient  comme 
un  poids  insupportable,  ou  tout  au  plus  ils  la  quittaient  avec  in- 

(1)  Ipsam  libertaiem  pro    »«  mori  novimus.  (Tertull.,  ad  ?fat.,  I,  4.  ) 

(2)  Solius  Dei  homo.  (Tert'j^  .,  Scorp,,  14.) 

(3)  Origène,  adv.  Gels.,  soutient  que  les  clirétiens  peuvent  violer  les  lois  qui 
df^fendent  les  réunions  pieuses.  " 

(4)  KaTà  4"^i^v  itapâtaÇiv.  MaiicAurèle  dans  les  monologues. —  Pervicaciam 

et  injlexibiletn  obstinalionem.  Pline,  Ep ElTa  iinà  (xavîa;  (jAv  SOvatai  tî<; 

oÙT(i)  StaTSÔf.vai  Tcpôç  TaOta  ysî  Onôêôou;,  ib;  oî  FaXtXaioi  ;  Arrien. 

(à;  L'el'fel  des  suppiice.s  en;lurés  avec  courage  est  bien  dépeint  par  Laclance, 
Imtifitf.,  lih.  V,  c.  13  :  Nnm  cum  videat  vitlgvs  dilacerari  hommes  variis 
tormenforum  generlhus  ,  et  mter  fndgnloscnrnifices  invictam  tenere  patien- 
tinm,  existimnt,  id  quod  est ,  nec  consensum  tant  multorum,  nec  perseve- 
rantiam  morieniium  vanam  esse,  nec  ipsam  patien tinm,  sine  Deo,  crticiafvs 
tanlos  passe  sn/terare,  Latrones  et  robusti  corporis  viri  ejusmodi  lacera- 
tiones  perferre  neqneunt ,  ct  'imant  et  gvmitus  edunt  :  vincttntur  enim 
dolore,  quia  deest  Hlis  iuspirala  patientia.  ^'ostri  antem,ut  de  viris  taceam, 
pueri  et  mnlierculx  torlores  suos  taciti  vincunt;  et  expromere  il'is  gemi- 
ftim  nec  ignis  potest.  —  Ecce  sexus  infirmus  etjragilis  xlas  dilacerari  se 
foto  corpore  utique  perpetittir,  non  ner.essitate,  qttia  licet  vitare  si  vellenf, 
sed  rnlunfate,  quia  confidxmt  in  r?n. 
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différence ,  comme  un  bien  dont  on  est  las.  Parmi  les  chrétiens , 
PU  contraire,  c'étaient  des  enfants,  des  vieillards,  des  femmes 
qui  mouraient ,  non  avec  l'orgueilleuse  dignité  de  l'école ,  mais 
simplement  et  sans  ostentation;  n  r-  pour  des  doctrines  mortes, 
mais  pour  les  paroles  de  vie  ;  non  pour  eux-  Tiêmes,  mais  pour  le 
genre  humain.  Au  milieu  de  supplices  inouïs,  ils  ne  poussaient  pas 
un  gémissement  ;  ils  se  réjouissaient,  au  contraire,  et  pardonnaient 
à  leurs  bourreaux. 

Ges  témoignages  d'une  force  surnaturelle  multipliaient  les  con- 
versions, ou  faisaient  aimer  la  doctrine  nouvelle.  Les  miracles,  gé- 
néralement attestés,  sont  produits  dans  des  apologies  où  il  impor- 
tait de  ne  rien  avancer  de  faux  ;  les  ennemis  mêmes  de  la  nouvelle 
croyance  ne  les  nient  pas,  mais  les  atinbuentà  la  magie.  L'écri- 
vain de  bonne  foi  s'arrête  donc  avant  de  les  rejeter  ou  d'en  rire , 
forcé  qu'il  est  d'admettre  le  plus  grand  de  tous  :  celui  de  conver- 
tir le  monde,  de  faire  entrer  tant  d'ignorants  dans  la  connaissance 
de  mystères  si  élevés ,  d'inspirer  la  soumission  aux  doctes ,  de 
persuader  des  choses  incroyables  à  tant  d'incrédules,  eu  dépit  des 
obstacles  les  plus  puissants. 

Parmi  ces  obstacles,  il  faut  compter  l'habitude  d'abord.  Le  gen- 
til avait  aspiré,  pour  ainsi  dire,  le  polythéismeoans  ses^reniières 
idées ,  dans  ses  premières  paroles.  Pour  lui,  les  dieux  étaient  as- 
sociés aux  impressions  de  In  jeunesse,  qui  ont  tant  d'influence  sur 
le  reste  de  la  vie.  Son  éducation  les  avait  eus  pour  objet ,  et  les 
préjugés  le  liaient  à  eux;  les  livres  qui  avaient  cultivé  son  esprit, 
occupé  ses  loisirs ,  apporté  une  distraction  à  ses  peines ,  étaient 
pleins  d'eux.  C'était  aux  dieux  qu'il  s'était  confié  dans  ses  besoins  ; 
dans  l'incertitude,  il  avait  eu  recours  à  leurs  oracles;  après  avoir 
échappé  à  une  maladie,  à  un  naufrage,  aux  fureurs  de  Caligula 
ou  à  la  vengeance  de  Séjan,  il  s'était  acquitté  envers  eux  des  vœux 
faits  à  l'heure  du  danger.  Les  images  mythologiques  sont  si  rian- 
tes et  si  vives  qu'après  tant  de  siècles ,  et  lorsque  la  foi  s'est 
évanouie,  leur  prestige  séduit  encore  l'imagination.  Que  devait 
être  alors  lu  puissance  de  ces  images,  quand  elles  étaient  la  source 
où  puisaient  tous  les  beaux-arts? 

Le  chrétien,  qui,  dans  les  dieux  protecteurs  de  la  musique,  de 
la  poésie,  de  l'éloquence ,  ne  voyait  que  des  démons,  est  réduit  à 
s'abstenir  des  beaux-arts.  A  chaque  pas,  il  *rouve  des  périls  et 
des  souillures  (1).  Il  est  donc  contraint  de  ne  point  s'associer  aux 


(1)   Recogita  sv 
ntis,  to. 


m.  .t. 
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joies  que  ramènent  les  jours  de  souhait  -  réciproques  ou  de  conj- 
mémorations  solennelles,  de  ne  pas  suspendre  des  lampes  et  des 
branches  de  laurier  aux  portes ,  de  ne  pas  se  couronner  de  fleurs 
quand  tout  le  peuple  en  pare  sa  tête  ;  c'est  même  pour  lui  un  de- 
voir de  protester  contre  tout  acte  qui  lui  paraît  entaché  d'idolâ- 
trie. Chante-t-on  un  mariage  et  H  Dénée,  une  cérémonie  funèbre 
est-elle  accompagnée  d'expiations,  fait-on  dans  un  banquet  des 
libations  aux  dieux  hosctaliers,  révère-t-on  les  lares  dans  l'inté- 
rieur de  la  famille  1  «lien  .  't  fuir,  et  montrer  l'horreur 
qu'il  ressent.  De  là,  d«>s>  -  continuels,  et  la  nécessité,  pour 

celui  qui  est  converti  de  <-  Mil,  de  renoncer  aux  distractions 
les  plus  chères ,  de  tou ,  entier  aux  abnégations,  à  l'i- 

solement.  «Il  me  pat  -difficile,  dit  saint  Cyprien,de 

«  renaître  et  de  mener  un>  nouvelle  avec  le  même  corps  et 
«  d'être  un  autre  homme  qu'auparavant.  Comment  peut-on ,  me 
«  disais-je  en  moi-même ,  se  dépouiller  tout  à  coup  des  habitu- 
el des  de  l'âme,  si  nombreuses  et  si  enracinées,  que  nous  tenons 
«  de  la  nature  elle-même  ou  d'un  long  usage?  Gomment  devenir 
«  frugal,  après  avoir  pris  si  longtemps  une  nourriture  abondante 
«  et  délicate  *?  Comment  se  montrer  au  dehors  avec  un  vêtement 
.<  vulgaire,  quand  on  a  porté  jusque-là  de  riches  étoffes,  de  l'or 
«  et  de  la  pourpre?  Un  personnage  accoutumé  aux  faisceaux  et 
«  aux  honneurs ,  à  une  foule  d'amis  et  de  clients,  se  résoudra-til 
«  à  mener  la  vie  d'un  simple  particulier,  et  n'est-ce  pas  un  véri- 
«  table  supplice  que  de  demeurer  seul?  Voilà  ce  que  je  me  disais, 
«  et,  désespérant  de  trouver  rien  de  mieux,  j'aimais  ce  mal,  qui 
«  était  devenu  ma  nature  (1).  » 

La  jeunesse,  toujours  préoccupée  de  l'avenir,  et,  par  suite,  por- 
tée au  mouvement,  se  trouvait  en  dissidence  avec  les  hommes 
âgés,  soucieux  du  présent  et  disposés  à  la  résistance.  Le  chrétien 
qui ,  pour  gagner  les  esprits,  s'adressait  surtout  à  la  jeunesse,  était 
accusé  de  prêcher  la  révolte,  parce  qu'il  s'efforçait  de  détacher 
la  nouvelle  génération  d'une  génération  frivole,  usée,  ignorante  du 
vrai  bien.  Aussi  voyait-on  les  pères  déshériter  les  fils,  les  maris  ré- 
pudier leurs  femmes ,  et  l'on  punissait  les  esclaves  comme  cou- 
pables de  christianisme;  ce  dissentiment  troublait  les  familles ,  et 
l'autorité,  base  de  la  société  romaine,  était  ébranlée. 

L'unique  moyen  de  parvenir  aux  emplois  et  aux  dignités  était 
de  plaire  au  prince  ;  or  le  prince  brûlait  les  chrétiens^et,  les  cou;. 
vrant  de  poix,  il  en  faisait  des  torches  pour  illuminer  ses  jardins. 


'Mi 


\^M 


\'ïi 


(t)  Ctpr.,  Ep.  59,  ad  Corn. 
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Une  foule  de  marchands  et  de  gens  de  métier  vivaient  de  la  vente 
de  l'encens,  de  la  fourniture  des  victimes,  des  préparatifs  des 
jeux  et  de  la  fabrication  des  simulacres;  prêtres,  augures,  rois 
des  sacriiices,  magiciens,  astrologues ,  attachés  obstinément  aux 
habitudes  et  au  lucre  de  toute  leur  vie,  prenaient  en  haine  ceux 
qui  tarissaient  la  source  de  leurs  profits  ;  afin  de  soutenir  leur  in- 
dustrie, ils  ranimaient  donc  la  fen'eur  pour  l'ancien  culte ,  et  fai- 
saient en  sorte  que  les  oracles  redoublassent  d'attention ,  et  les 
artisans  de  prodiges ,  de  fourberie.  Â  défaut  du  sentiment  moral, 
tous  les  actes  de  la  vie  civile  avaient  été  entourés  de  cérémonies 
religieuses.  Comment  donc  les  chiétiens  qui  exerçaient  des  magis- 
tratures pouvaient-ils  prêter  le  serment?  comment  pouvaient-ils 
sacrifier?  comment  pouvaient-ils  se  rendre  au  sénat,  qui  se  réunis- 
sait dans  un  temple ,  et  dont  les  séances  commençaient  par  des 
libations  aux  divinités?  comment,  enfin,  pouvaient-ils  présider  aux 
jeux?  •  ,.•  :'■.•  •.. 

Nous  avons  vu  combien  les  Romains  et  les  Asiatiques  étaient 
avides  des  récréations  du  cirque;  or  la  religion  du  Christ  défen- 
dait les  spectacles  où  le  sang  était  versé  k  plaisir,  et  l'on  recon- 
naissait 1rs  néophytes  à  leur  éloignement  pour  ces  divertissements 
''Tuels.  Tertullien  disait  que  le  goût  des  spectacles  détournait  plus 
de  gens  du  christianisme  que  la  crainte  de  la  mort. 

Saint  Augustin  racoute  qu'un  de  ses  amis,Alypius,  après  sa  con- 
version ,  avait  renoncé  aux  spectacles  sanglants.  Un  jour,  ce- 
pendant, ses  amis  l'entraînèrent  au  cirque,  et,  comme  il  ne  pou- 
vait s'esquiver,  U  resta  immobile  et  les  yeux  fermés  tant  que  dura 
la  lutte  ;  mais ,  tout  à  coup ,  le  silence  anxieux  des  spectateurs  est 
interrompu  par  des  applaudissements  frénétiques  ,  parce  qu'un 
gladiateur  avait  terrassé  son  adversaire.  Vaincu  par  la  curiosité, 
Alypius  ouvre  les  yeux,  et  la  vue  du  sang  réveille  sa  passion  des 
voluptés  féroces  ;  malgré  lui,  il  fixe  les  regards  sur  le  corps  du  gla- 
diateur expirant,  et  son  âme  s'enivre  de  la  fureur  du  combat  et 
du  sang  des  victimes.  «  Ce  n'était  plus  un  homme  entraîné  par 
force  à  ce  spectacle,  mais  un  individu  de  la  foule,  ému  commo 
elle,  criant  comme  elle ,  ivre  comme  elle,  et  impatient  de  revenir 
pour  savourer  les  fureurs  du  cirque.  »  Tant  l'habitude  l'emportait 
sur  1rs  meilleures  résolutions  I 

L'idolâtrie,  dans  les  fêtes  nationales  et  impériales,  étalait  toute 
la  solennité  d'un  culte  public;  le  christianisme  n'offrait  qu'une 
humble  et  indigente  austiérité  :  celle-là,  se  rattachant  aux  preniic^rs 
temps  de  l'histoire  nationale,  déitlnit  les  fondateurs  et  les  législa- 
teurs du  peuple  ;  celui-ci  les  ronver^ait  de  leurs  aut«'ls  pour  y  sub- 
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slituer  le  fils  d'un  ouvriei',  mort::ur  le  gibet.  La  multitude  voyait 
même  dans  le  culte  de  la  patrie  celui  de  sa  gloire,  et  la  piété  se 
confondait  ainsi  avec  le  patriotisme.  Gomment  donc  devaient  être 
accueillis  ceux  qui  prêchaient  la  damnation  éternelle  des  hommes 
les  plus  chers  et  les  plus  vénérés  ;  des  grands  philosophes ,  des 
grands  monarques? 

Et  quels  étaient  ceux  qui  venaient  saper  des  croyances  aussi  an- 
ciennes que  le  monde ,  aussi  répandues  que  le  genre  humain  lui- 
même?  Ce  n'étaient  ni  des  sages  grecs,  ni  des  pythagoriciens  ou 
des  gymnosophistes ,  mais  des  gens  de  cette  race  juive,  renommée 
pour  sa  crédulité,  née  pour  l'esclavage ,  en  butte  aux  railleries 
de  tous  pour  la  singularité  de  ses  mœurs  et  pour  ses  abstinences. 
Leur  maître- n'avait  pas  eu ,  comme  les  autres  auteurs  de  religions, 
le  sceptre  ou  le  glaive ,  pas  même  ta  lyre  ou  la  plume.  Ses  disci- 
ples n'étaient  qu'une  troupe  d'hommes  pauvres  arrachés  à  la  rame 
ou  à  leursoutils  (1  ),  qui  s'entouraient  déjeunes  gens  sans  ex  périence 
ou  de  vieillards  insensés ,  pour  débiter  des  inepties  sur  un  Dieu 
qui  se  fait  homme,  sur  un  individu  crucifié  qui  ressuscite;  ils 
défendaient  de  discuter  les  motifs  de  l'adoration  et  de  la  croyance, 
et  proclamaient  que  la  sagesse  du  monde  est  un  mal,  et  la  fulie  un 
bien.  Votre  partage  est  l  ignorance ,  leur  disait  Julien  ;  tout  votre 
savoir  consiste  à  répeter  stupidement  :  Je  crois. 

La  religion  du  Christ  était  donc  appelée  par  les  Latins  insania^ 
amefiiia-f~dementia ,  stultilia ,  furiosa  opinio,  J'uroris  insipientia. 
L'orgueil  répugnîuTâ  avoir  quelque  chose  de  commun  avec  une 
race  abjecte,  avec  des  artisans,  des  esclaves  ;  les  mystères,  dont  la 
sublimité  ne  se  comprend  que  par  la  grâce,  paraissaient  ridicules 
aux  ductos.  Lci  pauvreté  et  les  supplices  des  apôircs  fournidsuient 
un  puissant  argument  contre  la  tuiblesse  du  fondati  ur,  dans  nue 
société  qui  ne  considérait  que  le  résultat  du  montent,  et  pour  la- 
quelle tout  avait  sa  ccnclusionen  ce  monde;  puis,  exagérant  et  fal- 
sifiant au  besoin,  les  adversaires  des  nazaréens  prétcudaitut  qu  ils 
adoraient  le  soleil,  un  agneau,  unecroix.  ACarihage,  on  exposa 
un  crucifix  avec  de  longues  oreilles.  D'autres  alhrmaient  qu'ils 
aduraienluue  téted'àneou  les  parties  honteuses  de  leurs  évéques, 
et  le  vulgaire  riail  a  leurs  dépens  et  les  croyait  plus  stupides  que 
méchants. 

Mais  il  les  soupçonnait  aussi  de  méchanccié..Contraints  cunime 
ils  l'étaient  détenir  leurs  assemblées  seci-etemcnt,  les  chrétiens 


(1)  'O^Xo;  èçiXôaofoc.  Àb  indoclU  honùnibus  script  a-  suntres  vestrm.  (Aii- 
NO>C,  I,  3V.  ) 
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fburhissaient  un  prétexté  aux  accusations  qui ,  d'ordinaire,  sont 
dirigées  contre  tout  ce  qui  est  mystérieux,  et  leurs  rites  étaient 
travestis  dans  le  sens  le  plus  sinistre.  Les  sobres  agapes  deviennent 
des  festins  bii  ils  se  livrent  à  tous  les  excès  de  l'intempérance  ;  ils 
outragent,  dans  le  silence  des  catacombes ,  la  pudeur  et  la  nature; 
un  entant  couvert  de  farine  est  présenté  au  néophyte,  qui  le  perce 
sans  savoir  ce  qu'il  fait.  Le  sang  est  recueilli  dans  des  calices 
qu'on  se  passe  de  main  en  main,  et  l'on  mange  la  chair  delnvic- 
time.  On  traite  de  gens  indolents  ceux  d'entre  eux  qui  se  démet- 
tent des  magistratures ,  dont  ils  ne  peuvent  s'acquitter  sans  rendre 
hommage  aux  dieux  ;  les  miracles  sont  des  sortilèges ,  la  cons- 
tance des  nkartyrs  est  le  résultat  de  maléfices ,  et  les  chrétiens ,  qui 
n'ont  ni  temples  ni  sacrifices  i,  sont  proclamés  athées  (1). 

Quelle  morale  enseignent  pourtant  ces  hommes  pervers?  La  plus 
pure  et  la  plus  austère  :  la  pauvreté  à  un  monde  idolâtre  des  ri- 
chesses, l'humilité  au  siècle  dePorgueil,  la  chasteté  au  milieu 
d'une  dissolution  etïrénée.  Des  gens  qui ,  pour  s'étuurdir  sur  tant 
de  maux,  s'étaient  plongés  dans  la  volupté ,  sans  même  soupçonner 
qn'ils  pouvaient  ainsi  otïenser  les  aieux,  non-seulement  entendaient 
interdire  les  œuvres  de  la  chair,  mais  encore  condamner  le  simple 
désir  :  défense  de  forniquer,  même  avec  les  esclaves  ;  défense  de 
se  venger,  quand  naguère  la  vengeance  était  un  devoir,  une  reli- 
gion; défense  de  se  complaire  dans  le  faste.  Heureux,  entendaient- 
ils  dire^  heureux  ceux  qui  souffrent!  heureux  ceux  dont  le  cœur 
est  humble!  anathème  contre  les  efféminés,  contre  les  adultères, 
les  pédéraste  >mbien  de  gens  cette  guerre  aux  passions,  ce  frein 
apporté  aux  hants  les  plus  naturels ,  ne  devaient-ils  pus  encore 
diélourner  du  christianismet 

Les  lutls  lui  opposaient  aussi  un  immen&e.obstucle.  Ce  peuple 
élu  de  Dieu ,  qtii,  favorisé  par  des  miracles  évidents ,  s'était  relevé 
des  plus  grands  désastres  et  avait  échappé  miraculeusoment  a  la 
dtestruction  au  milieu  d'un  monde  ennemi ,  se  voyait  tout  à  coup, 
après  avoir  été  nourri  des  promesses  des  patriarches  et  des  pro- 
phètes ,  déçu  de  ses  orgueilleuses  espérances ,  appelé  à  se  fondre 
dans  une  toi  nouvelle ,  dans  la  foi  proclam  ée  par  un  Juif ,  mé- 
connu ,  persécuté,  mis  à  mort. 

D'abord  l'Église  s'était  abritée  à  l'ombre  de  la  synagogue  ; 

0)  Al(it  ToOc  àHwt,  était  l«^  rri  qu'on  poussait  contre  eux  sous  ie  règne 
d'Adrien. 

Uaài!4  le  (iialogiie  de  Miiiucius  Ft'iix,  l'interlociileiir  gentil  s't'crie  :  CurniiHns 
nrfis  hfibent?  tem/ila  nitllai' nulta  nota  simulacraf...  llnde  aulem,  vel 
quis  Ule,  nut  ubi,  Iteus  iinicus,  solitarhts,  destitutus  PC.  10. 
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mais  bientôt  l'etiipire  déclara  une  guerre  d'extermination  aux 
Juifs,  qui  de  toutes  parts  se  révoltaient  contre  le  joug  étranger, 
et  le  christianisme  se  trouva  enveloppé  dans  la  haine  et  la  persé< 
cution  dont  ils  étaient  l'objet. 

Il  faut  ajouter  à  cela  les  hérésies  qui  vinrent  trop  tôt  troubler 
Tunité  de  la  foi  et  la  pureté  de  la  morale.  Les  païens ,  incapables 
de  distinguer,  au  milieu  des  subtilités,  la  ligne  presque  impercep- 
tible qui  séparait  le  vrai  du  faux,  tournèrent  en  raillerie  ces  que- 
relles obstinées  sur  ce  qu'ils  appelaient  des  inepties  sans  résultat  ;  la 
doctrine  catholique  leur  parut  une  source  de  puériles  disputes,  et, 
si  les  hérétiques  s'abandonnaient  aux  désordres  et  aux  vices  ré- 
prouvés par  l'Église ,  c'était  elle  qu'accusaient  les  gentils ,  qui , 
sous  le  nom  de  christianisme ,  confondaient  dans  une  haine  com- 
mune l'erreur  et  la  vérité. 

Il  semblait  que  l'enfer  lui-même  déchaînât  toutes  ses  puissances, 
en  multipliant  les  énergumènes  et  en  secondatit  des  prestiges  at- 
testés paf  les  chrétiens  eux-mêmes.  Un  Samaritain,  nouuné  Si- 
mon ,  avait  acquis  dans  sa  patrie  une  grande  célébrité ,  en  com- 
battant iMoïse  et  les  prophètes  ;  ses  discussions  étaient  une  suite 
de  l'ancienne  rivalité  des  deux  races  qui  composaient  le  peuple 
hébreu.  Ayant  entendu  Philippe  prêcher  à  Samarie  ,  où  il  con- 
vertissait une  foule  de  persoimes,  il  supposa  que  c'était  de  sa 
part  l'effet  de  quelque  enchantement ,  et  se  mit  au  nombre  des 
néophytes  en  feignant  d'être  converti ,  atin  de  tirer  de  lui  le  secret 
d'opérer  des  prodiges.  La  nouvelle  religion  ne  pouvait  lui  offrir 
aucun  procédé  mystérieux  ;  mais ,  persuadé  que  les  chrétiens  en 
réservaient  la  connaissance  aux  prosélytes  d'un  grade  supérieur, 
il  chercha  à  tenter  saint  Pierre  en  lui  offrant  de  l'argent ,  s'il  vou- 
lait lui  accorder  la  faculté  de  conférer  l'Esprit-Saint  par  l'imposi- 
tion des  mains  (1). 

Repoussé  sévèrement  par  Pierre ,  il  se  sépara  de  l'Église ,  et  re- 
vint à  sa  vie  première.  De  même  que  les  Orientaux  et  quelques 
Juifs  spéculatifs  qui  personiiitiaient  l'idée  primitive  de  l'univers, 
il  prétendit  élever  un  dieu  contre  un  autre, et  se  proclama  lui- 
même  comme  une  manifestation  divine.  Il  disait  avoir  passé ,  pour 
descendre  sur  la  terre ,  par  différents  cieux,  en  se  transformant 
dans  les  diverses  intelligences  qui  les  liubitent;  avoir  revêtu  ici- 
bas  la  forme  humaine  ;  être  apparu  dans  Jérusalem  ,  oii  il  n'avait 

(I)  Depuis  lors,  ceux  qui  vendunl  un  aciiètent  les  dignités  ccelésiasti(|iics,  et 
mfme  lex  l)ienR  nu  les  pouvoirs  qui  y  sont  utiacliés,  sont  uppuléx  simouimiiies. 
('e  mut,  écrit  dans  l'hiAtuirc  en  lelties  de  sanx,  désigne  la  première  lii<r(^siit  qui  ail 
paru,  «t  la  dornièie  à  disparaître . 
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été  crucifié  qu'en  apparence;  enfin,  à  l'en  croire,  il  était  la  pa- 
role de  Dieu,. sa  beauté,  le  Paraclet,  le  Tout-Puissant,  tout  ce 
qui  existe  en  Dieu  (1).  Pour  former  un  de  ces  couples  si  communs 
dans  les  religions  orientales,  comme  celui  d'isis  et  d'Osiris,  par 
exemple,  il  s'était  associé  une  femme  qui  était,  disait-il, In  pre- 
mit>re  intelligence  de  Dieu  (Ifwota),  par  le  mérite  de  laquelle  le 
Père  avait  conçu  la  pensée  de  créer  les  anges.  Descendue  plus  bas, 
elle  les  avait  engendrés,  sans  leur  communiquer  aucune  notion  du 
Père;  les  anges  créèrent  ensuite  les  choses  terrestres;  mais,  dans 
la  crainte  que  leur  origine  ne  fût  découverte,  ils  retinrent  avec  eux 
cette  intelligence,  en  la  soumettant  à  mille  souffrances  dans  ses 
migrations  de  corps  en  corps.       '    rb"         '     :-{ i   w/r  t'   .-•. 

C'eût  été  là  une  manière  originale  d'expliquer  ta  grande  énigme 
du  gouvernement  du  monde ,  sans  recourir  à  la  dualité  du  prin- 
cipe suprême,  si  le  novateur  n'avait  prétendu  que  la  première  pen- 
sée de  Dieu  se  trouvait  incarnée  dans  une  esclave  tyrienne  nom- 
mée Hélène,  aussi  dissolue  qu'elle  était  belle,  et  type  de  la 
dégradation.  Simon  racontait  les  diverses  métamorphoses  de  cette 
femme ,  notamment  en  cette  Hélène  qui  causa  la  ruine  de  Troie, 
jusqu'au  moment  où ,  disait-il ,  il  se  sentit  destiné  à  racheter  dans 
la  prostituée  de  Tyr  la  dernière  métamorphose  de  la  vérité  dé- 
chue ,  pour  la  rendre  digne  de  remonter  aux  lieux  d'où  elle  était 
descendue,  et  de  rentrer  au  sein  du  Père  suprême. 

C'était  à  l'aide  de  ce  mélange  d'idées  platoniques ,  évangéli- 
ques  et  cabalistiques ,  qu'il  s'appliquait  à  détourner  du  Christ  vé- 
ritable, et  il  séduisit  beaucoup  de  gens  en  courant  de  province  en 
province.  Il  écrivit  aussi  plusieurs  ouvrages,  dont  aucun  n'est 
parvenu  jusqu'à  nous ,  mais  qui  avaient  pour  but  principal  de 
combattre  lu  divinité  de  Jésus-Christ,  en  supposant  que  Dieu, 
origine  et  cause  de  tout  ce  qui  existe ,  se  manifeste  à  quiconque 
sait  le  chercher,  et  que  Jt  hovah,  le  Christ  et  l'Esprit-Saint,  ne  sont 
que  des  vertus  du  même  Dieu. 

De  même  que  les  magiciens  d'un  Pharaon  opposaient  des  pro- 
diges à  ceux  de  Moïse ,  il  opposait  des  prestiges  aux  miracles  des 
apôtros,  se  vantant  de  voler  dans  les  airs ,  de  se  rendre  invisible 
à  son  gré ,  de  convertir  en  piiin  les  pierres ,  de  passer  à  travers  les 
montagnes.  Ou  dit  qu'il  fit  le  voyage  de  Boine  au  temps  de 
Claude  (2),  et  quu  là ,  ayant  essayé  de  prendre  son  essor  dans  l'es- 
pace, il  tomba  lourdement  et  se  brisa  dans  sa  chute. 

(1)  Justin,  Apologia.  —  V.vf.tBZ,  Hiit.  eccles.—  Actes  des  apâlres.—'  Saint 

IRÉM^C,  SVI.-HT  ÉPIFIIANB,  etc. 

(2)  Snint  JusUn  raconte  qu'il  «Vlait  illiiRtrt^  dnn*  r«>lte  villfl  par  s«ft  miracles, 
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Un  autre  artisan  de  prodiges,  Apollonius,  de  Tyane  en  Cappa-  Apononiu»  m 
doce,  après  avoir  étudié  dans  les  principales  écoles  de  l'Asie  et  i  îp.TV:. 
surtout  chez  les  pythagoriciens ,  voulut  fondre  sa  doctrine  dans 
l'ancienne  tradition  italique ,  de  même  que  les  doctrines  chrétirn- 
nes  se  greffaient  sur  celles  de  l'école  de  Platon.  Ayant  abandonné 
à  sa  famille  tout  ce  qu'il  possédait  pour  s'adonner  exclusivement 
à  l'étude  de  la  sagesse ,  il  vécut  longtemps  dans  le  temple  d'Escu- 
lape  en  Gilicie ,  où  il  s'occupait  de  guérir  les  malades  ;  il  s'efforça 
de  ramener  au  bien  un  frère  égaré,  puis  il  se  livra  tout  entier  à  la 
philosophie,  vers  laquelle  son  esprit  Tentralnait  irrésistible- 
ment. 

A  la  manière  des  pythagoriciens ,  il  s'impose  un  silence  de  cinq 
années,  et  ne  le  rompt  pas  au  milieu  d'une  sédition  populaire 
qu'il  est  appelé  è  réprimer  ;  il  se  borne  à  faire  signe  au  peuple  de 
se  calmer,  écoute  ses  plaintes  ft  la  justification  des  magistrats, 
indique  par  un  geste  que  la  justice  est  du  côté  de  ces  derniers ,  et 
le  peuple  s'apaise  à  cette  décision  muette. 

Il  se  rend  aussi  à  la  source  de  l'idéalisme ,  à  Ninive ,  au  milieu 
des  mages  de  Babylone,  et  passe  vingt  mois  à  la  cour  des  Parthes, 
où  il  apprend  le  langage  des  animaux,  (lomme  on  lui  présentait 
rimage  du  roi  à  adorer  :  Ce  sera  beaucoup,  répondit- il,  si  celui 
gui  vous  gouverne  mérite  que  je  l'estime  et  que  je  le  loue.  Dans 
l'Inde,  il  s'entretient  avec  les  brahmines ,  puis  re\ient  dansl'lonie, 
prêchant  le  culte  des  idées ,  de  l'intelligence ,  le  pur  idéalisme.  Là 
il  est  suivi  par  une  multitude  de  gens  ;  les  artisans  quittent  leurs 
travaux  pour  courir  sur  ses  pas ,  et  les  oracles  répètent  ses  louan- 
ges. Les  villes  lui  envoient  d(>s  ambassadeurs  pour  lui  offrir  leur 
hospitalité  ou  réclamer  ses  conseils  ;  on  lui  élève  des  statues  et  des 
autels,  en  lui  attribuant  une  puissance  surnaturelle. 

Dans  Éphèse ,  ville  tout  adonnée  aux  danses ,  aux  concerts  et 
aux  vanités,  il  inspire  l'amour  de  la  philosophie,  et  conseille  aux 
habitants  de  mettre  leurs  biens  en  commun.  Au  moment  où  il  pé- 
rorait sur  ce  sujet ,  un  oiseau  ,  abaissant  son  vol ,  s'approche  d'au- 
tres oiseaux  comme  pour  leur  raconter  quelque  chose ,  et  ceux-ci 
de  prendre  leur  essor  en  troupe.  Apollonius,  qui  a  feint  de  i)ré- 
ter  l'oreille  à  leur  gazouillement,  dit  à  ses  auditeurs  que  cet  oi- 
seau est  venu  annoncer  aux  autres  qu'un  jeune  garçon  était  tombé 
en  tel  endroit  en  répandant  le  grain  qu'il  portait,  et  les  inviter  à 


II 


au  point  qu'on  lui  avait  érigédans  Ttle  du  Tibre  une  statue  avec  cette  inscription  : 
.4  Simon,  dieu  saint.  Muis  saint  Justin  fut  trompé  par  ces  mots,  oenoni  sanco 
oro  FiDio  SAcntu,  que  Ton  a  trouvés  en  effet  sur  un  cippe  relira  du  Tibre,,  et  qui 
se  reportent  h  »w  des  ancienne»  rtivinit»'*  italique». 
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]e  ramasser.  Le&  Éphésiens,  s'étant  empressés  de  courir  s'assurer 
du  fait ,  reconnurent  que  rien  n'était  plus  vrai,  et  conçurent  la 
plus  haute  idée  d'Apollonius,  qui  continua  de  les  exhorter  à  met- 
tre leurs  biens  en  commun ,  à  l'exemple  de  ces  oiseaux. 

Il  leur  prédit  aussi  que  la  peste  se  déclarerait  parmi  eux,  et,  dès 
qu'elle  parut,  il  la  fit  cesser.  Pouvait-on  douter  de  sa  divinité)  A 
Athènes  j  l'hiérophante  n'ayant  pas  voulu  l'admettre  aux  grands 
mystères,  Apollonius  lui  dit  :  Ce  n'est  pas  toi  qui  m'initieras, 
mais  ton  successeur!  et,  en  effet ,  il  y  fut  admis  quatre  ans  après. 
Il  fit  le  voyage  de  Rome ,  où  Néron,  ennemi  des  philosophes ,  avait 
fait  emprisonner  Musonius ,  qui  le  cédait  à  peine  pour  la  sagesse 
à  Apollonius.  Les  disciples  de  ce  dernier,  qui  redoutaient  pour  leur 
maître  un  traitement  pareil ,  l'abandonnèrent  ;  mais  il  rendit  si  bon 
compte  do  lui-même  au  consul  et  à  Tigellin  qu'ils  lui  permirent 
de  rester  dans  la  ville  et  de  loger  dans  les  temples ,  comme  c'était 
l'usage.  Il  alla  en  Syrie  et  en  Egypte ,  où  il  donna  à  Vespasien , 
qui  venait  d'être  élevé  à  l'empire ,  des  conseils  sur  l'art  de  bien 
gouverner.  En  Ethiopie,  les  prêtres  se  plaignirent  à  lui  de  ce  qu'il 
avait  visité  d'abord  les  Indiens ,  qui  pourtant  leur  étaient  inférieurs 
en  civilisation. 

Le  caractère  de  ce  nouveau  Zoroastre ,  régénérateur  du  paga- 
nisme ,  est  plus  en  harmonie  avec  le  temps  où  son  histoire  fut 
écrite  qu'avec  celui  dans  lequel  on  suppose  qu'il  aurait  vécu  ; 
outre  ses  prédications  sur  la  vie  humaine  et  sur  l'intelligence 
des  choses ,  il  expliquait  la  raison  mystérieuse  des  effigies  sacrées 
et  de  leurs  attributs,  la  manière  dont  les  libations  et  les  sacri- 
lices  devaient  se  faire  et  dans  quels  moments,  Il  réprima  les  ob- 
iicénités  des  bacchantes,  fit  renoncer  les  Athéniens  aux  jeux  des 
gladiateurs,  et  reprocha  aux  Alexandrins  leur  engouement  pour  lea 
courses  de  chars;  de  plus,  il  chassait  les  démons  et  prédisait  l'a- 
venir. H  avaitdit  à  propos  de  l'isthme  de  Corinthe  :  Cette  langue  ele 
ferre  iera  coupée  et  ne  le  sera  pas,  et  il  parut  avoir  prophétisé, 
quand  Néron  essaya  d'exécuter  cette  tranchée  et  interrompit  le 
travail.  Une  autre  fois,  il  annonça  qu'une  chose  adviendrait  et 
n'adviendrait  pas ,  et  l'on  prétendit  qu'il  avait  entendu  parler  de 
la  foudre  qui  éclata  près  de  Néron,  sans  lui  causer  d'autre  mal 
que  de  lui  faire  tomber  une  coupe  de  la  main. 

Accusé  près  de  Domitieu  par  un  Grec,  il  se  présenta  à  Rome 
pour  se  justifier,  et  fut  vu  le  même  jour  à  Pouzzoleset  à  Éphèse; 
se  trouvant  dans  cette  dernière  ville  au  moment  où  Domitien  était 
immolé  dans  Rome,  il  interrompit  le  discours  qu'il  prononçait 
devant  la  foule,  comme  distrait  par  une  autre  préoccupation  : 
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Frappe,  dit-il,  frappe f  Puis  s'adpessant  à  ses  auditeurs  étonnés, 
il  ajouta  :  Le  tyran  n'est  plus  (\). 

Nerva ,  qui  professait  pour  lui  de  l'amitié ,  fut  à  peine  élevé  à 
l'empire ,  qu'il  le  fit  inviter  à  se  rendre  près  de  lui  ;  mais  il  s'en 
excusa,  et  lui  adressa  de  bons  conseils  en  lui  envoyant  Damis  son 
disciple.  Il  disparut  ensuite ,  et  ne  fut  plus  retrouvé  ni  vivant  ni 
mort.  Les  habitants  de  Tyane  lui  érigèrent  un  temple ,  et  sa  sta- 
tue fut  placée  dans  d'autres.  Adrien  recueillit  ses  lettres,  etCara- 
calla  lui  rendit  les  honneurs  divins.  L'empereur  Alexandre  avait 
auprès  de  lui  son  image,  entre  celles  de  Jésus-Christ  et  d'Abraham. 
Aurélien  fut  ou  feignit  d'être  détourné  par  son  apparition  de  la 
pensée  de  détruire  Tyaiie.  Qu'Apollonius  ait  donc  existé  réelle- 
ment ,  ou  qu'il  ne  soit  qu'un  personnage  supposé  par  ses  secta- 
teurs (2),  on  croyait  en  lui.  Or  chacun  peut  comprendre  com- 
bien de  semblables  folies  devaient  être  nuisibles  ;  en  effet ,  elles 
détournaient  du  christianisme  les  individus  qui  les  croyaient,  et 
ceux  qui  ne  les  croyaient  pas  les  mettaient  au  même  rang  que  les 
vérités  de  l'Ëvangile  et  les  miracles  des  saints,  qu'ils  traitaient 
de  magiciens  et  de  charlatans. 

Ces  derniers ,  en  effet ,  se  multiplièrent  alors  outre  mesure. 
Pleins  de  dévotion  pour  les  noms  d'Apollonius  et  de  Pythagore, 
ils  enseignaient  qu'une  infinité  de  génies ,  participant  de  la  nature 
divine  dans  des  degrés  différents ,  occupaient  l'intervalle  entre 
l'homme  et  Dieu ,  et  que  l'homme  pouvait  contracter  des  pactes 
avec  eux  au  moyen  de  certaines  cérémonies ,  de  jeûnes  et  de 
mortifications.  Le  peuple  les  craignait  et  les  payait  ;  les  grands 

(1)  En  1838,  un  Fiançais  POiumé  Michel  vit  de  Paris,  où  il  .«e  trouvait,  la 
prise  de  (.'onstantiiie  et  le  g.  ;  l  Damrémont  tomber  frappé  à  mort.  C*est  là 
un  des  nombreux  miracles  du  m.  "inétisme,  que  le  siècle  des  doctrines  positives 
oppose  è  ceux  des  siècles  d'ignotanoe. 

(2)  Sa  vie  est  écrite  par  Pliilostrate.  Si  l'on  réfléchit  pourtant  qu'un  homme  si 
publiquement  merveilleux,  auquel  la  famille  des  Flaviens  aurait  été  redevable 
de  l'empire,  ne  se  trouve  jamais  nommé  h  cette  époque,  mais  seulement  cent 
ans  après  Lucien  et  Apulée,  on  e»t  bien  porté  à  voir  en  lui  up  personnage  d'in- 
vention. Si  l'on  fait  d'ailleurs  attention  au  soin  avec  lequel  Philostrate  a  ménagé 
certains  rapprochements,  comme  la  naissance  d'Apollonius  annoncée  par  Prêtée, 
son  incarnation ,  les  miracles  qui  accompagnèrent  sa  naissance  et  sa  vie,  enfin 
son  a-cension  au  ciel,  il  parait  très-probable  qu'il  se  proposa  de  parodier  en  lui 
le  Christ.  Il  est  défendu  sous  ce  rappoi  t  par  Meim^s,  Gesch.  der  Wissenxchqf- 
ten  in  Griechenland  und  Rom.,  V,  I,  258,  et  par  TteoEMANN,  Geist  der  spé- 
culât. Philosophie,  V,  lit,  116.  Vopiscus  voulait  composer  aussi  une  vie  d'A- 
pollonius, «  sage  d'une  grande  renommée,  véritable  ami  des  dieui,  dit-il,  et  digne 
d'être  place  ;»arini  eux  »  ;  puiii  il  ajoute  :  »  Vé^ut-il  jamais  parmi  tes  hommes  un 
personnage  phis  saint,  plus  respectable,  plus  divin  ?  Il  rendit  la  viç  aux  morts, 
dit  et  flt  des  choses  supérieures  aux  forces  naturelles.  »  Hiit.  Àtigtit». 
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aussi  «ivaiciit  foi  en  eux ,  et  non  pas  seulement  Garacalla,  mais 
jusqu'à  Marc-Âurèle .  qui  en  était  engoué  ;  or  la  malignité  les  con- 
fondait souvent  avec  les  chrétiens ,  qui  pourtant  avaient  leurs  pra- 
tiques en  horreur. 

La  plus  grave  imputation  dirigée  contre  les  chrétiens  était  celle 
de  haïr  k  genre  humain .  ce  qui  pour  la  vanité  romaine  signifiait 
haïr  l'empire  {i).  Mécène,  en  donnant  des  conseils  à  Auguste  sur 
la  mnTiière  de  gbuverner,  lui  avait  dit  :  «  Honore  toujours  et 
«  partout  la  Divinité,  selon  les  lois  et  les  usages  de  nos  ancêtres, 
«  et  contrains  les  autres  à  en  faire  autant.  Détente  et  punis  ceux 
«  qui  introduisent  dans  le  culte  quelque  chose  d'étranger,  non- 
ce stMilement  en  considération  des  dieux ,  mais  parce  que  ces  no- 
«  vatf'iu's  entraînent  beaucoup  de  citoyens  à  altérer  les  usages  na- 
«  tionaux,  ce  qui  amène  des  conjurations,  des  intelligences,  des 
«  associations  dangereuses  (2).  »  Les  assemblées  étaient  spéciale- 
ment prohibées,  niéme  lorsqu'elles  avaient  im  motif  d'utilité  pu- 
blique ,  à  plus  furie  raison  quand  elles  tendaient  vers  un  but  re- 
ligieux. Les  jurisconsultes,  gardiens  des  choses  divines  et  humai- 
nes, déclaraient  que  l'ancien  culte  devait  être  conservée  tout  prix, 
et  Domitius  Ul[iien  réunit  toutes  les  lois  qui  avaient  été  faites  sur 
cette  matière  (3).  Dans  ce  grand  amour  pour  la  légalité ,  caractère 
propre  des  Romains ,  il  suffisait  d'observer  les  institutions  pour 
faire  la  guerre  aux  chrétiens  ;  enfin  le  mot  d'ordre  de  Julien  l'A- 
postat était  celui  qui  s'est  répété  de  tant  de  façons  différentes ,  et 
qui  se  répète  encore  :  Point  d'innovations  ! 

La  religion  des  Latins  était  toute  oatipnale,  et  s'identifiait  en 
quelque  sorte  avec  les  institutions  de  la  république.  Rome,  ville 
sainte,  s'enorgueillissait  de  tirer  des  dieux  son  origine,  et  consi- 
dérait la  conservation  de  rèmpîfê'ifôïhmë  àttâcÈfê6*T  six  choses 
saintes  :  les  livres  sibyllins  étaient  consultés  dans  les  circonstan- 


'  (1)  Griiner,  De  odio  humant  generia  Chrlstlanis  a  Romanis  objecta; 
Coboiirg,  1755: —  Genus  humanum,  dans  ce  sens,  est  consacré  par  Tacite. 
Pison  dit  :  Galbam  consensus  generis  humani,  me  Oalba  Cxsarem  dixit, 
Hist.  I.  C'est  de  là  que  Titus  fut  appelé  Délices  du  genre  humain. 

(1)  Dion,  liv.  LU,  36.  Les  expressions  sont  précises  :  'AvdcYxolSe...  toO;  Se 
ii;  Ssvît^ovTa;...  \ilfitt  xotî  xoXal^e. 

Elles  sont  à  noter  pour  ceux  qui  vantent  la  tolérance  religieuse  des  anciens , 
en  oubliant  les  massacres  de  Cambyi«e,  les  temples  incendiés  par  Xerxës,  les 
poursuites  criminelles  dirigi^es  contre  Pytliagore,  Diagora»,  Sacrale ,  Anaxa- 
gore,  etc.;  pour  ne  rien  dire  des  Ëgvptiens.  Platon  lui-même  et  Gicëron,  dans 
leurs  républiques  imaginaires,  n'entendent  pas  tolérer  les  caltes  étrangers. 

(3)  Domitius  Vlpianus  rescHpia  principum  nefaria  collegit,  ut  doceret 
quibus  pœnis  ajflci  oportet  eos  qui  se  cullores  Dei  confitentur.  (L.\CTAKcii, 
rn.'i(it.,\,')i.)         ''  ..;'-•-■.:,..-      ■-,.;.  -    „,,;-,.....,   ■■ 
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ces  graves  ;  on  ne  tenait  aucune  assemblée  sans  avoir  pris  les  aus- 
pices ;  la  guerre  n'était  pas  déclarée  ni  la  paix  conclue  sans  l'en- 
tremise do  féciaux  ;  on  ne  pouvait  nommer  un  empereur  ou  un 
consul ,  sans  recourir  aux  sacrifices;  les  populations  confédérées 
se  réunissaient  pour  des  solennités  communes,  et  les  théories,  en 
apportant  chaque  année  h  la  mère  patrie  l'hommage  des  colonies 
lointaines,  maintenaient  les  liens  qui  les  unissaient  à  elle.  Porter 
atteinte  à  la  religion ,  c'était  donc  attaquer  l'État. 

Auguste,  en  fondant  l'empire,  avait  reconnu  la  nécessité  de  ré- 
veiller les  anciennes  idées  religieuses,  àe  restaurer  les  temples  et 
les  simulacres  chancelants  des  dieux [i)',  en  témoignage  d'alliance 
entre  les  institutions  et  la  religion ,  il  réunit  le  souverain  ponti' 
ficat  à  la  puissance  impériale,  et  plaça  dans  le  sénat  l'autel  de  la 
Victoire.  Alors  ces  voix  qui ,  dans  la  Rome  républicaine,  invitaient 
orgueilleusement  les  citoyens  à  fouler  aux  pieds  toute  crainte  des 
dieux ,  cessèrent  de  se  faire  entendre ,  et  jamais  les  sacrifices ,  les 
inscriptions  votives,  les  temples,  ne  se  nuiltiplièrent  autant  que 
dans  les  premières  années  de  l'empire  ;  puis ,  comme  si  ce  n'eût 
pas  été  assez  des  divinités  nationales  et  de  crlles  de  la  Grèce,  on  en 
grefî'a,  pour  ainsi  dire  ,  de  nouvelles  sur  un  tronc  vieilli:  tantôt 
risis  égyptienne,  tantôt  le  Mi  thras  perse.  G'est-là  un  expédient  politi- 
que auquel  on  a  recours  après  la  disparition  de  toute  croyance  (2). 

Si  le  polythéisme  des  Romains ,  conforme  à  la  nature  de  leurs 
institutions,  adoptait  aisément  les  dieux  étrangers,  ppu  importait 
à  la  foi  que  les  divinités  fussent  au  nombre  de  vingt  ou  de  cent; 
si  la  politique  jugeait  nécessaire ,  pour  aider  à  l'assimilation  des 
vaincus,  d'accepter  leurs  croyances ,  il  n'en  pouvait  être  ainsi  à 
l'égard  d'une  religion  qui  excluait  toutes  les  autres,  qui  se  disait 
universelle,  et  destinée  à  édifier  son  temple  avec  les  débris  des 
temples  ennemis  (3).  v         <  ....,.•.  ï.. -.h,        a 


(i)  HOHACE. 

(2)  Ncms  parlons  ici  de  Rome  plus  particulièrement,  parce  que  la  Grèce  privée 
depuis  longtemps  d'indépendance  politique ,  ressentit  moins  l'erfet  produit  sur 
les  institutions  civiles  par  le  changement  des  principes  religieux. 

(3)  Il  était  difficile  de  trouver  un  nouveau  point  de  vue  à  l'aide  duquel  on  pût 
examiner  ce  grand  moment  critique  de  l'Iiumiinilé  où  l'empire  romain  faisait 
place,  en  tombant,  à  une  civilisation  toute  nouvelle  et  n  des  nations  nouvelles 
aussi.  L'Acadeaue  des  inscriptions  et  belles -lettres  y  parviut  cepemiant.  Laissant 
de  côlé  les  recherches  relatives  aux  événements  et  aux  dates,  ou  les  discussions 
d'économie  politique  et  de  législation,  elle  proposa  pour  le  concours  de  1830  la 
question  suivante  :  Tracer  l'histoire  de  la  décadence  et  de  la  destruction  du 
paganisme  dans  les  provinces  de  l'empire  d'Occident  ^  à  partir  du  temps 
de  Constantin;  recueillir  autant  que  possible,  à  l'aide  des  écrivains  païens  et 
chrétiens,  des  monuments  et  des  inscriptions,  tout  ce  qui  concerne  In  rr- 
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Mais  les  nouveaux  sectaires  avaient  appris  du  Christ ,  leur  maî- 
tre ,  à  respecter  les  puissances  du  siècle;  sous  des  enipereurô  «jui 
déshonoraient  la  nature ,  leurs  docteurs  les  exhortaient  à  la  doci- 
lité  indispensable  aune  société  qui,  composée  encore  de  peu  de 
membres,  est  insuffisante  pour  représenter  un  vœu  national  et 
changer  une  constitution.  Saint  Victor  répond  au  préfet  qui  l'in- 
terroge :  Je  n'ai  rien  fait  contre  P honneur  et  les  intérêts  de  l'em- 
pereur ou  de  ta  république;  je  n'ai  pas  refusé  de  les  défendre 
chaque  fois  que  le  devoir  me  l'imposait;  tous  les  jours  f  offre  le 
sacrifice  pour  le  salut  de  César  et  de  l'empire;  tous  les  jours  j'im- 
mole en  faveur  de  la  république  des  victimes  spirituelles  à  mon 
Dieu. 

En  effet,  c'est  là  un  mérite  nouveau  du  christianisme,  d'avoir 
placé  la  religion  à  une  telle  hauteur,  qu'il  laisse  à  l'écart  la  partie 
accidentelle  et  variable  de  la  société,  pour  s'arrêter  à  ce  qu'elle  a 
d'essentiel  et  de  permanent  ;  ce  qu  i  permet  à  l'homme,  sous  quelque 
climat,  sous  quelque  gouvernement  que  ce  soit ,  de  chercher  la 
perfection  et  de  gagner  le  ciel.  Sous  des  princes  cruels  et  débau- 
chés, il  ne  se  révolte  pas  contre  la  société ,  dont  il  fuit  les  pé- 
chés ;  il  ne  prétend  pas  la  bouleverser,  mais  cherche  à  l'amender; 
il  combat  tes  vices  du  siècle,  mais  sans  se  détacher  de  lui. 

Dirigésj[)ar  ces  idées ^  les  chrétiens ,  d'abord  ignorés  ou.to- 
lérés,  augmentèrent  tellement  le  nombre  de  leurs  prosélytes 
que  les  princes  et  les  magistrats  durent  leur  faire  ces  conces- 

sistance  opposée  au  ctiriitianisme  par  les  païens,  par  ceux  principalement 
de  f  Italie  et  de  Rome;  mettre  enfin  tousses  soins  à  déterminer  l'époque  à 
laqi^elle  on  cessa  dans  l'Occident  dHnvoquer  nommément  les  divinités  de 
la  Grèce  et  de  Rome. 

Tous  Ic:^  historiens  ont  parlé  iucidemmeiit  de  rette  importante  révolution, 
mais  aticun  n'a  traité  la  question  d'une  manière  spéciale.  Les  Allemands,  dont  la 
littérature  est  si  riche  en  recherches  historiques  et  critiques,  ont  recueilli  sur 
ce  sujet  une  foule  de  faits,  d'anecdotes  et  d'observations.  Le  professeur  Tzchirner 
de  Leipsig,  notamment,  celui  qui  a  terminé  l'Histoire  ecclésiastique  de  Schroeckii, 
a  publié  un  ouvrage  intitulé  der  Fait  des  Ileidenthums  (Chute  du  paganisme, 
Leipsig,  1829);  mais  il  n'en  a  encore  paru  que  le  premier  volume,  qui,  n'arri- 
vant qu'au  règne  de  Dioctétien,  approche  à  peine  des  vraies  limites  d'un  pareil 
sujet. 

Il  pouvait  donc  être  considéré  comme  intact,  lorsque  M.  Beugnot,  répondant  à  la 
question  mise  «u  concours,  obtint  le  prix  académique.  Son  livre  est  intitulé  : 
Histoire  de  la  décadence  du  paganisme  en  Occident,  ouvrage  couronné  par 
l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  l'ttnnée  18.32;  Paris, 
Didot,  1833,  2  vol.  in -S**.  Bien  que  plusieurs  opinions  professées  dans  cet  ou- 
vrage ne  puissent  avoir  l'approbation  d'un  catholique  et  soient  contredites  par 
l'histoire,  on  y  suit  aisément  la  lutte  entre  le  christianisme  «t  l'idoUitrie,  entre 
la  religion  du  passé  et  celle  de  l'avenir. 
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sions  timides  auxquelles  ne  saurait  se  refuser  la  légalité  la  plus 
rigide  envers  une  opinion  qui  devient  toujours  de  plus  en  plus 
forte. 

Les  maîtres  des  esclaves  s'apercevaient  du  changement  qui 
commençait  dans  la  société ,  non  dans  les  rangs  les  plus  élevés , 
mais  dans  les  plus  infimes.  Quelques  sophistes  se  mirent  alors  à 
argumenter  sur  ces  croyances.  D'autre  part ,  les  prêtres  païens 
voyaient  la  foule  s'éclaircir  dans  les  temples  et  les  offrandes  di- 
minuer- Force  fut  donc  d'ouvrir  les  yeux ,  et ,  phénomène  nou- 
veau, une  société,  née  d'hier,  remplissait  déjà  le  forum,  les 
tribunaux,  les  légions;  sans  armes,  sans  défense  contre  les  supplia 
ces  et  la  mort ,  elle  refusait  d'obéir,  quand  on  lui  ordonnait  seu- 
lement de  brûler  uu  grain  d'encens  sur  l'autel  d'un  dieu  ou  d'un 
empereur.  Combien  ce  manque  d'obéissance  ne  devait-il  pas  exci- 
ter l'indignation  des  Romains,  gens  de  légalité,  pour  qui  c'était 
un  crime  que  de  s'opposer  ^  un  décret,  quel  qu'il  fût  !  Les  hom- 
mes d'État  sentaient  bien  de  leur  .Jté  que  Rome,  dénuée  de  mo- 
ralité et  abandonnée  aux  bacchanales  de  la  force,  ne  pouvait  plus 
prospérer;  mais  ils  n'ignoraient  pas  que,  dans  le  cadavre  d'un 
grand  État,  les  anciennes  institutions  entretiennent  une  vie  galva- 
nique ,  attendu  que  l'aristocratie  se  rappelle  ce  qu'elle  fut ,  que 
l'armée  est  habituée  à  une  certaine  discipline,  le  peuple  à  une  ad- 
ministration telle  quelle ,  et  que  la  force  et  l'opinion  se  concen- 
trent dans  le  prince.  De  là  ,  cet  attachement  opiniâtre  à  ces  an- 
ciennes formes  qui  appartiennent  aux  gouvernements  les  plus 
faibles  au  fond  ;  de  là ,  cette  haine  des  hommes  politiques  de 
Rome  contre  le  christianisme. 

Les  institutions  romaines  tiraient  leur  force  de  l'espciLilfi-^ 
inille,^  base  sur  laquelle  s'était  élevée  la  grande  cité ,  et  de  la  vé- 
nération envers  les  ancêtres ,  qui  avait  été  la  conséquence  de  cet 
esprit  de  famille.  Or  le  christianisme  venait  affëiblir  le  premier 
en  mettant  en  hostilité  le  père  avec  ses  enfants ,  le  frère  avec  le 
frère;  il  détruisait  la  seconde  BiroffraTrtHa"T^sjfrect  d'autres  gloi- 
res, d'autres  vertus.  Rome,  appuyée  sur  le  glaive,  décernait  le  ti- 
tre de  héros  à  ceux  qui  avaient  exterminé  le  plus  grand  nombre 
d'hommes;  elle  faisait  consister  la  grandeur  à  ravir  aux  autres 
peuples  leur  indépendance,  considérait  la  guerre  comme  la  sour- 
ce principale  du  pouvoir  et  de  la  richesse ,  et  donnait  à  la  guerre 
la  conquête  pour  but  unique.  Or  les  chrétiens  venaient  prêcher  la 
paix,  la  justice,  la  fraternité,  c*est-à-dire  condamner  toute  la  po- 
litique romaine ,  tant  ancienne  que  nouvelle  ;  ils  traitaient  d'im- 
posteurs et  de  démons  les  dieux  sous  les  auspices  desquels  s'é- 
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tait  élevée  la  ville  reine  et  son  grand  Capitole  ;  des  angoisses  d'une 
patrie  terrestre  ils  élevaient  les  esprits  vers  une  patrie  invisible, 
dont  tous  les  hommes  étaient  citoyens ,  même  les  vaincus,  même 
le  barbare  et  l'esclave.  Refuser  l'obéissance  aux  lois,  c'était  me 
nacer  un  ordre  .de  choses  dans  lequel  l'aristocratie  pouvait  défen- 
dre encore  ses  anciens  privilèges;  s'élever  co-  e  les  temples ,  les 
pontifes ,  les  emblèmes ,  les  sacrifices ,  c'était  détruire  tout  l'ap- 
pareii  sous  lequel  se  déguisait  le  vide  laissé  par  la  désertion  de  la 
foi. 

Les  chrétiens  étaient  donc  des  ennemis  publics.  Après  les  Juifs, 
qui  avaient  accusé  le  Christ  de  vouloir  se  faire  roi ,  et  dénoncé 
Paul  comme  partisan  d'un  autre  souverain  que  César,  les  chré- 
tiens eux-mêmes  se  déclaraient  coupables  en  proclamant  un  règne 
futur  du  Christ  et  la  destruction  de  l'impie  Babylone.  Ils  refusaient 
l'hommage,  l'encens  et  le  titre  de  seigneur  à  l'empereur,  person- 
nification de  la  puissance  sénatoriale,  de  l'autorité  pontifi- 
cale, des  souvenirs  nationaux,  de  la  société  entière  en  un  mot; 
ils  ne  voulaient  pas  jurer  par  son  génie,  ni  se  joindre  à  ceux  qui 
adressaient  pour  lui  des  vœux  publics  aux  dieux.  Tout  bon  citoyen 
ne  devait-il  pas  les  haïr?  le  gouvernement  n'était-il  pas  dans  l'o- 
bligation de  refréner  cette  superstition  nouvelle? 

De  nouveaux  désastres  venaient  à  la  même  époque  fondre  sur 
l'empire ,  et  les  chrétiens  répétaient  que  c'étaient  des  avertisse- 
ments du  ciel  ;  que  Rome  et  le  monde ,  plongés  dans  une  mer  de 
vices,  méritaient  ces  châtiments  et  de  plus  grands  encore.  Les 
gentils  frémissaient  en  les  entendant  proclamer  la  nécessité  de  ces 
fléaux  ;  l'homme  politique  se  confirmait  dans  la  pensée  que  l'État 
avait  en  eux  des  ennemis,  et  les  gens  religieux  s'imaginaient  que 
leurs  blasphèmes  excitaient  la  colère  des  dieux,  qui,  jusqu'alors 
pleins  de  zèle  pour  la  grandeur  de  Rome,  la  laissaient  désormais 
tomber  en  ruine.  Pour  apaiser  le  courroux  des  dieux,  il  fallait  donc 
sacrifier  les  novateurs,  et  le  chrétien  devait,  à  cause  de  son  nom 
seul,  être  considéré  comme  l'ennewt  des  dieux ,  des  empereurs^ 
des  lois,  des  mœurs,  de  la  nature  entière  (1). 

(1)  TeiiTuixiEN,  Apologie,  I,  21.  Nous  avons  une  sentence  reudiie  cunire 
plusieurs  chn^tiens,  et  dont  voici  la  teneur  :  •<  Attendu  queSpératus,  CitliinuR... 
avouent  être  clirétiens  et  refusent  de  rendre  lionuiiage  et  respect  k  l'empereur, 
nous  ordonnons  qu'ils  soient  décapités.  »  (Bahonius,  ad  ann.  102,  $4.) 
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Il  ne  semble  pas  que  la  première  persécution ,  sous  Néron ,  ait 
eu  pour  objet  unique  de  donner  satisfaction  au  peuple,  et  qu'elle 
se  soit  renfermée  dans  les  limites  de  Rome  {i).  Quand  Domitien 
voulut  relever  le  temple  de  Jupiter  Capitolin,  il  obligea  les  Juifs  à 
y  contribuer  moyennant  une  capitation  ;  comme  les  chrétiens, 
compris  sous  ?ette  dénomination,  ne  voulurent  à  aucune  condi- 
tion payer  pour  cette  restauration ,  qui  était,  suivant  eux;  un 
acte  d'idolftlrie,  il  en  résulta  une  nouvelle  persécution,  dans  la- 
quelle périrent  Flavius  Clémens,  cousin  de  l'empereur  et  son  col- 
lègue dans  le  consulat,  avec  sa  femme  et  sa  petite-fiUe  Domitilla. 
Jean ,  l'apôtre  préféré  du  Christ,  fut  relégué  dans  l'Ile  de  Pathmosoù 
il  écrivit  l'Apocalypse.  Au  nombre  de  ceux  qui  furent  traduits  de- 
vant le  procurateur  de  la  Judée,  se  trouvèrent  les  petits-fils  de 
l'apôtre  saint  Jude,  frère,  c'est-à-dire  cousin  germain  de  Jésus-' 
Christ ,  accusés  de  vouloir  relever  l'antique  grandeur  de  la  mai- 
son de  David  dont  ils  étaient  descendus  ;  mais  la  simplicité  de 
leurs  vêtements  et  de  leurs  réponses ,  et  la  vue  de  leurs  mains , 
qui  étaient  devenus  calleuses  par  la  culture  de  leur  petit  champ , 
firent  tomber  l'accusation  et  tout  soupçon  de  pensées  ambi- 
tieuses. 

Pline  le  Jeune ,  appelé  aux  fonctions  de  proconsul  dans  la  Bi- 
thynie  et  le  Pont,  éprouva  le  besoin ,  placé  qu'il  était  entre  le  de- 
voir d'exécuter  la  loi  qui  condamnait  U>s  chrétiens,  et  sa  cons- 
cience qui  les  proclamait  innocents,  de  consulter  l'empereur  Trajan 
pour  régler  sa  conduite  ;  il  lui  d*  mandait  s'il  devait  punir  in- 
distinctement jeunes  et  vieux,  pardonn»  r  à  ceux  qui  se  repentaient, 
ou  bien  s'il  fallait  chAtier  pour  le  nom  seul  de  chrétien  ,  et  dan» 
quelle  mesure.  «  Je  leur  ai  demande  (ajoutait-il)  s'ils  étaient 
«  chrétiens,  et  ceux  qui  l'ont  avoué,  j(;  h-s  ai  avertis  deux  et  trois 
((  fois,  m  les  menaçant  du  supplice  ;  j'ai  condaumé  ceux  qui  ont 
«  persévéré,  attendu  que,  quelle  que  fftt  In  nature  de  ce  qu'ils 
«  avouaient,  j'i  i  cru  leur  désobéissance  et  leur  obstination  dignes 
'<  de  châtiment.  J'en  ai  gardé  quelques-uns  pour  les  renvoyer  à 

(i)  Voy.  rinwripîion  <i«  ia  pagn  ^S^. 


I"  penécu- 
llnn. 


U» 


?en<ca- 
Ion. 


wm 


I 


fit 


i78 


StXIÈMB  ÉPOQUE. 


«  Rome ,  parce  qu'ils  sont  citoyens  romains.  Ce  genre  de  c>  '^ , 
«  en  se  propageant,  a  donné  naissance  à  plusieurs  autres.  U  m'» 
«  été  remis  un  mémoire  sans  nom  dans  lequel  étaient  accusées 
«  comme  chrétiennes  plusieurs  personnes  qui  nient  jamais  l'avoir 
«  été;  comme  preuve,  elles  ont,  en  ma  présence  et  dans  les  ter- 
«  mes  que  j'ai  prescrits,  invoqué  les  dieux  et  offert  à  ton  image 
«  de  l'encens  et  du  vin  ;  bien  plus,  elles  ont  proféré  des  imprécations 
«  contre  le  Christ,  ce  à  quoi  ne  se  portent  jamais  ceux  qui  sont 
ff  véritablement  chrétiens.  J'ai  donc  cru  bien  faire  que  de  les 
a  absoudre.  D'autres  qui  me  furent  dénoncés  avouèrent  d'abord 
«  qu'ils  étaient  chrétiens ,  puis  ils  le  nièrent  en  déclarant  avoir 
«  renoncé  à  cette  secte,  les  uns  depuis  trois  ans,  les  autres  depuis 
«  plus  de  vingt  ans.  Tous  adorèrent  d'ailleurs  ton  effigie  et  les 
«  statues  des  dieux,  et  chargèrent  le  Christ  de  malédictions.  Ils 
«  affirmaient  que  toute  leur  erreur  ou  tout  leur  crime  consiste  en 
«  cela  seulement,  *]»\'k  un  jour  fixé  ils  se  réunissent  avant  l'aube, 
0  et  chantent  tour  à  tour  des  hymnes  à  la  louange  du  Christ , 
«  comme  s'il  était  Dieu  ;  qu'ils  s'obligent  par  serment  à  ne  com- 
a  mettre  ni  larcins,  ni  adultères,  ni  autre  méfait,  à  ne  point  nier 
a  un  dépôt;  qu'ils  se  réunissent  ensuite  à  une  table  commime,  où 
*«  tout  se  passe  innocemment.  Je  crus  bien  faire,  pour  découvrir  la 
«  vérité ,  de  mettre  à  la  torture  deux  jeunes  filles  esclaves  qu'on 
«  disait  attachées  au  ministre  de  ce  culte  ;  mais  je  n'ai  découvert 
«  qu'une  superstition  portées  k  l'excès ,  ce  qui  m'a  fait  tout  sus- 
ce  pendre,  en  attendant  tes  ordres.  Un  grand  nombre  de  person- 
«  nés  de  tout  rang  et  de  tout  sexo  sont  et  seront  comprises  dans 
«  l'accusation  ;  car  cettii  contagion  n'a  pas  seulement  infecté  les 
«  villt'S,  mais  elle  s'est  même  répandue  dans  l(;s  villages  et  les 
a  campagnes.  » 

L'empereur  lui  répond  :  «  Tu  as  suivi ,  mon  cher  Pline ,  la 
«  bonne  voie  dans  les  procès  des  chrétiens  ^  d  t'ont  été  dénoncés , 
«  attendu  qti'il  n'(!St  pas  possible  d'établir  une  règle  fixe  et  géné- 
M  raie  dans  cette  sorte  de  causes.  Il  ne  convient  pas  de  les  recher- 
«  cher;  niais,  s'ds  sont  accusés  et  convaincus,  il  faut  les  punir. 
«  81  l'accusé  nie,  et  fournit  la  preuve  en  invoquant  les  dieux,  il 
n  y  a  lieu  do  pardonnera  son  repentir,  quelque  soupçon  qui  ait 
«  pesé  sur  lui.  Du  reste,  on  ne  doit  recevoir,  pour  aucun  délit, 
«  des  dénonciations  ténébreuses;  c'est  un  exemple  pernicieux,  et 
«  il  n'est  pas  dans  nos  intentions  de  l'encourager.  » 

Ktrunpe  révélation  du  contraste  que  nous  avonssignalé  plusieurs 
fois  entre  la  le^jalitc  el  la  justice  !  I  e  proconsul,  lioiinèle  homme,  ne 
trouve  cessectairescoupablesque  de  nom,  et  reconnaît  l'innocence 


nMÉCUTKHn. 


479 


de  leurs  réunions  ;  il  les  soumet  pourtant  à  In  torture  pour  déébu- 
vrir  leurs  crimes,  et  ne  demande  pas  qu'on  les  épargne,  mais  dans 
quelle  mesure  il  doit  les  châtier.  L'emperéur  lui-même  hésite  entre 
son  propre  sentiment  et  la  rigueur  d'une  législation  de  fer.  La  loi 
est  si  vague  que  les  hommes  habiles  ne  savent  éomment  l'inter- 
préter^ et  non-seulement  l'empereur  peut  la  suspendre  -,  mais  en- 
core le  proconsul;  et  cependant ,  pour  répondre  aut  doutes  de 
celui-ci ,  l'empereur  se  borne  à  dire  qu'il  a  bien  fait.  Si  les  chré- 
tiens sont  coupables  >  pourquoi  ne  pas  les  rechercher?  pourquoi 
les  absoudre  sur  leur  seule  déclaration?  S'ils  sont  innocents, 
pourquoi  les  punir  lorsqu'ils  avouent  ce  qui  n'est  pas  un  crime  (1  )? 
Quelle  est  cette  législation  qui  punit  non  pas  un  fait^  mais  un  senti- 
ment? Quel  sanglant  témoignagedu  mépris  que  les  anciens  faisaient 
de  la  vie  de  leurs  semblables! 

Si  on  laissait  autant  à  l'arbitraire  des  tribunaux  sous  un  Pline 
et  un  Trajan,  comment  les  choses  devaient-elles  se  passer  dans 
les  assemblées  bruyantes  et  tumultueuses^ quand  la  plèbe,  aux 
jours  consacrés  aux  dieux^  ou  au  milieu  de  l'ivresse  sanguinaire 
de  l'amphithcàtre ,  s'écriait  à  grands  cris  :  Les  chrétiens  aux  bâtes  ! 
les  chrétiens  au  biicher  !  Déjà  Caïphe  avait  trouvé  utile  que  le 
satuj  (V un  juste  fût  v<  rsé  pour  le  salut  du  peuple.  Lorsqu'il  s'agis- 
sait d'apaiser  une  sédition  ou  de  se  concilier  le  peuple,  les  pro- 
consuls innuolaient  avec  plus  de  facilité  encore  ces  Galileens 
odieux  ou  méprisés.  Adrien  et  Antonin  défendirent  par  desédits 
de  s'appuyer  uniquement  sur  le  bruif  public  pour  les  condamner  ; 
mais  à  (iiioi  bon ,  si  l(!s  accusôs  iRux-mêuies  avouaient  leur  crime 
ou  même  s'en  glorifîaientt  Combien  l'orgueil  des  empereurs  et  de 
leurs  ministres  devait  s'irriter  quand  ils  voyaient  un  enfant,  une 
fenmie ,  un  obscur  citoyen,  confesser  ouvertement  le  délit  qu'on 
leur  imputait,  et,  résistant  au?'  ^u'oinesses  ,  aux  menaces,  aux  sé- 
ductions, se  refuser,  non  pas  ù  un  crime,  mais  h  l'acte  le  plus  sim- 
ple du  culte  national  !  Ils  les  appliquaient  alors  à  la  torture,  non 
pour  leur  arracher  l'aveu  du  forfait,  mais  pour  obtenir  une  rétrac- 
tation. Parfois  ils  soumettaient  aux  plus  fortes  épreuves  la  conti- 
nence des  jeunes  gens  et  la  chasteté  des  vierges;  puis,  furieux  de 
leur  résistance  ,  ils  les  livraient  aux  bourreaux  et  à  la  multitude, 
dont  la  férocité,  née  de  l'habitude  d'assister  à  des  supplices  et 
aux  jeux  du  cirque  ,  était  exaltée  encore  par  le  fanatisme. 

(I)  TcrtiilHen  sVcrie,  avec  «on  «inerRie  n«ltirelle  :  o  stntentinm  nwe^sitafe 
rontHsnm!  neijat  iii(/itiri'H(los  ni  uiiiocenlis,  il  niaiidit/  iiuntti  ut  nocenles  : 
IHiiitl  l't  siivi/,  (lisKUiiuli)/  il  uHiiiKidverilt...  Si  damnas,  cur  et  non  <«- 
qiiiiitP  Si  non  inquiriSi  cav  fl  non  absslvis  P  ÂpoSoriéMqiiê. 
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Parfois  des~  gouverneurs.humains  refusaiefit  de  recevoir  l^s  ac- 
cusation^,  oû  Wett  ertcjarc',  par  diSs  subterfuges  liîèqveiltànts , JIs 
sauvaient  lés  àcéusé^/0(^è1(q.{ièk-nn|s  se  bornaient  aies  chasser 
ou  à  les  exiler  j  inàïà  4^autrés  Iës'ehfériiiaient'^âhslè;s  cachots^  et 
dans  les  mine^  (Ij/ou  exerçaient  contré  eux'  toutes, les  ngueurs 
autorisées  par  la  lui  ^  souvérainénieht  inique,  parce  qu'ell(e  éitait 
entièrement iridÔlerihînêey',,  '  !  .  i  'r      .  --  1  -  ,  jrVvc  ( 

Les  accusés  succolmbâiéht-i,b^'ï^piré)S/'^e Vils  étaient  couverls 
d'applaudissements  par  le^  païehs|  regardés  avec  horreur  e(  corp* 
passion  par  les  chrétiens;  ceiîx  qui  soutenaiept généreusement 
les  tortures,  sans  perdre  la  vie, étaient  en  vénératioriVetles  fidèles 
baisaient  les  chaînes  qu'ils  avaient  portées  et  leurs  cicat^rices.  Des 
commémorations  annuelles  étaient  instituées  pour  les  morts;  leurs 
os  et  leur  sang ,  recueillis  avec  soin^  étaient  déposés  sous  les  au- 
tels, sorte  de  table  où  ceux  qui  déclaraient  être  prêts  à'  les  iinitër 
prenaient  le  viatique  (2).  Quelques-un^ ,  parfois^  recherchaient  }o 
martyre  par  un  zèle  géjiéreux  ;  ils  allaient  alors  jusqi^'à  se  dénoncer 
eux-mêmes,  à  troubler  les  cérémonies  du  culte  idolâtre ,  à  ré- 
pousser la  clémence  et  provoquer  dans  les  amiphithéâtres  la  rage 
des  bêtes  féroces  et  celle  des  bourreaux  (3).'''    "'  '  '  *''  ^     ".'  y 

(1)  In  melalla  damnamur,  in  insulM  relegamur.  (TertdlL.,  A[hA.,  19.) 
Cyprien  adresse  des  leUres  à  neuf  évèqiies  et  à  plusieurs  ecclésiastiques  et  fidèles 
rentermés  dan»  les  mines  de  la  Numidie. 

(2)  Certatim  gloriosa  in  certamina  ruebatur,  tnuUoque  avidlua  tuncmar- 
tyria  gtoriosis  tnotibm  quœrebanfur,  yuâm  nunc  éptACopùtua  pravis  am- 
bUtonibuf  appttunlur .  (^vvf.  MsiMt.,  \l.) 

(3)  ViiwonU  a  ré|>ondu  à  ui'ux  qui  veulent  réduire  le  nombre  des  victimes,  «n 
réunissant,  dnns  ses  Jt/ent.  romane  dl'a/i/«c/iti|tô.(Raiue,  iS'i&l,  les  nuinbreHses 
inscriptions  qui  se  rapportent  à  des  martyrs.  Beaucoup  de  ces  inscriptions  n'in- 
diquent pas  des  noms,  mais  seulement  dés  nombres,  comme  les  suivantes  : 


NARCELLA   ET  CHRISTI  MARTYRE-^  COCCCL.       .,<      ,:i'; 
HIC  IlEQUIESOIT  MEDICUS  CUH  FI.UUIBUS,,  (i.,  i; 

CL  NARTïRES  CIUtlSTI.  ,  /s    .         >  .' 


.,,,., 


'ii"'ii| 


Peut  être  même  sont-ce  dfis  nombres  de  martyrs  que  ceux 'qu'ion  a  lirouvi'* 
sur  certaines  sépultures  avec  la  couronne  et  li  palme,  sanà  autre  dt^slgnution. 
Cet  H8a«c  i:-!""!  est  alteslé  par  IVpisramme  suivante  de  Prudence  : 

.  „  .,,   .Sm«/  h  multa  tatnen,  facitas  claudenlia  tumbas,    ■,. ,/.    vr.  -•,;•;<, 

,    >,      3tarmora,quiit  nolumsigiiificant  uiimerum.  n  'in  ...jiv..pi^ 

.1).   Quanta  virdm  jaceant  conyesti» corpom  ac«rvU       >>  i  "  ,<«..•'  -i; 

.<    '         Scir«  hcei,  quorum  notnhia  nuila  Icgoà.  .  »-.  cj  ,  m:  !{i»'  " 

I    ..SexogintaHlic,  d^'oxm  nuile  sub  una,         ,..    :.r, ..    ria.ur  <i<,s* 
').<,.     Reliquicis  mtmmi  me  dedicisse  huminum. -^  Carm.  XTt  :.'<■: 

■    14     •  ,  .  ...  ,  ...  ,  .   ,    :.      :'i  'i  l-l'Jlf)'!  ' 

Une  de  ces  inscription;!,  par  exemple,  ost  «insi  conçue:     


y,  %%%,  HUIIRA  KT  SKNEfl.  TORS. 
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Les  chefs  des  difTérentes  Églises  tempéraient  avec  sagesse  ces 
excès  de  zèle,  qui  parfois  ne  résistaient  pas  à  l'épreuve;  aussi , 
quand  une  accusation  était  dirigée  contre  un  des  leurs,  ils  lui 
conseillaient  de  fuir,  s'il  ne  se  sentait  pas  la  force  d'endurer  le 
martyre.  Quelques-uns  achetaient  de  l'avarice  des  magistrats 
une  déclaration  écrite ,  attestant  qu'Us  avaient  accompli  les  rites 
prescrits:  mensonge  que  l'Église  faisait  expier  par  une  pénitence. 
Les  fidèles  dont  la  fermeté  avait  succombé  dans  les  épreuves 
accouraient  souvent  vers  leurs  frères  dès  que  la  persécution  avait 
cessé ,  essayant  d'être  réintégrés  par  la  pénitence  dans  la  commu- 
nion. Pierre,  évéque  d'Alexandrie,  publia  pour  eux  les  règles  sui- 
vantes :  Que  celui  qui  a  succombé  après  de  longues  souffrances 
passe  quarante  jours  en  un  jeûne  rigoureux  et  en  œuvrrs  pieuses, 
puis  qu'il  soit  admis  à  la  communion  ;  une  année  de  pénitence 
pour  ceux  qui,  sans  avoir  souffert,  ont  pris  la  fuite  par  frayeur. 
Que  celui  qui  a  trompé  les  persécuteurs  à  l'aide  d'artifices,  soit 
en  achetant  des  attestations  libellées,  soit  en  se  substituant  des 
païens,  fasse  pénitence  six  mois;  un  an ,  s'il  s'est  substitué  des 
esclaves  chrétiens,  qui  sont  au  pouvoir  du  Seigneur  ;  trois  ans  de 
pénitence  pour  les  maîtres  qui  ont  permis  ou  commandé  à  leurs 
esclaves  de  sacrifier.  Qu'il  soit  pardonné  à  ceux  qui ,  après  avoir 
succombé  une  première  fois ,  retourneront  au  combat  et  souffri- 
ront avec  constance.  Que  ceux  qui  se  jetteront  inconsidérément 
dans  la  bataille  en  s'exposant  à  la  persécution  ou  en  l'excitant , 
sans  se  souvenir  que  l'Évangile  dit  :  Ne  vous  exposez  pas  aux  ten- 
tations; vous  serez  conduits  atix  tribunaux,  et  non  pas  vous 
vous  y  présenterez ,  ne  demeurent  pas  exclus  de  la  communion  ; 
mais,  s'ils  sont  clercs,  qu'ils  soient  suspendus  du  saint  ministère. 

et  nous  la  rapportons  parce  qiie  1°  elle  nous  donne  trente  personnes  mises  ù 
mort  sons  le  pieux  Trajan  ;  T  parce  qu'elle  contredit  ceux  qui  prétendent 
(comme  Bihnkt,  Lettres  t'crites  d'Italie,  p.  244)  que  les  chrétiens  n'avaient 
pas  de  catacoinl)e8  avant  le  quatrième  siècle.  Cette  inscription,  eu  eiïet,  qui  est  de 
107,  l'ut  tirée  d'une  catacomtie. 

Gibbon,  qui  s'obstine  à  réduire  à  quelques  dizaines  le  nombre  des  martyrs, 
rejette  absolumrnt  le  témoignage  des  écrivains  cliréliens;  mais,  alin  d'ap- 
puyer son  système,  il  dissimule  aussi  le  lémoiiinage  des  païens  qui  attestent  les 
siippliceH  qu'il  nie.  Ceisc  reprochait  aux  chrétiens  de  tenir  leurs  assemblées 
eu  secret,  «  parce  que,  disait-il,  si  vous  Oies  découverts,  vous  élos  conduits  au 
"  Rn|i|ilice,  et,  avant  d'être  mis  à  mort,  vous  avez  à  sonifrir  tontes  sortes  <le 
<■  tourments.  •.  (Origène,  Contre  Celse,  I,  II,  Vf,  Vil,  pastim.)  Libauiu»  dit 
des  chrétiens,  en  exallant  Jnlien  :  «  Cea  sectateurs  d'une  religion  corrompue 
<<  étaient  dans  une  appréhension  continuelle  que  Julien  n'iuvenlàt  des  tourments 
"  encore  plus  raffinés  que  ceux  auxquels  ils  étaient  exposés  auparavant, 
«  comme  d'être  mutilés,  'innés  vifs,  etc.,  car  ies  empereurs  exercèrent  contre 
•  eux  toutes  cea  cruaidés.  »  (  Parentatia  in  Jul.  ) 

HlSr,   UNIV.   —  T.  V.  M 
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Celui  qui  a  donné  de  l'argent  pour  faire  cesser  les  vexations  dont 
il  était  l'objet  ne  mérite  point  de  châtiment. 

Malgré  les  scrupules  de  Trajan ,  il  est  constant  que,  sous  son 
règne,  beaucoup  subirent  le  martyre,  entre  autres  Ignace,  évéque 
d'Antioche,  et  Simon,  évèque  de  Jérusalem.  Le  pape  Clément  fut 
banni  de  son  siège. 

Adrien  fut  poussé  à  répandre  le  sang  par  zèle  pour  les  supersti- 
tions et  la  magie,  et  parce  qu'il  confondait  les  chrétiens  avec  les 
Juifs,  sur  lesquels  il  voulait  punir  la  révolte  de  Barcocébas  ;  voilà 
pourquoi  il  insulta  à  leurs  souvenirs  les  plus  révérés ,  en  faisant 
placer  des  idolesdans  les  lieux  consacrés  pur  le  berceau  et  la  tombe 
de  Jésus-Christ,  et  ordonna  des  supplices  dans  lesquels  périrent 
les  papes  Alexandre,  Sixte  et  Télesphore.         ;,^<    vvif,,}.'lo  :&'•><)'. 

Sous  les  Antonins,  qui  étaient  la  bonté  même ,  comme  dit  l'ex- 
cellent Muratori;  qui  étaient  tes  meilleurs  des  princes  et  les  meil- 
leurs des  hommes,  comme  les  appelle  le  rhéteur  Gibbon,  les  mar- 
tyrs ne  manquèrent  pas  (1).  Si  le  premier  d'entre  eux,  le  Pieux, 
ne  promulgua  contre  les  chrétiens  aucun  nouvel  édit,  les  magis- 
trats  continuèrent  d'exercer  de  grandes  rigueurs,  en  se  fondant 
sur  les  anciennes  lois.  Puis  Marc-Aiirèle  n'eut  pas,  avec  toutes 
ses  vertus,  celle  de  savoir  résister  aux  philosophes,  qui  l'excitè- 
rent contre  les  chrétiens;  il  les  persécuta  donc,  ou  les  laissa  per- 
sécuter, comme  coupables  d'attenter  à  la  religion  de  l'État  et  de 
nourrir  des  sentiments  hostiles  à  lu  république,  jusqu'au  moment, 
dit-on,  où  le  miracle  précédemment  rapporté  de  la  légion  Fou- 
droyante suspendit  l'effusion  du  sang. 

La  persécution  ne  se  renouvela  point  sous  Commode  et  ses  suc- 
cesseurs, ce  qui  Ht  que  le  nombre  des  croyants  augmenta  beau- 
coup à  coiio,  époque,  iiu^me  paruii  les  personnes  d'un  rang  élevé. 
Sévère  prit  ombrage  des  chrétiens  vers  la  fin  do  son  règne  ;  les  con- 
fontiant  avec  les  turbulents  Hébreux,  il  lança  un  décret  qui  ne 
punissait  réellement  que  les  nouveaux  prosélytes ,  mais  qui  pou- 
vait facilement  s'étendre  aux  autres,  surtout  à  ceux  qui  opéraient 

(1)  Noua  avons  vu  du  temps  des  Anlonins  l'épitaplie  suivante  tirée  d'une  rata- 
combe  ;  elle  révèle  tout  à  la  Tois  la  profonde  tristesse  et  les  espérances  des  per- 
sécutés : 

ALEXANDER  NOHTVUS  non  est  SED  VIVIT  SrPER  ASTRA  F.T  CORPUS  IN  HOC  TUMULO 
«UltSCIT.  VlTAH  EXPLKVIT  CUM  AMTONI^O  IMPEIIATORR.  QlJI  UBI  MULTUM  nK.NEPini 
^^MEVKISIRE  PR/EUDbRET  PRO  «RATU  ODIUM  RERDIT.  GkMV.  SNIN  KI.KCTKNS  \ER0 
DEO  SACHIKICATinib  ADKtPPI.ICIA  UUCITl'H  OTEaiPoRA  INFAUSTA  gUIRUS  INTEH  SACHA 
ET  VOTA  NE  IN  CAVEIINIS  QUIDKM  SALVARI  POSSIJMUS.  QtlD  MI8ERU8  VITA  P  SED 
OUID  MISCRIUB    IN    MORTE    CUM    AB  AJilC;«    BT  PAHEMTIBUS    SBPKLIRI   NEQUBANT?    — 

Aringhi,  Roma  fubten.,  II,  egà. 
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IM  ooni^eriions  I  a«M8i  la  persécution,  commencée  en  Egypte,  se 
propagea-t-eUe  dans  le  raste  de  l'empiiN^.  Douze  chrétiens,  de 
Scylla  dans  rAfrique  consulaire,  après  avoir  résisté  aux  caresses 
et  aux  iiianaces,  furent  martyrisés  sans  faire  entendre  une  plainte  ; 
leur  nom  répété  dans  les  assemblées  encouragea  les  chrétiens ,  et 
servit  même  à  convertir  beaucoup  de  gentils. 

A  la  mort  de  Sévère,  les  chrétiens  avaient  acquis  tant  de  force 
qu'au  lieu  de  se  réunir,  comme  ils  faisaient  d'abord ,  dans  des 
maisons  particulières  ou  dans  des  lieux  cachés ,  ils  purent  élever 
des  églises,  acheter  des  terrains  dans  Kome  et  faire  leurs  élections 
publiquement  ;  l'empereur  Alexandre  les  admit  dans  son  palais 
comme  prêtres  et  comme  philosophes ,  et  des  évéques ,  des  doc- 
teurs, obtinrent  ses  boimes  grâces.  Mais,  lorsque  Maximin,  qui  lui 
succéda,  punit  les  amis  de  son  prédécesseur,  beaucoup  de  chré" 
tiens  furent  enveloppés  dans  le  châtiment;  puis  d'autres  eurent 
le  même  sort ,  à  l'occasion  d'un  tremblement  de  terre  qui  se  lit 
sentir  dans  la  Gappadoce  et  dans  le  Pont. 

Si  l'empereur  Philippe,  peut-être  à  cause  des  exhortations  d'0'> 
rigène,  favorisa  les  chrétiens  au  point  de  faire  supposer  qu'il  avait 
embrassé  leur  foi,  Décius  se  montra  extrêmement  hostile  à  leur 
égard.  Un  poëte  fanatique  se  mit  à  déplorer  en  public  l'abandon 
de  l'ancienne  raligiun  :  lu  multitude  demanda  que  le  sang  des 
impies  ooulftt  en  réparation ,  et  les  magistrats  cherchèrent  à  se 
concilier  la  faveur  populaire  en  accédant  à  ses  vœux. 

La  peste,  qui  dans  ce  temps  dévasta  l'empire ,  contribua  aussi 
à  exciter  la  fureur  du  peuple  et  la  superstition  des  agents  du 
pouvoir  contre  ces  victimes  innocentes,  qui  ne  se  vengeaient  qu'en 
prodiguant  les  bons  uifloes,  U^  prières  et  la  charité.  Les  principaux 
évéques  furent  alors  immolés  ou  exilés;  durant  seize  mois,  le 
clergé  de  Home  fut  réduit  à  l'impossibilité  de  procéder  à  l'élection 
d'un  nouveau  pontife,  en  remplacement  de  Pubien,  qui  avait  été 
mis  à  mort. 

On  mit  dans  les  tortures  les  derniers  rafAnements  delà  cruauté) 
le  juge,  après  avoir  fait  subir  à  un  infortuné  le  supplice  du  che'> 
valet  et  des  plaques  rougies  au  feu,  ordonna  qu'il  fat  oint  de  miel, 
et  exposé  au  soleil  pour  être  dévoré  par  les  mouches.  Un  aulro, 
dans  la  vigueur  de  l'âge,  fut  conduit  datis  un  Jui-diu  délicieux,  et 
atluché  sur  un  lit  avec  une  prostituée  \,  uIdi'suu  sachant  plus  cum- 
nuiiit  résister  à  ses  exciiations  impudiques,  \\  se  coup<t  la  I  ingue 
avec  ses  dents,  et  la  lui  cracha  au  visiigu  (I).  U'uulrus  nu  surent 
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pai^  t-ésister  aux  tourments ,  et  dé  c6  riombre  furent  dent  Ro- 
maines, Niiméria  et  Gandida;  un  certain  Lucien,  qui  se Irouvait 
en  prison  à  Garttiage,  inforhiédufait^écrivitdu'ceiStei'nics  kCé- 
lérin,  qui  lui  demandait  si  elles  étaient  dignes^  de  pardon  t  4- Le 
<t  bienheureux  martyr  Paul,  étant  encore  dans  le  monde,  m^tp- 
«  pela  et  médit  :  Lucien,  je  te  dis  devant  Jéaus- Christ  :  Si,  après 
M  qu'il  m'aura  appelé  à  lui,  quelqu'un  te  demande  la  paix,  donne- 
«t  la-lui  en  mon  nom;  car  n&us  tous  que  Dieu  a  daigné  appeler  à 
«  lui  dans  cette  persécution,  nous  avons,  d'un  comtnun  accord, 
«  octroyé  des  lettres  de  paix  à  ceux  qui  ont  failHi  Sache?  donc, 
«  mon  frère,  que  je  suis  disposé  à  exécuter  Tordre  laissé  par  Paul, 
«  et  que  nous  1  avons  établi  ain^  depuis  que  nous  nous  retrouvons 
<t  dans  cette  afiliction ,  l'empereur  ayant  ordonné  qu'on  nous  tais- 
ct  sjàt  mourir  de  faim ,  enfermés  dans  deux  horribles' cachots,  où 
«  la  chaleur  est  insupportable;  maintenant  nous  voyons  un  peu 
«  de  lumière.  Je  vous  prie  donc  de  saluer  Numéria  etdandida, 
«  qui  auront  la  paix,  selon  la  recommandation  de  Paul  et  des 
c  autres  martyrs,  dont  voici  les  noms  :  Ba$sus,  qui  mourut  dans 
a  les  carrièféâ;  Mappatique ,  par  la  corde  ;  Fortunion,  en  )>riton  ; 
«  Paul,  après  la  torture;  Fortuna,  Victorin,  Victor,  Hérennia,  Cré- 
a  dula,  Héreinnus ,  Donat,  Fermus,  Ventus,  Fructus,  Julie,  Martial 
«  et  Âriston,  qui  sont  morts  de  faim  dans  la  prison ,  pnr  la  vo- 
«  lonté  de  Dieu.  Il  vous  sera  bientôt  annoncé-  que  nous  lei  avons 
a  suivis  ;  Car  depuis  huit  jours  nous  sommesrenfermés  de  nouveau, 
a  après  avoir  reçu  durant  cinq  jours  un  peu  de  pain  et  d'eau,  stric- 
«  tement  mesurée.  Je  demande  que,  lorsque  le  Seigneur  aura  ac- 
«  cordé  la  paix  à  TËglise ,  celles  qui  ont  erré  obtiennent  la  paix , 
«  selon  l'ordre  de  Paul  et  notre  délibération>  après  avoir  exposé 
«  leur  faute  devant  l'évêque  et  fait  pénitence  ;  et  non-  seulement 
a  elles,  mais  tous  ceux  auxquels  vous  savez  que  s'étend  notre 
«  intention.  »  ,  ,    ; 

Valérien  ^  vers  la  fin  de  son  règne ,  persécuta  de  nouveau  les 
chrétiens,  à  la  suggestion  du  préfet  Macrien,  Égyptien  d'origine  et 
versé  dans  la  magie.  Dans  le  nombre  tombèrent  d'illustres  victimes, 
les  papes  Etienne  et  Sixte  H ,  et  l'évêque  de  Garthage  Cyprien. 
Laurent,  qui  gardait  les  trésors  de  l'Église ,  sommé  de  révéler  où 
ils  étaient  déposés,  montra  une  troupe  de  pauvres,' et  il  fut  grillé 
sur  des  charbons. 

Gallien  suspendit  les  persécutions,  et,  quoiqu'il  y  eût  encore 

fond  (l'une  caverne,  cl  s'y  eodoriu^rent  dans  le  Seigneur.  Lcmi's  corps  furent  re- 
trouvés loitgtenips  après  et  le  bruit  se  répandit  parmi  le  vulgaire  qu'ils  avaient 
dormi  ju8itiiu>(<i. 
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quelques  victimes  sous  Aurélien^  l'Église,  put  acquérir  cette  appa- 
i^nœ  de  légalité  que  le  temps  confère. 

Le  nomlwedes  prosélytes  augmenta  au  point  qiielîou  dut  par- 
tout agrandir  les  églises.  Des  chrétiens  obtenaient  les  magistra- 
ttipesyleàévéques  étaient  coo«idénés  et  honorés.  Paul  de  Samosate 
en  offrit  surtout  un  exemple;  ayant  déposé  l'esprit  évapgélique,  il 
introdui^ikit  le  faste  païen  dans  les  choses  sacrées,,  extorquait  de 
l'argent^  vendait  les  dignités,  compliquait  les  affaires,  prêchait  en 
sophiste  plutôt  qu'en  apôtre ,  se  plaisait  dans  la  nvoUesse  et  finit 
par  tomber  dan^  l'hérésie.  Les  évoques,  après  avoir  vainement 
cheioché  à  le  ramener  dans  la  véritable  voie,  le  déposèrent  et  lui 
élurent  un  j^ucoesseur,  sans  avoir  pris  l'avis  du  clergé  et  du  peuple. 
Cette  irrégularité  fut  dénoncée  à  Odénat  et  à  Zénobie,  dont  la  fa- 
veurraaintint  Paul  dans  ses  fonctions  jusqu'à  la  victoire  d'Aurélien. 
Gc'  prince  appela  devant  lui  les  deux  partis;  maiSyÇomnve  il  ne  se 
seniait  pas  en  état  de  prononcer,  il  renvoya  la  décision  aux  évèques 
d'Italie,  soit  qu'il  les  réputât  plus  impartiaux,  soit  qu'il  voulut  ac- 
croître l'influence  de  la  capitale  sur  les  provinces.  /  '-fr.  î  •    / ,   ., 

Il  est  dans  la  nature  de  l'homme  de  laisser  languir  une  crpyance 
lorsqu'elle  ne  rencontre  point  d'obstacles,  et  de  la  raviver  quand 
elle  est  combattue.  Les  païens,  qui  n^'avaient  qu'indifférence  ou 
mépris  pour  leur  religion,  s'y  attachèrent  par  esprit  de  réaction, 
quand  les  chrétiens  se  mirent  à  eu  démontrer  la  fausseté  et  l'indé- 
cence. Ils  prétendirent  que  les  doctrines  ou  les  pratiques  dont  le 
bon  sens  faisait  justice  dès  qu'on  les  connaissait ,  étaient  des  addi- 
tions populaires ,  ou  des  symbdes  d'une  sagesse  mystérieuse  et 
d'une  morale  sublime;  on  revint  donc  au  respect  des  anciennes 
fables,  et  le  dépit  de  les  voir  dénigrées  par  les  nouveaux  sectaires 
tit  qu'on  voulut  les  soutenir  par  tous  les  moyens.  Les  sacri^ces 
furent  ea  conséquence  plus  multipliés,  plus  pompeux  que  jamais, 
et  l'on  en  introduisit  même  de  nouveaux.  Des  initiations  et  des  ex- 
piations,  destinées  à  suppléer  à  ce  que  l'Église  promettait  par  le 
baptême  et  k  confession ,  furent  proposées  aux  croyants;  puis 
vinrent  les  miracles,  les  prophètes,  les  oracles,  les  guérisons  aux 
temples  d'Esculape  ;  le  fanatisme  du  peuple  s'en  exalta  tellement 
que  les  villes  et  les  corporations  demandaient  à  l'envi  aux  empe- 
reurs l'exécution  des  anciennes  lois ,  c'est-à-dire  l'extermination 
des  chrétiens.  :..  .;  ;    i., ,  , , 

Leurs  réclamations  trouvèrent  un  appui  dans  Maximien  et 
Galère.  Ce  dernier  s'étant  abouché  avec  Diocléticn  après  la  guerre 
de  Perse,  à  l'effet  de  statuer  sut'  le  sort  des  chrétiens,  ils  dé- 
libérèreni  avec  un  petit  nombre  de  personnages  éiriinents,.  dont 
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l'avis  fut  d'extirper  une  secte  qui,  formant  un  État  dans  l'État , 
entravait  son  action  et  pouvait  menacer  son  exiâienee.  Il  est  vrai 
que  le  christianisme,  qui  s'était  grandement  répandu,  décompo- 
sait runité  si  nécessaire  des  lois  et  des  croyances  ;  or  il  fallait, 
pour  la  consolider,  ou  rendre  la  nouvelle  religion  dominante,  ou 
'^la  détruire  dans  ses  racines.  Dioctétien  n'eut  pas  la  bonne  ins* 
piration  ou  la  volonté  de  prendre  le  premier  parti  y  il  adopta  le 
«second.  ';'■■■(.;   ^-     .;;>  :  :■':■■:'•   '    '■•■=-« 

liC  jour  des  fêtes  Terminales,  le  préfel  du  prétoire  et  les  priiH 
cipaux  fonctionnaires  entrèrent  de  force  dans  l'église  principale 
de  Niromédie,  où  ils  ne  ttouvèrent  aueun  objet  du  culte;  après 
avoir  brûlé  les  saintes  Écritures,  ils  abattirent  en  peu  d'heures  ce 
temple,  qui ,  s'élevant  dans  la  partie  la  plus  haute  et  la  plus  peu- 
plée de  la  ville,  dominait  le  palais  impérial.  L'éditde  proscription 
générale  fut  promulgué  le  lendemain.  Les  églises  durent  être  dé- 
molies dans  toutes  les  provinces  :  peine  de  mort  contre  quiconque 
assisterait  à  des  conventicules  secrets  ;  injonction  déconsigner  les 
livres  saints ,  pour  être  briilés  solennellement  ;  les  biens  des  églises 
furent  ou  vendus  à  l'encan,  ou  confisqués,  ou  donnés  à  des  cor- 
porations et  à  des  courtisans.  En  outre ,  le  refus  de  rendre  hom- 
mage aux  dieux  de  Rome  fut  puni ,  pour  les  hommes  libres ,  par 
l'exclusion  des  honneurs  et  des  emplois;  pour  les  esclaves,  par  la 
perte  de  tout  espoir  d'affranchissement.  La  loi  cessa  de  protéger 
les  uns  et  les  autres  ;  les  juges  durent  aecueillir  toute  accusation 
contre  les  chrétiens ,  et  n'admottre  en  leur  faveur  ni  réclamation 
ni  excuse.  Si  ce  décret,  d'une  perversité  si  tyrannique ,  n'était  at- 
testé uniformément  par  un  grand  nombre  d'historiens  ,  on  aurait 
peine  à  le  croire  émané  du  chef  d'une  nation  civilisée;  car  il  en- 
veloppait dans  la  persécutioa  la  plus  furieuse  une  grande  partie 
du  monde,  en  donnant  libre  carrière  à  toutes  les  violences,  à  toutes 
les  haines  privées,  sans  laisser  même  à  ceux  qui  devaient  en  souf- 
frir le  droit  de  porter  plainte. 

Un  chrétien  plus  généreux  que  prudent  (i) ,  lisant  cet  édit-affi- 
ché  dans  Nicumédie ,  le  déchira  et  se  répandit  en  invectives  amères 
contre  les  Césars.  Comme  les  gouvernements  injustes  ne  punissent 
rien  plus  sévèrement  qu'une  manifestation  qui  a  pour  but  d'im- 
prpuver  et  de  condamner  leui's  méfaits,  cet  infortuné,  bien  que 
d'une  condition  honorable ,  fut  brûlé  à  petit  feu  pour  venger  l'in- 


(i)  Kt  si  noh  recto ,  màgno  taihen  animo ,  dit  l,\cf\NCE,  c.  12.  Et  cette 
équité  de  jugement  est  rdinarqifdble  au  mjiieiit  (te  l'admiration  des  uns  et  de  la 
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jure  faite  à  la  majesté  impériale,  sans  parvenir  à  altérer  le  sourire 
qui  resta  sur  ses  lèvres  au  milieu  d'une  agonie  atroce. 

Ce  spectacle ,  et  les  applaudissements  prodigués  par  les  chré- 
tiens à  ce  héras ,  inspirèrent  à  Dioclétien  une  sorte  de  trouble  et 
un  sentiment  de  crainte.  Le  feu  ayant  pris  deux  fois  dans  cette 
journée  à  son  palais  de  Nicomédie,  il  y  vit  une  vengeance  des 
chrétiens  conjurés,  disait-on,  avec  les  officiers  les  plus  intimes  de 
sâ  maison.  Galère,  feignant  d'apercevoir  partout  des  embûches, 
ne  voulut  pas  demeurer  davantage  dans  cette  ville,  et  le  faible 
empereur  laissa  un  libre  cours  aux  plus  féroces  exécutions  «  On 
«  emprisonnait  les  prêtres ,  dit  Lactance ,  et  tous  les  ministres  de 
«  la  religion;  puis,  sans  les  entendre,  sans  même  les  interroger, 
«  on  les  traînait  à  la  mort.  Les  chrétiens,  sans  distinction  Qi^^ 
0  ni  de  sexe,  étaient  condamnés  aux  flammes,  et,  comme  il  y  en 
«  avait  un  grand  nombre,  on  ne  les  livrait  pins  isolément  au  sup- 
«  plire,  maison  les  entassait  sur  les  bûchers.  Les  esclaves  étaient 
«  jetés  à  la  mer  avec  des  pierres  au  cou  ;  la  persécution  n'épar- 
«  gnait  personne ,  et  les  juges,  siégeant  dans  les  temples,  contrai- 
«  gnaient  tout  le  monde  à  sacrifier;  les  prisons  étaient  pleines, 
«  on  imaginait  de  nouveaux  genres  de  tortures,  et,  pour  que  per- 
«  sonne  n'échappât  à  tant  de  cruauté ,  on  dressait  des  autels  de- 
«  vaut  les  grilles  des  cachots  et  devant  les  tribunaux ,  afin  que  les 
«  accusés  sacrifiassent  avant  de  plaider  leur  cause  ;  ils  étaient  tra- 
«  diiits  ainsi ,  non-seulement  en  présence  des  juges,  mais  en  pré- 
ci  sence  des  dieux.  » 

Les  scènes  de  Nicomédie  trouvèrent  dans  les  provinces  des  imi- 
tateurs empressés;  les  églises  furent  spoliées  (i),  puis  incendiées. 
Une  ville  de  la  Phrygie ,  où  l'on  craignait  de  la  résistance ,  vu  le 
grand  nombre  des  fidèles ,  reçut  un  détachement  de  légionnaires. 
A  son  arrivée ,  tous  les  croyants  se  réfugièrent  dans  l'égUse,  résolus 
à  Si'y  défendre  ou  à  périr.  Les  soldats  mirent  le  feu  à  l'édifice,  et  les 
brûlèrent  jusqu'au  dernier. 

Les  chrétiens  furent  aussi  accusés  de  quelques  rébellions  dans 
la  Syrie  et  sur  les  confins  de  l'Arménie  ;  de  là ,  pour  Dioclétien  , 
un  motif  d  aggraver  la  rigueur  de  sesordres,  en  manifestant  l'inten- 
tion d'abolir  le  nom  chrétien. 

L'Espagne,  bien  qu'elle  fût  sous  les  ordres  de  Constance ,  trouva 
dans  le  gouverneur  Datien  un  farouche  exécuteur  de  l'édit  de  pro- 


(1)  L'inventaire  fait  alors  du  mobilier  de  IVglise  de  Cirtlia  en  Niiinidie  a  été 
Gonaervé  ;  il  porte  :  Deux  calices  d'or,  six  d'argent,  six  urnes,  une  cliaudière, 
sept  lïmpes,  le  tout  en  argent;  plus,  des  ustensiles  de  cuivre  et  des  v6te- 
ntânts. 
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scription.  La  persécution  fut  p|usdoujce  dans  la  Gaule  ei  dans  la 
Bretagne';  extrêmement  rigopieuse  en  Â/riquerelU  enveloppa 
jusqii'a  Àd^ucius ,  chef  du  tréspr  privé  de  l'ejnpepeur.  iplus^eouït 
dire  qu'on  avait  tranché  en  Egypte  tant  de  têtes  dans  un  jour^iue 
la  hache  en  fut  ëmoussée ,  et  |es  bourreaux  obligés  de  ae>r«i»yer. 
Après  la  condamnation  de  plusieurs  chrétiens,  il  en  vit  df autres, 
qui  accouraient  au  tribunaten  confessant  leur  foi  et  en  deiuan*»' 
dant  la  mort;  puis  tous  entonnaient  des  cantiques  d'actions  d& 
grâces  jusqu'au  moment  où  ils  expiraient.  h'Èf^lh^  d'Italie  fournit 
une  abondante  moisson  de  martyrs  :  à  Rm  -  \e  'omédien  Géné-< 
sius,  la  jeune  Sotéris ,  Pancrace ,  âgô  le  ^oaic-r^t  aas,.  Agnès ,  de 
douze,  le  îkiilanais  Sébastien,  le  prêtre  Marcel,,  l'exorciste  Pierre; 
à  Bologne,  Agricola  et  Vital  som  esclave,  t  xVfilaQ,.Nasai',i  Gelsusi, 
Nabor,  Félix ,  Gervais  et  Prot  vis  i  Aquiiée,  Gausius ,  Cairtien  et 
Gantiénilta,  de  la  famille  Anicia  :  gloires  nouvelles  d'un  pays  où 
la  gloire  avait  consisté  jusqu'alors  à  tuer,  non  h  ^uffcir.  •  ,:>vt^)[i-<  h 
L'Église  gauloise  fut  aussi  fécondée  par  le  sang  d'une  foule  de 
martyrs,  et  illustrée  par  des  prodiges.  Les  serviteurs  du  Christ 
habitant  Vienne  et  Lyon  écrivaient  en  ces  termes  :4  leurs^  frères 
d'Asie  et  de  Phrygie  ayant  ta  même  foi  et  la  même  espérance  ^ 
en  leiu*  racontant  les  particularités  de  leurs  supplices  ;  alahaine^ 
«  des  païens  était  si  animée  contre  nous  qu'ils  nous  chassaient 
c(  des  maisons,  des  bains,  des  places,  et  ne  souffraient  pas  en 
«  général  qu'un  seul  de  nous  se  montrât  en  public.  Les  plus 
«  faibles  se  sauvèrent,  les  plus  courageux  s'exposèrent  à  la  peo- 
«  sécution.  D'abord  le  peuple  s'élançait  contre  eux  confusément, 
«  par  masse ,  avec  des  vociférations ,  les  traînant,  arrachant  leurs 
c(  vêtements ,  les  lapidant,  les  déchirant ,  leur  faisant,essuyer  tous 
«  ce  que  la  fureur  peut  inventer  de  plus  cruel.  Puis,  ameibés  sut' 
«  la  place,  interrogés  publiquement  par  le  tribun  et  les  magis-* 
«  trats  de  la  ville,  ils  étaient  mis  en,  prison  jusquf à  l'arrivée  idu, 
«  gouverneur.  Ils  parurent  ensuite  devant  lui  ;  or>  comme  il  les 
«  traitait  ru^Uemçnt,  Vésius  Épagathus,  jeune  homme  de  nweurs 
«  irréproctafti  l>>  •  y^lein de  ï^'*»  ne  pouvant.endurer ces  traiter 
«  ments  l  win^"  .être  entendu  pour  présenter  leuB  défense,  et 
«  démontrer  que  npus  n'étions  pas  des  impies»  Tous  ceux  qui  ënf  t 
«  touraient  le  tribunal  s'élevèrent  contre  lui  ;  le  gouverneur,  au 
«  lieu  d'accueillir  sa  supplique ,  lui  demanda  si  lui  aussi  était  chré< 
a  tien;  Vésiu^  lé  confessa  à  haute  voix,  et  il  fut  mis  parmi  les 
«  martyrs,  avec  le  titre  d'avocat  des  chrétiens.  Il  y  en  eut  dix  en- 
ce  viron  auxquels  manqua  la  force  de  résister,  pour  ne  s'être  pas 
«  apprêtés  d'avance  au  combat.  Lei|r  chute  mous  causa  une  vive 
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tf  affliction,  et  diminua  le  courage  des  ftutres,  qui,  n'étant  pas  en- 
«  cgi-j!  arrêtéB,  assistaient  lels  tnartyrs  et  ne  les  abandonnaieni 
«  poinl,'<|uelques  peines  qu'ils  dussent  souffrir.  L'incertitude  où 
«  nou.-  étions  à  propos  de  leur  confession  nous  tenait  dans  l'ap- 
«  préhension ,  non  que  les  tourments  nous  effrayassent,  mais  nous 
«  pensions  à  la  fin,  et  nous  redoutions  que  certains  d'entre  eux 
«  ne  pussent  résister  jusqu'aux  dernières  épreuves   -^ 

Parmi  cette  légion  glorieuse  qui,  durant  quatre  siet  les,  renou- 
vela dans  ses  membres  la  passion  de  Jésus-Christ,  n«.  is  ferons 
une  mention  particulière  de  quelques  héros  chrétiens. 

LorsqueTrajan  s'avançait  contre  les  Parthes,  il  fit  paraître  vant 
lui  à  Antioche  i'évêqué  Ignace,  disciple  des  apôtreb  ^t  lui  dit  : 
«  Qui  es-tu ,  misérable ,  pour  fouler  aux  pieds  mes  on  îs  et  per- 
te suader  aux  antres  de  courir  à  leur  ruine?»  î  évêqii  yant  ré- 
pondu qu'il  s'appelait  Théophore, c'est-à-dire  Porte-Dieu  \'>>m\  î- 
reur  ajouta  ;  «Qui appelles- tu  Porte-Dieu? — Celui  qui  a  Jf^s  sdaus 
«  le  cœur.  —  Penses-tu  donc  que  nous  n'ayons  pas  dan  œur 
«  les  dieux  qui  combattent  avec  nous  nos  ennemis?  -  u  te 
«  trompes  en  appelant  dieux  les  démons  des  gentils;  y  a 
«  qu'un  seul  Dieu,  qui  a  fait  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  tout  I  n'y 
«  a  qu'un  seul  Jésus-'Ghrist,  fils  unique  de  Dieu,  au  royaun  du- 
«  quel  j'aspire.  —  Veux-tu  parler  de  celui  qui  fut  sacrifié  >U8 
«  Ponce  Pilate?  C'est  celui  qui  a  crucifié  mon  péché  avec  soi  iu- 
«  teur,  et  qui  met  toute  la  nature  et  les  démons  sious  les  pied  ie 
«  ceux  qui  le  portent  dans  leur  cœur.  » 

Trajan ,  après  avoir  entendu  cf  tte  confession  absolue  de  la  ii- 
vinité  du  Christ  >  l'envoya  à  Rome  pour  qu'il  fût  puni  de  mort. 
De  toutes  parts  accouraient  des  évoques,  des  diacres,  des  fidèles, 
envoyés  par  les  Églises  pour  le  secourir,  payer  pour  lui ,  recevoir 
sa  bénédiction ,  et  c'était  un  spectacle  nouveau  pour  le  monde  que 
lo  triomphe  d'un  homme  enchaînr.  Lorsqu'il  fut  arrivé  dans  la 
capitale,  il  craignit  que  la  piété  de^  fidèles  n'obtînt  sa  gi'âce  (1), 
et  il  les  supplia  de  lui  laisser  cueillit  la  palme  triomphale  ;  s'age- 
nouillant  avec  ses  ft'ères ,  il  pria  le  Fils  de  Dieu  pour  les  Églises , 
pour  la  fin  dé  la  persécution,  pour  le  maintien  de  la  charité  entre 
les  fidèles.  Traîné  ensuite  à  l'amphithéâtre,  il  fut  livré  aux  bétes 

(I)  ïi  n^est  pas  possible  de  inanifester  la  soif  du  martyre  avec  des  paroles 
plus  vivt>s  <)ue  celles  d'rgnace;  elles  ont  été  r  ^nservées  par  saint  Jérânl^  dans 
le  Catalogue  des  écrivains  ecclésiastiques.  Vttnam  fruar  bestiis  quee  mihi 
sunt  praeparatK!  qwjki  et  oro  mïM  veloces  esse  ad  comedendtm  jne,  ne, 
sicitl  aliortim  martt/rum,  non  audeani  corpus  meum  af (ingère.  Quod  si 
venire  n'oluèrint,  ego  vîm  jnciamui  dévorer. 
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pour  ramnsement  du  penple-roi ,  à  l'occasion  des  fêtes  Sigillaires. 
Les  gentils  applaudissaient  les  lions  qui  le  déchiraient,  tandis  que 
les  fidèles  priaient  pour  lui  et  donnaient  avis  de  son  martyre  à 
tous  leurs  frères  en  Jésus-Christ,  afin  que  ce  jour  (hi  solennisé  à 
perpétuité. 

Sous  Marc-Aurèle  fut  martyrisé  Polycarpe,  évdqilede  Smyrne, 
â}{é  de  soixante<4)ix  ans.  Informé  qu'on  le  cherchait  pour  le  mettre 
à  mort,  il  se  retira  à  la  campagne,  priant  jour  et  nuit,  au  milieu 
de  quelques  fidèles,  pour  l'Église  universelle;  arrêté  dans  cet 
asile  par  des  archers,  ce  vieillard  inoffensif  leur  fit  servir  à  souper, 
else  mit  à  prier  avec  tant  de  ferveur  que  les  satellites  en  furent 
eux-mêmes  touchés.  Ils  le  mirent  sur  un  âne,  et  le  conduisirent 
à  la  villu;  Hérode,  juge  de  paix  ((tpY)va(p/^Yi;  ) ,  qui  était  venu  à  sa 
rencontre  avec  Nicétas  son  père,  le  prit  dans  sa  voiture  »  et  tons 
deux  l'exhortaient  à  céder  :  Quel  mal  y  n-t-il,  lui  disaient-ils , 
à  appeler  César  seigneur,  à  sacrifier  et  à  se  sauver  f  Mais,  comme 
il  persistait ,  ils  le  jetèrent  en  bas  du  char,  et  il  se  blessa  à  la 
jambe.  Sans  se  plaindre ,  il  les  suivit  à  pied  dans  l'amphithéâtre, 
au  milieu  de  la  rumeur  du  peuple  entier  ;  il  répondit  aux  exhor- 
tations réitérées  du  proconsul  :  Si  vous  penses  qu'il  soit  de  voire 
honneur  de  me  faire  jurer  par  ce  que  vous  appelés  ta  fortune 
de  César,  et  si  vous  témoignes  ainsi  ne  pas  me  connaître,  je 
vous  dirai  qui  je  suis.  Je  sui»  ctirétien,  et,  si  vous  voules  savoir 
ma  doctrine,  donnes-moi  un  jour,  et  je  vous  l'exposerai.  Comme 
le  proconsul  lui  répliquait  qu'il  devait  s'adresser  à  la  multitude  : 
Je  coti'iens,  reprit-il,  à  vous  parler,  puisque  notre  loi  enseigne  de 
rendre  aux  puissances  établies  par  Dieu  l'honneur  qui  leur  est  dû; 
mais  je  ne  crois  pas  cette  plèbe  digne  que  je  me  disculpe  devant 
elle.  Et  comme  le  magistrat  ajoutait  :  Jure  par  la  fortune  de  Cé- 
sar, et  dis  :  Que  tes  impies  disparaissent  du  monde  !  Polycarpe 
dirigea  ses  regards  sur  la  multitude ,  étendit  la  main  sur  elle,  puis, 
levant  les  yeux  au  ciel,  il  s'écria  en  soupirant  ;  Que  les  impies 
disparaissent  du  monde!  Alors  le  proconsnl  fil  crier  par  le  héraut, 
dans  l'amphithéâtre,  que  Polycarpe  se  confessait  chrétien,  et  la 
foule  des  païens  et  «les  Juifs  se  mit  à  hurler  :  A  la  mort  f  à  la  mort  ! 
Quand  le  bûcher  fut  prêt ,  il  refusa  de  se  laisser  clouer  sur  un 
madrier,  comme  c'était  l'habitude  :  Celui,  dit-il,  qui  me  donne 
la  force  d'affronter  le  supplice  du  feu,  m'en  donnera  as.<ies  pour 
l'endurer  sans  l'aide  de  ces  clous.  Tout  en  priant  et  en  bénissant, 
il  fut  livré  aux  flammes. 

Acax,  évêque  d'une  église  d'Orient ,  fut  ainenél  devant  Marclen, 

qui  lui  dit  :  Vous  gui  vives  selon  les  loti 
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romaines,  vous  devez  aimer  nos  princes?  Il  répondit  :  Qui 
aime  l'empereur  plus  que  les  chrétiens?  Nous  prions  pour  lui, 
pour  tous  les  soldats,  pour  tout  le  monde.  —  Cest  bien,  reprit 
Marcien;  mais,  pour  que  votre  dévouement  apparaisse  mieux, 
offrez  avec  nous  un  sacrifice.  Sur  le  refus  de  Tévêque  de  sacrifier 
à  un  homme ,  ils  coiumencèrent  à  discuter  sur  la  divinité,  et  Âcax 
entra  dans  le  détail  des  turpitudes  d'Apollon.  Quand  il  s'agirait  de 
la  vie ,  vous  parait-il  que  je  doive  adorer  ceux  que  je  ne  dois  pas 
imiter,eeux  dont  vous-mêmes  puniriez  les  imitateurs  ?  —  Voilà 
bien,  n'pliijna  Marcien ,  comme  les  chrétiens  inventent  des  ca- 
lomnies contre  nos  dieux  ,*  c'est  là  votre  habitude.  Sacrifie ,  ou 
meurs!  Acax  repartit  alors  ;  Les  brigands  de  la  Dalmatie  disent 
de  même  :  L'argent,  ou  lu  vie!  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  qui  a 
raison, mais  qui  a  la  force.  La  discussion,  qui  dura  longtemps, 
fut  transmise  de  point  en  point  à  l'empereur  Décius,  qui  en  rit  de 
bon  (çeur,  donna  un  gouvernement  à  Marcien,  et  fit  remettre  Acax 
en  liberté. 

Hippolyte ,  prêtre  romain,  avait  «lopté  l'hérésie  de  Novat; 
mais,  lorsqu'on  le  conduisit  au  supplice ,  il  ne  cessa  de  répéter  au 
peuple  accouru  sur  son  passage  :  Retournes  à  la  foi  catholique! 
A  Ostie ,  quand  le  préfet  romain ,  qui  avait  déjà  fait  mettre  à  mort 
«ne  foule  de  ces  croyants  obstinés,  entendit  le  nom  du  prêtre, 
il  ordonna  de  le  lier,  comme  l'Hippolytode  la  Fable,  à  deux  che- 
vaux indomptés ,  qui  le  déchirèrent  en  lambeaux. 

Génési us ,  habile  comédien ,  représentait  sur  le  théâtre  un  bap- 
tême chrétien  ;  mais  FEsprit-Saint  s'étant  tout  à  coup  révélé  on 
lui,  il  avait  h  peine  terminé  cette  parodie  bouffonne  qu'il  se  déclara 
sérieusement  converti,  et  donna  aux  assistants  un  autre  spectacle, 
celui  de  son  propre  martyre. 

Snprice,  prêtre,  et  Nicéphore,  laïque,  tous  les  deux  d'Antioche, 
avaient  fait  succéder  à  l'amitié  la  plus  vive  une  haine  si  violente 
qu'ils  évitaient  de  se  rencontrer.  Nicéphore  ,  trouvant  que  cette 
inimitié  ne  convenait  pas  à  des  chrétiens,  envoya  inutilement 
plusieurs  personnes  vers  Saprice,  pour  se  réconcilier  avec  lui; 
enlln  il  ail;»  Ini-même  le  trouver,  mais  toujours  vu  vain.  La  per- 
sécution éclata  ,  et  Saprice ,  avouant  qu'il  était  chrétien ,  fut  con- 
danirié  k  mourir;  Nicéphore  le  suivit  durant  tout  le  trajet ,  en  le 
priant  de  lu»  rendre  son  amitié,  tandis  que  les  bourreaux  le  ba- 
fouaient de  ce  qu'il  demandait  pardon  à  un  homme  qui  marchait 
au  supplice.  Saprice  ne  lui  répondait  pas ,  et  restait  inébranlable. 
Cet  homme,  qui  manquait  de  charité ,  manqua  aussi  de  constance  ; 
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dieuK.  Nfcéphoreinittouten  œuvrepour  obtei}irqu-il(i«  reftouâ^ât 
pas  Ift Couronne  qui  l'httendait;'  maiSj  voyant  ses «ffbrte  inutiles) 
lui-même  se  déclara  bhrétien  et  prêta  mourir  J  Le  magistrat  lui 
aecôrda ce  qu'il  demandait,  le  martyre.  ■■<■    ■    .»  ■ 

Lorsque  Adrien  eut  terminé  sa  splendide  habitation  de  Tibur» 
il  commença ,  pour  l'inaugurer,  des  sacrifices  pompeux  ;* mais  les 
victime» ,  les  auspices ,  .les  augures  9  ou  ne  donneiont  aucuns  li- 
gnes, ou  n'en  offraient  que  de  sinistres.  Les  dieux,  interrogés  à 
l'aide  d'évocations  plus  puissantes  j  répondirent  :  «  Gomment  ren- 
«  drions^nous  des  oracles,  quand  chaque  jour  Symphorose,  avec 
«  ses  sept  fils,  nous  outrage  en  invoquant  son  Dieu"}  o  L'empereur 
la  fit  venir,  et  lui  demanda  qui  elle  était.  Elle  répondit  :  /tfon 
mari  Gëluiius  et  s&n  frère  Amantius,  tribuns  militaires  ^  ont 
souffert  tous  deux  pour  Jésus^Christ  ;  plutôt  que  de  sacrifisr 
aux  dieux,  ils  se  sont  laissé  trancher  la  tête ,  en  acquérant  l'op- 
probre sur  la  terre  et  la  gloire  parmi  les  anges.  Adrien  lui  ayant 
donné  le  choix  ou  de  sacrifier  aux  dieux  ou  de  leur  ôtre  sacrifiée, 
elle  n'hésita  point,  car  die  brûlait  de  rejoindre  son  époux. 
L'empereur  la  Ht  donc  conduire  dans  le  temple  d'Hercule/ où  elle 
fut  souffletée,  puis  suspendue  par  les  cheveux,  sans  que  sa  fermeté 
se  démentit;  enfin  elle  fut  jetée  dans  ces  cascades  célébrées  par 
les  chants  voluptueux  d'Horace.  Ses  enfants  imitèrent  sa  constance. 

Quand  Symphorien  fut  conduit  au  martyre  à  Autun>  sa  mère 
lui  criait  du  haut  des  remparts  :  Mon  fils,  élèveton  coeur  au  ciel  y 
la  vie  ne  t'est  pas  enlevée;  tu  l'échanges  contre  «ne  meilleure. 
Félicité ,  matrone  d'une  naissance  illustre,  exhorta  de  môme  à  vme 
mort  courageuse  ses  sept  fils ,  en  assistant  k  leur  supplice  pour  les 
suivre  bientôt  dans  le  ciel. 

Le  ministre  des  persécutions  de  Valens  i\  Édesse  demanda  à 
une  femme  :  Où  cours-tu  en  si  grande  hâte  ?  —  A  l'église.  —  ISe 
sais-lu  pas  qu'on  tue  tous  ceux  gui  s'y  trouvent?  —  C'est  pour 
cela  que  j'y  cours.  —  El  ce  petit  enfant?  —  Je  veux  qu'il  parti- 
cipe, lui  aussi,  au  martyre. 

Durant  la  persécution  de  Dioclétien  ,  on  vit  un  enfant  Agé  de 
sept  ans  à  peine,  nommé  Barulas,  confesser  un  seul  Dieu  etre- 
hiser  d'en  adoivr  d'autres  ;  le  juge  le  fit  fouettex  jusqu'au  sang 
on  présence  do  sa  mi'te,  qui ,  intrépide  alors  que  les  assistants 
versaient  des  pleurs,  l'exhortait  h  la  constance.  Quand  elle  l'en- 
teudit  condamner  h  hi  mort,  elle  le  porta  elle-mômo  au  lion  du 
supplice ,  et  In  remit  au  iKMTrreaii ,  apr>s  l'avoir  embrassé  ets'«Hre 
recommandée  à  ses  prières;  puis  elle  étendit  ses  vêlements  pour 
recueillir  son  sang  et  sa  t<^le,  qu'elle  eniporta.-.ii'    ..;  1  i  ..i  ti'i 
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Opîlle,  ieUneicnfantdeCésarée»  avait  sans  cesse  à  la  bouche 
le  nom  de  Jésiis  ^  oe  qui  fut  cause  queplusieurs  enfants  de  son 
àgie  le  t)rirent  en  haine  ^  et  que^  son  père  le  chassa  de  sa  maison  en 
l'abandonnant  sans  secours.  Le  juge  le  fit  donc  venir  en  su  pré^ 
sence,  et  mit  en  œuvre  avec  lui  les  caresses  et  les  menaces;  mais 
il  n'en  obtint  que  ces  mots  :  Les  reproches  me  réjouissent,  parce 
que  Dieu  me  louera;  chassé  de  ma  maison,  j'en  ai  une  meilleure. 
Lo  juge ,  informé  que  la  vue  du  bùchef  ne  l'avait  pas  effrayé, 
l'envoya  au  supplice,  qu'il  subit  avec  courage.  :;/••'•    i  ••'  ■  , 

On  rapporte  que,  sous  Dioclétien,  la  légion  Thébéenne  tout 
entière  endura  le  martyre  dans  le  Valais,  en  face  de  la  belle  cas- 
cade de  Pissevache ,  pour  n'avoir  pas  voulu  persécuter  les  chré- 
tiens i  «  Nous  sommes  vos  soldats ,  disaient-ils,  nous  recevons  de 
vous  la  solde;  mais  nous  recevons  de  Dieu  la  vie,  et  nous  de- 
vons  lui  conserver  l'innocence.  Voulez-vous  que  nous  employions 
notre  épée  contre  l'ennemi?  nous  le  ferons,  mais  non  contre  des 
innocents.  Nous  avons  les  armes  à  la  main,  et  nous  ne  vous  oppo- 
sons cependant  aucune  résistance,  parce  que  nous  aimons  mieux 
mourir  irréprochables  que  de  vivre  parjures.  »  Distinction  incon- 
nue aux  soldats  de  l'antiquité ,  et  qui  préludait  aux  temps  nou- 
veaux où  l'obéissance  devait  être  raisonnée. 

A  Sébaste,  pendant  la  persécution  de  Licinius ,  quarante  sol- 
dats de  différents  pays,  s'étant  généreusement  déclarés  chrétiens, 
furent,  par  un  raffinement  nouveau  de  cruauté ,  exposés  durant 
une  nuit  entière ,  au  milieu  d'un  hiver  rigoureux  ,  dans  un  bain 
glacé,  tandis  qu'à  côté  un  bain  tiède  les  invituit  à  venir  chercher 
un  soulagement  k  leur  souffrance.  Un  seul,  ne  pouvant  résister, 
y  courut  ;  les  autres  s'exhortaient  réciproquement  comme  en  un 
jour  de  bataille.  Le  lendemain  ,  tous  ,  par  une  transition  subite, 
furent  jetés  dans  les  tiammes.  Les  bourreaux  en  avaient  oublié  un 
à  dessein  sur  la  place,  dans  l'espoir  qu'il  abjurerait;  mais  sa  mère 
le  poussa  en  lui  disant  :  Va,  et  termine  avec  tes  frères  l'œuvre  que 
tu  as  bien  commencée,  afin  de  ne  pas  te  présenter  le  dernier  de- 
vant Dieu  ! 

Comme  le  juge  reprochait  à  Afra ,  prostituée  de  la  Rhétie,  son 
anoienne  ignominie,  elle  lui  répondit  qu'elle  avait  distribué  l'ar- 
gent iiitil  gagué  aux  pauvres,  qui ,  du  reste  ,  n'accepteront  pas 
sans  beaucoup  d(>  difficulté  ce  prix  de  son  infamie  ;  cllo  compre- 
nait désormais,  disait-elln,  que  Jésus  Christ  iHuil  venu  pour  .ippe- 
1er  i\  lui  les  pécheurs,  puisqu'il  lui  permettait  de  pouvoir  confesser 
son  saint  nom  on  présence  dâ  la  mort,  et  de  demander  miséri- 
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Potamienne,  «sciave  égyptienne  d^'ane  grande  beianté,  fot  dé- 
noncée comme  chrétienne  par  son  maître,  bux  obspsèions  déshon- 
nétes  duquel  elle  avait  résisté.  Le  préfet  Aquiki  ne  rougit  pas  de 
descendre  aveo  elle  à  la  plus  ignoble  médiation ,  en  la  pressant 
de  céder;  sur  son  refus,  il  la  condamna  à  être  plongée  dans  la 
poix  bouillante,  après  avoir  été  violée  parle  bourreau.  Elle  le 
supplia  de  lui  épargner  ce  dernier  supplice  :  Par  ta  vie  de  Cem- 
pereur,  s'écriait*elle  ,  je  vous  prie ,  je  voux  conjure  de  ne  pas  me 
faire  dépouiller  et  exposer  nue  ;  mais  gtie  Von  me  plonge  peu  à 
peu  dans  la  chaudière,  couverte  de  mes  vêtements. 

Sept  vierges  d'Ancyre,  respectables  par  leur  Age  et  leur  sain- 
teté ,  avant  d'être  noyées ,  furent  exposées  aux  insultes  d'une 
tourbe  de  libertins  ;  mais  Thécuse,  l'aînée  d'entre  elles ,  enlevant 
son  voile  et  montrant  ses  cheveux  blancs  à  celui  qui  voulait  l'ou- 
trager :  Peut-être  as-tu  une  mère  à  la  tête  blanchie  comme  là 
mienne.  Laisse-nous  nos  larmes^  et  garde  pour  toi  l'espérance  du 
pardon  que  Jésus-Christ  t'aceordem. 

Agiaé  était  une  dame  romaine  tellement  opulente  qu'elle 
avait  donné  trois  fois,  à  ses  frais,  des  spectacles  publics.  Soixante- 
trois  agents  administraient  ses  revenus ,  sous  la  surveillance  de 
Boniface,  hospitalier  et  généreux  avec  les  pauvres,  mais  de  mœurs 
relâchées ,  et  qui  vivait  avec  elle  dans  le  péché.  AgIaé ,  mécon- 
tente de  la  vie  déshonnéte  qu'elle  menait,  chargea  son  ami  de  se 
rendre  en  Orient ,  et  de  lui  rapporter  des  reliques  de  martyrs , 
afin  qu'elle  pût  les  honorer  et  obtenir  son  pardon  par  leur  inter- 
cession. Il  partit  donc  avec  douze  chevaux ,  trois  litières  et  beau- 
coup de  parfums ,  et,  dans  la  route ,  il  se  mit  à  songer  sérieuse- 
ment à  une  tâche  qu'il  avait  acceptée  en  plaisantant ,  pria  et  fit 
abstinence.  Arrivé  à  Tarse,  il  fut  témoin  du  martyre  de  plusieurs 
chrétiens,  et,  touché  de  leur  fermeté,  il  réclama  leurs  prières.  Le 
gouverneur  le  fit  arrêter  et  livrer  aux  tourments  les  plus  cruels , 
qu'il  supporta  avec  une  patience  exemplaire ,  en  expiation  de  ses 
débauches  passées.  AgIaé ,  instruite  du  martyre  de  celui  qu'elle 
avait  aimé,  racheta  son  cadavre  J»  uu  prix  énorme  ,  et ,  revenue 
de  ses  erreurs,  elle  distribua  ses  biens  aux  pauvres,  donna  la  li- 
berté à  ses  esclaves ,  et  se  retira  du  monde ,  avec  un  petit  nom- 
bre de  suivantes.        '»     "•  '    <>   >    ^  '..'.v.  v^  '    .  :,  ,  iij 

A  Carthage  ,  Perpétue  et  Félicité  se  rendirent  célèbres  par  un 
saint  héroïsme.  La  premièiv,  d'une  famille  noble,  Agée  de  vin;,M- 
deux  ans ,  ayant  un  enfant  h  la  mamelle ,  habitait  avec  son  pèrt» , 
sa  mère  et  deux  IVères  ;  l'autre  était  esclave ,  et  au  moment  de 
devenir  mère.  Le  père  de  Perpétue,  païen  8élé,  la  pressait  de  sa- 
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crifier  aiii  dieux.  «  Gomme  j'étais  restée  quelque  temps  (dit-elle 
en  racontant  son  martyre)  sans  voir  mon  père ,  j'en  rendis  grAce 
au  Seigneur,  et  son  absence  me  permit  de  reprendre  haleine.  Du- 
rant ce  peu  de  jours,  nous  fûmes  baptisées,  et,  en  sortant  de  l'eau, 
j'implorai  de  D'wu  la  patience  dans  les  peines  corporelles.  Quelques 
jours  après,  nous  fûmes  mises  en  prison,  ce  qui  m'effraya,  n'ayant 
vu  jamais  de  pareilles  ténèbres.  Quelles  horribles  journées  !  quelle 
chaleur  produisait  l'encombrement!  Les  soldats  nous  maltraitaient, 
et  j'étais  dévorée  d'inquiétude  pour  mon  enfant.  Alors  les  diacres 
Tertius  et  Pomponius,  qui  nous  assistaient,  obtinrent  à  prix  d'ar- 
gent que  nous  pussions  respirer  durant  quelques  heures.  Nous 
sortîmes,  et  chacun  pensait  à  soi.  Je  donnai  le  sein  à  mon  enfanf, 
je  le  recommandai  à  ma  mère  ,  et  consolai  mon  frère  ;  mais  je  me 
désolais  en  voyant  combien  je  leur  causais  de  douleur,  et  je  pas- 
sai plusieurs  jours  sur  une  telle  croix... 

«  Le  bruit  s'étant  répandu  que  nous  devions  être  interrogés, 
mon  père  vint  de  la  ville  à  la  prison ,  et  me  dit,  en  proie  k  une 
grande  affliction  :  Ma  fille,  pitié  pour  mes  cheveux  blancs!  pitié 
pour  ton  père  !  Si  je  mérite  ce  nom ,  si  je  t'ai  élevée  jusqu'à  cet 
âge ,  si  je  t'ai  préjérée  à  mes  autres  enfants ,  w^  me  couvre  pas 
d'opprobre.  Songe  à  ta  mère,  songe  à  l'enfant  que  tu  nourris  et 
gui  ne  pourra  te  survivre.  Renonce  à  cette  obstination ,  pour  ne 
pas  causer  notre  perte  à  tous  ;  car  aucun  de  nous  n^osera  plus  le- 
ver le  front,  s'il  doit  l'arriver  malheur. 

«  C'est  ainsi  qu'il  me  parlait  avec  attendrissement,  me  baisant 
les  mains,  se  jetant  à  mes  pieds,  pleurant,  et  m'appelant  non  pas 
sa  fille,  mais  sa  dame.  J'étais  touchée  de  compassion  ,  en  voyant 
que,  de  toute  la  famille,  il  sérail  le  seul  à  ne  pas  se  réjouir  de 
notre  martyre,  etpoui'  le  consoler  je  lui  dis  :  //  en  sera  ce  que  Dieu 
voudra,  car  nous  ne  sommes  pas  en  notre  pouvoir,  mais  au  sien.  Il 
se  retira  contristé.  Le  lendeiiuiin,  à  l'heure  du  dîner,  on  vint  nous 
appeler  pour  l'interrogatoire;  le  bruit  s'en  répandit  aussitôt  dans 
les  quartiers  voisins,  et  attira  une  foule  de  gens.  Nous  monlAmes 
au  tril  unal...  Le  procureur  Flavien  me  dit  :  Songe  à  la  vie.il- 
le.nse  de  ton  père,  à  lu  faiblesse  de  ton  enfant  ;  sacrifie  pour  la 
prospérité  des  emperetifà.  — Je  ne  le  ferai  pas,  répondis-je.  Et 
lui  :  Es-tu  chrétienne?  —  Je  suis  chrétienne,  repartis- je.  Comme 
mon  père  s'elCoiçait  de  m'entralner  du  triliunal,  Fla\ien  coni- 
maiidu  qu'il  fût  chassé;  on  le  IVappanièuje  d'un  coupde  verjje  que 
je  sentis,  coujme  si  j'eusse  été  battue  moi  in^'uie,  tant  j'étais  allligée 
de  voir  mon  père  maltraité  dans  sa  vieillisse.  Alors  Flavien  pro- 
nonça notre  sentence,  ordonnant  aue  nous  lussions  exposés  aux 
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bétes.  Nous  retournâmes  joyeux  à  M  prison,  let  j,'envoyàh  «ussitôt 
le  diacre  Poiqponius  deman^eri  à  n^oo  peu»)  n)WiiaQfant>  ^^tait 
habitué  à  rester  àoôt^  d^  mpiet.à.prpndce  «Honlait;  nuds  je  ue 
pus  l'obtenir,  et  Dieu  permit  qu§,.l'enffiAt,  ne  ohei'cbàt  pas  mon 
sein ,  et  que  le  lait  ne  m'incommod&t  point.i  »>  .  •    > 

La  piété  de  ceux  qui  feur  siirvécurent  a  décrit  ainsi  leur>fin  : 
a  Félicité  était  dans  le.huj^tjèmf!  ipois.  do  sa  grossesse;  voyant  le 
jour  du  spectacle  approcher,  elle  vivait.dans  une  grande  appréhen- 
sion que  son  martyre  ne  fui  différé,  parce  qu'il  était  d^endu  de 
tuer  les  femmes  enceintes^  Les.  compagnons.^e  son. sacrifice  s'af- 
fligeaient pour  leur  part  de.  la  laisser  «Qulp  sur, la  mute  de  leurs 
communes  espérances;  tou§  se  réiinireQtidpnc- pour:  prier  et^* 
mir  ensemble  trois  jom's  avanjt  le,i^eçtf^el&- A., peine)  la  prière 
était-elle  finie ,  que  les  douleurs  la  prirept,  >et>  cpmme  Tacoou- 
chement  est  naturellement  plu$. pénible  4{kn9«À9  huitième  mpis, 
elle  souffrit  extrêmement,,  et  eUe:  gén;ii^ait',!Q'^st  pqurqdoi  un 
geûlier  lui  dit  :  Si  tu  te  lamentes  à  cette  /ufure,  quB.feraf-rtuqmnd 
tu  seras  exposée  aux  bétes?  Elle  mit  au.mofîde  une  fille v  qu'une 
chrétienne  a  élevée  comme  là  sienne  propre...  Les  frètes  et  tous 
les  autres  eurent  permission  4'eptrer  dans  la  prispn  «t  de  sVneou- 
rager  entre  eux.  Le  geôlier  était  converti^M^  veille  du  qombat, 
on  leur  servit  se^on  l'usage  le  banq^et  /ii|r^„,qui,  se  f^jsaiti, en  pu- 
blic; mais  les  martyrs  le  ql^angèrept  eniuae^  ^f^po»  ,et ils  parlaient 
au  peuple  avec  |a  liberté  accoutuniée,  lui  disant, :,4^j|((iir£(â^-^})(mi 
Inen  en  face,  pour  nous  reconnaître  au  jour  du  jugement,  y  •■ 

a  Quand  l'heure  du  combat  fut  venue,  les  mar^yr^^ortijreiatde 
la  prison  pour  l'amphithéâtre  comme  pou^  le  ciel,  joyeui^e^ plus 
émus  d'uJégresse  que  de  frayeur.  Perpétue  les  suivait,  le  visage 
serein  et  d'un  pas  tranquille,  cpmnie  une  personne  appiartenant 
à  Jésus-Christ,  les  yeux  baissés  pou^  en  cacher  l'éclat  aux  spec- 
tateurs. Félicité  était  satisfaite  de  se  trouver  délivrée,  afin  de  pou- 
voir affronter  les  bêtes  féroces.  Arrivés  à  la  porte,  on  voulait  les 
obliger  à  prendre  les  ornements  de  ceux  qui  figurent  dans  de  pa- 
reils spectacles  :  c'étaient,  pour  les  hommes,  le  manteau  rouge 
des  prêtres  de  Saturne;  pour  les  fefnmes,  les  bandelettes  que 
portent  sur  la  tête  le^  prêtresses  de  Cérès;imais  les  martyrs  refu- 
sèrent les  livrées  de  l'idolûtrie. 

«  Quand  Perpétue  et  Félicité  furent  déppuillées  de  leurs  vêt(?- 
ments  et  envelopppées  de  filets  pour  être  exposées  aune  génisse 
furieuse,  le  peuple  frémit  d'horreur  à  voie;  l'une  si  déHpate,  et 
l'autre  à  peine  relevée  de  couches;  elles  fuijeut  donc  retirées  et 
enveloppées  de  larges  habits.  Perpétue ,  hpurtée  la  prer^»itfr^,,ful 
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:'«inî»r3ée  Sûrïe  âo%i  die  «eréleva  sur  sôh^yëaht,ei;' comme  sa 
i  robe  étaitïdéÊhfr-ëe' (l'on  côté,  elle  ïkiiiti  pour  couvrir  sa  quisse , 
pkis  occupé» 'de"sâ  pudëUr  ^ue  dé  sa  souffrance.' Elle  rassem- 
bla ses  ctoeveox  iqui  retombaient  épars ,  ûfin  de  ne  pas.  paraître 
en  deuil ,  et  voyant  Félicité  étendue ,  elle  lui  tendit  la  main  pour 
r^ider  à  serefevcr.  Les  martyrs  allèrent  ainsi  vers  la  porte  Sana- 
Vivaria,  où  Perpétue  fut  accueillie  par  un  catéchumène  nommé 
Rustici^s.  Alors;  comme  se  réveillant  d'un  profonà  sommeil,  elle 
se  mit  à  fegatdei-  autour  d'elle ,  en  disant  ;  Eh  bien!  quand  nous 
eoûposèfw-ihon^ù  cette  géHisÉe?  Quand  elle  apprit  ce  qui  s'était 
passé/ elle  TïG  Voulut  le  croire  que  lotisqu'elle  eut  remarqué  sur 
son  corps  et  s^n*  ses  habits  les  traces  de  ce  qu'elle  avait  souffert. 
;>i  «  $on  frère  étant  venu  près  d'elle,  Perpétue  lui  dit  ainsi  qu'à  Rus- 
i\c\iB\: 'Restes  fèrnies  dans  la  foi,  aiiàez-vous  les  uns  les  autres,  et 
ne  prenespan  Scmidaledenos  souffrances.  Le  peuple  les  redemanda 
dans  l'amphithéâtre, 'OÙ  les  deux  martyrs  se  rendirent  d'elles- 
mômpS",' après  s'être  donné  le  baiser  de  paix.  Perpétue  écliut  à  un 
gladiiiteur  inexpérimenté,  qui  la  piqua  entre  les  os  et  la  fit  crier; 
cal*  lés  supplices  des  patients  demi-môrls  étalent  le  noviciat  des 
gladiateurs,' A  la  i\ti,  elle  dirijgea  eilé-môme  a  sa  gorge  le  bras  mal 
assui'é  do  sou  bourreau.  » 

C'était  avec  un  semhlrfWe  héroïsme  que  ces  viclimes  généreuses 
assuraient  l'émancipation  de  la  femme  et  rachetaient  leur  sexe  d'un 
honléuxesdlaVage,  en  l'élevant  â  la  dignité  sainte  de  la  femme  chrér 
tienne.      '  ... 

Dans  tes  dH'nièros  persécutions ,  le  nombre  des  chrétiens  s'était 
tellement  accru  qu'il  obligeait  à  quelques  ménagements;  souvent 
ori  sévissait  contre  l'évéque ,  sans  molesler  le  troupeau;  il  était 
permis  d'jissisfer  les  condamnés  et  de  recueillir  leurs  restes.  Gér. 
cilius  Cyprianns,  ëvèque  de  Carthage,  s'était  soustrait  longtemps 
aux  persécutions  que  lui  suscitait  son  zèle,  soit  en  se  cachant,  soit 
ert  fuyant,  ce  qiii  lui  attira  des  reproches  de  l'Églisfî  de  Rome; 
mais,  qtia1ntd''le  proconsul  Paternus  lui  intima  l'ordre  impérial, 
enjoi{,*iiant  h  ceux  qui  avaient  abandonné  l'antique  religion  d'y  rçr, 
venir  et  de  la  pratiquer,  Cy^)rien  n'hésita  point  à  s'y  refuser,  sans 
nt'ïglifeer  toutefois  d  àllégtier  son  titre  de  citoyen  romain ,  et  de 
jM'otester  do  son  dévouemcMit  aux  empereurs.  Il  fut  donc  banni , 
piiis  rappelé,  et  értfin  èondamné  à  mort.  Deux  officiers  vinrent  ^e 
pf-nldiJ'é  dans  leur  éhâr;  le  conduisirent  dans  la  maison  do  l'un  d'eux, 
ot  U\  gardèrent  à  kouper  h  une  table  bien  servie,  on  laissant  plu- 
sioufs'dt*  SOS  Itmis  venir  s'entretenir  avec  lui,  tandis  qu'au  dehors 
l?.  înaUitudë  d'ci  fïiVAb'à  l'èiripVissdit  îa  me.  vjiiànu  ia  sonienoe  fut 
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prononéée,  tous  s'écrièrent  :  Nous  mourrons  avec  lui!  puis,  lors- 
qu'il eut  été  conduit  au  lieu  du  supplice,  ses  diacres  et  ses  prêtres 
l'accompagnèrent,  et  l'aidèrent  à  se  dépouiller  de  ses  vêtements  ; 
ils  étendirent  des  morceaux  d'étoffes  pour  recueillir  son  sang,  et, 
après  sa  décollation,  ils  donnèrent  au  bourreau  vingt-cinq  pièces 
d'or,  comme  le  saint  l'avait  ordonné;  puis  ils  portèrent  son  ca- 
davre en  triomphe  au  cimetière  chrétien. 

Les  édits  de  Dioclétien  furent  modifiés  sous  ses  successeurs^  se- 
lon le  caractère  de  chacun  d'eux  :  Constance  les  adoucit  ;  Maxi- 
mien, Galère  et  Maximin  ajoutèrent  à  leur  rigueur.  Maxence  rendit 
à  l'Afrique  quelque  repos,  peut-être  dans  l'intention  de  s'attacher 
un  parti  dont  la  persécution  même  montrait  la  force.  Sous  lui, 
nous  voyons  Marcel,  évêque  de  Rome,  imposer  des  pénitences  sé- 
vères à  ceux  qui  avaient  succombé  dans  la  persécution  précédente  : 
rigueur  qui  excita  beaucoup  de  dissensions  et  le  fit  exiler  par 
l'empereur  (1).  Mensurius,  évêque  de  Garthage,  donna  asile  dans 
sa  maison  à  un  diacre  qui  avait  écrit  contre  l'empereur,  et  refusa 
de  le  livrer.  Appelé  à  Rome  pour  rendre  compte  de  sa  conduite, 
il  fut  renvoyé  absous  (2). 

Galère  déploya  une  bien  plus  grande  sévérité  dans  l'IUyrie ,  la 
Thrace  et  l'Asie,  ainsi  que  dans  la  Syrie,  la  Palestine  et  l'Egypte  j 
et  même  lorsqu'il  eut  accordé  le  repos  à  l'Église,  Maximin ,  qui 
administrait  sous  lui,  continua  par  cruauté  et  superstition  le  mas- 
sacre des  chrétiens,  et  chercha  adonner  au  paganisme  ce  qui  lui 
manquait,  une  constitution  modelée  sur  celle  de  l'Église.  Après 
avoir  réparé  et  orné  les  temples  dans  les  principales  villes,  il  su- 
bordonna les  prêtres  des  différentes  divinités  à  des  pontifes  chargés 
d'exciter  et  d'amener  à  l'idolâtrie  ;  ces  pontifes,  de  mémQ  que  les 

'    ■■    '         ■  "■  .    '    '      :  .■•-      ■         .    i,'   .-r,  »•,'•■  frJ   ti'.ii"!  ( 

(I)  Voir  son  épitaphe  dans  Gruter,  Inser.,  1172.  On  tronve  dans  le  même 
ouvrage  deux  autres  inscriptions  ainsi  conçues:  Dioclétianiis  Jovius,  Maximianus 
Herculéus  ,  Césars  Augustes,  après  avoir  étendu  l'empiie  romain  dans  l'Orient  et 
dans  l'Occident ,  et  détruit  le  nom  des  chrétiens,  qui  perdaient  la  républi- 
que  » 

'(  Dioclétien,  César  Auguste,  après  avoir  adopté  Galère  dans  l'Orient,  dé- 
truit en  tous  lieux  la  superstition  du  Christ  et  étendu   le  culte  des  dieux ....  » 

L'inscription  rapportée  par  Masdiu  ,  Hist.  de  Espana,  V,  372,  est  plus  re- 
marquable encore  : 

m  INVICTI  C/ESAHES  —  MATIll  DF.UM  —  8ACELL0  —  IN  DURII  AHNIS  ANCONE  — 
INSTRUCTO  SUB  MAGN/E  PASIPHAES  NUMINE  —  PRIVATUM  DIANAE  SACRUM  —  FOROA» 
VAGCAM  AI.BAM  —  IMMOLAVERK —  OB  OHRISTIANAM  —  EORUH  PIA  CURA—  8UPRESSAM 
EX8TINCTAMQUE  —  8UPERSTITI0NEM  —  DIOCLEC  —  HAXIHIAN  —  CALERIU8  —  ET 
CONSTANTIIS  —  IMPER  ALT.GGG  PERrETDI. 

Le  pieux  Constance  Chlore  est  ici  complice  de  la  persécution.      ,.,.,  ^     ' 
('>)Ov^kx.t  Contra  Donatist..\,  17,18.  •      •   • 
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évéques  rolevant  des  métro^  tains ,  furent  sous  la  dépendance 
de  grands  prêtres  qui,  vêtus  de  blanc  et  choisis  dans  les  princi- 
pales familles,  agissaient  comme  vicaires  immédiats  del'empereur. 
En  outre,  il  se  fit  exhorter  par  toutes  les  villes  à  suivre  plutôt  la 
justice  que  la  clémence  à  Tégard  des  chrétiens,  généralement 
abhorrés ,  et  il  confia  l'exécution  de  ses  édits  aux  prêtres  et  aux 
magistrats,  qui  non-seulement  les  chassèrent,  mais  leur  infligèrent 
mille  tourments  et  même  la  mort.  Peut-être  voulait-il  ainsi  se 
concilier  la  faction  païenne  j  mais,  comme  Galère  approchait  de 
sa  fm,  il  ne  voulut  pas  avoir  pour  ennemis  tous  les  chrétiens,  et 
ralentit  la  persécution  ;  en  effet,  en  3 10,  nous  trouvons  que  dans 
la  Syrie  on  réédifiait  les  églises  (1). 

Ce  n'était  donc  plus  par  sentiment  rdigieux  que  Ton  décla- 
rait la  guerre  aux  chrétiens  ou  qu'on  leur  accordait  la  paix ,  mais 
par  politique  (2)  ;  il  s'agissait  d'écraser  ou  d'élever  une  faction 
devenue  déjà  assez  forte  pour  tenir  en  suspens  la  fortune  del'em- 
pire.      ,  ,  .,  . 
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CHAPITRE  XXVII. 


APOLOGIES  ET  CONTROVERSES. 

U  y  a  quelque  chose  de  plus  pénible  aux  propagateurs  de  la  vé- 
rité que  les  persécutions  et  la  mort  :  c'est  la  calomnie  ou  l'indiffé- 
rence, et,  sous  ce  rapport,  la  patience  des  premiers  chrétiens  fut 
miseàde  rudes  épreuves.  Juvénal  décrivit  un  de  leurs  supplices  avec 
l'insouciance  du  libre  penseur  qui  voit  tuer  des  fanatiques  (3).  Ta- 
cite ,  soit  ignorance  ou  malignité,  dit  que  les  chrétiens  formaient 
une  secte  odieuse  parmi  celles  qui  infectaient  Rome ,  cloaque  de 
toutes  les  immondices  (4).  Pline  le  Jeune  ne  peut  les  croire  oon- 
pables,et  pourtant  il  les  punit;  Pline  l'Ancien,  Plutarque,  Sénèque, 

(1)  ËUBÈBB,  de  Martyr.  PalesUnae,  c.  13. 

(2)  MosHEiN  dit  :  Talent  fuisse  chrisHanorum  statum,  qualem  reipublicm, 
p.  955. 

(3)  Pone  TigelHnum  :  t«da  lucebis  in  illa, 

Qtia  sfanles  ardent,  qui  fixo  gtiftiire  fumant, 
Et  latum  média  sulcum  dedticit  arena. 

(Sat.  I,  155.) 

Il  fait  ailuMuii  aux  fanaux  des  jardin»  de  Nérun. 
(♦)  Annales,  XV,  44.  ' 
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Q4)intUieiij  ne,le&  nomniqnt  ipômQ  pas,  L^  long^e  his>toire  ^e  Dion 
ÇassUis  n'en  fait  pas,  meption,  ïi'ifis^Qirc  ^f^w^^/ç,  très-Iétendué 
aussi,  en  parle  fort  peu^  et  Lucien  fait  sur  çux  iCtç;s,  p)£>isanteries 
absurdes  (1).  Tous  les  doctes  accusent  |es  pcédio^têurs  de  l'É- 
vangile de  s'adresser  ^  des  femmes»  à  des  enfants,  à  d§s^  esclaves, 
et  d'éviter  jd'^voir  affaire  aux  gens  éclairés.  «  Dans  les  maisons 

(1)  Si|)àurt«iit  h'àlniogae  itsAU\ii  Phitopalih'i  n'est  pdi  dUin  aulcui' plus 
ancien.  Une  de  leurs  assemblées  y  esl  ^in»i  dépeinte  :  <         . 

.^Crilias,  Je  suivais  une  ruelle  delà  ville,  quand  je  vis,  une  troupe  de  gens 
qui  se  parlaient  à  Toreillé.  Je  Tixai  nton  regard  sur  eux  pour  y  cliérchér  quel- 
qu'un de  ma  connaissance,  et  je  dl:'linguai  le  politiqne  Graton,  iiVec  lequel  je  suis 
lié  d'amitié  depuis  mon  enfilnce..  *   >;'•    î't'   !    •■  Vi;  •)''V':,»  vi    .v''iv>:.     - 

Tryphon.  Je  i^e  sais  qui  tu  vei^xidi^e.  P^ut-ètrâ.çclui  qui,pr0sid«..^,|^x^- 
partilion  des  trib^ts?.KI>  bien?  I  .,   .,  r     ,..       t  .  ,,  .       .  , 

CrUias.  Ayant  fendi'  la  rouie,  je  me  mis  à  cdté  de  lui,  et,  après  lAi  avoir 
adressé  u«  mol ,  Vchlcii.lis  urt  petit  viéillaM,  nommé" <;aricène,  qui,  d'une  voix 
grêle  et  en  parlant  du  tiex,  non  f ans  avoir  bfon  toussé' et  eiiiclré^  s'exprima 
ainsi  :  Celui  que  je  t'at  dit  payera  le  reste  des  tributs  ;  il  acquittera  toutes 
mes  dettes  publiques  et  privées  ,  et  recevra  toutes  personm  s  sans  s'informer 
de  leur  profession.  Ca^icène  ajouta  d'autres  futilités  également  applaudies  par 
les  assistants,  dont  la  nouveauté  des  choses  avait'  attiré  l'attention.  Un  autre 
frère,  appelé  Glévocliahne,  sans  cbaussni«s  et -sans  chapeau,  avec  tm  manteau 
rapiécé,  grommelait  entre  ses  dents.  Un  homme  en  piètre  équipage,  qui  venait  des 
montaent;^  et  ^vait  |a  tête  rase,  me  le  monter...  Alors  un  des  assistants  au  re- 
gard fùi^-uche  me  tira  par  le  manteau,  croyant  que  j'étais  de  la  congrégation ,  et 
m'invita  pour  mon  malheur  à  me  rendre  à  la  réunion  de  ces  sorciéi^s.  Nous 
avions  déjà  passée*  seuil  de  brome  et  les  portes  «Tie/er,  comme  dit  le  poëte, 
quand,  après  avoir  grimpé  tout  en:  haut  d'une  maison  par  un ,  escalier  tortueux, 
nous  arrivons,  nçn  dans  une  salle  de  Ménélas,  resplendissante  d'or  et  d'iVOiré, 
mais  <lans  une  mansart^e  dé)^oûtante.  J'y  vis  des  figures  pâles,  défaites,  penchées 
vers  la  terre,  qui,  dès  qu'elles  nri'eùrent  aperçu,  s'en  viiirént  joyeuses  au-deVant 
de  moi,  me  demandant  si  j'apitortois  quelque  nouvelle' sinistre.  Il  semblait  que 
ces  gens  désirassent  des  événements  terri hle^^ti et  qu'ils  se  plussent  au  récit  des 
désastres.  Après  s'être  parl^  à.  l'oreille,  ils  s'enquireut  donq  qui  j^'étais^  d'où  je 
venais...  Puis,  comme  des  gens  qui  vivent  dans  l'air,  ils  me  demandèrent  des 
nouvelles  (le  la  ville  et  du  monde.  Quand  j'eus  répondu  V 'Tbuf' 7è  nionde  est 
dans  Vallégresse  et  y  sera  encore  à  Vavénir,  ils  froticèrènt- le  sonrbîl,  et  re- 
partirent qu'ils  n'en  serait  pas  ainsi,  que  de  grandes  calamité^  se  (préparaient, 
que  hicDtôl le  nuage. éclaterait...  Jls  80, mirent  alors  à  débit<!r  cequ\|eur  passait 
par  la  cervelle  ^quç  les  arfaires  changeraient  de  face;  que  Rome  serait  troublée 
par  les  factions;  que  nos  armées  seraient  défaites.  Ne  pouvant  plus  y  tenir,  je 
m'écriai,  hors  ûe  mol  :  Ah  !  iniséi'ables  .'...  que  tek  maux  pr^)ihéliséÈ  par 
vous  retombent  stir  votre  tête,  puisque  vottsniméz  si  peu  la  patrie! 

Tryphon.  Et  que  répondirent   ceux  dont  Iç  chef  .esfi^ussj  «i^'^i^i  que  l'es- 

Critias.  Us  prirent  la  chose  tranquillement,  et  réroururôni  îifoùrfi  sufjlerfugès 
accoutumés,  prétcridant  Voir  ces  choses  en  songe,  apiès  àvoîr  jertné  dix  soleils 
et  pafsé  la  nuit  à  chanter  des  hymnes...  Alors,  avec  un  sourire  faux,  ils  se  le- 
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«  particulières,  dit  Celse,  on  voit  dès  homm<'  .  ultes,  de  gros- 
«  sîérs'ouvriersen  laine,  rester  muets' devant  les  vnilIarUs  et  tes 
«  pères' dé  fam1lle;maisrericontrent-iIs désepfarits ou desfemtnes, 
«  les  voilà  qdi  pérorent,  et  leur  doiihent  à  entendre  qu'il  ne  faut 
a  écouter  lii  pèfes  ni  pédagogues,  qui  déraisdtinent  et  âont  inca- 
«  pables'de  connaître  et  d'apf)récier  la  vérité;  ils  encouragent  les 
a  enfants  à  secouer  le  joug,  et  à  venir,  soit  au  gynécée,  soit  dans 
«  la  boutique  d'un  blanchisseur,  soit  dans  celle  d'un  savetier,  pour 
«  apprendre  ce  qui  est  parfait.  » 

C'est  ainsi  qu'ils  les  tournent  éh  ridiciile  :  maiis  le  soleil  n'en  brille 
pas  moins,  parce  qu'il  plaît  à  quelques-uns  de  fermer  les  yeux  à 
sa  clarté.  La  parole  avait  beau  être  étouffée  ou  bafouée,  ellere> 
tentissaîtdeloWtes  parts,  pénétrait  dans  les  écoles,  et  se  trouvait 
soutenue  par  des  écrits  remarquables,  par  iirie  arguméritatîoti  pres- 
sante, si  bien  qu'il  ne  J'utplu^  permis  aux  hommes  instruits  de 
négliger  la  doctrine  nouvelle,  qui  provoquait  l'examen  et  deman- 
dait justice: '"■'■''''   ■  »«-''>■>'  ■'■"'^   "'■''*'  ■■'  V.-viv^.K',  •S^''.'   t'V    "Si.'v  ..M^-.l  .    'A:V 

Une  opinion' és^  déjà'*  |riiissânt'è'quah^^  lé'yàrii'  qui  pëiit  l'oppri- 
mer par  la  force  se  sent  entraîné  à  la  combattre  par  des  raisons. 
La  question  une  fois  transportée  sur  le  terrain  de  la  discussion, 
les  chrétiens  purent  îaccepter  le  défi;  or,  tandis  que  les  martyrs 
attestaient  la  yëritè  pai^  le  sang,  les  apologistes  la  défendirent  avec 
leur  esprit.  \ 

La  premià-e  apologie  fut  présentée  par  le  philosophe  Aristide 
Quadratus,  évoque  d'Athènes,  à  l'empereur  Adrien,  lorsqu'il  se 
trouvait  dans  cette  ville  pour  se  faire  initier  aux:  mystères  d'É- 
leusis.,  Déjà  Sérénius  Gràriianus,  proconsul  d'Asie,  s'était  î^dressé 
à  ce  prince  pour  lui  remontrer  combien  il  convenait  peu  d'ac- 
corder aux  vociférations  du  vulgaire  le  sang  de  tant  d'innocents 
qui  n'étaient  boupables  que  de  nom.  L'empereur  lui  avait  répondu 
qu'on  lié  devaitpas  laisser  ce  genre  de  procès  sans  examen,  qu'au- 
trement il  en  naîtrait  des  désordres;  qu'il  ne  fallait  pas  toutefois 
prêter  l'oreille  aux  plaintes  confuses  ni  aux  bruits  vagues,  mais 
faire  justice  toutes  les  fois  que  les  chrétiens  seraient  accusés  de 
faire  quelque  chose  contre  la  loi;  il  ordonnait,  en  outre,  de  punir 
les  calomniateurs  (1  ).  Cet  ordre  ralentissait,  mais  ne  faisait  pas  cesser 
la  persécution;  Marc- Aurèle  donna  des  instructions  dans  le  même 
sens,  déterminé  peut-être  par  les  représentations  de  deux  évêques, 
Mélitpn  de  Sardes  et  Apollinaire  de  Gérapolis. 

Justin,  de  Sichem  en  Si^marie,  après  avoir  étudié  dans  toutes  les 
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écoles  de  philosophie  sans  y  trouver  la  vérité,  avait  quitté  l'ido- 
lâtrie pour  le  christianisme  ;  il  adressa  à  Adrien,  à  Vérus  et  à  Lu- 
ciu9,  au  sénat  et  au  peuple  romain,  une  apologie  dans  laquelle  il 
se  plaint  de  ce  que  les  chrétiens  seuls  soient  persécutés,  lorsque 
tant  d'absurdes  religions ,  tant  d'imposteurs  sont  tolérés  ;  de  ce 
qu'on  les  accuse  de  ne  pas  suivre  les  rites  des  gentils,  quand  les 
gentils  eux-mêmes  ne  s'accordent  pas  et  disputent  pour  savoir, 
entre  les  animaux,  lequel  sera  la  victime,  lequel  sera  le  dieu. 

Bien  que  le  secret  des  assemblées  fût  caché  aux  profanes,  Justin 
l'expose  aux  empereurs,  en  racontant  la  forme  du  baptême  et  de 
l'eucharistie;  il  explique  ce  que  les  chrétiens  pensent  des  choses 
d'en  haut.  Le  règne  qu'ils  attendent,  dit-il ,  n'est  pas  de  ce  monde  ; 
car  alors  ils  devraient  l'attendre  dans  cette  vie,  tandis  qu'au  con- 
traire ils  vont  avec  joie  à  la  mort,  qui  hâte  le  règne  de  Dieu.  Afin 
d'atteindre  à  ce  terme  de  leurs  vœux,  ils  s'abstiennent  du  mal  et 
font  le  bien  ;  l'homme  parmi  eux  garde  une  continence  parfaite , 
ou,  s'il  se  marie,  il  ne  croit  pas  qu'il  lui  soit  permis  d'exposer 
ses  enfants ,  comme  les  gentils  le  font  communément ,  avec  l'ap- 
probation des  philosophes  et  la  tolérance  des  princes.  «  Nous 
u  croyons  que  les  hommes  pervers  exposent  seuls  leurs  enfants, 
«  parce  que  nous  observons  que  la  plupart  ne  les  élèvent  que 
«  pour  les  prostituer  ;  car  l'on  voit  chez  toutes  les  nations  des 
«  milliers  d'enfants  destinés  à  des  pratiques  perverses,  et  qu'on 
«  élève  comme  autant  de  troupeaux  de  bétail.  Vous  en  tirez  un 
«  tribut,  au  lieu  d'en  délivrer  votre  empire,  et  ceux  qui  abusent 
«  de  ces  infortunés,  outre  le  péché  qu'ils  commettent,  peuvent 
«  être  amenés  par  le  hasard  à  abuser  de  leurs  propres  enfants.  » 

Telles  étaient  les  mœurs  des  Romains  sous  un  empereur  des 
plus  sages,  et  pourtant  saint  Justin  ne  rapporte  pas  tout.  Il  conti- 
nuait ainsi  :  «  Dans  la  crainte  qu'un  enfant  exposé  ne  périsse,  et 
M  pour  ne  pas  être  homicides,  nous  ne  nous  marions  qu'autant 
M  qu'il  nous  est  donné  de  pouvoir  élever  nosenfants,  et  quand  nous 
«  renonçons  au  mariage  ,  nous  gardons  une  continence  parfaite. 
«  De  plus,  à  Alexandrie,  un  des  nôtres,  afin  que  vous  voyez  qu'il 
«  n'est  rien  dans  nos  mystères  des  iniquités  qui  nous  sont  attri- 
«  buées ,  présenta  une  supplique  au  gouverneur  Félix  pour  qu'il 
«  permît  à  un  chirurgien  de  le  faire  eunuque,  en  disant  que  cette 
«  permission  était  nécessaire.  Félix  ne  voulut  pas  répondre  à  la 
«  requête,  et  le  jeune  homme  qui  la  lui  avait  adressée  resta  satis- 
«  fait  dans  sa  conscience.  » 

Enfin,  comme  il  était  utile  de  justifier  les  chrétiens  sur  le  fait  de 
leurs  assemblées  et  cérémonies,  saint  Justin  ne  s'abstient  pas  d'en 
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révéler  le  secret,  bien  qu'il  ne  fCit  pas  permis  régulièrement  d'en 
parler  devant  ceux  qui  n'étaient  pas  chrétiens.  FI  explique  ainsi  le 
baptême  :  «  Nous  ferons  connaître  maintenant  comment  nous 
«  sommes  consacrés  à  Dieu  et  renouvelés  en  Jésus-Christ^  afin  que 
«  l'on  ne  pense  pasque  nous  le  tenions  caché  malicieusemeut.  Ceux 
«  qui  sont  convaincus  de  notre  doctrine ,  et  qui  promettent  de 
«  mener  une  vie  conforme  à  ce  qu'elle  prescrit^  sont  obligés  par 
«  nous  à  jeûner,  à  prier,  et  à  demander  à  Dieu  la  rémission  de 
«  leurs  fautes  passées,  et  nous  prions  et  jeûnons  avec  eux.  Nous 
«  les  conduisons  ensuite  en  un  lieu  où  est  l'eau,  et  1^  ils  sont  ré- 
«  générés  comme  nous  l'avons  été;  il  faut  pour  cela  être  lavé  dans 
«  l'eau  au  nom  de  Dieu^  père  de  toutes  choses,  et  de  notre  Sau- 
«  Veur  Jésus-Christ,  crucifié  sous  Ponce  Pilate,  et  del'Esprit-Saint, 
«  qui  a  prédit  par  les  prophètes  tout  ce  qui  est  arrivé  au  sujet  de 
«  Jésus-Christ.  Nous  appelons  ce  bain  illumination,  parce  que  les 
a  âmes  s'illuminent  en  lui. 

«  Après  le  baptême ,  le  nouveau  fidèle ,  admis  ainsi  que  nous 
«r  l'avons  dit ,  est  amené  parmi  les  autres  frères  dans  le  lieu  où  ils 
«  sont  rassemblés,  pour  prier  en  commun  avec  recueillement  tant 
«  pour  eux  que  pour  l'illuminé ,  et  pour  tous  les  autres  fidèles  ^  en 
«  quelque  pays  qu'ils  se  trouvent,  afin  qu'ayant  connu  la  vérité  il 
«  nous  soit  donné,  à  l'aide  des  bonnes  mœurs  et  de  l'observation 
«  des  commandements,  d'arriver  au  salut  éternel.  Les  prières  ter- 
«  minées,  nous  nous  saluons  par  un  baiser  ;  puis  on  présente  à 
«  celui  qui  préside  l'assemblée  du  pain  et  une  coupe  de  vin  et 
«  d'eau.  Ensuite  il  loue  et  glorifie  le  Père  au  nom  du  Fils  et  du 
«  Saint-Esprit,  et  leur  rend  des  actions  de  grâces  pour  les  dons 
«  reçus  d'eux.  Quand  la  prière  et  les  actions  de  grâces  sont  finies, 
«  tous  les  assistants  disent  à  haute  voix  :  Amen,  ce  qui,  en  hébreu , 
«  veut  dire  :  Ainsi  soit-il.  Enfin  ceux  qu'on  appelle  diacres  distri- 
«  buent  le  pain ,  le  vin,  l'eau  consacrés,  et  en  portent  aux  absents. 

«  Cette  nourriture  a  nom  parmi  nous  eucharistie,  et  il  n'est  pas 
«  permis  d'en  approcher  à  qui  ne  croit  point  dans  la  vérité  de  notre 
M  doctrine,  n'a  pas  été  lavé  pour  la  rémission  de  ses  péchés,  et  ne 
«  vit  pas  selon  les  préceptes  de  Jésus-Christ;  car  elle  n'est  pas 
«  prise  par  nous  comme  pain  ou  comme  breuvage  ordinaires; 
«  mais,  de  même  que,  par  la  parole  de  Dieu,  Jésus-Christ  s'est  in- 
«  carné  et  a  pris  chair  et  sang  pour  notre  salut,  ainsi  cette  nour- 
«  riture  ,  sanctifiée  par  l'oraison  de  son  Verbe,  devient  la  chair  et 
«  le  sang  de  Jésus-Christ  incarné,  et  deviendra  notre  chair  et  notre 
«  sang  par  la  transformation  qu'elle  subit.  Voilà  ce  qui  se  passe 
c(  parmi  nous;  en  outre,  ceux  qui  peuvent  le  faire  secourent  les 
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«  pauvres.  Ainsi  nous  sommes  (onijoiirs  unis i>  et/ pour  chacutie 
«  (les  offrandes ,  nous  bénissons  le  Créateur  dans  son  ,Fils  .et  dans 

«    i'Esprit-Sainl.     '.i.  ;'(,î   -r  «.    ■',  iv;,  Mim;.'(.|»    ■'.  .h-...-   ,,;   !•'!••  ,r.ivr,<r 

«  Le  jour  du  soleil,  ceux  qui.  demeurent  dans  la  ville  ou  à  la 
«  canipagne  se  réunissent  dans  un  même  lieu,  ci,  lorsque  le  temps 
u  nous  le  permet,  nous  lisons  les  écrits  des  apôtres  et  des  pro- 
«  phètes.  Au  moment  où  le  lecteur  s'arrête ,  celui  qui  préside  fait 
«  un  discours  au  peuple ,  en  l'exnortant  à  imiter  des  exemples  si 
«  glorieux  ;  ensuite  nous  nous  levons  et  faisons  nos  prières,  après 
«  lesquelles  on  otTre,  cmnme  je  lai  dit,  le  pain ,  le  vin  et  l'eau.  Le 
«  prélat  rend,  du  mieux  qu'il  peut ,  des  acIionsdogrAees  par  d€8 
«  oraisons  pieuses,  et  tous  répondent  :  Àmen.  On  distribue  à  tous 
«  les  assistants  les  choses  consacrées,  et  il  en  est  envoyé  par  les 
«  diacres  aux  absents.  Les  plus  riches  donnent  librement  aux 
«  autres ,  et ,  selon  qu'il  leur  plaît ,  ils  payent  une  certaine  contri- 
«  bution  ;  ce  qu'on  recueilledecettemanière  est  gardé  par  le  prélat, 
«  pour  aider  les  orphehns,  les  veuves,  ceux  qui,  par  suite  d'in- 
«  tlrmités  ou  par  d'autres  causes,  sont  devenus  pauvres,  et  pour 
«  assister  les  prisonniers  et  les  étrangers.  En  un  mot,  il  doit  en 
«  faire  usage  en  faveur  de  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  besoin. 
«  Le  plus  souvent ,  nous  nous  réunissons  le  jour  du  soleil ,  parce 
«  que  c'est  le  jour  dans  lequel  Dieu  commença  la  création  du 
«  monde ,  où  Jésus-Christ  ressuscita  et  apparut  à  ses  disciples , 
«  pour  leur  enseigner  ce  que  nous  vous  exposons. 

«  Si  nos  usages  vous  paraissent  raisonnables ,  respectez-les  ; 
«  s'ils  vous  paraissent  inconvenants ,  méprisez-les  ;  mais  ne  con- 
«  dan)nez  pas  pour  cela  h  la  mort  des  gens  qui  n'ont  fait  aucun 
«  mal,  car  nous  vous  affirmons  qui  vous  ne  fuirez  pas  le  juge- 
ce  ment  do  Dieu  en  persévérant  dans  une  pareille  injustice  ;  de  notre 
«  côté,  nous  dirons  :  Que  la  volonté  du  Seigneur  soit  faite!  » 

Il  est  beau  de  voir  ces  hommes  calomniés  s'écrier  :  «  Il  fut  un 
«  temps  où  nous  aimions  les  plaisirs  licencieux,  maintenant  nous 
((  aimons  la  pureté  ;  nous  pratiquions  les  arts  magiques,  mainte- 
«  nant  nous  nous  confions  dans  la  volonté  de  Dieu  ;  nous  cher- 
«  chions  à  acquérir  le  bien  d'autrui  par  tous  les  moyens,  mainte- 
«  nant  nous  mettons  le  nôtre  en  commun;  nous  nous  haïssions  les 
«  uns  les  autres,  maintenant  nous  vivons  en  famille  et  prions  pour 

«  nos  ennemis Beaucoup  étaient  violents  et  vaniteux,  qui  ont 

«  pris  une  manière  de  vivre  régulière.  » 

Mais  les  clirétions  avaient  à  souffrir  de  leur  vertu  même.  Une 
f(Mnmo  qui  s'est  convertie  ne  v*>ut  plus  seconder  le  libertinage  do 
son  mari  ;  celui-ci ,  irrité,  accuse  do  sa  conversion  un  nommé  Pto- 
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lémétv,  qui ,  traduit  devant  Urbieius,  préfet  de  la  ville,  est  con- 
damné ftn  supplice.  Alors  Im  certain  Lncins  reproche  au  préfet 
d'envoyer  à  la  mort  un  homme  qui  n'est  ni  adult(!re,ni  voleur, ni 
homicide ,  disant  que  tello  ne  peut  être  l'instruction  deremr»Rreur 
ni  du  sénat.  Urbicius  lut  demande  s'il  est  aussi  chrétien,  et,  sur  sa 
réponse  affirmative,  prononce  contre  lui  la  sentence  capitale.  Lucius 
l'en  remercie ,  parce  qu'il  le  délivre  ainsi  de  mauvais  maîtres 
pour  l'envoyer  à  Dieu,  le  ineilleurdes  pères  et  des  rois.  Untroisième 
se  confesse  chrétien  à  son  tour,  et  il  est  aussi  condamné  à  mourir. 

Ce  Ait  alors  que  Justin  fit  sa  seconde  Apologie,  où  il  s'élève 
contre  des  procès  dans  lesquels  on  arrachait,  à  l'aidiî  de  tortures 
horribles,  à  des  femmes,  à  des  enfants,  à  des  esclaves,  l'aveu  de 
crimes  supposés,  et  demande  de  pouvoir  publier  les  doctrines 
chrétiennes,  afin  que  1(«  hommes  d'un  jugemeril  droit  voient  com- 
bien elles  sont  au-dessus  des  autres  philosophies.  Il  ne  paraît  pas 
que  ces  écrits,  qui  furent  scellés  du  sang  de  leur  auteur,  aient  beau- 
coup servi  à  la  paix  de  l'Église. 

Athénagore  adressa  aussi  des  plaintes  à  Marc-Aurèle  et  à  Lu- 
cius Vérus,  parce  qu'on  refusait  aux  seuls  chrétiens  la  tolérance 
accordée  îi  tous  :  «Les  persécuteurs,  dit-il,  no  se  contentent  pas 
«  de  nous  enlever  nos  biens,  sachant  que  nous  y  renonçons  volon- 
«  tiers;  ils  nous  attaquent  dans  notre  existence,  par  des  accusa- 
«  lions  qui  s'adresseraient  mieux  à  ceux  qui  nous  les  opposent. 
«  Qu'ils  nous  convainquent  du  moindre  tort,  et  nous  ne  refusons 
«  pas  le  plus  cruel  chAtiment;  mais  tout  ce  qui  nous  a  été  imputé 
«  jusqu'ici  n'est  qu'une  vague  rumeur;  aucun  chrétien  n'a  jamais 
«  été  convaincu  de  crime,  et  parmi  eux  il  n'y  a  do  méchants  quo 
«  les  hypocrites.  »        ^î     •'.         .  im  .  » /•.« 

Les  trois  méfaits  dont  il  les  disculpe  spécialement  sont  l'a- 
thcisnio ,  l'inceste  et  les  festins  de  chair  humaine.  «  Vous  trouverez 
«  parmi  nous,  poursuit-il,  des  hommes  de  travail,  des  femmes  de 
«  bien,  qui  no  pourraient  vous  démontrer  par  des  paroles  la  vé- 
«  rite  de  nos  doctrines,  mais  bien  par  des  œuvres  l'utilité  pra- 
«  tique  do  leurs  sentiments.  Leur  esprit  ne  leur  fournit  pas  de  rai- 
«  sonnements ,  mais  ils  accomplissent  de  bonnes  actions  :  nial- 
«  traités,  ils  ne  se  révoltent  |ws  ;  implorés,  ils  donnent  ;  ils  aiment 
«  les  antres  comm<î  eux-mêmes.  Prendrions-nous  tant  do  peine 
«  pour  être  bons,  si  nous  n'étions  persuades  (|ue  Dieu  nous  regarde, 
«  el  qu'une  vie  plus  belle  nous  attend  apr^s  cette  existence  «nor- 
«  telle?  Notre  espoir  en  cette  autre  vie  nous  fait  mépriser  (!elle-ci, 
«  et  détester  jusqu'à  la  pensée  du  péché.  .Selon  la  différence  de 
c  l'Aae,  nous  roBardons  les  aut!*eB  hommes  comme  de»  *''« 
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«  comme  des  frères  et  des  sœurs ,  ou  comme  des  mères  et  des 
«  pères.  En  préservant  la  pureté  de  ceux  que  nous  considérons 
«  comme  des  parents ,  nous  nous  baisons  avec  une  grande  re- 
«  tenue,  comme  on  s'acquitte  d'un  acte  religieux,  et,  si  cet  acte 
(t  était  souillé  seulement  d'un  désir,  il  nous  priverait  de  la  vie 
«  éternelle.  Chacun  de  nous  se  marie  pour  avoir  des  descendants, 
«  et  imite  l'agriculteur,  qui,  après  avoir  répandu  le  grain  sur  son 
«  champ,  attend  patiemment  le  fruit  ;  beaucoup  vieillissent  dans 
c(  le  célibat,  dans  l'espoir  de  s'unir  ainsi  plus  étroitement  à  Dieu. 
«  Il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous  opposer  à  celui  qui  nous 
«  frappe,  et  de  ne  pas  bénir  celui  qui  nous  maudit  ;  car,  au  lieu 
«  de  nous  contenter  de  la  justice  qui  réprime,  nous  devons  nous 
«  montrer  bons  et  patients.  Et  il  pourrait  se  faire  que  nous  man- 
«  geassions  des  hommes  !  Nous  avons  des  serviteurs  qui  voient 
«  tout  ce  que  nous  faisons,  et  aucun  d'eux  n'a  déposé  contre  nous. 
«  Comment  tuerions-nous  des  hommes,  nous  qui  ne  pouvons 
«  même  souffrir  la  vue  de  justes  exécutions;  qui  ne  supportons 
c(  pas  comme  vous  celle  des  gladiateurs  et  des  bêtes  féroces  of- 
«  i'erts  en  spectacle,  et  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  de  différence 
«  entre  celui  qui  assiste  à  un  massacre  et  celui  qui  le  commet; 
«  nous  qui  traitons  d'homicides  l'avortement  et  l'exposition  dos 
«  enfants?  » 

Octavius  et  Cécilius,  le  premier  converti,  l'autre  encore  païen, 
s'étaient  rendus  à  Ostie,  où  Minuoius  Félix ,  avocat  célèbre,  se 
trouvait  à  sa  maison  de  campagne.  Ils  se  promenaient  un  matin 
sur  la  plage,  quand  Cécilius,  à  la  vue  d'une  idole  de  Sérapis,  porta 
la  main  à  sa  bouche  en  la  baisant,  ainsi  que  cela  se  pratiquait 
en  signe  d'adoration  ;  ce  dont  Octavius  le  blâma,  conmie  d'une 
puéiilité  indigne  d'un  homme  tel  que  lui.  Comme  ils  s'étaient  ar- 
rêtées ensuite  sur  la  plage  à  regarder  des  enfants  qui  faisaient  dos 
ricochets  sur  l'eau  avec  des  galets ,  Cécilius  resta  quelque  per 
soucieux,  à  cause  des  paroles  qui  lui  avaient  été  dites  ;. ils  se  propo- 
sèrent donc  de  soumettre  la  chose  ù  une  discussion  entre  eux.  Tel 
esllo  sujet  d'un  dialogue  de  Minucius  Félix  (l),qui  parfois  exhale 
un  parfumde  platonisme.  Céciliussoutient  les  dieux  ,  la  croyance 
antique,  générale,  contre  cette  fulie  d'une  nation  nouvelle,  souillée 
de  sales  ini'auii(;s  et  persécutée  ;  mais  les  deux  autres  battent  si 
bien  en  brè(  he  tous  ses  arguments,  qu'il  huit  par  s'avouer  vaincu 
et  converti. 

Quintus  Seplimius  Florens  Tertullianus ,  do  Carthage,  réputé  le 


(i)  mlnvôii  rELfuis  wiavtUt  i  hvjitvi  iti/ï,  in-s- 
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père  de  l'Église  le  plus  éloquent  dans  la  langue  latine  (1),  composa 
une  apologie  en  faveur  des  chrétiens,  persécutés  alors  en  Afrique, 
en  démontrant ,  au  sujet  de  la  fameuse  lettre  de  Trajan  à  Pline , 
l'injustice  qu'il  y  avait  à  les  punir  pour  leur  nom  seul;  à  leur  re- 
fuser la  défense  et  le  ministère  des  avocats ,  dont  jamais  aucun  ac- 
cusé ne  doit  être  privé  ;  à  ne  pas  éclaircir  les  délits  confessés  sous 
des  tortures,  et  à  ne  pas  s'enquérir  de  la  qualité ,  du  temps,  du 
mjde  et  des  complices.  «  Vous  interrogez  les  autres  pour  savoir 
«  s'ils  sont  coupables,  et  nous  pour  nous  faire  nier  que  nous  le 
c(  soyons.  Un  homme  dit  ;  Je  suis  chrétien ,  et  le  dit  avec  vérité; 
«  vous  siégez  sur  le  tribunal  pour  chercher  à  nous  faire  proférer 
«  le  mensonge.  Cette  marche,  inverse  de  la  marche  ordinaire, 
«  devrait  pourtant  vous  faire  soupçonner  qu'une  force  secrète  pont 
«  seule  vous  contraindre  à  agircontre  les  lois  et  contre  les  usages  qui 
«  partout  régissent  le  barreau.  Les  tyrans  emploient  les  tourments 
«  pour  châtier  le  mensonge;  vous  autres,  parce  qu'on  dit  la  vé- 
«  rite.  Si  l'aveu  est  fait  sans  attendre  les  tourments,  on  ne  doit 
«  plus  y  avoir  recours  ;  il  suffit  de  prononcer  la  sentence.  Voua 
«  vous  figurez  qu'un  chrétien  est  souillé  de  toutes  sortes  de  méfaits, 
«  que  c'est  un  ennemi  des  dieux,  des  empereurs,  des  lois,  des 
«  bonnes  mœurs ,  de  la  nature ,  et  vous  ne  lui  demandez  qu'un 
«  désaveu,  pour  le  déclarer  innocent  :  c'est  agir  contre  les 
«  lois...  » 

Après  avoir  fait  ressortir  l'illégalité  de  la  procédure  ,  il  s'élève 
contre  ce  qu'il  y  a  de  révoltant  à  ehfttier  un  si  grand  nombre  de 
personnes:  «  Que  ferez-vous.  dit-il,  de  milliers  d'hommes,  de 
«  femmes,  de  tout  âge,  de  toute  condition,  qui  tendent  les  bras  à 
«  vos  chaînes?  De  combien  de  bûchers,  de  combien  de  glaives  n'au- 
«  rez-vous  pas  besoin"?  Décimerez-vousCarthage?»  H  ose  même 
remonter  jusqu'à  la  source  de  l'autorité,  en  disant  que  les  lois 
humaines  ne  sont  pas  infaillibles,  qu'il  en  est  que  l'on  abolit, 
d'autres  que  l'on  introduit.  A  l'accusation  do  manger  des  enfants, 
il  oppose  l'usage  d'immoler  des  enfants  à  Saturne,  continué  en 
Afrique  jusqu'au  procousulat  de  Tibère,  qui  fit  attacher  lessacrili- 

(1)  Q.  Sept.  Florentin  TertulUani  opéra,  cum  adnot.  RigaUii  juriscoii' 
siilti;  Paris,  1634-1604.  Tertulli«^n,  liuiH  son  Apoloyic,  c.  V,  avaiicts  <|iieTibôit', 
auqiiul  il  avait  «'té  rendu  compte  des  niiratles  ilu  Christ,  proposa  au  sénat  lUi  lu 
r»H',oiinnllr«  pour  difiu  ;  mai»  quo  le  si'nat  s'y  rotusa.  Son  as^rrlion  a  W  arcncillie 
non  srulemmit  par  la  foi  timide,  mate  encore  par  des  lijstoriens  de  m<*rU(».  si 
l'on  rélléchit  pourtant  (pie  '{'«rtullien  ne  l'appuie  d'aucune  autorili*,  (pie  le  st'iiat 
n'aurait  os(^  contredire  Tili^re  sur  (pielqiie  proposition  ipie  ce  tl^t,  «pie  ce  prince 
avait  peu  auparavant  aboli  !s  su'.ts  «!"!sis  st  sxiîé  en  onruaigne  (jualre  milie  ISo* 
bretix,  la  critique  ne  saurait  l'adopter.  Voijpz  Plutiirque. 


508 


SIXIÈME  ÉrOQÙE. 


cateurs  aux  arbres  dont  le  temple  était  oiiibragô.  SV  fiouvtant  cet 
usage  avait  cessé  publiquement,  on  le  pratiquait  encore  en  se- 
cret. U  rappelle  les  hommes  immolés  ii  Mercure  par  lefe  Gaiilbis , 
le  sang  humain  vCfsé  dans  Rome  en  l'honneur  de  Jupiter,  quand 
les  chrétiens  s'abstenaient,  au  contraire ,  de  goûter  à  quelque  sang 
que  ce  fût  (1).       ■'':  ■■■'■    '    ••"■-•'" 

A  l'imputatioh  de  sacrilège ,  il  réplondon  mettant  à  nû  la*  folio 
du  culte  païen,  qu'il  compare  h  celui  des  chrétiens  :  «  Nbus  ado- 
«  rons  un  seul  Dieu ,  qui,  par  sa  parole ,  son  esprit  et  sa  puissance , 
«  a  tiré  du  néant  cet  univers  avec  tout  ce  qui  le  compose ,  c'cst- 
«  à-dire  avec  les  éléments,  les  corps  et  les  esprits,  pour  qu'ils 
«  fussent  l'ornement  de  sa  grandeur.  Voulez-vous  le  conliaitre 
«  dans  ses  œuvres  ?  Mais  vous  avez  le  témoignage  de  notre  ftme , 
«  ijr.i ,  en  dépit  de  la  mauvaise  éducation,  des  passions  et  de  Tas- 
«  servissement  aux  faux  dieux,  chaque  fois  qu'elle  se  réveille,  l'ap- 
«  pelle  par  le  seul  nom  de  Dieu ,  en  disant  :  O  gtand  Dieu  !  0 
«  bon  Dieu!  Ce  gui  plaira  à  Dieu;  Dieu  le  voit;  Je  le  recom- 
«  mande  à  Dieu;  Dieu  me  le  rendra.  C'eât  là  un  aveu  de  l'âme, 
«  qui  ne  se  dirige  pas  vers  le  Capitole,  mais  vers  le  ciel.  Afin  que 
«  nous  eussions  de  lui  et  de  sa  volonté  une  connaissance  plus 
«  parfaite ,  il  nous  a  donné  le  secours  des  saintes  Écritures  J  car, 
«  dans  les  commencements,  il  a  envoyé  sur  la  terre  des  hommes 
«  dignes,  par  leur  justice  et  leur  sainteté,  de  le  connaître  et  de  le 
«  faire  connaître  aux  autres.  Ils  furent  remplis  de  son  esprit ,  afin 
«  de  proclamer  qu'il  n'y  a  qu'un  Uièu ,  ayant  créé  toute  chose , 
«  formé  riionune  de  terre,  réglé  le  cours  du  monde ,  doimé  des 
a  préceptes  dont  l'observation  fût  un  moyen  de  lui  plaire,  et  que 
«  vous  ignorez  ou  que  vous  laissez  en  oubli  ;  un  Dieu  qui ,  à  la  fin 
«  du  mond(î,  jugera  ceux  qui  le  servent ,  pour  leur  donner  en  ré- 
«  compense  la  vie  éternelle,  et  condamnera  les  impies  au  feu 
«  éternel ,  après  avoir  fait  ressusciter  tous  les  morts.  Nous 
«  avons  ri  dans  un  tenjps  de  ces  doctrines,  et  nous  avons  été 
«  de  votre  parti  :  les  hommes  ne  naissent  pas  chrétiens,  ils  le 
«deviennent.»     "  ''"•■'^''""'"  "'  '■  '  '  .  •  >^*''    ' 'I-"h'    >••  ; 

A  l'égard  du  crime  db  l^se-n1a]esté ,  il  répotid  en  assurant  que, 
si  les  chrétiens  ne  manifestent  pas  Inur  dévouement  par  dos  ser- 
ments et  des  bassesses,  ils  prient  du  moins  pour  l'empereiu',  non 
des  divinités  imaginaires,  mais  le  vrai  Dieu,  afin  qu'il  lui  ac- 
conle  une  longue  vie ,  un  règne  tranquille ,  la  sé«  urité  dans  ses  pa- 

(1)  Kn  cxéciittoii  tl'iinn  nN^lo  <^in«ii«''u  du  concile  des  a|tiMn>s,  el  lotiRlcmpR  ol)> 
Mi'vtie ,  les  chitSliens  H'abstenaient  d»  sang  et  iic  inanKHDiKtit  point  la  cliair  des 
animaux  étoiifTt's. 
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lais,  dei^  soldats  courageux,  un  sénat  fidèle,  un  peuple  vertueux, 
et  la  paix  daps  te  monde  entier.  «  ^Établir  des  foyers  et  dresser 
«  des  tables  en  public ,  manger  au  milieu  des  rues ,  faire  de  la 
«  ville  entière  une  taverne ,  môler  le  vin  à  la  fange ,  et  courir  les 
«  rues  par  bandes  pour  commettre  des  indécences ,  c'est  faire  peu 
«  d'honneur  au  prince.  Ne  saurait-on  donc  exprimer  l'allégresse 
((  publique  autrement  que  par  une  liontc  publique?  Serons-nous 
«  donc  coupables,  parce  que  nous  accomplissons  les  vœux  que 
«  nous  faisons  pour  l'empereur  avec  chasteté ,  sobriété  et  modes- 
«  tie  ;  parce  que  nous  ne  couvrons  pas  nos  portes  de  branches 
«  de  laurier,  et  que  nous  nous  abstenons  d'allumer  des  lampes  en 
«  plein  jour,  comme  on  le  fait  pour  signaler  les  lieux  infâmes?  » 

Il  démontre  que  les  individus  les  plus  empressés  à  rendre  aux 
empereurs  ces  vains  témoignages  d'affection,  étaient  les  sujets  les 
moins  fidèles  et  les  plus  disposés  à  la  rébellion  ;  au  contraire ,  les 
chrétiens  persécutés  obéissent,  et,  lors  même  que  le  peuple  pré- 
vient les  ordres  suprêmes  en  les  tuant,  et  viole  jusqu'à  leurs  ca- 
davres ,  ils  ne  songent  pas  à  se  venger  ;  et  pourtant ,  quoique  nés 
d'hier t  nous  occupons  les  îles,  les  cités,  les  places  forles,  les 
campagnes,  le  palais,  le  sénats  le  forum;  nous  ne  vous  laissons 
que  vos  temples.  Étant  si  nombreux,  nous  pourrions  faire  la  guerre 
au  gouvernement  ou  l'abandonner;  mais  noire  croyance  nous  dé- 
tourne de  l'ambition  et  de  l'effusion  du  sang.  Il  n'est  pas  vrai  que 
nous  soyons  inactifs  pour  cela;  nous  nous  appliquons ,  au  contraire, 
aucommgfçe,  à  la  navigation,  aux  armes  ^  à  l'agriculture  ;  nous 
payons  les  impôts  j  et,  si  nous  n'enrichissons  pas  les  temples,  ni  des 
femmes  perdues  et  des  astrologms ,  nous  ne  donnons  pas  non  plus 
d'occupation  ayjc  tribunaux. 

«  Je  sais  bien  que  nos  modestes  repas  du  soir  sont  en  mauvais 
a  renom ,  non-seulement  comme  coupables ,  mais  encore  comme 
a  étant  d'une  extrême  recherche  j  et  pourtant  l'on  ne  dit  rien 
«  des  banquets  de  tant  de  congrégations  païennes.  Notre  cène  in- 
«  dique  d'où  elle  tire  son  origine  dans  son  nom  d'agape,  qui  en 
«  grec  signifie  charité;  c'est  un  soulagement  que  nous  donnons 
«  aux  pauvres.  On  n'y  voit  ni  bassesse  ni  débauches,  et  l'on  ne 
«  s'assied  point  à  table  sans  avoir  prié  le  Seigneur;  chacun  mange 
«  solou  ses  besoins  ,  et  ne  boit  qu'autant  qu'il  est  convenable , 
«  sans  offenser  la  pureté.  Nous  [)i'enons  une  pourriture  mesurée 
«  cuinme  des  gens  qui  doivent  prier  Dieu  même  dans  lu  nuit,  et 
«  nous  pirrlons  comme  des  personnes  qui  savent  »Hre  sous  le  re- 
«  gartld"  ?'!-a.  Après  s'être  lavé  les  uiains  et  avoir  allumé  les 
«  l-mip<'? ,  tous  sont  invités  à  chatster  les  louanges  de  Dieu  tirées 
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«  des  livres  sacrés,  ou  composées  par  quelqu'un  de  nous.  Le  repas 
et  se  termine  de  même  par  la  prière  ;  enfin  nous  nous  séparons 
flf  avec  retenue  et  modestie.  Telles  sont  les  assemblées  des  chré- 
«  tiens;  nous  sommes  les  mêmes  réunis  et  séparés;  personne  n'est 
«  offensé  par  nous ,  n'est  molesté  par  nous. 

«  On  devrait  plutôt  donner  le  nom  de  factieux,  à  ceux  qui  cons- 
«  pirent  contre  les  chrétiens ,  sous  le  vain  prétexte  qu'ils  sont  la 
«  cause  de  tout  désastre  public.  Si  le  Tibre  déborde ,  si  le  Nil  ne 
«  déborde  pas,  si  l'eau  manque,  si  la  terre  tremble,  s'il  sur- 
«  vient  une  disette ,  une  peste ,  on  s'écrie  aussitôt  :  Les  chrétiens 
«  aux  lions!  De  grâce,  qu'on  me  dise  si  de  pareils  maux ,  et 
«  d'aussi  nombreux ,  ne  sont  jamais  arrivés  avant  le  règne  de 
«  Tibère  et  la  venue  de  Jésus-Christ?  Ce  sont  là  les  effets  du 
«  courroux  de  Dieu,  justement  irrité  contre  les  hommes  cou- 
«  pables  et  ingrats.  Et  cependant,  quand  la  sécheresse  fait  crain- 
«  dre  la  stérilité ,  vous  sacrifiez  à  Jupiter,  en  fréquentant  les  bains, 
«  les  hôtelleries  et  les  autres  lieux  de  débauche.  Nous  autres, 
«  nous  cherchons  à  fléchir  le  ciel  par  la  continence ,  par  la  frugu- 
«  lité ,  par  les  jeûnes ,  en  nous  revêtant  d'un  sac ,  en  répandant 
a  la  cendre  sur  nos  têtes;  puis,  quand  nous  avons  obtenu  mi- 
«  séricorde ,  nous  rendons  hommage  à  Dieu.  Mais  ces  disgrâces 
«  ne  nous  abattent  pas  ;  nous  n'avons  dans  ce  monde  d'autre  désir 
«  que  de  le  quitter  le  plus  tôt  que  nous  pourrons.  » 

Tertullien  déploya  aussi  toute  son  énergie  contre  les  spectacles, 
contre  les  théâtres  surtout ,  extrêmement  nuisibles ,  tant  par  leur 
origine  idolâtre  que  par  les  dangers  inhérents  à  leur  nature ,  et 
par  les  passions  qu'ils  excitent.  Il  traita  de  différents  cas  d'ido- 
làtric ,  ainsi  que  de  la  toilette  des  femmes,  du  martyre  ,  du  bap- 
tême ,  de  la  pénitence ,  de  la  prière ,  en  réprouvant  toujours  les 
abus  et  les  superstitions.  Dans  son  livre  des  Prescriptions,  ou- 
vrage d'une  grande  autorité,  il  combat  les  hérétiques  par  des 
raisons  légales ,  comme  incapables  d'être  admis  à  discuter  sur  les 
suintes  Écritures,  attendu  qu'ils  ne  les  connaissent  pas;  il  les  con- 
fond en  leur  rappelant  qu'ils  sont  nés  de  la  veille,  «andis  que  l'É- 
glise croit  ce  qui  fut  enseigné  par  les  npôtres ,  et  par  les  Églises 
qu'ils  ont  fondées. 

On  peut  toutefois  reprocher  à  Tertullien  d'avoir  été  trop  pas- 
sioimé  pour  ses  propres  opinions,  trop  absolu  malgré  de  très- 
grandes  connaissances ,  et  dp  s'être  laissé  séduire  par  les  erreurs 
des  iriontanistes,  qui  étaient  en  rapport  avec  la  sévérité  de  son 
esprit.  Alors,  poussant  ses  doctrines  à  l'excès,  il  nia  qu'il  fût 
permis  de  se  soustraire  par  la  fuite  à  la  persécution  :  il  multipliait 
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les  jeûnes  obligatoires ,  e{  ne  voulait  pas  que  ceux  qui  étaient 
tombés  dans  l'inipureté  fussent  admis  à  la  pénitence.  So  fondant 
sur  des  inspirations  auxquelles  il  était  réduit  à  croire  après  avoii' 
répudié  l'autorité  de  l'Ëglise  vivante ,  il  fmit  par  se  séparer  de  ses 
nouveaux  sectaires^  parce  qu'il  soutenait  la  matérialité  et  même 
le  sexe  des  âmes;  il  persévéra  dans  ces  erreurs  au  point  défaire 
douter  de  son  salut. 

Entièrement  pur  du  symbolisme  des  Orientaux,  et  tout  positif, 
il  est  dans  ses  ouvrages  grave ,  austère ,  mais  incorrect ,  affecté 
dans  le  style  comme  dans  la  pensée^,  fatigant  par  excès  d'abon- 
dance, obscur  par  excès  de  précision  (1  ). 

Aussi  passionné  que  TertuUien,  Cécilius  Cyprianus,  de  Car- 
tilage, procède  toutefois  avec  plus  de  mesure ,  et  Ton  ne  sait  ce 
qui  domine  le  plus  en  lui,  de  la  grâce  ou  de  la  vigueur;  il  écrivit 
avec  une  douce  et  limpide  abondance  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
au  moyen  desquels  il  contribua,  peut-être  plus  que  tout  autre,  à 
séparer  la  foi  et  l'examen,  la  révélation  et  le  raisonnement,  dont 
le  mélange  produit  l'asservissement  ou  l'erreur  de  l'intelligence  ; 
tandis  que  leur  distinction  ouvre  à  l'esprit  humain  le  champ  de  l'in- 
fuii,  en  le  faisant  passer  du  symbole  à  la  réalité.  Dans  ses  traités  De 
vanitate  idololatrise  et  deunitate  Ecclesiœ,\\  combat  spécialement 
l'ancien  culte  et  les  nouveaux  schismes,  en  établissant  l'unité  de 
la  foi  dans  l'unité  de  la  chaire  romaine  (2).  Informé  que  le  pape 
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(i)J.  P.  CliBrpentier,  Études  historiques  et  littéraires  sur  Ter/ullien; 
PariR,  1838. 

(2)  «  Saint  Paul,  (lit-il,  pose  les  rondements  de  l'unité  de  l'Église  par  ces 
paroles  :  Travaillant  avec  soin  à  conserver  Vtmité  d'un  même  esprit  par  le 
lien  de  la  paix,  vous  n'êtes  tous  qu'un  corps  et  qu'un  esprit,  comme  vous 
avez  tous  été  appelés  à  une  même  espérance;  il  n'y  a  qu'un  Seigneur, 
qu'une  foi,  qu'un  baptême,  qu'un  Dieu  père  de  tous ,  qui  est  au-dessus 
de  tous,  qui  étend  sa  providence  sur  tous,  et  qui  réside  en  nous  tous. 
(Aux  Épliésiens,  IV,  3  à  G,  )  Tel  est  le  principe  de  l'unité  auquel  nous  devons 
nous  tenir  inviolabieinent  attachés  ,  nous  év^^ques  surtout,  qui  avons  l'honneur 
(lu  présider  à  l'ÉKli^t!- 

n  Comme  il  n'y  a  qu^in  seul  Jésus-Christ,  de  même  il  n'y  a  qu'une  seule 
Église,  une  seul.i  chaire  fondée  par  saint  Fiern^  par  la  parole  niênte  de  Jésus- 
Christ  :  dès  lors  il  n'y  a  qu'un  seul  autel,  .m  seul  prêtre;  il  ne  doit  point  s'en 
trouver  deux,  ni  en  exister  un  autre  qui  soit  dillérent.  Une  coupable  démence, 
une  impiété  sacrilège ,  peuvent  seules  avoir  le  droit  de  violer  l'ordre  établi  par 
Dieu  même. 

«  Il  n'y  a  qu'un  seul  épiscopat,  dont  chaque  évêque  tait  solidairement  itartie. 

•<  Un  seul  épiscupat  existant,  il  n'y  a  qu'une  seide  Église  répandue  dans  l'im- 
niensfl  mull'tiide  dis  meuilires  qui  la  conq)oseiit.  Du  soleil  partent  un  i^tand 
nombre  de  rayons,  un  seul  est  le  Toyer  de  la  lumière;  un  arbre  a  beaucoup  do 
rameaux,  mais  tous  sortent  d'un  seul  tronc,  qui  a  enfoncé  dans  la  terre  des 


!     8 


•  Irn 


'"m 

'M, 

ÀMà 


Arnnbc. 


M8. 


! 


I.nclancc 
Sl«, 


ni  2 


SIXIÈME  ÉPOQUE. 


allait  fairo  des  concessions  au  schistpatique  Félicissime ,  il  lui 
écrivit  :  Très-cher  frère,  un  évéque  peut  être  tué,  non  pas  vaincu. 
J'embrasse  donc  tendrement  quiconque  est  vraiment  repentant; 
mais,  si  quelqu'un  pense  se  faire  ouvrir  la  porte  par  la  terreur, 
qu'il  sache  que  le  camp  du  Christ  ne  se  prend  pas  par  la  menace. 
Plein  de  sentiment  et  de  chaleur,  il  a,  au  jugement  de  Fénelon,  un 
grandeur  et  une  véhémence  qui  rappellent  Démosthène.  Lui  aussi 
tomba  dans  l'erreur,  mais  il  racheta  sa  faate  par  un  généreux 
martyre. 

Arnobius  était  de  môme  Africain.  Après  avoir  longtemps  sou- 
tenu le  paganisme,  il  se  déclara  vaincu  et  se  rendit  à  l'Église,  qui 
lui  enjoignit  d'employer  contre  l'idolâtrie  l'influence  de  sa  parole. 
De  môme  qu'il  avait  commenté  les  auteurs  profanes,  il  offrit,  dans 
ses  livres  Contre  les  gentils  (1),  la  plus  complète  réfutation  des 
anciennes  croyances,  en  s'adressant  aux  hommes  capables  de 
tenir  une  balance  exacte  entre  celles-ci  et  les  nouvelles;  dans  son 
zèle  de  prosélyte ,  il  demande  non-seulement  la  destruction  des 
théâtres,  mais  des  œuvres  des  po»;tes.  Diffus  et  apprêté  conmie  un 
habile  rhéteur,  sans  être  profond  dans  la  connaissance  de  la  vérité, 
il  cite  rarement  le  Nouveau  Testament ,  jamais  l'Ancien ,  em- 
ployant du  reste  tout  ce  qu'il  a  de  force  pour  confondre  l'idolftlrie, 
et  ceux  qui  prétendaient  que  «  depuis  le  christianisme  le  monde 
«  avait  péri,  que  le  genre  humain  était  devenu  la  proie  de  tous  les 
«  maux.» 

Son  mérite  est  d'avoir  formé  un  autre  puissant  champion  du 
christianisme,  Lactance,qui  fut  chargé  par  Constantin  d'initier  Gris- 
pus,  son  fils,  aux  sciences  qu'il  avait  apprises  en  Asie.  Il  y  a  plus 
d'imagination  oratoire  que  de  vérité  historique  dans  son  petit  traité 
De  la  mort  des  persécuteurs.  Quand  il  vit,  alors  que  la  vérité  était 
combattue  par  le  glaive,  deux  philosophes  se  lever  pour  la  discré- 
diter par  leurs  livres,  il  en  conçut  tant  d'indignation  qu'il  se  pro- 


racincs  profonvles ;  i)eanco(ip  de  ruisseaux  s'écoulent  d'une  sonice,  mais  leur 
origno  est  nue. 

«  Un  rayon  ne  peut  se  séparer  du  soleil  ;  il  ne  ('onnc  plus  de  lumière  quand 
il  n'est  plus  en  relation  avec  son  principe;  un  rameau  détnclié  de  l'arbre  ne  jette 
plus  de  racines;  un  ruisseau  dévié  de  su  source  se  dessèclic  soudain.  Telle  est 
l'image  de  ri<:glise.  La  lumière  divine  qui  l'investit  embrasse  dans  ses  rayons  lit 
monde  entier;  mais  elle  provient  d'un  point  unique,  qui  distribue  la  splendeur 
entons  lieux  sans  que  l'unité  du  principe  en  soit  décomposée.  Sa  fécondité  iné- 
puisable étend  ses  rameaux  sur  toute  la  terre,  et  verse  an  loin  ses  eaux  abon- 
dantes; mais  c'est  partout  le  môme  principe,  In  mémo  uù'.vo.  qui  manifesie  sa 
vigueur  dans  le  nombre  île  ses  (ils.  »  De  U)iif(t(c,  Kpistola  ad  plehein, 
'    (1)  AnNOBii  Anii  Adccrsits  génies,  VAm  VII;  Leyde,  1G5I. 
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posa  de  réfuter  non-seulement  ces  deux  adversaires,  mais  tous  les 
ennemis  des  chrétiens;  c'est  ce  qu'il  fit  dans  ses  Institutions  di- 
vines  (i),  publiées  vers  la  flndu  règne  de  Constantin.  Faible  théo- 
logien, il  combat  les  erreurs  sans  savoir  les  éviter  lui-même; 
moins  remarquable  par  une  éloquence  élevée  que  par  le  choix  de 
l'expression ,  s'il  est  le  plus  élégant  des  auteurs  ecclésiastiques  la- 
tins, il  mérite  peu  le  titre  de  Cicéron  chrétien.  Bien  éloigné  de 
partager  l'indignation  de  JuUus  Firmicus  (2),  qui  appelait  sur  l'i- 
dolfttrie  la  rigueur  des  lois,  il  proclama  que  la  religion  est  la  chose 
la  plus  spontanée  et  la  plus  libre  (3).  Loin  de  nous  la  pensée 
de  nous  venger  de  nos  persécuteurs  l  que  te  soin  en  soit  laissé  à 
Dieu.  Le  sang  des  chrétiens  retombera  sur  la  tête  de  ceux  qui  l'ont 
versé. 

Les  paroles  des  saints  Pères  soutenues  par  le  martyre,  ne  pou- 
vaient rester  infructueuses  ;  elles  trouvaient  même  un  écho  dans 
les  pays  lointains.  Déjà,  au  temps  de  Marc-Aurèle,  il  est  fait  men- 
tion d'une  école  chrétienne  fondée  dans  Alexandrie  en  opposition 
h  l'Académie  païenne,  et  qui  avait  pour  but  de  former  des  défen- 
seurs de  la  vérité  ;  mais  elle  n'acquit  d'importance  que  vers  la  fin 
du  second  siècle ,  quand  le  stoïcien  Panthène,  converti  à  la  foi , 
dirigea  l'école  des  paroles  sacrées  (SiSaaxa^etov  lepwv  XiS^wv),  en- 
seigna du  haut  d'une  chaire  chrétienne  les  doctrines  métaphysi- 
ques du  Musée ,  et  songea  le  premier  à  réduire  la  religion  en 
système. 

Il  eut  pour  successeur  Clément  d'Alexandrie  (4),  très-versé  dans 
la  philosophie  de  Platon,  et  dont  les  ouvrages  principaux  sont  le 
Pédagogue  et  les  Stromates.  Dans  le  premier,  qui  est  un  résumé 
sommaire  de  la  morale  chrétienne  à  l'usage  des  catéchumènes, 
il  descend  aux  moindres  règles  de  la  vie  et  du  costume.  Il  recom- 
mande que  le  vêtement  soit  blanc,  sa^s couleur  ni  plis  traînants,  et 
plus  soigné  chez  les  femmes;  celles-ci  doivent  aller  chaussées,  les 
hommes  pieds  nus  ;  il  défend  l'or  et  les  pierreries,  l'usage  de  se 
teindre  le  visage  et  les  cheveux,  ainsi  que  l'excès  de  parure,  le 
trop  grand  nombre  d'esclaves,  surtout  d'eunuques,  de  nains  et  de 
monstres,  et  de  nourrir  beaucoup  d'animaux,  au  lieu  de  donner 
du  pain  aux  pauvres.  Il  ne  veut  pas  qu'on  fréquente  les  bains , 
surtout  s'ils  sont  communs  aux  deux  sexes ,  et  recommande  d'exer- 
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(1)  L.  COELii  Lagtantii  Opéra:  éd.  Galsei  et  variorum;  Leyde,  1660. 

(2)  De  errore  profanarum  religionum. 

(3)  Nihil  est  tain  voluntarium  quant  reltgio.  V,  20. 

(4)  Clembntis  Alexandrini  opéra  grœce  et  latine  qtue  exstant;  éd.  Potter; 
Oxford,  1715  ;  2  yoI.  in-folio;  réimprimée  à  Venise. 
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cep  le  corps  ^  la  luiie,  ^  la  pamne,  à  I4  promenade»  mais  plus  en- 
core dans  les  Qccupatioi)i,s  domestiques,  à  puiser  de  Teau ^  à  l)écher, 
à  fendre  du  bois.  )1  proscrit  les  dés  et  aiitres  jeux  des  g.ens  oisjfs , 
le  cirque  et  le  théâtre ,  ^iusi  que  les  saluts  à  haute  voix  dans 
la  rue,  pour  ne  pus  se  liaire  inutilement  reconnaître  par  les  in- 
fidèles. 

Ces  reproch)[?s  montrent  avec  quelle  difficulté  le  christianisme 
parvenait  à  changer  des  habitudes  détestables  :  les  chrétiens  eux- 
mêmes  s'abandonnaient  encore  aux  frivolités  et  aux  infamies  des 
gentils;  entourés  de  mignops,  parfumés,  parés  avec  luxe,  ils  se 
plongeaient  dans  l'intempérance.  Les  femmes,  chargées  de  perles 
et  de  pierre  sprécieuses,  se  désltabillaient  en  présence  des  hommes, 
et  entraient  dans  des  bains  dont  la  magnificence  est  à  peine  croya- 
ble (1).  ,i.^,.,.  ..:  c,  ,,,.■,..,;;..,      :   .  V,    ,,  ;/       :,.f;   ;,;..,     ,;ir.. 

Son  autre  ouvrage,  les  Sitromates^  est  un  recueil  de  notions  va- 
riées et  décousues  sur  l'histoire,  à  propos  de  laquelle  il  nous  a 
conservé  des  détails  très-importants  qu'on  ne  trouve  point  ail- 
leurs; sur  la  logique,  c'est-à-dire  sur  la  distinction  de  la  foi  et  de 
la  science,  et  sur  les  icègles  de  l'argumentation  ;  sur  la  th^éorie,  où 
il  examine  philosophiqiiement  la  dpctriqe  évangélique  et  la  certi- 
tude des  connaissances  hunjaines. 

D^ns  squ  Exhortation  aux  gentils,  il  entreprend  de  prouver 
que,  dans  chaque  siècle,  l'upité  de  Dieu  et  les  vérités  capitales 
furent  professées  par  des  philosophes  et  des  poètes,  et  qu'ils  les 
Qn\  tirées  du  peuple  hébreu  (2),  ce  qu'il  soutient  avec  un  grand 
appareil  de  science. 

Lançant  avec  énergie  Tinvective  contre  le  paganisme  :  «  Je  dé- 
«  chirerai,  dit-il,  le  voile  qui  couvre  vos  mystères,  et  je  ferai 
a  connaitre  aux  contemplateurs  de  la  vérité  les  prestiges  cachés  de 
«  vo^  rites  secrets...  Quel  excès  d'impudence  î  II  fut  un  temps 
«  pu  la  nuit  couvrait  de  son  ombre  les  voluptés  d'hommes  mo- 
«  (lérés;  maintenant,  consacrée  à  l'incontinence,  elle  révèle  les 
«  infamies  des  initiés ,  et  les  torches  éclairent  le  vice  et  la  pas- 
«  sion...  Chante-nous,  Homère,  ton  bel  hymne  :  Les  amoureux 


(1)  «  Leur  bain  est  une  chambre  de  constnictioa  merveilleuse,  portative, 
trans|iarent<>,  couverte  d'une  toile ,  remplie  de  sièges  d'or  et  d'argent,  ainsi  que 
de  vases  de  la  inôrae  inaltéré,  daiLs  quelques-uns  desquels  un  met  des  boissons, 
dans  d'autres  des  mets,  et  d'iiutres  enliu  servent  pour  l«  bain.  Les  barres  du 
fourneau  sont  inème  en  argent.  Leur  intempérance  est  telle  qu'elles  n'entrent 
jamais  dans  le  bain  sans  être  ivres,  et  là,  elles  étalent  la  vaisselle  d'argent  la 
plus  riche  et  la  plus  magnifique  pour  satisfaire  leur  vanité.  » 
.  (2)  filons  avons  cherché  à  prouver  la  même  chose,  mais  en  montrant  ces  vé- 
rités déduites  delà  tradition  primitive  des  hommes  avant  leur  dispersion. 
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'.(  larcins  ^«  Jllars ef  Vénus.  Mai9  non,  tais-toi;  le  chant  qfi'i  en- 
ce  sejgi^e  l'idolâtrie  n'a  rien  ^^  beau,  r^ous  ne  voulons  pas  même 
a  souiller  nosoreilles  en  entendant  des  paroles  d'adu|tère  otde  for- 
«  nication...  Vos  dieu*,  cruels  et  impitoyables  envers  les  l^om- 
^i  vfies,  non-seulement  obscurcissent  leur  esp;^it,  mais  se  plaisent 
«  à  voir  leur  sang  couler  dans  les  combats  féroces  du  cirque  et  de 
a  l'arène ,  dans  les  batailles  meurtrières  où  ils  sont  invoqués,  dans 
a  }es  sacrifices  qu'ils  exigent  des  vijles  et  des  peuples.  Aristomène , 
«  dans  la  Messénie,  imrr>ule  une  triple  hécatombe  d'hommes  au 
c<  Jupiter  d'Ilhome  ,  et,  dan$  le  nombre  des  victimes ^  se  trouve 
ff  Théopompe,  roi  de  Lacédémppe.  Les  habitants  de  la  Chersonèse 
«  Taurique  immolent  à  leur  pi^np  tous  les  naufragés  qui  abordent 
<;(  sur  leurs  rivages,  et  ces  sacrifices  sont  célébrés  dans  une  tra- 
«  gédie  d'Euripide.  Monijne,  dans  les  Choses  adiniiables,  rapporte 
p  qu'àPella^  en  Thessalie,  on  sacrifiait  un  Achéen  à.  Pelée  et  à 
«  Chiron  ;  Anticlès  et  Dosidas  disent  que  les  Lyciens ,  originaires 
«  de  Crète,  offraient  des  victimes  humaines  à  Jupiter;  les  Les- 
«  bienç  à  Bacchus;  les  Phocidiens  à  Diane  Taurique.  Érechlhée 
«  d'Athènes  et  le  Romain  Marins  immolèrent  leurs  propres  filles^ 
«  l'un  à  Pro^erpine ,  l'autre  aux  dieux  Averrunces.  C'est  ainsi  que 
«  les  démons  font  voir  combien  jls  aiment  les  hommes,  et  de  pa- 
(;(  reilles  superstitions  peuvent  trouver  des  sectateurs  \  Et  ils  ne 
«  s'apierçoivent  pas  que  ce  ne  sont  pas  là  des  holjcaiistes ,  mais 
«  des  meurtres  ;  que  ni  le  nom  ni  le  lieu  ne  peuvent  changer  l'es- 
«  sence  des  choses;  qu'immoler  à  Diane  et  à  Jupiter  est  la  même 
«  chose  qu'immoler  à  la  colère,  à  l'avarice ,  à  la  venj^eance  ,  à 
«  d'autres  démonsdemême  espèce  ;  que  massacrer  un  homme  sur 
«  l'autel  ou  sur  la  route,  c'est  tout  un  !  » 

Il  oppose  l'idée  du  progrès  à  l'esprit  de  conservation ,  qui  deve- 
nait le  refuge  du  paganisme  menacé  :  «  Direz-vous  qu'il  n'est  pas 
«  permis  de  bouleverser  les  usages  qu'on  a  reçus  de  ses  ancêtres? 
«  Et  pourquoi  donc  ne  revenez-vous  pas  à  votre  premier  aliment, 
«  au  lait  auquel  vous  habituèrent  vos  nourrices  quand  vous  ne  fai- 
«  siez  que  de  naître?  Pourquoi  accroitre  ou  diminuer  les  biens 
«  paternels,  au  lieu  de  les  conserver  tels  qu'ils  nous  ont  été  trans- 
ie mis?  Pourquoi  avons-nous  renoncé  aux  choses  que  nous  taisions 
«  lorsque  nous  étions  enfants.''  Nous  nous  sommes  corrigés  de 
«  nous-mêmes,  sans  avoir  besoin  de  maîtres;  mais  si ,  en  ce  qui 
«  touche  à  cette  vie  passagère,  vous  ne  vous  montrez  point  jaloux 
«  observateurs  des  institutions  paternelles,  pourquoi ,  dans  ce  qu'il 
«  y  a  de  plus  important,  ne  rejetteriez-vous  pas  une  coutume  qui 
«  serait  mortelle?...  Vous  avez  blanchi  dans  le  culte  des  fausses 
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«  divinités;  venez  i\  cette  heure  vous  rajeunir  h.  celui  du  vrai 
M  Dieu...  C'est  un  bel  hymne  que  l'homme  élève  vers  son  Créateur 
«  lorsqu'il  accomplit  des  œuvres  de  justice,  et  dans  celiii-là  re- 
«  lentissent  toutes  les  paroles  de  la  vérité...  Que  l'Athénien 
«  suive  les  lois  de  Solon ,  l'Argien  celles  de  Phoronéc,  le  Spartiate 
«  celles  de  Lycurgue  ;  mais,  si  tu  es  chrétien,  tu  as  le  ciel  pour 
«  patrie,  Dieu  pour  législateur...  Salut,  ô  lumière  descendue  du 
«  ciel ,  plus  pure  que  celle  du  soleil ,  plus  aimable  que  ce  qu'il  y  a 
«  do  plus  doux  dans  la  vie!...  Qui  la  suit  connaît  ses  erreurs, 
«  aime  Dieu  et  le  prochain ,  accomplit  la  loi ,  et  obtient  rccom- 
«  pense...  L'Évangile  est  la  trompette  du  Christ;  il  l'a  remplie  de 
«  son  souftle,  nous  en  avons  entendu  le  son,  et,  nous  couvrant 
«  de  la  ciiirasse  de  la  justice,  du  bouclier  de  la  foi,  nous  nous 
«  sommes  préparés  à  combattre  le  péché.  » 

On  a  souvent  abusé  du  précepte  évangélique  de  pauvreté^  soit 
en  l'exagérant  dans  l'application ,  soit  en  le  considérant  comme 
funeste  à  la  société  ;  l'explication  qu'en  donne  Clément,  dans  son 
traité  intitulé  :  Quel  riche  est  sauve?  mérite  donc  d'être  rappor- 
tée :  «  Le  précepte,  dit-il,  est  accompli,  quand  les  richesses  se 
«  convertissent  en  matière  et  en  instruments  de  bonnes  œuvres. 
«  Indifférentes  de  leur  nature ,  il  ne  convient  ni  de  les  blâmer  ni 
«  de  les  discréditer  sans  raison.  Tout  dépend  de  l'usage  qu'on 
«  en  fait;  il  ne  faut  pas  non  plus  leur  imputer  les  maux  qu'elles 
((  occasionnent ,  mais  aux  passions  et  aux  penchants  vicieux  qui 
«  dénaturent  les  dons  du  Créateur  en  les  détournant  de  leur  usago 
«  et  qui  emploient  au  mal  ce  qui  peut  devenir  pour  nous  une 
«  source  de  mérites.  » 

Nous  lie  saurions  passer  sous  silence ,  parmi  beaucoup  d'auties 
apologie  os,  Apollonius,  martyr,  qui  plaida  devant  lo  sénat  la 
cause  de  la  foi  (1)  ;  Denys,  évêque  de  Corinlhe,  qui,  dans  diffé- 
rentes épîtres,  expliqua  la  doctrine  catholique  et  combattit  l'hé- 
résie, et  Tatien  d'Assyrie,  qui  fut  disciple  de  saint  Justin.  En 
écrivant  contre  les  Hellènes  (2),  ce  dernier  démontre  la  vanité  de 
leurs  études,  surtout  les  contradictions  de  leurs  philosophies , 
auxquelles  il  oppose  la  vérité  catliolique  sur  la  nature  de  Dieu 
et  le  libre  arbitre  :  «  Quand,  dit-il,  quelques  cyniques,  dont  le 
«  seul  mérite  est  d'offrir  aux  yeux  une  épaule  négligemment  cou- 
«  verte,  des  cheveux  hérissés,  une  barbe  et  des  ongles,  longs,  et 

(I)  Cum  judex  muKis  cum  precibus  obsecrassct,  prtnssetqiie  ab  illo 
VU  coram  senaUi  rationem  fideï  sux  redderet,  elegantissima  oratione  pio 
defcnsione  flctei  pronunciala...  (Eusèbe,  V,  21.  ) 

(9)  Les  païens  (^talent  dosignés  sous  ce  nom  dans  l'Orient. 
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«  de  dire  qu'ils  n'ont  besoin  de  rien ,  reçoivent  dés  empereurs  jus- 
ce'  qu'à  deux  cents  pièces  d'or  de  pension,  prétendra-t-on  obliger 
«  les  chrétiens  à  suivre  les  usages  des  gentils?  »  Et  il  se  met  à 
prouver  longuement  que  la  vertu  est  incompatible  avec  l'idolâtrie, 
avec  les  monuments  érigés  à  des  femmes  déshonorées,  avec  l'in- 
famie du  théâtre ,  qui  révèle  les  méfaits  enveloppés  du  manteau  de 
la  nuit;  avec  l'inutilité  des  athlètes  et  l'atrocité  des  gladiateurs, 
entretenus  tout  exprès  pour  amuser  par  leur  mort.  La  philosophie 
des  chrétiens  n'étant  pas  seulement  à  l'usage  des  riches ,  c'est  à 
tort  qu'on  les  raille  dç  descendre  à  discuter  avec  des,  enfants  et  des 
femmes.  Tatien  chercha  à  ramener  au  sentiment  chrétien  la  phi- 
losophie orientale,  qu'il  regardait  comme  infiniment  supérieure  à 
celle  des  Grecs ,  bien  que  viciée  par  l'idolâtrie.  Mais  il  alla  parfois 
trop  loin,  en  voulant  concilier  les  émanations  avec  le  dogme  ca- 
tholique ;  puis  il  se  fourvoya  môme  tout  à  fait  par  excès  de  rigueur, 
en  condamnant  le  mariage  et  l'usage  de  la  viande  ou  du  vin ,  en 
quoi  consistait  Thérésie  des  hydroparastates. 

Les  erreurs  de  la  philosophie  grecque  furent  aussi  combattues 
par  IIermias,qui  vécut  dans  le  second  siècle  [i),  et  celles  des 
philosophes  orientaux  par  saint  Irénée,  apôtre  des  Gaules  et 
évéque  de  Lyon ,  qui  subit  le  martyre  au  commencement  du  troi- 
sième siècle. 

tl  a  été  publié,  sous  le  nom  de  Denys  Aréopagite,  plusieurs 
ouvrages  mal  à  propos  attribués  par  quelques-uns  au  cinquième  "*"J',^';*''' 
siècle,  puisqu'ils  sont  déjà  cités  par  Origène.  Instruit  dans  la  phi- 
losophie orientale ,  l'auteur  la  représente  comme  transformée  par 
le  dogme  chrétien;  ses  livres  de  la  Hiérarchie  et  des  Noms  divins 
expliquent,  autant  que  l'homme  peut  le  faire,  la  génération  du 
Verbe  et  celle  des  idées.  La  scolastique  y  trouva  au  moyen  âge 
une  source  abondante  de  discussions. 

Athénagore  réduit  à  iïéant  les  explications  allégoriques  au  moyen 
desquelles  on  a  essayé,  récemment  encore,  de  défendre  ou  d'ex- 
cuser le  pagaijisme  :  «  En  admettant,  dit-il,  que  Jupiter  soit  le  feu, 
Junon  la  terre,  Pluton  l'air,  Thétis  l'eiu,  tout  cela  constitue  les 
éléments,  mais  ne  forme  pas  des  dieux;  la  divinité  commande,  les 
éléments  obéissent;  or  attribuer  la  même  vertu  à  l'être  qui  com- 
mande et  à  celui  qui  sert,  c'est  assimiler  la  matière  changeante , 
périssable,  corruptible ,  à  un  Dieu  incréé,  éternel ,  toujours  sem- 
blable à  lui-même.  » 
.  «  J'abandonne  Platon ,  dit  Justin ,  non  que  sa  doctrine  soit  con- 
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traire  à  celle  de  Jésus- Christ,  mais  parce  qu'elle  en  diffère  en 
certains  points;  j'en  dis  autant  des  disciples  de  Zenon ,  des  poëtes 
et  des  historiens.  Ils  n'ont  cultivé  qu'une  partie  de  la  raison ,  qui 
est  universellement  répandue,  et  ils  ont  exprimé  d'ane  manière 
admirable  cette  partie  accessible  k  leur  intelligence;  mais  dans 
quelles  contradictions  ne  sont-ils  pas  tombés  sur  les  points  les 
plus  graves,  pour  n'avoir  pas  sU  S'ëlevèr  à  la  doctrine  par  excel- 
lence ,  à  cette  science  divine  qui  n'erre  jamais  !  Ce  qu'ils  ont  dit 
de  beau  nous  appartient,  à  nous ,  chrétiens ,  qui  aimons  et  aùo- 
rons ,  après  Dieu  le  Père ,  la  Parole  divine ,  le  Verbe  engendré 
de  ce  Dieu  incréé ,  ineffable. . .  C'eât  à  l'aide  de  la  raison ,  qu'il  mit 
en  nous  conmie  une  semence  précieuse,  que  des  philosophes 
purent  entrevoir  la  vérité ,  mais  comme  à  travers  un  voile  qui  en 
obscurcissait  l'éclat.  Ce  germe  rudimentdii'e ,  cette  ébauche,  pro- 
portionnés à  notre  faiblesse,  peuvent-ilâ  se  comparer  avec  la  vé- 
rité elle-n"ême,  communiquée  dans  sa  plénitude  et  dans  toute 
l'extension  de  la  grâce?  »  '       ' 

Origène,  natif  d'Alexandrie ,  brille  au  premier  rang  parmi  lés 
philosophes  chrétiens.  Avide  du  martyre ,  dont  Léonidas  son  père 
avait  cueilli  la  palme  durant  la  persécution  dé  Sévère,  il  visitait 
les  prisonniers,  les  accompagnait  au  tribunal  et  au  supplice ,  sans 
s'effrayer  des  vociftTations  du  peuple  ni  des  châtiments  des  magis- 
trats. Obligé  de  s'entretenir  continuellement  avec  des  femmes  pour 
les  catéchiser,  il  Se  dépouilla  de  la  virilité,  en  interprétant  l'Évan- 
gile selon  la  lettré,  afin  de  ne  pas  donner  prise  h  la  malignité.  Il 
se  rendit  h  Rotne,  dont  il  votilait  connaître  l'Église,  et  finit  par 
se  fixer  à  Césarée,  où ,  pris  en  affection  par  Aiiibroise,  son  riche 
prosélyte  ,  il  se  mit  à  commenter  l'Écriture  sainte;  il  éi  lit  assisté 
de  sept  secrétaires  écrivant  sous  sa  dictée ,  d'autant  de  libraires  et 
de  quelques  jeunes  tilles,  qui  faisaient  des  copies  de  ses  ouvrages. 

Lors  de  la  persécution  de  Décius,  Origène  fut  jeté  en  prison  et 
niisî^  la  torture;  mais  on  lui  laissa  la  vie,  dans  l'espoir  qu'il  suc- 
couïberaif  et  en  entraînerait  d'autres  par  son  exemple;  il  resta 
ferme  néanmoins,  et  adressa  même  aux  fidèles  des  lettres  pleines 
do  chaleur,  pour  les  exhorter  i\  la  constance.  Après  la  mort  de 
Décius,  il  se  retira  cheï  une  dame  pieuse,  dont  il  mit  à  profit  In 
riche  bibliothèque,  et  composa  chez  elle  les  lffl.rnpfcs  et  VKxhor- 
talion  nu  mnrfijrfl,  adressée ît  Ainbfoise,  (pii  était  incarcéré;  plus 
tard,  il  coinuienta  les  livres  saints ,  en  écartant  les  apocryphes  et 
en  collationnant  les  parties  authentiques  ;  il  copia  les  différentes 
traductions  en  trois  exemplaires,  un  do  trois,  un  de  six,  un  de 
huit  colonnes,  puis  celle  des  Septante  séparément,  un  indiquant. 
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par  deâ  antiotallonis  inferlinéaires ,  ce  qu'il  avait  ajouté  au  texte 
hébreu.  Il  écrivit  vingt-cinq  volumes  sur  l'Évangile  selon  saint 
Matthieu ,  et  beaucoup  plus  sur  les  petits  prophètes,  moins  pour 
en  dégager  lé  sehs  rèel  que  pour  le  faire  concorder  avec  sa  propre 
pensée.  A  voir  la  masse  dé  ses  oeuvres ,  on  est  étonné  qu'un  seul 
homme  ait  snffi  à  les  composer  et  même  h  les  écrire  (i). 

Indépendamment  d'un  travail  si  laborieux ,  il  avait  des  con- 
férences avec  les  fidèles ,  des  discussions  avec  les  hérétiques ,  et 
correspondait  avec  beaucoup  de  personnes,  soit  pour  se  disculper, 
donner  des  conseils,  adresser  dps  demandes  à  l'empereur  Philippe, 
ou  pour  raviver  la  ferveur  des  chrétiens,  stirtout  afin  qu'ils  ne 
manquassent  pas  d'assister  le  dimanche  et  le  vendredi  à  la  iecture 
<'t  à  l'explication  des  textes  sacrés.  Le  gouverneur  de  l'Arabie  et 
Mamtnée,  mère  de  l'empereur  Alexandre,  voulurent  l'entendre 
traiter  de  l'âme ,  et  une  foule  de  disciples  étaient  avec  lui  du  matin 
au  soir.  Plein  de  bienveillance  envers  eux ,  il  étudiait  leur  carac- 
tère, et  saint  Grégoire,  évêque  de  Néocésarée  et  son  disciple, 
nous  retrace  ainsi  sa  manière  d'instruire  ses  élèves  :  «  Après  les 
avoir  préparés  par  des  discours  irrésistibles ,  il  lour  enseignait  la 
logique ,  les  accoutumant  h  n'accepter  ni  k  réfuter  les  preuves  au 
hasard,  mais  à  les  examiner  attentivement  sans  s'arrêter  à  l'appa- 
rence ni  aux  paroles  dont  l'éclat  éblouit  ou  la  simplicité  dégoûte, 
et  à  ne  point  répudier  des  choses  qui  semblent  d'abord  des  para- 
doxes et  se  trouvent  souvent  vraies;  en  im  mot,  il  voulait  qu'ils 
jugeassent  de  tout  sainement  et  sans  préventions.  Puis  il  fixait 
leur  attention  sur  la  physique,  c'est-à-dire  il  leur  faisait  considérer 
la  puissance  et  la  sagesse  infinie  de  l'auteur  du  monde,  si  propre 
h  nous  humilier;  il  professait  aussi  les  mathématiques,  surtout  la 
géottiétrie  et  l'astronomie.  Enfin  venait  la  morale;  mais  ,  loin  de 
la  faire  ctttisister  en  vains  discours,  en  définitions  et  divisions  sté- 
riles, il  l'enseignait  avec  la  pratique,  indiquait  les  mobiles  des 
passions,  afin  que  l'Ame,  en  se  voyant  comme  dans  un  miroir, 
put  arracher  jusqu'à  la  racine  des  vices  et  fordfier  la  raison  ,  qui 
produit  toutes  les  vertus.  Aux  discours  il  j()if.>nait  les  exemples, 
d'autant  plus  qu'il  était  lui-même  \m  modèle  de  toutes  les  vertus. 
Il  terminait  ses  Ifçons  parla  théologie,  en  disant  que  la  connais- 
sance la  plus  nécessaire  est  celle  de  la  cause  première  ;  il  leur 
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(I)  Quhnosfrvm  inntn  pofrsf  Irgrrc  qvmnhi  ith  eonurriftmt  >  S*i>t  .Fif- 
HrtMi,  (nu.  —  Mrmn  mortnlnim  pliiin  ;  lit  nii/ii  sun  ovinla  twn  xoltitu  non 
perlfyt,  sed  ne  invcniii  quidem  passe  videatiiiir  Vl^cl•:NT  de  l.érin»,  t'o?«.— 

v«/  latine  tantum  exstant,  en  4  vol.;  I^aris,  1733 
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faisait  lire  tout  ce  qu'avaient  écrit  les  anciens ,  poètes  ou  philoso- 
phes, grecs  ou  barbares ,  excepté  ceux  qui  enseignaient  l'athéisme ^ 
afin  que,  connaissant  le  fort  et  le  faible  r^e  toutes  les  opinions ,  ils 
pussent  se  préserver  des  préjugés;  mais,  Jans  cette  lecture ,  il  les 
guidait  par  la  main  pour  les  empêcher  de  trébucher,  et  leur  mon- 
trer ce  que  chaque  secte  renferme  d'utile,  car  il  les  connaisr'^it 
toutes  parfaitement.  Il  les  exhortait  à  ne  s'attacher  à  aucun  philo- 
sophe ,  quelque  renommé  qu'il  fût ,  mais  à  Dieu  et  aux  prophètes* 
Enfin  il  leur  expliquait  les  saintes  Écritures ,  dont  il  était  l'inter- 
prète le  plus  érudit.  » 

L'ouvrage  d'Origène  qui  pjroduisit  les  résultats  les  plus  utiles 
est  son  écrit  contre  l'épicurien  Celse,  qui,  au  temps  d'Adrien, 
avait  composé  un  Discours  sur  la  vérité,  par  lequel  il  combat- 
tait les  Juifs  et  les  chrétiens;  il  se  vantait  d'avoir  lu  leurs  livres, 
dans  lesquels  il  puisait  des  motifs  de  dédain  et  des  calomnies , 
reproduites  misérablement  par  les  philosophes  du  dix-huitième 
siècle.  Origène  confirme  la  religion  moins  à  l'aide  d'ai^uments 
que  par  des  faits,  en  discutant  sur  les  prophéi'es,  sur  les  miracles 
de  Jésus-Christ,  que  Celse  ne  niait  pas,  nitiL:  ,  .  ittribuait  à  la 
magie ,  et  sur  ceux  qui  se  renouvelaient  fréquei  "^  '  dans  l'Église; 
il  lui  opposait  surtout  le  changement  des  mœurs,  la  continence, 
le  zèle  pour  la  conversion  d'autrui.  i     ...    :;i    i.  ..i  .i 

De  même  que  l'école  d'Alexandrie  avait  visé  à  absorber  le  chris- 
tianisme dans  sa  philosophie  universelle ,  ce  Leibnitz  des  premiers 
siècles  prétendit  adapter  le  platonisme  à  la  religion  chrétienne.  Il 
chercha  un  double  sens  dans  les  récits  évangéliques,  en  leur  en 
supposant  un  mystique  ;  il  voulait  qu'ils  continssent  deux  vérités 
h  la  fois,  l'une  historique,  l'autre  morale,  premier  pas  vers  l'école 
prc^estante  des  modernes  exégètes  de  l'Allemagne ,  laquelle  {pré- 
tend que ,  même  dans  le  simple  récit  des  faits ,  le  sens  littéral  ne 
domine  pas  toujours.  Mais  il  est  d'une  très-grande  difflculté  de 
construire  un  système  sur  une  matière  pleine  de  mystères  profonds; 
en  effet,  la  foi  se  trouve  trop  au-dessus  de  la  science ,  et  le  chris- 
tianisme, infini  comme  il  l'est,  ne  peut  se  restreindre  dans  des 
formes  limitées,  sans  que  la  révélation  perde,  soit  dans  son  essence, 
soit  dans  sa  puissance  spirituelle.  <       ' 

En  voyageant  dans  l'Achaie  pour  apaiser  des  hérésies ,  il  fut 
ordonné  prêtre;  mais,  lorsqu'on  apprit  qu'il  était  eunuque ,  et  dès 
lors  exclu  des  ordres  sacrés  par  les  canons ,  une  grande  rumeiu' 
s'éleva  parmi  les  lidèles.  Ce  motif,  ot  aussi  quelques  erreurs  dis- 
séminées dans  s«'s  écrits,  déterminèrent  Démétrius,  évêquo  d'A- 

lUAaiiiiiio  ,  n  itn  lau'v  ,  (tu  iivui  u  un  uuiluilu  ,  uoiouau  u  cubui^uuF 
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et  de  resteivdaos  cette  yiile;  il  le  déclara  ruème  dépose ,  puis  ex- 
communié. :    •  . 

Origène  se  fourvoya  surtout  dans  un  traité  des  principes  (Ilepl 
^pXbiv),  dans  lequel,  niant  la  dualité  du  principe  des  choses,  il 
soutient  que  Dieu  est  bon  et  immuable,  les  créatures  libres  et 
capables  du  bien  comme  du  mal;  mais  il  va  trop  loin  dans  les 
conséquences,  en  prétendant  que  l'inégalité  des  créatures  pro- 
vient de,  leur  mérite,  Dieu ,  créateur  nécessaire  parce  qu'il  est 
tout-puissant,  seigneur  et  maître,  dut  de  toute  éternité  créer  des 
êtres  qui  lui  obéissent ,  et  il  produisit  d'abord  quelque  chose  de 
passif  qui  fut  le  sujet  des  formes,  c'est-à-dire  la  matière.  Dans 
l'origine,  les  esprits  vécurent  delà  vie  divine ,  comme  intelligences 
parfaites;  puis,  ayant  faibli  dans  la  charité,  quelques-uns  abu- 
sèrent de  la  liberté  >  et  liîur  essence  devint  moins  subtile  ;  ce  qui 
les  fit  tomber  à  l'état  d'âmes  emprisonnées  dans  des  corps  divers. 
Les  moins  coupables  animèrent  les  planètes,  d'autres  les  anges, 
d'autres  les  hommes;  d'où  il  suit  que  la  création  entière  est  une 
grande  chute ,  dont  elle  tend  à  se  relever  en  passant  par  différents 
états ,  jusqu'à  ce  que  la  matière  elle-même  subisse  une  transfor- 
mation glorieuse.  Les  peines  n'ayant  d'autre  but  que  la  correction 
de  celui  à  qui  elies  sont  appliquées ,  il  en  résulte  lu  négation  de 
l'éternité  du  châtiment,  tout,  après  la  consommation  des  siècles, 
devant  entrer  dans  l'unité  générative  {apocatastasis). 

Ces  erreurs  de  la  préexistence  et  de  la  chute  personnelle ,  dont 
il  revint  peut-être ,  furent  plus  tard  soutenues  et  réfutées  lors- 
que les  ariens  cherchèrent  à  appuyer  d'une  telle  autorité  leurs 
subtilités  nouvelles.  Cet  homme,  d'une  vie  irréprochable,  et  qui 
crut  toujours  à  la  puissance  de  la  raison ,  fut  révéré  par  ses  con- 
temporains, qui  voyaient  en  lui  presque  un  nouveau  Platon.  L'É- 
glise le  considère  comme  un  de  ses  plus  illustres  docteurs,  et  saint 
Jérôme  n'iiésila  point  à  le  nommer  le  plus  grand  maître  des  Égli' 
SCS,  après  les  apôtres,  en  disant  qu'il  serait  prêt  à  prendre  à  sa 
charge  les  erreurs  qu'on  lui  imputait,  pourvu  qu'il  en  eût  aussi 
le  savoir;  mais  son  opinion  se  modifia  plus  tard,  comme  nous  le 
verrons.  En  effet,  si  le  style  enveloppé  d'Origène,  ses  réfutations 
apparentes ,  le  tour  biblique  de  l'expression  et  le  respect  dû  à  un 
homme  éminont  jetaient  un  voile  sur  les  erreurs  de  sa  doctrine, 
un  y  reconnut  par  la  suite  le  germe  des  hérésies  d' irius  sur  le 
Verbe,  de  Macédor.ius  sur  le  Saint-Esprit,  de  Pelage  sur  la  Grâce, 
(le  Nestor  et  d'Eutychès  sur  l'Incarnation.  Tous  s'appuyaient  sur 
Origèue,  peut-êlro  parce  qu'il  lui  manquait  cette  précision  qui 
iio  s'acquiert  que  par  i'ha'uitudo  des  discussions  contradictoires. 
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L'origénismé ,  sans  parler  des  dogmes,  rt^ri^ietite  le  contraste 
du  christianisme  contemplatif  de  l'Orient  avec  le  christianisme  ac- 
tif et  mondain  de  l'Occident.  '  i     !  • 

On  aiira  pu  remàl-quer  une  différêtice  ëHtre  leà  Itérés  latiris  et 
les  Pères  grecs  ;  car,  bien  que  l'Orient  éîlt  transmis  à  l'Occident 
une  grrfnde  partie  de  sa  cultiire  intellectuelle ,  et  i'eçu  de  lui  ses 
lois  et  son  gouvernement,  ils  différaient  néanmoins  de  caractère, 
de  mœurs  et  de  croyance.  Ils  se  servaient  de  deuxlàhgues  officielles, 
dont  chacune  avait  sa  littérature  pi*opfe  ;  ils  adofaient  les  mêrties 
dieux,  mais  d'une  manière  différente.  Les  personnes  éclairées  en- 
tendaient donc  pt'êchér  le  christianisme  sous  l'influence  d'idées  tout 
autres  à  Rome  qu'à  Nicomédie  et  à  Alexandrie  ;  il  fut  aussi  com- 
battu dans  ces  diverses  contrées  avec  des  armes  différentes.  A 
Rome,  en  partie  à  cause  de  la  langue,  la  métaphysique  ei  la  haute 
philosophie  n'avaient  jamais  prospéré ,  tandis  que  la  saine  in- 
telligence et  l'esprit  pratiqiie  s'y  déployèrent  au  plus  haut  degré 
dans  la  législation.  Les  apologistes  latins  n'offrent  donc  pas  un 
grand  appareil  d'esprit,  et  conservent  quelque  chose  de  la  fierté 
rorttaine  ;  raides,  opiniâtres,  ils  dédaignent  de  s'abaisser,  de  tran- 
siger avec  l'ennemi ,  d'employer  même  contre  lui  d'autres  armes 
que  les  leurs  propres;  aussi  négligent-ils  les  ornements  de  l'élo- 
quence, les  ressources  dé  la  logique,  les  réminiscences  d'une  lit- 
térature qu'ils  repoussent.  La  culture  intellectuelle  était  encore 
florissante  en  Grèce  quand  le  christianisme  apparut,  ce  qui  fit  qu'il 
éprouva  une  résistance  énergique;  mais,  lorsqu'il  y  trouva  des 
défenseUrfe,  ceux-ci,  sortis  des  écoles,  en  conservèrent  les  habi- 
ttides  et  les  défauts.  Plusieurs  des  Pères  grecs  avaient ,  comme 
saint  Clémetlt,  passé  d'une  philosophie  à  l'autre,  en  cherchant  un 
but  à  la  vie ,  urte  règle  aux  actions ,  jusqu'au  moment  où  ils  s'é- 
taient approchés  du  christianisme  dans  la  môme  intention  ;  il  avait 
renjpli  leur  attente,  et,  comme  David,  ceints  dé  l'épée  ravie  au 
géant ,  ils  étaient  descértdi's  dans  la  lice. 

L'ennemi  même  que  les  uns  et  les  autres  avalent  à  coftibattre 
était  différent.  Rome,  pour  qui  la  religion  et  l'État  sont  une  même 
chose  ,  ne  sait  condamner  rigoureusement  le  (  iristianisme  qu'en 
lo  déclarant  ennemi  ou  genre  humain  ,  c'est-à-dire  de  l'empire  ; 
son  génie  légal  décrète  et  tue,  il  ne  discute  pas;  les  apologistes, 
de  leur  côté  ,  opposant  rigueur  à  rigueur,  se  contentent  d'expo- 
ser l(>  dogme  et  de  s'attacher  h  la  lettre  écrite.  Les  Tiivcs,  au  con- 
traire, se  sont  vu  arracher  les  institutions  de  leurs  ancêtres,  et 
n'ont  gardé  de  leur  ancienne  gloire  (jue  les  souvenirs;  le  goût  de 
la  discussion  et  des  subtilités  s'est  enraciné  el  eoinme  nHîuralisé 
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chez  eux ,  si  bien  qu'ennuyés  de  ressasser  les  vieilles  questions 
sophistiques  et  métaphysiques ,  ils  se  jettent  avec  avidité  sur  ce 
qui  leur  offre  un  aliment  plus  vital  et  plus  substantiel.  Mais  les 
rhéteurs  et  les  sophistes ,  aveuglément  attachés  aux  doctrines  de 
l'école,  considèrent  les  chrétiens  comme  des  novateurs  insensés 
ou  dangereux,  qui,  rejetant  les  idées  les  plus  unanimement  ad- 
inises ,  et  méconnaissant  l'autorité  de  la  tradition ,  plongent  la 
conscience  humaine  dans  l'incertitude.  Ainsi,  tandis  qu'à  Rome  les 
magistrats  eh  voyaient  à  la  mort,  les  savants  de  la  Grèce  exami- 
naient, discutaient,  et  les  apologistes  étaient  dès  lors  obligés  d'en- 
trer dans  des  détails  hiinutieux  ,  d'accepter  l'objection  captieuse , 
de  battre  en  brèche  les  subtilités  paradoxales  ;  sentant  tout  ce 
que  la  liberté  de  là  parole  a  ùo  puissance ,  ils  demandaient  seu- 
lement que  la  fétce  h'intervînt  pas  dans  la  discussion  de  la 
vérité. 

Le  génie  grec,  spéculatif  de  sa  nature,  épris  de  tout  ce  qui  est 
culture  intellectuelle ,  proclame  les  services  rendus  par  la  philo- 
sophie; le  génie  romain,  organisateur  par  essence,  en  signale  les 
abus ,  la  déclare  inhabile  à  fonder  un  ordre  de  choses  réel,  exalte 
la  société  spirituelle.  Son  gouvernehient  et  ses  institutions.  Dès 
lors,  les  papes  s'appliquent  surtout  ù  maintenir  et  à  dévelop[)er  la 
constitution  chrétienne,  à  modérer  la  vivacité  des  esprits,  jus- 
qu'à ce  que  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  foi  soit  con)plétenieiit 
affermi. 

ParfoiS  les  docteurs  grecs  et  latins  se  montrent  plus  désireiix  d'a- 
battre l'ennemi  que  de  l'éclairer,  et  ne  reculent,  pas  devant  l'emploi 
d'argumphts  et  de  moyens  que  la  critique  repousse  II  n'est  donc 
pas  difficile,  soit  de  découvrir  dais  leurs  œuvres  quelque  partie 
faible,  ou  de  tourner  en  ridicule  l'insistancvî  qu'ils  mettent  à  ren- 
verser des  objections  puériles  (1),  soit  de  signaler  les  exagérations 
partiales  auxquelles  entraîne  toute  grande  lutte  de  doctrines  ;  mais, 
si  l  on  ne  tient  pas  compte  du  genre  d'ennemis  qu'ils  avaient  à 
combattre ,  on  pourra  leur  adresser  bien  plus  de  reproches  en- 
core, et  surtout  celui  de  faiblesse,  quand  ils  se  servent  d'armes 
appropriées  à  leurs  adversaires.  Parmi  ceux-ci  les  uns  ,  à  la  ma- 
nièie  des  Grecs,  niaient  tout;  d'autres,  selon  le  génie  de  l'Orient , 
se  fondaient  sur  certaines  traditions  antiques,  comme  firent  les 
protestants  du  seizième  siècle,  qui,  |>ar  opposition  aux  catholiques, 
combattaient  toute  autorité,  en  même  temps  (ju'ils  prétendaient 


(t)  MiniicJus  Félix  s'occupe  de  dëitionlrei  au'il  est  Taux  que  les  clirëliens  adu- 
r«nt  un4  tète  d'Me. 
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en  établir  iihc  à  leur  usage.  Les  Pères  devaient  donc  prouycr  aux 
rationalistes  grecs 'qu'il  n'était  pas  possible,  çvjcç  la  phîlbspphie 
indépéndahlc,  de  pàrvehii^  a  la  vérité;  aux  ojrî^^talistes,  que  le 
christiànisme/et  noti  le  paganisme ,  reposait  sur  l'autorité  de  la 
tradition.  Il  fiillalt  dorlb  avoir  recours  h  un  système  d^argumenta- 
tion  différenl;mais,  sf  l'onne  ^aitpas  attention  a  ceux  contre  les- 
quels On  s*en  servit,  il  sera  facile  de  dire  que  Tun  et  Tautre  étaient 
inopportuns.  '"  "  -''"^f''  '•-,  ^"'■'  ar»..  .....1  ...  ..  .. ....  ,. 

Mais  la  philosophie ,  qui  envisage  les  choses  sous  leur  aspect 
le  pliis' large,  voit  les  Pères  de  l'Ég|ise  ouvrir  la  route  à  la  société 
nouvelléV  sans  abandonner  ie  tei'rain  de  l'ancienne.  En  combat- 
tant celle-ci ,  ils  en  rèVèieïit'les  faiblesses  et  les  secrets,  et  mon- 
trent sur  quelles  bases  chancelantes  et  contradictoires  elle  s'ap- 
puie :  à  l'hiéroglyphe  oriental,  ils  substituent  le  rationalisme 
chrétien,  qui, dans  sa  carrière  majestueuse ,  embrasse  tout ,  et 
n'avance  rien  sans  preuve;  ils  arrachent  le  voile  aux  oracles,  aux 
initiations,  et  rendent  manifeste  l'ignorance  de  rhommc  sur  le 
vérités  les  plus  nécessaires  à  sa  conduite ,  les  plus  chères  à  son 
cœur,  U*s  plus  douces  à  ses  espérances. 

Le  triomphe  leur  resta.  Depuis  ce  temps ,  les  rois  cessèrent  do 
tuer  les  chrétiens,  mais  ils  ne  cessèrent  pas  de  les  combattre;  le 
vœu  des  gens  de  bien  est  encore  la  liberté  de  conscience,  telle  que 
Tertullien  la  demandait,  non  pour  le  sénat  seulement ,  pour  une 
ville  ou  pour  une  nation,  mais  pour  tout  l'univers.  Los  questions 
débattues  par  eux  sont  tombées  dans  l'oubli  ;  mais  ils  ont  lutté 
pour  que  nous,  plèbe  sans  lois ,  sans  force  et  sans  divinité ,  nous 
ne  fussions  plus  esclaves  dans  les  ergastules ,  ou  la  pftture  des 
lions  pour  l'amusement  du  peuple-roi,  ou  les  jouets  des  sophismes 
des  philosophes  et  des  caprices  insolents  des  dominateurs  ;  ils  ont 
combattu  pour  que  nous  pussions  avoir  le  sentiment  de  notre  éga- 
lité et  la  proclamer  comme  un  droit,  jusqu'à  ce  que  le  temps  Tait 
consacrée  en  fait.  '    ' 


CHAPITRE  XXVIH. 


Ph}\  F.T  CONSTITUTION  DE  I.'ÉGUSb. 


SU. 
!•'  mari- 


La  persécution  commencée  par  Dioclétien  durait  depuis  plu- 
sieurs années,  qiiand  Galérius,  rappelé  peut-être  h  do  meilleurs 
sentiments  par  la  maladie ,  publia,  tant  eii  son  nom  qu 
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de  Constantin  et  àq  LiciniuS;  un  édit  cpTiçuep  ces  termes  :  a  Au 
<t  'horiibre  des  soins  assidus  que  npu$  avons  apportés  au  bien  pu- 
«  mé',  liousconiptons  celui  de  rétablir  les  choses  cçjnfprinémcnt 
«  à  l*àncienhe  clisciplinë  rontiaine  ,  et  de  ramener  Içs  chrétiens, 
a  qui,  méprisant  présomptueusement  les  prjaUques  4c  l'antiquité, 
«  f  <  .ni  abandonne  la  religion  de  nos  pères,  et,  s'obstinant  dans 
«  Cerlainçs  idées,  se  faisaient  des  lois  à  leur  fantaisie  et  se  réunis- 
«  salent  ctî  des  lieux  dil'fércnis.  En  exécution  d'un  de  nos  édits 
«  qui  enjoignait  k  tous  de  ne  point  se  départir  des  règles  de. leurs 
«  pères,  beaucoup  d'entre  eqx  ont  souffert,  beaucoup  ont  péri. 
«  Voyaiit  cependant  que  la  plupart  persistent  obstinément  dans 
«  leur  opiilion,  de  sorte  qu'ils  ne  veulent  point  rendre  le  culte  dû 
«  aux  dieux,  sans  avoir  l'autorisation  de  servir  le  Dieu  des  chré- 
«  tiens  ;  par  un  effet  de  notre  clémence  et  de  l'habitude  que  nous 
ff  avons  toujours  eue  de  faire  grâce  à  tous,  nous  leur  permettons 
«  de  professer  librement  leurs  opinions  particulières  et  de  se  réu« 
«  hir  dans  leurs  conventiculcs,  sans  crainte  ni  trouble  aucu  , 
«  pourvu  qu'ils  conservent  le  respect  dû  aux  lois  et  au  gouverne- 
«  ment  établi.  Nous  espérons  que  notre  indulgence  induira  le 
a  chrétiens  à  prier  leur  Dieu  pour  notre  prospérité  ^^  notre  sa- 
«  lut  et  pour  celui  delà  république  (1).  »        ,n  mjV.M)  '  '  •  •  " 

L'opinion  naguère  persécutée  est  encore  traitée  ici  avec  dédain, 
mais  elle  est  du  mpins  tolérée.  Les  confesseurs  sortent  alors  des 
cachots  et  des  mines;  ceux  qui  ont  failli  font  pénitence;  les  fugi- 
tifs revoient  leurs  foyers ,  et  tous  peuvent  enfin  professer  librement 
leur  foi  et  leur  culte.       .  ,  -  -,    ,.,,,,  ,i.|>    n.. 

Cependant ,  à  la  prière  des  païens  d'Antioche,  Maximin  II  res- 
treignit d'abord  la  liberté  des  chrétiens,  puis  recommença  la  per- 
sécution ,  non-seulement  en  les  livrant  aux  tourments,  mais  en  pu- 
bliant des  blasphèmes  attribués  au  Christ  et  à  ses  sectateurs.  Bien 
que ,  par  un  effet  de  la  clémence  souveraine ,  les  chrétiens  n3 
dussent  pas  être  mis  à  mort,  mais  mutilés  seulement  dans  quelqu'un 
de  leurs  membres ,  il  arrivait  plus  d'une  fois  que  les  exécuteurs  ne 
craignaient  pas  d'aller  au  delà. 

Constantin ,  au  contraire,  mérita  le  nom  de  Grand  de  la  part  de 
quiconque  sait  faire  un  mérite  à  un  prince  d'accepter  des  idées 
nouvelles,  lonfçtcmps  combattues  en  vain.  Peul-éire  ignorait-il 
alors  les  doctrines  chrétiennes;  il  est  certain  du  moins  qu'il  était 
loin  do  s'y  conlbriaerdaus  ses  actions.  En  308,  après  sa  victoire 


(I)  Tel  6(1it  nous  a  éii  transmis  en  grec  pur  Mt;$iDK,  VJikl,  17,  cl  en  latin 
IscTkmp.,  de  Morte j}ersecutortim,  3i,  .,f    ;   ...j  »  ,. 
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sur  les  Franc»,  i|  en  rend  gr&ees  ^  Apolfpp,  auquel  il  fa^  4^  ma- 
gnifiques offrandes  (1).  pusèbe ,  son  éternel  panégyriste,  f apporte 
que,  lors  de  son  départ  pour  l'Italie ,  il  se  mit  à  délibérer  sur  îe 
Dieu  qu'il  devait  choisir  (2) ,  et  qu'après  le  miracle  du  labanm, 
il  fît  venir  des  dppteurs  chrétiens  pour  être  instruit  par  epx  ;  mais 
il  avait  sous  les  yeux  l'exemple  de  la  pieuse  jQélène  sa  mère,  et 
celui  de  son  père ,  qui  tpléra  les  chrétipns  et  leur  donna  asile , 
bien  que ,  par  condescendance  pour  Dioclétien ,  il  leur  interdit  la 
profession  publique  de  leur  culte.  Du  reste,  alors  que  ses  rivaux 
cherchaient  à  se  concilier  la  faveur  popijlaire  pn  secondant  les 
fureurs  des  gentils ,  la  politique  conseillait  h  Constantin  de  s'ap- 
puyer sur  les  chrétiens ,  moins  nonobreu^ ,  mais  pleins  4!^  jeunesse 
et  de  cette  force  dont  sont  animés  les  réformateurs  ;  or  v^Tf^  esprit 
habile  pouvait  prévoir  qu'ils  finiraient  par  entraîner  dans  leur 
mouvement  l'inertie  païenne ,  ef  resteraient  debout  sur  Ips  débris 
de  l'idolâtrie.  Constantin ,  qui  le$  cpi)nais$a.i.t  pour  les  «eivoir  vus 
de  près ,  ne  pouvait  craindre  ni  leur  ambitiop  ^  ni  les  crimes  que 
leur  attribuaient  ceux  qui  les  jugeaient  suc  de  faux  bjcuit^on  d'a- 
près les  inspirations  de  la  colère. 

Eusèbe  a  cherché  à  représenter  la  lutte  de  Gonstantiji  contre 
Licinius  comme  une  guerre  de  religion  ;  maiç,  d^ns  la  réalité ,  l'un 
et  l'autre  empereur  aspirait  à  régner  seul,  quoique  Licinius  (exci- 
tât les  siens  contre  Constantin ,  en  le  montrant  comme  dangereux 
pour  les  rites  paternels  et  pour  l'ancienne  constitiition.  On  com- 
battit, et  Constantin ,  tf-iomphant,  fit  briller  sur  la  croi^  l'auréole 
de  la  victoire. 

Mais  le  paganisme  avait  pour  soutien  les  prêtres ,  l'aristocratie, 
les  corps  municipaux ,  qui  souvent  avaiept  provoqué  la  persécu- 
tion, une  foule  de  magistrats  et  de  généraux.  Rome,  à  laquelle 
les  personnes  de  haut  rang  restaient  attachées  par  le  souvenir  des 
anciens  auspices  et  la  longue  succession  de  ses  pontifes ,  les  af- 
franchis et  les  esclaves  par  un  entraînement  docile,  était  consi- 
dérée comme  le  centre  glorieux  de  la  religion.  Les  cérémonies 
du  culte,  les  jeux ,  étaient  pour  le  vulgaire  une  occupation  et  une 
ressource,  plutôt  encore  qu'un  amusement.  L'élite  delà  jeunesse 
accourait  des  provinces  dans  cette  sentine  de  toutes  les  supersti- 
tions ,  comme  l'appelle  saint  Jérôme,  et  puisait  dans  les  temples , 
dans  les  théâtres,  dans  les  écoles  ,  la  haine  du  nom  chrétien;  c'é- 
tait donc  déjà  beaucoup  que  l'empereur  tolérât  la  nouvelle  reli- 


(i)  Panegyricivcf.,[).  215. 
(2)  Vita  Comtantini,  c.  2». 
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gion  en  lui  QC(^prd#pt  une  lil^erté  égale  à  celle  de  l'ancien  culte , 
san^  courir  jtout  à  covip  \es  cl^ances  d'nn  cliangeinent  qui  aurait 
bouleversé  l'État  (i).     ^  it  .  ^iUi  ^  s-rL         -     '  - 


it./r- 


Cepepdant,  afin  d'y  préparer  les  esprits,  il  négligea  quelqiies- 
un$  ides  rites  patipnaux,  et  ne  célébra  point  les  jeux  séculaires  en 
314  ;  il  ne  défendit  piis  les  jeux  Gapitolins ,  où  il  aurait  dû  assister 
entouré  des  pontifes  et  du  sénat  ^  ^la  tête  tje  Varnaée,  mais  il  les 
tourna  en  dérision  (2).  u  i.,.x    ,:;i.:-     ,  ;;    •. ,.  ,^-'.' 

Quelle  horrepr  ne  devait  pas  exciter  çhe;  les  Romains  adora- 
teurs du  passé  la  conjointe  d'un  successeur  d'Auguste ,  qui  mettait 
de  pair  avec  le  culte  païen  une  religion  naguère  encore  proscrite, 
eîjemptait  les  prêtres  chrétiens  des  charges  mifpicipales  comme 
ceyx  ^es  divinités  nationales  (P),  et  déD^ndait  ^\\yi  citoyens  de  tra- 
vailler le  jour  4u  Seigneur,  aux  juges  et  autres  fonctionnaires  de 
s'occuper  d'autre  chose  que  de  l'émancipation  des  enfants  ou  des 
ft  sclaves  (4' .  Lors()ju'ensuite  Constantin  se  trouva  débarrassé  de  ses 
collègues  et  de  ses  rivaux,  et  que  la  translation  du  trône  impérial 
à  Byzance  l'eût  délivré  de  l'oppositiou  ombrageuse  des  Romains , 
il  favorisa  ouvertement  les  chrétiens,  et  combla  l'Église  de  ses  dons; 
on  le  vit  assister  debout  aux  prédications  des  évéques,  présider 
les  conciles  et  prendre  part  aux  discussions. 

On  parle  d'une  loi  par  laquelle  il  aurait  prohibé  le  culte  des 
idoles;  n^is  sans  doute  elle  m  concernait  que  les  désordres  (ri 
[AUdâpa  T^;  siâwÀoXaTpeiaç  )  et  les  sacrifices  dans  les  maisons  parti- 
culières. Du  reste,  il  disait  dans  un  édit  :  «  Je  consens  que  ceux  qui 
«  sont  encore  plongés  dans  les  erreurs  du  paganisme  jouissent  du 
«  môme  repos  que  les  fidèles.  L'équité  dont  il  sera  usé  à  leur 
«  égard,  et  l'égalité  de  traitement  envers  les  uns  et  les  autres, 
«  c(mtribueront  à  les  mettre  sur  la  bonne  voie.  Que  nul  n'eniu- 
«  quièt(î  un  autre ,  et  que  chacun  choisisse  son  culte  comme  il  le 
«  jugera  à  propos;  que  ceux  qui  se  dérobent  à  votre  obéissance 
«  aient,  s'il  leur  convient,  des  temples  consacrés  au  mensonge; 
«  qu'on  ne  moleste  personne  pour  sa  croyance,  et  que  celui  qui 
«  jouit  de  la  lumière  en  profite  selon  son  pouvoir  pour  éclairer 
«  les  autres;  s'il  n'y  réussit  pas,  qu'il  les  laisse  en  repos.  Autre 

(1)  Constantin  énivait  à  Arius  :  «  Je  suis  persuadé  que,  si  j'iMais  assez  lieu- 
rpux  pour  amener  tous  les  hommes  à  atlorer  le  mAme  Dieu,  ce  changement  de 
reliï^ion  produirait  une  révolution  dans  le  gouvernement.  »  Et  il  ajoule  qu'il 
cheiclie  à  arcompiir  ce  projet  sans  faire  trop  de  bruit.  (Eusèbg,  Vita  Cons- 
taïUhii,  II,  Cj.) 

(2)  ZosiMF,  lui  en  Tail  un  grand  crime,  II,  7  et  30. 

(3)  Code  Théod.,  XVII,  t.  Il,  §2. 

(4)  Code  de  Justin.,  III,  12,  §  3. 
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0  chose  est  de  combattre'pour  aétjuérlr'  la  couronne  de  l'immor- 
a  talité,etd'usev  do  violence  pour, con(rà)Adrei<|uelqù^und'ein- 
«  brasser  une. reUgion  (!).<«>  £ncûiD3équence;fJoia de  déclarer  la 
guerre  au  paganisme  y  il  conservai  coratoè^ses  prédécesseurs,  le 
titre  de  souverain  pontife ,  et  détermina  en  cette  qualité  lia  manière 
dont  il  fallait  interroger  les  aruspices  quand  la  foudre  atteignait  Un 
monument  public;  il ût fermer  les  temples  deiVénus^l  pi'èsidu  Li- 
ban et  à  Héliopolis  de  Syrie«  devetnus  des  foyers  de  libertinage  ; 
il  remit  en  vigueur  la  loi  des|  Douze  Tables  ooatre' les  augures  se- 
crets (2) ,  défendant  toute  pratique  religieuse  qui  ne  se  produisait 
pas  au  grand  jour,  tandis  qu'il  exhortait  à  accomplir  les  rites  so- 
lennels (3).  Il  confirma  aux  flamines  perpétuel^  et  aux.  décemvirs 
l'exemption  de  certaines  charges  (4);  de  plus,,  il  se  laissa  repré- 
senter sur  certaines  médailles  avec  des  titres  d'idolâtrie  et  avec  les 
images  des  dieux;  puis,  lorsqu'il  mourut^on  lui  fit  des  (Sacrifiées 
selon  l'ancien  usage,  en  le  mettant  au  rang  des  dieux*  Nanties 
gentils  étaient  loin  de  croire  qu'il  eCit  détruit  le  culte  national  >  et 

.     (i)  EvskBE,  Vie  de  Constantin,  II,  bQ.  .  t 

(2)  Le  traité  de  Jamblique  sur  les  mystères  égyptien^  suppose  continuellement 
une  différence  entre  la  divination  légale  et  publique,  et  celle  qui  était  profane  et 
secrète;  semblables  dans  leur  but,  elles  différaient  dans  les  moyens,  les  Grers 
appelaient  la  première  tliéupgie  ;  la  seconde,  géoUe.  La  magie  théurgique  tendait 
à  perfectionner  l'esprit  et  à  purifier  l'âme,  selon  les  idées  d'alofs,  et  celui  qui  par 
son  moyen  parvenait  à  Yautopsia,  c'est-à-dire  ù  avoir  un  coinmerce  intime  avec 
les  dieux,  croyait  participer  à  leur  toute-ptiissance. 

La  magie  géotique  ou  sorcellerie  était  professée  par  des  homniës  en  relation 
avec  les  esprits  malins ,  et  passait  pour  perverse,  comme  poussant  aux  méfaits 
ou  y  aidant.  On  croyait  que  ceux  qui  la  pratiquaient  habitaient  des  souterrains; 
dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  ils  accomplissaient,  disait-on,  avec  des  victimes 
noires,  des  os  de  morts  ou  des  cadavres  entiers ,  des  rites  profanes  ;  parfois  aussi 
ils  cherchaient  l'avenir  dan»  les  entrailles  des  enfants  et  des  hommes. 

C'est  ainsi  que  les  choses  se  passaient  en  Grèce  ;  il  en  aura  probablement  été  * 
à  peu  près  de  môme  à  Rome,  puisque,  outre  les  augures  publics,  respectés  par 
la  loi  et  l'opinion,  il  y  avait  des  sorciers,  des  magiciens,  des  devins,  des  astro- 
logues, qui,  par  des  pratiques  criminelles  que  la  loi  condamnait,  entretenaient  la 
superstition. 

Ces  derniers  étaient  punis  de  mort  par  la  loi  de&  Douze-Tables.  Tiberlus 
haruspices  secreio  ac  sine  testibus  consuli  vetuit  (Suétone,  63  ).  Djociétien 
formula  cette  déclaration  :  Ars  malhematica  damnabilis  est,  et  interdicta 
omnino  (Code  de  Just.,  IX,  8,  2  },  eL  c'est  précisément  dans  ce  sens  que  furent 
rendues  les  lois  d?  Constantin. 

Voyez  dans  les  j|fémotr«s  de  l'Académie  des  inscriptions, iotnQyu,  Bon\mv, 
Du  rapport  de  la  magie  avec  la  théologie  païenne. 

(;i)Adite  aras  publicas  atqità  delubra,  et  consuetudinis  vestrœ  celebrale 
tolemnia;  nec  enim  prohibemus  prxleritx  murpationis  officia  libéra  luec 
^raciari.  Code  ïhéod.,  IX,  ifl,  1,  n.* 

(4)  Cod.  Théod.,  XXH,  1,  21-5,  2.       •"  '  •■'■"  ''.  ■'"   -vl-'  !•  .-:'■» -v^  ,!,.-  • 
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drt  prévoir  qne  la  vérité/ une  fois  mise  en  demeupe  de  combattre 
l'erreur  à  armes  égales,  ne  tarderait  pas  k  triomplier. 
"  L'ÉgHse ,  tle  son  côté,  ne  crut  pas  la  victoire  définitivenient  ac- 
quise; elle  s'apprêta ,  au  contraire,  à  combattre  avec  plus  d'ar- 
deur que  jamais  la  résistance  que  lui  opposaient  la  politique  en 
Occident ,  les  doctrines  en  Orient.  Faut-il  donc  s'étonner  si  la  ba- 
taille fut  longue?  La  philosophie  grecque,  toute  scientifique ,  s'ap- 
pliquait plus  h  chercher  la  vérité  qu'à  régler  les  actions  ;  ceux- 
là  même  qui  tendaient  à  ce  but,  comme  les  stoïciens  et  leâ  néopla- 
toniciens, n'avaient  en  vue  que  lo  petit  nombre.  Le  christianisme, 
au  contraire,  se  présentait  comme  une  doctrine  non  Spéculative 
et  scientifique,  mais  pratique  par  essence;  H  voulait  changer  la 
condition  morale ,  gouverner  la  volonté  et  Fexistence.  Il  ne  tendait 
donc  pas  à  agir  sur  l'opinion  à  l'aide  de  la  société,  rtiais  sur  la  so- 
ciété même  en  pénétrant  dans  les  croyances,  et  par  celles-ci  dans 
les  lois ,  comme  un  élénient  indestructible.  Dans  des  révolutions 
de  c(!tte  espèce ,  loin  que  le  mouvement  s'arrête  à  la  superficie , 
il  s'insinue  dans  les  idées  et  modifie  les  actions ,  se  ghsse  dans  le 
foyer  domestique  et  s'étend  sur  la  société  entière;  il  entre  sou- 
vent dans  les  liens  de  la  famille  et  de  l'Étnt,  toujours  dans 
leur  sanction.  L'opinion  nouvelle  se  trouve  donc  en  face  d'un 
ordre  légal  à  renversei*,  des  affections  à  combattre ,  des  habitudes 
invétér-ées  à  déraciner,  des  jugements  consacrés  par  le  temps  à 
remettre  en  discussion. 

II  est  moins  difficile  de  triompher  de  tous  ces  obstacles,  quand 
les  novateurs  apportent  avec  eux  une  organisation  toute  préparée 
st  complète,  une  législation  en  rapport  avec  les  dogmes  qu'ils  en- 
seignent, comme  Darius  transplantant  chez  les  Mèdes  i  >  religion 
de  Zoroastre,  ou  les  Espagnols  la  foi  catholique  chez  les  Améri- 
cains; mais,  lorsque  le  christianisme,  société  spirituelle  ayant 
pour  ol)jet  de  convaincre  les  intelligences  et  de  rendre  les  cœurs 
droits,  bien  plus  que  de  bouleverser  les  relations  et  la  condition 
extérieure  de  l'homme,  sortit  du  cercle  étroit  des  églises,  san.; 
avoir  aucune  théorie  sociale  à  offrir  aux  empereurs  convertis,  il 
se  trouva  réduit  aux  hésitations  inévitables  d'un  apprentissage. 

L'Évangile  et  les  conseils  de  l'Église  offrirent  aux  successeurs 
de  Constantin  les  moyens  d'améliorer  les  lois  dans  leur  partie 
morale,  d'établir  l'indissolubilité  du  nœud  conjugal,  de  restreindre 
l'autorité  des  pères  et  des  époux,  de  protéger  la  charité  et  d'adou- 
cir la  condition  des  esclaves;  mais,  tandis  que  l'esprit  de  la  législation 
civile  se  faisaitchrétien, l'administration  de  l'empire  restait  païenne. 


I.uttc  prolon- 
gée. 
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me  auparavant,  le  souverain,  identifié  avec  l'Etat,  continua  à 
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posséder  une  autorité  sans  limites  qui  assurait  à  ses  vices  une  in- 
fluence immense  ;  les  mauvaises  mœurs  ne  cessèrent  de  régner  à 
la  cour,  théâtre  des  intrigues  des  eunuques  et  des  courtisans,  et  les 
croyances  évangéliques  furent  faussées  par  le  despotisme  de  théo- 
logiens couronnés. 

Si  l'on  ajoute  à  cela  l'obstination  irréfléchie  de  beaucoup  de 
gens  à  ne  pas  se  départir  des  croyance:»'  de  leurs  pères;  l'inévitable 
nécessité  de  laisser  subsister  certaines  formes  gouvernementales , 
unique  appui  de  la  constitution  minée  dans  ses  fondements;  les 
désastres  nombreux  qui  fondirent  sur  l'empire,  et  les  discordes 
intestines  qui  agitèrent  l'Église  elle-même,  on  comprendra  pour- 
quoi le  jour  de  son  triomphe  définitif  fut  si  lent  à  venir,  pourquoi 
des  éléments  étrangers  se  mêlèrent  à  sa  réalisation  visible. 

Lorsque  les  barbares  donnèrent  le  dernier  coup  à  des  institutions 
vieillies,  rien  ne  resta  debout  que  la  société  chrétienne  et  la  hié- 
rarchie ecclésiastique  ;  or,  comme  l'ordre  légal  suggéré  par  les 
besoins  de  petites  tribus  ne  suffisait  plus  aux  envahisseurs,  maîtres 
de  tant  de  provinces,  le  christianisme  se  disposa  à  leur  en  fournir 
un  nouveau  ;  ce  fut  donc  alors  seulement  que  les  maximes  évan- 
géliques de  l'amour  du  prochain,  de  la  fraternité  humaine,  d'une 
justice  et  d'une  morale  supérieures  à  tout  droit  positif,  de  l'obéis- 
sance due  par  les  princes  comme  par  les  sujets  au  Créateur,  pu- 
rent s'introduire  aussi  dans  les  gouvernements. 

Nous  ne  devancerons  pas  les  temps  pour  signaler  les  événe- 
ments qui  traversèrent  cette  œuvre,  et  empêchèrent  d'arracher  en- 
tièrement les  germes  sans  cesse  renaissants  de  l'égoïsme  et  de  la 
tyrannie  païenne;  nous  devons  ici,  après  avoir  considéré  ailleurs 
l'essence  même  du  christianisme,  observer  la  forme  extérieure  qui 
en  est  résultée,  c'est-à-dire  l'Église  (1). 

Une  doctrine  vraiment  catholique,  dont  l'homogénéité  se- 
rait détruite  par  la  moindre  déviation  de  la  foi  commune , 
devait  nécessairement  constituer  le  sacerdoce  de  manière  à  per- 
pétuer la  conformité  rigoureuse  des  croyances  dans  le  nombre  infini 


(1)  Saint  Auijustin  dclinil  l'Église,  populus  fidclis  per  universum  orbem 
flispersus.  In  Ps.  49.  Après  le  scliisme  d'Orient,  l'Église  l'uldédnie  une  assem- 
blée de  personnes  unies  par  la  profession  de  la  même  foi  chrétienne,  et  par  In 
participation  aux  mêmes  sacrements,  sous  la  conduite  suprême  du  pape,  premier 
vicaire  du  Christ.  L'Église  grecque  donne  presque  la  même  définition,  eu  |ias- 
sant  sous  silcuce  l'unité  du  chef  visible  L'Église  protestante  s'appelle  congre- 
gnfio  satic/oruin  in  qtia  Evangcliumrecli',  docetur,et  rexle  adininislrantur 
sacrnminta.  (ConfessioAugustana,  art,  VII).  Les  sociniens  disent; /icc/c.stn  )'i- 
sibitis  est  cœtus  eorum  hominum  qui  doclrinam  saltUarem  tenent  et  pro/i- 
■fon/ur  (Catechesis  Cracoviensis,  p.  108), 
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des  État»  oi^  était  disséooinée  la  communauté  spirituelle,  États 
indépendants,  distincts  par  la  variété  des  lieux,  des  races ,  des  lan- 
gages. Si,  de  même  que  les  gouvernements  temporels  sont  mul- 
tiples, chaque  peuple  se  fût  attribué  un  clergé  particulier,  com- 
ment serait-on  parvenu  à  s'accorder  dans  l'interprétation  des 
textes  sacrés?  Gomment  eùt-on  précisé  la  tradition  sans  se  laisser 
entraîner,  soit  par  la  vanité  nationale,  soit  par  un  despotisme  capri- 
cieux, ou  par  l'ignorance  que  produit  l'isolement? 

L'unité  du  sacerdoce  était  donc  indispensable  pour  que  les  di- 
verses communautés  civiles,  s'unissent  dans  une  seule  association 
spirituelle,  et  pour  obtenir  uae  Civilisation  universelle  défait  comme 
de  nom. 

De  cette  manière,  l'autorité  ecclésiastique  est  assurée  à  côté  de 
l'autorité  temporelle,  sans  que  l'une  soit  menacée  par  l'autre.  Les 
membres  de  la  société  spiiituelle,  en  quelque  lieu  qu'ils  soient,  ne 
formant  qu'un  seul  corp»,  se  surv  îllent  et  se  soutiennent  mutuel- 
lement, toutes  les  fois  qu'il  s'«}  ;L  de  droits  et  de  devoirs  com- 
muns; si,  dans  un  pays,  la  pe«;rou  la  corruption  les  fait  tomber 
dans  l't  l'peur,  ceux  de  :.ir,  les  autres  se  lovent  aussitôt  pour  les 
rappeler  aux  traditio  s  p  inmitives ,  pour  offrir  aux  consciences 
ohancelaotes  l'appui  de  l'opinion  générale ,  et  pour  opposer  à  la 
volonté  des  forts  la  barrière  la  plus  solide,  la  plus  légale ,  la  seule 
qui  puisse  les  réduire  à  ue  régner  que  sur  les  corps ,  en  laissant 
pleine  liberté  aux  âmes  et  aux  intelligences. 

Quant  aux  peuples,  ils  se  trouvent  soumis  à  une  autorité  que 
n'impose  pas  la  force,  mais  telle  que  l'esprit  peut  s'incliner  devant 
elle  sans  s'avilir,  puisqu'elle  oblige  et  ne  contraint  pas. 

L'ordre  extérieur  de  l'Église  dérive  de  celui  des  Israélites,  mais 
il  est  perfectionné  ;  il  substitue  aux  lévites  de  l'ancienne  loi  le  sa- 
cerdoce nouveau,  qui,  par  la  communication  de  l'Esprit-Saint, 
commerrr;'^  aux  apôtres,  se  continue  dans  leurs  successeurs.  Ce 
sacerdoce  prend  le  nom  de  clergé,  c'est-à-dire  succession,  parce 
que,  comme  la  tribu  de  Lévi,  il  a  pour  unique  héritage  le  service 
divin , 

Avec  le  sacerdoce  s'introduit  une  distinction ,  inconnue  des 
Grecs  et  des  Romains ,  entre  les  prêtres  et  les  laïques,  distinction 
que  l'on  trouve  chez  les  chrétiens  dès  l'origine.  Les  prêtres,  se  des- 
tinant au  service  spécial  de  Dieu,  recevaient  leur  mission  et  leur 
dignité  des  évêques  par  l'imposition  des  mains.  Les  apôtres  ne 
communiquèrent  pas  un  pouvoir  égal  à  tous  les  ecclésiastiques , 
mais  ils  en  nommèrent  quelques-uns  prêtres  {anciens) ,  d'autres 
évêques  (  intendants  )  ;  et,  bien  que  le  titre  de  prêtre  soit  parfois 
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donné  aux  derniers  {tcansft  des  fonctions  qu'ils  exerçaient,  le  con- 
traire ne  se  rencontre  jamais,  quoi  qu'en  diseiit  ceuk  quî  supjio- 
sent  que  l'épiâcopat  est  une  usurpation  ambitiéilse.  Saint  Ignace 
donne  la  preuve  que  la  hiérarchie  était  établie  dès  les  premiers 
temps,  lorsqu'il  exhorte  les  Magnésiens  à  ne  former  qu'un  tout 
harmonique  avec  leur  év<*!que  représentant  Jésus-Christ,  avec  les 
prêtres  représentant  les  apôtres,  et  avec  les  diacres  chargés  du  soin 
des  autels  :  gradation  confirmée  par  les  écrivains  qui  suivirent. 

Chaque  communauté  n'avait  qu'un  évéque,  dans  l'unité  duquel 
se  reproduisait  celle  de  l'Église  (1).  Tant  que  vécurent  les  apôtres, 
les  évéques  furent  leurs  coadjuteurs  dans  les  travaux  évatigéliques, 
puis  lours  successeurs  comme  dépositaires  de  la  pureté  de  la  doc- 
trine et  de  la  plénitude  du  sacerdoce.  Chrétiens  pour  eux,  évoques 
pour  les  autres  {^) ,  rien  de  distinctif  dans  leur  habillement  ne  ré- 
vélait leur  rang ,  et  ils  continuaient  les  œuvres  auxquelles  ils  s'é- 
taient d'abord  habitués;  ils  vivaient  frugalement,  gagnaient  leur 
nourriture  du  travail  de  leurs  mains  (3),  présidaient  aux  rites  etît 
l'enseignement  et  terminaient  les  différends  que  les  fidèles  répu- 
gnaient à  porter  devant  les  tribunaux  laïques.  Ils  ne  cherchaient  à 
se  soustraire  î»  aucune  des  fonctions  du  sacerdoce,  comme  de  con- 
soler, de  secourir,  de  protéger,  ni  aux  autres  devoirs  que  la  reli- 
gion chrétienne  impose  à  ceux  qu'elle  éUVe.  Tout  nouvel  évéque 
communiquait  son  élection  l'i  ses  tonfrèrespar  des  lettres  pasto- 
rales (  Ypa(A[A«Ta  xavtDvixot  )  dttus  lesquelles  il  faisait  sa  profession  de 
foi  ;  ils  se  conununiquaient  ensuite  les  uns  aux  autres  la  liste  des 
excommuniés,  afin  qu'aucun  d'eux  ne  pût  se  glisser  dans  d'autres 
églises  ;  enfin  ils  donnaient  aux  fidèles  de  leur  diocèse  des  lettres 
(le  reconmiandation  [littero!  fnrmatae)  lorsqu'ils  avaient  un  voyage 
îi  faire.  L'universalité  favorisait  ainsi  les  relations,  ce  qui  était  un 
moyen  puissant  do  civilisation.  '■  '   ' 

L'Iïglise  do  Rome  joignait  à  l'avantage  de  se  trouver  dans  la 
première  ville  du  monde,  la  gloire  d'avoir  été  fondée  avant  les 
autres  Éj^lises  d'Occident  et  par  le  plus  grand  dos  apôtres,  dont 
elle  avait  vu  le  martyre  ainsi  que  celui  de  saint  Paid  ;  ce  qui  faisait 
considérer  sans  difficulté  son  évéque  connue  le  chef  de  la  hiérar- 
chie, bien  que  les  autres  patriarclu^s  élevassent  de  temps  à  autre 
des  prétentions  contraires. 

L'i  suprématie  de  l'évéque  de  Rome  étant  le  point  capital  de  la 

(I)  Viulc  scirc  (Irhe.s  rpiscopum  in  lùrlesia  rssr,  et  /'krlrsinm  in  cpiscnpo; 
et  si  qui  cum  r/jhro/Jw  non  shit,  in  Hcclesia  }h»i  cssr.  (C'whik.n,  /;>.  G9.) 
(9)  S.MNT  Arr.rsTiN,  Settn.  359. 
(.1)  s\iNT  Ki'ipii\Ni:,  In  /lar.,  lih.  4, 
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coqstitfilion  catholique,  tous  Içs  (U^sid^cnts  et  plusieurs  catholiques 
ni()ine  se  levèrent  pour  la  nier  ou  la  restreindre.  Sans  traiter  cette 
question,  nous  dirous?  que  la  yenup  de  saint  Pierre  à  Home  est  at- 
testée dès  les  premiers  siècles,  et  qup  dès  lors  les  évoques  d(î  Rome 
exerçaient,  en  certains  cas,  une  juridiction  sur  les  autres  évèques; 
ce  dont  font  foi  différents  passages  des  Pères,  spécialemcnl  le  con- 
cile de  §ard|que  (1),  qui  permet  aux  prélats  d'appeler  de  la  sen- 
tence synodale  à  l'évoque  de  Roiue  Cette  suprématie,  cependant, 
était  plutôt  d'ordre  et  de  dignité  que  de  pouvoir  ou  de  juridiction, 
au  moins  dans  la  pratique  (^).  Quand  l'Église  universelle  fut  léga- 
lement reconnue,  qu'elle  put  réunir  ses  représentants  et  puhlier 
ses  décrets  dans  tout  l'empire,  l'autorité  du  saint-siége  se  fonda 
sur  des  actes  légitimes,  émanés  de  la  puissance  ecclésiastique  et 
confirmés  parle  pouvoir  civil.  Gratien  et  Valentinien  ordonnèrent 
que  tout  évéque  put  porter  appel  devant  le  pontife  de  Rome  conln; 
les  s«^ntences  du  métropolitain,  qui,  dans  cu  ,;as,  devait  exprimer 
les  motifsde  sa  décision  ;  Valentinien  III,  malgré  l'opinion  de  saint 
Hilaire,  évéque  d'Arles,  voulut  que  les  évéques  fussent  tenus  de 
se  soumettre  aux  arrêts  émanés  du  pape  de  la  ville  éternelle  (3). 
Le  concile  de  Ghalcédoine  dcjnanda  à  saint  Léon  la  contirmation 
(le  SCS  décrets;  les  évéques  d'Orient  écrivirent  au  pape  Syinmaque 
en  reconnaissant  que  les  brebis  du  Christ  avaient  été  confiées  au 
successeur  de  saint  Pierre  dans  tout  le  monde  habité,  et  ceux  de 
l'Épiro  demandèrent  à  Hormisdas  d'approuver  l'élection  qu'ils 
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(1)  Can.  3,  4,5. 

(2)  <(  La  siipri^matio  monarcliiqiie  du  souverain  pontife...  n'a  point  été  sans 
doute,  dans  son  origine,  ce  qu'elle  fut  quelques  siècles  après  ;  mais  c'e^t  en  cela 
précix'.mcnt  qu'elle  se  montre  divine;  car  tout  ce  qui  existe  légitimement,  et 
pour  (les  sièdes,  exihto  d'abord  en  germe  et  se  développe  successivement.  »  (Dk 
Maisthk,  Du  Pape.) 

(.1)  Hoc  prrenni  sanctione  decernlmus ,  ne  quid  lam  episcopis  gallicanis 
quam  altunim  provinclnrum  contiu  consdeti-dinkm  vftkiif.m  Hneat  xlne 
pnpœ  urbi»  .vletiuv  auctorUnto  tentare;  sedllUs  omnibus  pro  lege  sll,  quid' 
quid  snnxU  tel  sanxerit  apostoHcx  sedis  auctorilas,  ita  ut  quiaquin  épis- 
coporum  ad  judicium  romani  anlistitis  evocatus  venire  negloxerit,  per 
morleratorem  ejusdrm  provinci.v  adesse  coyatur.  Code  Tliéod .,  année  /i45. 
CeUe  suprématie  étant  le  fondement  de  l'unité  catholique,  tous  ceux  qui  s'en 
di^taclièrent  durent  la  combattre.  Ils  objectèrent  donc  que  In  décret  de  Gratien 
8c  rapportait  au  schisme  d'Ursicin,  alléguant  que,  pour  ce  cas  particulier  seule- 
ment, l'empereur  avait  étendu  la  juridiction  de  l'évèquc  de  Rome  «lann  tous  les 
linix  où  le  srhiume  s'était  répandu.  Kn  ce  qui  concerne  le  concile  de  Sardicpicet 
lo  décrel  de  Valentinien  III,  comme  il  était  imp>jssihle  de  n'y  pas  voir  I»  rccon- 
naissance  de  lii  suprématie  papale,  ils  prétendirent  que  le  premier  n'était  com- 
|H)sé  que  d'évèqucs  d'Occident ,  et  que  l'empereur  nu  pouvait  nullement  pio- 
niiilKuûr  ucn  loi»  rtiîiiqueiiès  i'Orieni  fût  tenu  d'otHiir. 
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venaient  de  faire  d'un  évêque.  Ce  pape  rédigea  un  tbrmwlairie  qae 
les  évoques  durent  transmettre  signé  d'aux  aux  métropolitains, 
ceux-ci  aux  patriarches,  les  patriarches  au  pontife,  comme  sym- 
bole de  l'unité  qu«  les  É^'lisBS  ^d'Orient  acceptèrent,  s'empres- 
sant  de  mériter  la  communion  4a  siège  apostolique ,  dtmt  le- 
quel réside  la  véritable  et  entière  solidité  de  la  religion  chré- 
tienne. Nous  verrons  plus  tard  ce  qui  contribua  à  mieux  consolider 
encore,  même  extérieurement,  la  suprématie  papale. 

L'Église,  dans  les  premiers  siècles,  oe  connaissait  d'aatres  pa- 
triarches que  les  évoques  de  Rome,  d'Alexandrie  et  d'Anlioche. 
a  Ces  trois  anciens  patriarches,  écrit  Grégoire  le  Grand,  sontassis 
«  sur  une  seule  et  même  chaire  apostolique  ;  ils  exercent  tine  su- 
«  préraatie,  parce  qu'ils  ont  hérité  du  siège  de  saint  Pierre  et  de 
«  son  Église,  que  le  Christ  funda  dans  ruwité,  en  lui  donnant  un 
a  chef  unique  pour  présider  aux  trois  sièges  principaux  des  trois 
«  cités  royales,  afin  qu'elles  fussent  liées  du  nœud  indissoluble  de 
«  l'unité,  et  liassent  étroitement  les  autres  églises  au  chef  divine- 
«  ment  institué  pour  être  le  sommet  de  l'unité  entière.  »  Ces 
patriarches  dépendaient  de  celui  de  Rome,  attendu  que  saint  l  ierre 
ordonna  saint  Évode  et  saint  Ignace  ,  patriarches  d'Antioche,  et 
que  saint  Marc  fut  envoyé  par  lui  pour  fonder  le  siègo  d'Alexandrie. 
Mais  ces  patriarches  exerçaient  leur  autorité  sur  les  métropolitains 
et  sur  les  évêques  de  la  province  entière  (1)  ;  ils  les  ordonnaient , 
recevaient  l'appel  de  leurs  sentences,  convoquaient  ies  synodes,  et 
sta  !<;t'^()l  dans  les  causes  importantes.  Les  glorieux  souvenirs 
qui  se  rattachaient  à  Jérusalem,  y  firent  établir  par  la  suite  un 
patriarche,  qui,  après  la  destruction  de  la  ville,  se  transporta  à  Cé- 
sarée  ;  il  revint  à  Jérusalem  au  teuips  du  concile  de  Chalcédoine, 
ut  il  avait  sous  sa  direction  l'Arabie  Pétrée  et  les  trois  Palestines. 
L'évêque  de  Constantinople  fut  aussi  élevé  à  cette  dignité,  quand 
cette  ville  devint  siège  de  l'empire.  A  l'époque  du  schisme  pour  les 
Trois  Chapitres,  ce  titre  fut  donné  à  Tévêquo  d'Aquilée,  duquel  il 
passa  à  celui  de  Venise. 

Dans  l'Orient,  d'autres  dignitait  uuvernaient,  sous  le  iiuiu 
de  ca(holi(/ues  ,  les  Églises  principales  placées  hors  de  l'empirR , 
comme  celles  d'Arménie,  de  Perse,  d'Abyssinie,  et  résidaient 
à  Sis ,  à  St!leuoie ,  à  Axum  ;  ils  recevaient  l'investiture  ecclésias- 
tique des  patriarches  d'Autioche  ou  d'Alexandrie,  et,  une  lois 

(3)  •<  MouK  itetiMuiis  que,  uuiniiN!  voiih  urdonneic  les*  iiietropolitaiiiH  d»  votre 
aatwitii  propre,  vous  ne  tiuvez  pa»  peniiHUre  (|u«  d'autres  créent  den  (<vé(|ue,ii 
à  votre  in»u«t  «ans  voir»'  t«p|)r«>h»tion.  ••  (Èf>.  d'tnnf»cent  I  à  Altimmire,  pn- 
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institués,  ils  exerçaient  la  mémo  juridiction  que  les  patriarches, 
réunissant  les  conciles ,  consacrant  et  jugeant  les  évoques,  don- 
nant la  solution  des  controverses ,  déléguant  des  vicaires  et  des 
exarques  dans  les  provinces  éloignées. 

On  appelait  vicaires  apostoliques  les  légats  env(  es  parle  pape 
avec  des  pouvoirs  extraordinaires,  pour  maintenir  ou  rétablir 
l'ordre  et  l'union  dans  une  Église ,  instituer  des  évêques  ef  des 
monastt'res  dans  des  pays  nouvellement  convertis.  Les  exarques 
étaient  députés  avec  les  mêmes  attributions  par  les  patriarches  ; 
dans  les  lieux  où  ceux-ci  n'existaient  pas,  ils  étaient  suppléés 
par  les  primats,  qui  avaient  sous  leur  dépendance  les  métropoli- 
tains de  tout  un  pays  ou  royaume,  et  qui  résidaient  dans  les  vil- 
les où  se  trouvaient  les  vicaires  impériaux.  En  417,  le  pape  Zo- 
sime  contera  le  litre  de  primat  des  Gaules  à  Patrocle  d'Arles,  avec 
le  droit  d'ordonner  les  évêques  de  la  Narbonnaise  et  de  la  Vien- 
noise, de  prononcer  sur  leurs  différends,  de  déléguer  la  décision 
des  affaires  à  des  personnes  de  son  choix,  en  réservant  néanmoins 
au  saint-siége  les  causes  d'une  importance  majeure.  Les  autres 
Églisse  voulurent  par  la  suite  se  rendre  indépendantes  de  celle 
d'Arles  ,  ce  qui  fil  que  la  France  finit  par  avoir  huit  primats,  sa- 
voir, les  évêques  d'Arles,  de  Vienne,  de  Narbonne ,  de  Lyon  ,  de 
Sens,  de  Bourges,  de  Bordeaux  et  de  Rouen.  En  Italie,  les  prin- 
cipaux sièges  étaient  à  Rome  et  à  Milan.  Dans  l'Espagne  citérieure, 
Tarragone;  Sévi  lie,  dans  l'ultérieure;  Braga,dansle  pays  des 
Suèves ,  depuis  le  Portugal  ;  Cantorbéry,  en  Angleterre  ;  Armagh, 
en  Irlande;  Saint-André,  en  Ecosse;  Mayence,  en  Germanie; 
Gnesne ,  en  Pologne  ;  Upsal,  en  Suède  ;  Lunden  ,  en  Danemark , 
obtinrent  k  différentes  époques  un  primat ,  avec  différents  privi- 
lèges spirituels  et  politiques. 

Dans  l'origine  les  prêtres,  étrangers  c,j  «Milte  et  à  l'instruction 
religieuse,  étaient  des  anciens  chargée  pur  les  évê(pies  de  In  -.n»- 
veillance  des  bonnes  mœurs  et  de  l'adupuistration  des  intérêts 
teniporels  ;  plus  tard,  ils  devinrent  leurs  aides  et  leurs  (conseils,  et, 
ordonnés  par  l'imposition  des  mains,  ils  tiirigcaient  les  prières, 
célébraient  le  saint  sacrifice.  Quand  Ua  évêques  étaient  em- 
pêchés, ils  baptisaient,  infiig<'aient  la  pénitence  dans  les  cas  ur- 
gents quelquefois  aussi  ils  administraient  la  parole  (4). 

L'ordination  ne  se  denumdait  pas  comme  le  baptême  et  la  pé- 
niten<'(>,  mais  le  peuple  la  réclamait  pour  ceux  qu'il  en  jugeait 
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(lignes^  ,01^  bien  encore  l'çyêquefai^it  le,  choix  avee  l'asseni: 
tirnent  des  fi(lè^es,i papfQis  mên)e  contre  la, volonté  de  l^lu  (d)-^!]!!' •  ' 
Diacres.        Lcs  ap^ktff^^ jioji)n%eflt  ^  Jériiaalem ,  ayant  d'avoir  communi- 
qué! le  sacerdoce,, sept  diacrçs  qui  propageaient  la  vérité,  rece- 
vaient et,  distril^uaient  les  aumônes  4es  fidèles^  portaient  les  mesr' 
sages  (J'une  église  à  une  autre,  et  réglaient,  la  discipline.!  o  '"•<!:!  r 

Quand, rÈglise  eut  obtenu  de  vivre  en  paix ,  les  ordres  infé- 
riei\rs  d]es  spus-diaçres>  des  f^cojytes ,  des  lecteurs,  des  eïorcisf 
tes ,  des  hostiaires  et  des  clercs  ou  hérauts  furent  introduits  suc- 
cessivement; mais  ce  n'étaient  pas  des  degrés  nécessaires  comme 
aujourd'hui ,  et  chacun  restait  à  son  poste  tant  qu'il  plaisait  à 
l'évéque ,  Içs  tâches  étant  diverses  dans  la  maison  de  Dieu.  A  l'i- 
'  •  :  mitation  même  de  la  hiérarchie  très-compliquée  introduite  alors 
dans  l'empire  par  Constantin  ,  les  clercs  inférieurs  furent  multi- 
pliés à  l'excès,  au  point  que,  dans  Alexandrie,  il  y  avait  six  mille 
parabolans  pour  visiter  les  malades,  et  onze  cents  copiais  à  Cons- 
tantinople  pour  creuser  les  tombes;  on  instituait  en  même  temp? 
les  dignités  nouvelles  d'archiprêtres ,  d'archidiacres,  de  cartulai- 
res,  de  notaires ,  de  syncelles.  L'élévation  se  réglait  par  degrés 
et  par  intervalles  ;  chaque  grade  avait  son  costume  distinct  et  la 
tonsure;  le  célibat  était  plus  rigoureusement  exigé,  et  certains 
métiers  ainsi  que  certaines  occupations  séculières  restaient  inter- 
dits aux  ecclésiastiques. 
Biens.  ^^  communauté  des  biens ,  possible  dans  une  société  restreinte, 

cessa  d'être  opportune  quand  l'Église  se  fut  étendue  ;  les  prosé- 
lytes purent  alors  conserver  leurs  propriétés,  et  les  augmenter  in- 
dividuellement par  le  négoce,  par  l'industrie,  par  les  successions  ; 
ils  étaient  seulement  obligés  de  secourir  leurs  frères  indigents,  et 
de  faire  une  offrande  dans  les  assemblées  hebdomadaires  ou  men- 
suelles ,  pour  les  besoins  du  culte  et  de  ses  ministres,  ou  pour  des 
œuvres  de  piété.  Une  quête  dans  Garthage  produisit  en  un  instant 
'  cent  mille  sesterces  destinés  à  racheter  les  frères  de  Numidie  faits 
esclaves  par  les  barbares  du  désert  (2).  Cependant ,  comme  '  - 
lois  impériales  défendaient  aux  collèges  et  corporations  de  pos- 
séder des  biens-fonds  sans  une  autorisation  du  sénat  ou  de  l'em- 
pereur, les  églises  n'eurent  des  propriétés  immobilières  que  vers 
latin  du  troisième  siècle.  L'argent  recueilli  était  gardé  par  l'é- 
vêquO)  qui  le  distribuait  selon  le  'idsoin ,  par  rintermédiaire  des 


(I)  Quod  plvha  ijtn»  maximnm  hahmt  polcslnlmi  vel  eligendi  digHos  sa- 
lerdoles,  vel  indignes  recusandi.  (Saint  Cvpiukn,  t\f.  61.) 
(7)  Saint  Cvi'HIIN,  bi».  63.  ,.,•,,• 


■PÉNITBNCBS; 


537 


diacres;  U  en  était  fait  généralement  trois  pai-ts  :  la  première  pour 
l'entretien  dé  Tévéque  et  du  cléi^é;  la  seconde  pour  le  culte 
et  les  banquets  de  charité;  la  dernière  pour  les  pauvres,  les 
voyageurs >  les  esclaves,  les  prisonniers,  ponr  sauver  la  vie  et 
l'âme  des  enfâhts  lexposés,  et  surtout  pour  ceux  qui  avaient 
souffert  ou  souffraient  pour  la  justice.  Ni  l'éloignement  des  pro- 
vinces, ni  la  diversité  de  nations,  ni  même  la  différence  de  reM- 
gion,  ne  mettaient  de  borr.'îs  à  la  charité.  L'Église  romaine  se- 
courait ceux  qui  étaient  le  plus  loin  d'elle  (1)  ;  Julien  l'Apostat 
reproche  aux  siens  de  ne  pas  faire  comme  les  chrétiens,  qui  as- 
sistent les  pauvres  même  lorsque  ce  sont  des  gentils  (2). 

Cette  société  sans  armes  au  milieu  d'un  monde  armé ,  et  privée 
de  tout  moyen  coercitif ,  ne  punissait  ses  me»7?bres  vicieux  qu'en 
les  excluant  de  son  sein,  comme  peut  le  faire  toute  agrégation 
envers  quiconque  manque  aux  conventions  arrêtées.  La  première 
excommunication  fut  lancée  dans  Corinthe  pgn'  saint  Paul  (3).  Le 
pécheur  scandaleux,  l'apostat,  l'homicide,  l'hérétique,  étaient  pri- 
vés de  la  participation  aux  oblations  des  fidèles,  à  leurs  prières  ; 
on  les  fuyait  comme  des  êtres  souillés ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
expié  leu?â  fautes  par  une  longue  pénitence  ,  en  devenant  meil- 
leurs, et  en  servant  d'avertissement  aux  autres.  Les  évêques  ne 
faisaient  d'abord  que  dénoncer  les  excommuniés  et  interdire 
tout  commerce  avec  eux  ;  mais  plus  tard  douze  prêtres,  tenant 
chacun  un  cierge  allumé,  le  jetaient  àterre  en  le  foulant  aux  pieds; 
puis  <ja  dépouillait  l'autel  de  ses  ornements,  la  croix  était  éten- 
due sur  le  sol,  et,  lorsque l'évêque  avait  prononcé  l'excommuni- 
cation ,  la  cloche  sonnait  le  glas  des  morts ,  et  les  anathèmes 
étaient  proférés.  Si  un  excommunié  entrait  dans  l'église,  l'office 
divin  était  suspendu,  et,  s'il  refusait  de  sortir,  le  prêtre  abandonnait 
lautel. 

Celui  qui  voulait  se  soumettre  à  la  pénitence  so  présentait ,  le 
premier  jour  de  f  t.r^me,  modestement  vêtu  sur  le  seuil  de  l'ég'ise, 
où  le  prêtre  lui  rt^parulait  de  la  cendre  sur  la  tête.  11  y  avait  qua- 
tre classes  de  pénitents  :  les  larmoyants,  les  auditeurs,  les  pros- 
ternés, lo<i  consistants.  Los  premiers,  exclus  du  temple,  restaient 
sur  le  seuil  à  pleurer,  éloignés  de  tous  les  fidèles;  les  auditeurs 
pouvaient  s-^  placer  au  fond  de  l'église,  mais  seulement  jusque 
rollertoire  ''^'s  autres  étaient  n  '>;o  à  la  lecture  et  au  sermon, 
puis  ils  le  furent  au  sacrifice,  li.  i  i  non  à  la  •  omaïunion,  et  ils 


!î 


ËXPiinii'iiiiil- 
catlons. 


.a. 


M 


Pénltcncei. 


J.Ï5S 


(I)  Deny.s  (1(!  Corintlio,  dans  Ki  stHK,  IV,  23, 
(f.)  t\).  l'J,  et  Lif.iEN,  l'eregrin. 
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restaient  toujours  séparés  des  autres ,  avec  la  faôê  oonti*  terre  ; 
vêtus  de  deuil,,  les  cheveux  négligés,  couverts  de  cendre,  ils  de- 
vaient s'abstenir  de  toute  recherche ,  de  bains,  d'onetions  parfu- 
mées, de  ii'stins,  vivre  dans  le  jeune,  la  prière,  et  porter  le  cilice. 

L'év^^OiSie  jntligeait  If^s  pénitences ,  et  pouvait  les  réduire  en 
partie,  mai:>  "^»a  les  remet îro  en  totalité.  Leur  durée  variait  selon 
1(!S  Églis(!s;  eijps  étaient  tov-  .  nt  de  deux  années  pour  le  vol ,  de 
FA  pt  poii,  'a  foi'i.icit'oij ,  d  '  -.  «0  pc«ir  le  parjure,  de  quinze  pour 
litduitère  de  vingt  pour  l'iiosnicide ;  l'apostat  n'obtenait  l'abso- 
lulioii  qu'4  l'article  de  la  mort.  ' 

La  pénitence  étant  accompli-',  ou  réduite  au  moyen  des  indul- 
gences obtenues  p»  v  h  s  i  erit*  j  des  martyrs  ou  la  prière  des  frères, 
1'^  pécheur  repentiuit  iv  présentait  à  l'église  en  suppliant;  alors 
l^vA-^ue,  vcntifst  i  '.*  poiîe  au  milieu  de  douze  prêtres ,  lui  de- 
mandait s'il  V -niait  v^ubir  ia  pénitence  canonique,  et,  lorsqu'il  avait 
confesst'  son  péché,  imploré  la  correction  et  promis  de  s'amender, 
l'évêqne  récitait  les  sept  psaumes  de  la  pénitence ,  en  le  touchant 
de  temps  à  autre  avec  la  verge;  puis  il  prononçait  l'absolution, 
et  le  pécheur  corrigé  retournait  parmi  ses  frères. 

Qu.md  les  fidèles  furent  plus  nombreux  et  moins  zélés,  il  devint 
impossible  d'infliger  des  pénitences  rigoureuses.  On  classa  donc 
les  péctiés  en  publics  et  secrets;  les  premiers  étaient  dénoncés  par 
la  voix  (îe.  tous,  les  seconds,  par  la  confession  du  coupable;  l'ab- 
solution continua  d'être  publique  pour  leii  uns,  et  fut  secrète  poui* 
If  s  aufret!.  Par  la  suite,  les  évêques  élargirent  le  droit  qu'ils  te- 
naient dis  conciles,  de  modérer  et  de  pennuter  les  pénitences, 
l'indulgence  gagnant  tous  les  jours;  en  effet,  depuis  le  sixième 
siècle,  à  peine  peut-on  citer  quelque  exemple  de  rigueur,  si  ce 
n'est  pour  des  délits  capitaux.  Dans  l'Occident  les  évêques,  dans 
l'Orient  un  pénitenciei,  recueillaient  la  confession. 

Il  y  <'ut  des  pénitents  volontaires,  lesqrols,  non  moins  merveil- 
letix  que  les  martyrs ,  étaient  les  moines,  qui  se  montrèrent  d'a- 
bord en  Orient.  Ils  se  dstinguaient  en  quatre  classes  :  les  dno- 
bifes,  qui  habitaient ,  pienaient  leurs  repas  et  faisaient  leurs  exer- 
cices de  piété  en  commun  ;  les  ermites,  vivant  dans  des  grottes  et 
des  cabanes  séparées;  les  anachorètes,  solitaires  dans  le  déserf  ; 
\es  errants,  qui  s'en  allaient  mendiant  do  vl ;■??<•  ^n  vill»»./; .  et 
di8tr»L<,art  des  signes  de  dévotion,  des  in- /umentsd  marlyro 
et  pi.  V   iïd  des  reliques. 

r  'i  Jans  la  religion  mosaïque  ,  ou  avait  vu  dcf;  personnes 
li'n  j  qui,  pour  se  livrer  plus  exclusivement  à  la  vie  contempla- 
*r>   ,  <tbandonnaieiil  leurs  bien? ,  leur  patrie ,  et  se  retiraient  dans 
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Aé8  lieux  4éêeïUi  Ces  solitaires  appartenaif^nt  aux  esséniens ,  et  on 
les  appelait  en  grec  thérapevtes  ;  ils  se  fixaient  principalement 
aux  environs  du  tac  Mœris  en  Egypte ,  dans  des  habitations  sépa- 
rées, mais  non  pas  assez  distantes  les  unes  des  autres  pour  qu'ils 
ne  pussent  se  porter  réciproquement  secours  contre  les  brigands. 
Ils  vivaient  dans  l'abstinence ,  et  no  prenaient  rien  qu'après  le 
soleil  couché;  quelques-uns  même,  tous  les  trois  ou  six  jours 
seulement,  ne  mangeaient  que  du  pain,  en  y  joignant  au  pins  de 
l'hysope  et  du  sel.  Letir  vêtement  était  on  rapport  avec  ce  régime 
austère;  ils  priaient  matin  et  soir,  et  passaient  le  reste  du  temps  à 
lire,  à  méditer  sur  les  livres  sacrés,  à  y  chercher  des  allégories, 
à  composer  des  fcymnes  (!t  à  les  chanter.  Ils  se  réunissaient  le  sa- 
medi dans  des  watorres  communs,  où,  séparés  des  femines  par 
un  mur,  ils  s'asseyaient  par  rang  d'Age ,  les  mains  croisées  sur  la 
poitrine,  la  gauche  sur  la  droite;  le  plus  âgé  et  le  plus  instruit  se 
levait,  et  portait  la  parole  d'un  ton  simple  et  tranquille. 

Ils  célébraient  une  fête  toutes  tes  sept  semaines ,  et  se  réunis- 
saient alors,  tons  vêtus  de  blanc,  pour  manger  et  prier  ensemble, 
en  admettant  aussi  les  femmes  et  en  s'asseyant  sans  distinction. 
Le  profond  silence  qui  régnait  dans  ces  assemblées  était  ronipu 
de  tt^mps  à  autre  par  un  des  assistants,  qui  proposait  quelque 
question  simple  et  la  développait  sous  le  voile  de  l'allégorie ,  at- 
tendu qn'ils  regardaient  les  paroles  comme  le  corps ,  et  le  sens 
comme  l'âme  de  la  sainte  Écriture.  Lorsqu'il  avait  terminé  et  obtenu 
l'approbation ,  l'orateur  entonnait  un  cantique  que  les  autres  ré- 
pétaient en  chœur  ;  on  prenait  part  ensuite  à  un  festin ,  dans  leiiucl 
on  ne  servait  que  l'eau,  le  pain  ordinaire,  et  l'hysope  avec  le  sel; 
ensuite  d'autres  chants  commençaient,  puis  une  danse  imitant  le 
passage  de  la  mer  Bouge.  Aptes  avoir  passé  aiiisi  la  veille  de  la 
fête,  à  l'aube  naissante  ils  se  tournaient  vers  l'orient,  et  priaient 
Dieu  de  leur  accorder,  avec  une  journée  heureuse ,  la  vérité  et 
l'esprit  pour  l'entendre;  puis  chacun  se  livrait  à  ses  occupations 
habituelles  (1). 

Soit  que  ces  thérapeutes  se  fussent  convertis  à  la  foi ,  soit  que 
les  premiers  chrétiens  les  eussent  imités ,  beaucoup  de  fidèles,  au 
temps  de  saint  Marc,  menaient  ce  genre  de  vie  aux  environs  d'A- 
lexandrie ;  c'étaient  des  gens  qui ,  indignés  des  souillures  du 
siècle,  au  lieu  de  rester  avec  les  autres  pour  les  combattre, 
s'en  séparaient,  opposant  des  passions  austères  à  des  passions 
impures. 


M)  Philon.  Uk  la  Vi»  contemnlative. 
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:  Paul,  de  Th^bes,  écl)3ppé,î»,,laijperséc.ijilion  dç|)éç|us,  vécut 
en  solitaire  dans  la  Thebaïde ,  où,  trente  années  apf*ès  liii,j^e, relira 
^'"m%m!'"*'*  Antpin^,  n^  à Çq.ot?, dans  l'I^ypt^  sl^pprie,uyç..^,^yj^it''^^^  ç^ 

chrétiennçaiént  par,  s^  faiwille,  qui  était  riclip;înais,  afi9.<jle,Vefn- 
pêcher  decp^priuniqu^r  avec  les  ^utres  ç^(ants,;pn  n,e  l^e^ypyp 
point  aux  écoles,  et  \l  n'apprit  r^i  k  lire,  pi  a  ^crire^  Qu^i^^,  iliÇut 
perdu  sç^  parents,  il  se  rappel^que  je  ÇJirist  ^v^it  dit,:  Si  tu 
veux^  être  parfait,  va,  véTkds,^toiut  çe^q^fitu  pos^èd^^^Utriby,^- 
le  aux  paV'Vres;  suis-moi,  et  tu  of^r««,  un  trésor  dans,  le  ciel.  \\ 
partagea  donc  ses  terres  entre  ses  voisins,  yepdit  ^on  iBobilit^r,  dont, 
il  donna  le  produit  aux  pauvres,  et  embrassa  la  vie  ascétique,  tra- 
vaillant, priant,  s'entretenant  £^yec  les  erpiites  ep  odeur  de  s£>inr 
teté,  et  prenant  exernple  de  leurs  vertus  pour  devenir  meilleur. 
II  établit  sa  demeure  dans  une  des  innombrables  grottes  dont  l'É^ 
gypte  est  partout  creusée ,  luttant  avec  la  chair  et  avec  l'esprit 
impur  ;  puis  il  vécut  plusieurs  années  dans  un  fort  en  ruines  de 
la  Thebaïde ,  où  on  lui  jetait  du  pain  seulement  deux  fois  l'an. 
Sorti  de  sa  retraite  sur  les  instances  de  ses  amis,  il  leur  ht  une 
description  si  séduisante  des  biens  d'en  haut  que  beaucoup  d'en- 
tre eux  le  suivirent  lorsqu'il  revint  au  désert,  et  le  cénobitisir^e 
prévalut.  Tout  à  coup  l'Egypte  se  couvrit  de  monastères;  il  s'en 
éleva  partout  où  s'était  agenouillé  un  ermite ,, et  l'on  eût  dit  autant 
de  villes,  mais  sans  femmes,  sans  familles;  on  y  cherchait  l'union 
dans  l'isolement,  et  le  patriarche,  dans  sa  longue  carrière,  en 
vit  peut-être  cent  mille. 

Cependant  le  christianisme  tendait  moinsaux  pratiques  mona- 
cales qu'à  s'insinuer  dans  la  société;  les  solitaires  sortaient  donc 
de  temps  en  temps  de  leur  retraite  pour  enseigner  et  prêcher 
d'exemple.  'Jégagés  des  soins  mondains  et  de  ceux  de  la  famille, 
pour  ne  s'occuper  que  de  leur  âme,  ils  cherchaient  la  perfection 
en  épuisant  le  corps  pour  ajouter  aux  lumières  de  l'esprit.  Les 
déserts  de  la  Thebaïde  étaient  peuplés  de  ces  martyrs  volontaires 
(lui  s'exerçaient  à  des  œuvres  de  piété  et  de  pénitence;  renfermés 
dans  leurs  r'cllules .  ils  étudiaient  la  morale ,  mais  sans  soulever  de 
discussions,  ne  dédaignaient  personne ,  restaient  le  plus  souvent 
sans  parler,  et  beaucoup  d'entre  eux  ne  savaient  pas  môme  lire; 
ils  se  réunissaient  ensuite  pour  se  nourrir  de  racines  et  tresser  des 
nattes,  ou  pour  écouter  quelque  lecture  des  livres  sacrés,  faite  par 
le  doyen,  et  qui  servait  d'aUment  à  leurs  méditations  solitaires. 
Sans  demander  Jes  aumônes,  ils  ne  les  refusaient  f  »>.  Quelquos- 
uns  conservaient  i»  i  petit  champ,  dans  la  pei.  le  le  travail 
pourrait  les  empêcher  d'être  h  charge  aux  autre  .  Chaque  corn- 
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îtibrlâuté  Avatl  son'àlibé ,  et  phïàieui's  icbinmonftiitë^  dépendaient 

'  Atitoînè feôuv^i^naii'ç6rii!Ai|f litip»^ fcés'ii^^^^^  iiibfia'fet'èrè'st 
Tant6t1l Vivait àvfec lès  âtiàchôrètéSjiiiù  milieu  des  travaux,  des 
dh'éhf$  pieux'  ;  des  ëlW(ïes ,  dès  jfeùiies,  desprièi-és  et  de  la  contem- 
plation des  tiierisïdtnris^écoùtaht  les  paroles  des  kulrès/ et  s^^^ 
avec  joie,  quatïdil  y  troiivaitqùélqué  oli(6se  d'Utile  :  J'ai  appris!  Tan- 
tôt il  se  rendait  à  Alexandrie  pour  raffërmir  les  âmes  dâhs  Tes  temps 
de  persécutîÔri  ^  ou  bien  il  se  retirait  dans  des  grottes  écartées ,  bu 
bêëhait  la  térrè,  ou  tressait  des  paniers,  qu'il  donnait  en  échange 
des  jiréèëhts  que  lui  faisaièUt  ceux  qUi  avaient  recours  à  lui  pour 
obtenir  dés  conseils  dii  des  miracles.  ■    ■      ■         ;  .        • 

Les  juge^  envoyaient  dé  la  ville ,  bu  veriai'eiit'  eiii-Aièm'es ,  pour 
entendre  son  opinion.  L'empereur  et  ses  fils  lui  écrivirent,  et  An- 
toine disait  aux  solitaires  que  touchaient  ces  marques  de  condes-' 
cétidahce  princîère  :  «  Si  vous'àdrnirezces  témoignages  de  consi- 
dération,  dé  la  part  d*ùn  empereur,  qui,  aussi  bien  que  inoi,  n'est 
que  poussière  et  retournera  en  poussière,  combien  ne  devez-vous 
pas  être  touchés  que  celui  qui  est  le  monarcJUe  éternel  ait  daigné 
vous  écrire  et  vous  parler  (1)  !  »  C'est  ainsi,  qu'il  était  porté  aux 
sentiments  dé  dignité  par  cette  humilité,  qu'il  conseillait  comme 
la  preniière  vert»  ;  il  disait  fi  ses  disciples  :  Quandvoiis  vous  taises, 
ne  n'oyez  pas  fuir e  un  acte  méritoire  ;  penses  seulement  que  vous 
n^êles  pas  dignes  de  parler. 

Mais  Antoine  n-^évoyait  la  dé»  ;  ;  ace  de  la  vie  monastique  :  «  Un 
jour  viendra ,  disait-il  avec  tristesse ,  où  les  moines  s' -^lèveront 
de  magnifiques  édifices  dans  les  villes;  ils  vivront  dans  la  délica- 
tesse ,  et  ne  seront  distingués  des  mondains  que  par  l'habit.  Ton 
tefois ,  dans  cette  corruption  générale ,  quelques-uns  conserveront 
dans  sa  pureté  l'esprit  de  leur  état,  et  leur  couronne  n'en  sera  que 
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(L)  IjC  in^me  sentiment  respire  dans  ce  passage  de  Chrysostome  :  «  Si  ua  grand 
•te  In  terre  vient  les  visiter,  c';'-*  ''lor;  que  se  lait  vivement  sentir  le  m'ant  de 
toiitreqoc  le  monde  offre  do  j'  ■^tiifiqiie.  Là  vous  verriez  un  simple  ana- 
tliorètc,  habitué  à  bCclier  la  terre,  ignorant  de  toutes  les  choses  du  siècle,  assis 
sur  un  terire,  à  cAlé  d'un  général  gonlléde  son  pouvoir  et  (ioi-  de  commander  à 
une  nonibreusc  armée.  De  ta  bouche  du  solitaire  sottent,  nw  de  viles  adulations, 
luais  de  salutaires  conseils,  des  discours  Rublimc»;,  qui  profiteront  à  celui  qui  les 
écoulé,  tout  le  temps  du  moins  que  durera  ce  saint  rnpprocbemenl  ;  il  en  sortira 
lui-même  l'âme  élevée  par  les  grandes  pcn«ées  qu'il  auraentendut'R  ;  mais,  hélas  I 
il  ne  fardera  point  k  reprendre  le  joug  honleîix  do  ses  idées  mondaines.  Pour 
ces  pieux  solitaires,  le  nom  des  grai^ds,  celui  des  princqs  do  lu  terre,  ne  «ont  que 
des  paroles  vides  de  sens  ;  ils  sourieni  de  leur  faste  et  de  leur  mu^nilicence,  comme 
nous  vions  de  ces  enfants  (]iii  s  intitiilrru  rois  usn»  ipurs  jeux.  » 
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plus  glocieuâs,  parce  qu'ils  n'aurontpas  cédé  à  tant  de  scandale.  » 

11  vécut  ainsi  jusqu'à  cent  cinq  ans. 

Tel  tut  le  genre  de  vie  dans  les  /aur^s  jusqu'en  336.  A  cette  épo- 
que ,  Pacôme ,  qui  avait  appris ,  en  servant  sous  Constantin ,  à 
connaître  et  à  admirer  les  chrétiens,  une  fois  devenu  le  disciple 
d'Antoine,  perfectionna  ce  genre  de  vie  en  réunissant  les  anacho- 
rètes  dans  des  maisons  communes  {oanobia),  ou  en  les  établis- 
sant dans  des  lieux  isoiéi  {monasteria],  au  en  les  entourant  d'une 
clôture  (claustra);  il  destina  quelques-uns  de  ces  établissements 
aux  femmes. 

Singulière  popul  ation  succédant  à  celle  qui  habitfût  ancienne- 
ment rÉgypte  I  Le  travail ,  la  sobriété  et  la  charité  composaient 
leur  vie;  l'humilité  était  la  vertu  la  plus  recommandée ,  vertu 
indispensable  du  reste  à  la  stabilité  de  petites  républiques  où  tout 
se  faisait  par  le  commandement  d'un  seul ,  et  pour  satisfaire  à 
cette  prescription  de  l'Évangile  :  Que  la  volonté  de  mm  Père 
s' accoyn plisse,  et  non  la  mienne.  Toute  parenté  était  reniée;  car 
nul  commerce  ni  aucun  souvenif  ne  devaient  Uer  à  un  monde 
qu'on  avait  abandonné.  De  là ,  renoncement  à  toute  propriété ,  à 
toute  affection ,  et  même  à  la  dignité  personnelle,  à  la  volonté, 
puisque  l'avenir  éternel  préoccupait  exclusivement  les  anachorè- 
tes. Tel  étai»  régime  sévère  "'Origène  avait  l'duit  en  théorie, 
pour  abolir  l'origine  animale  de  homme  et  ;  conserver  que  sa 
fin  tout  angélique. 

Jean  Cassian,  Scythe  de  nation ,  ''*ant  aile  visiter  ces  pieux  re- 
clus avec  Germain  ,  son  conipagnoii  vie  monastique  (1),  fut  ac- 
cueilU  en  Egypte  par  Archébius,qui,  après ••♦re  resté  trente-sept 
ans  parmi  les  anachorètes ,  avait  été ,  ainsi  ({  !e  disait  lui-même, 
chassé  d'au  milieu  d'eux  comme  indigne ,  pour  avoir  été  nommé 
évoque  de  Panéphysis.  Après  avoir  pris  la  peau  de  chèvre  et  le 
bâton,  il  les  guida,  à  travers  le  pays  inondé,  auprès  d'autres  ermi- 
tes avec  lesquels  ils  s'entretinrent  des  vertus  chrétiennes  et  des 
.iiistérités;  ils  trouvèrent  les  vallées  remplies  de  ces  hommes  pieux 
enfoncés  dans  les  antres  des  anciens  Troglodytes ,  ou  dans  les 
tonjbeauxde  !a  Thébaide.  Les  cénobites  portaient  une  large  tu- 
nique de  lin  (co//o6a),  qui  arrivait  k  peine  jusqu'au  genou,  et 
dont  les  manches  ne  dépassaient  pas  le  coude  ;  ils  la  serraient  au 
moyen  d'une  ceinture  ou  d'une  toi'sade  de  lame  ,  qni ,  descemiant 
de  chaque  côté  du  cou,  passait  sous  lesaissdlcs  et  se  croisait  sur 
les  reins  de  manière  à  laisser  les  bras  libres  ;  un  petit  capuchon 


(1)  Gennadius,  c.GO.— Cassun,  collât,  XXIV,  1, 
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pendait  par  derrière.  Ils  jetaient  sur  la  tunique  une  espèce  de  ca- 
mail  aussi  de  lin  (  ma  forte) ,  qui  couvrait  le  cou  et  les  épaules ,  et, 
par-dessus,  une  peau  de  chèvre  (tnelote).  Us  ne  faisaient  pas 
usage  de  cilices ,  ne  laissaient  paraître  aucune  indication  de  souf- 
frances,  et  marchaient,  du  reste,  les  pieds  nus^  ou  chaussés  de 
sandales,  et  toujours  le  bâton  à  la  main.  Leurs  cellules  ne  conte- 
naient qu'une  natte  de  jonc  ou,  de  palmier  pour  se  coucher,  avec  nn 
monceau  de  feuilles  de  papyrus  pour  appuyer  leur  tête  pendant  la 
nuit  et  leur  servir  de  siège  pendant  le  jour  ;  l'expérieDce  leur  avait 
appris  à  préférer  pour  leur  nourriture  le  paia  et  l'eau  aux  liqueurs 
et  aux  fruits.  Ils  en  mangeaient  douze  onces  par  jour  divisées  on 
dieux  rations  [paximacia),  l'une  à  none ,  l'autre  le  soir,  et  n'approu- 
vaient pas  qu'on  s'abstînt  de  nourriture  plusieurs  jours  de  suite.  Le 
banquet  servi  par  eux  à  Cassian ,  qu'ils  voulaient  traiter  dignement, 
se  composa  d'une  sauce  d'huile  et  de  sel,  de  trois  olives,  de  cinq 
pois,  de  deux  prunes  et  d'une  figue  pour  chacun.  Il  nous  offre  un 
exemple  de  leur  patience,  en  nous  racontant  que  le  supérieur, 
pour  en  donner  une  leçon  à  ces  étrangers ,  appliqua  un  rude  souf- 
flet sur  la  joue  d'un  cénobite ,  qui  n'en  témoigna  point  le  moindre 
mécontentement. 

Mélanie ,  élève  de  saint  Jérôme ,  ûgée  seulement  de  vingt-deux 
ans ,  va  trouver  dans  le  désert  de  Nitria  le  célèbre  anachorète 
Painbus,  qui  gagnait  sa  vie  à  faire  des  paniers;  elle  lui  apporta 
trois  cents  livres  d'argent,  ce  qui  représente  une  valeur  d'environ 
deux  cent  milice  francs.  Sans  se  déranger  de  «ou  travail ,  il  lui  dit 
tranquillement:  Que  Dieu  vous  en  récompense!  et  il  ordonna 
à  un  de  ses  disciples  de  distribuer  cette  offrande  aux  anachorètes 
de  la  Libye,  dont  le  dénùnjent  était  encore  plus  grand  que  le  leur. 
«  J'attendais,  rapporte  Mélanie,  qu'il  m'honorât  de  quelque  bé- 
nédiction ,  ou  qu'il  me  donnât  quelque  louange  pour  un  présent 
si  considérable  ;  mais,  voyant  qu'il  gardait  le  silence  :  Mon  père, 
lui  dis-je,  ^'e  vous  prie  de  faire  allention  qu'il  y  a  là  trois  cents 
livres  d'argent.  Sans  dfHourner  la  tète  ,  sans  même  jeter  les  yeux 
sur  la  cassette  ;  Ma  /Il le ,  répondit- il ,  Celui  à  qui  vous  faites  ce 
don  n'a  pas  besoin  que  vous  lui  en  disiez  la  valeur;  Celui  qui  pèse 
les  montagnes  et  tient  da?is  la  balance  les  collines  avec  leurs  fo- 
rêts ,  sait  mieux  que  vous  le  poids  de  votre  argent. 

Éphrem  ,  panégyriste  et  modèle  de  la  vie  érémitique,  trouva, 
dans  leshvres  d'un  moine  son  voisin ,  le  nom  de  Dieu  et  de  Jésus- 
Glirist  effacé  partout  oii  il  se  présentait  ;  ayant  voulu  savoir  pour- 
quoi ,  il  eut  cette  réponse  :  La  pécheresse  baigna  de  larmes  les 
pieds  du  Sauveur  et  les  essuya  avec  ses  cheveux  ;  or,  toutes  les 
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fois  gîte  je  rencontre  le  saint  nom,  je  l'inonde  de  larmes  pour  ob- 
tenir le  pardon  de  mes  péchés.  Éphvem  lui  dit  gracieusement  : 
Que  Dieu  récompense  tapieusej^teutimn;  mms.jete  prie  d'avoir 
quelque  égard  pour  les  livres.  '       ■.'■■.<■■  ■     ï  •  >"f    ,  wici'    -^i  ; 

Ils  se  réunissaient  le  soir  et  dans  la  nuit  pour  prier/ récitant 
chaque  fois  deux  psaumes  tels  qu'ils  leur  avaient  été  enseignés 
par  deux  anges  desceudus<  parmi  eux  pour  psalmodier  ;  ils  sui- 
vaient absolument  en  cela ,  comme  dans  la  prière  et  l'attitude  à 
prendre,  la  direction  de  celui  qui  présidait  à  leurs  exercices.  Le 
son  du  cor  les  appelait  à  l'oraison,  et  l'un  d'eux  observait  les 
étoiles  pour  les  avertir^  durant  la  nuit ,  des  heures  de  veille  pres- 
crites. Ils  ne  se  réunissaient  de  jour  pour  prier  ensemble  que  le 
dimanche ,  et  pour  la  communion ,  que  le  samedi.  Le  reste  du 
temps,  ils  priaient  dans  leurs  cellules  et  s'occupaient  à  faire  des 
nattes ,  des  corbeilles  et  d'autres  ouvrages  manuels,  travaux  qui 
leur  étaient  expressément  recommandés  pour  échapper  à  l'oisi- 
veté et  pourvoir  à  leur  nourriture. 

Cinq  mille  moines  habitaient  le  montColzim;  cinq  cents,  un 
seul  (monastère ,  dans  lequel ,  suivant  la  tradition,  avait  vécu 
Jésus  enfant  ;  mille ,  un  autre  de  la  Thébaïde  où  n'entraient  que 
ceux  qui  étaient  décidés  à  n'en  plus  sortir  ;  deux  mille  environ , 
près  d'Antinopolis.  A  Oxyrrhynque,  les  moines  étaient  plus  nom- 
breux que  les  citoyens ,  et  ils  occupaient  les  temples  purifiés ,  les 
portes,  les  tours  de  la  ville;  vingt  mille  vierges  et  dix  mille  moi- 
nes y  faisaient  reterilir  jour  et  nuit  les  louanges  du  Seigneur,  exer- 
çant l'hospitalité  et  voués  à  des  œuvres  de  miséricorde.  Sans  comp- 
ter une  foule  de  monastères  moins  importants,  mille  quatre  cents 
moines  faisaient  partie  de  celui  de  Tabenna  dans  la  Thébaïde  su- 
périeure; à  Pâques ,  comme  il  en  arrivait  chez  eux  de  toutes  parts , 
leur  nombre  s'élevait  à  cinquante  mille.  Le  reste  du  temps,  chaque 
monastère  était  divisé  en  plusieurs  maisons ,  où  résidaient  de  vingt 
à  quarante  moines  occupés  au  même  métier;  ils  étaient  tresseurs 
de  nattes ,  tisserands ,  tailleurs ,  foulons.  Chaque  maison  était 
désignée  par  une  lettre  de  l'alphabet ,  que  tous  les  moines  qui 
l'habitaient  portaient  sur  leur  tunique.  C'est  ainsi  que  ces  hommes 
pieux,  détachés  du  monde,  non-seulement  d'esprit  et  de  cœur, 
mais  encore  de  leur  personne ,  semblaient  n'avoir  plus  besoin  ni 
d'idées  pour  la  vie  intellectuelle ,  ni  de  nourriture  pour  la  vie  cor- 
porelle ;  on  pourrait  les  comparer  à  certaines  fougères  qui  déploient 
leur  fraîche  verdure  sur  les  roches  les  plus  arides ,  ou  bien  encore 
à  cet  arbuste  qui ,  sans  enfoncer  de  racines  dans  la  terre ,  pros- 
père de  l'unique  aliment  qui  lui  vient  d'en  haut. 
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DeUÉgypte,  la'' vie  monastique  se  propagea  ûmt^  la  Palestine, 
dans  la  S^rie  et  toute  lachrétlentë;  puis  sain  •/  Basile  et  saint 
Augustin  lui  donnèffentxl^i»  règles  particulières,  sans  pourtant 
l'astreindre  à  des  vœux;  enfin  saint  Benoit  la  souihità  une  disci- 
pline plus  rigide. >Les< moines n'étâientpas considérés  comme  fai- 
sant partie  du  clergé;  mais  bientôt  ils  se  livrèrent  à  la  prédication 
et  reçurentles  ordres  sacrés.  Cette  innovation  déplut  d'abord  au 
clergé  séculier;  maiS'  le  concile  de  Nicée,  en  donnant  aux  abbés 
<Ies  monastères  le  droit  de  conférer  les  (mires  inférieurs  ^  assura 
aux  moines  la  dignité  ecclésiastique,  i  «  rui  ,tuu\  ■■'A  >o;  .:'.   i"; 

Les  grands  saints ,  comme  nous  l'avons  vu',  cherchaient  partons 
les  moyens  à  se  soustraire  au  sacerdoce  ;  cette  répugnance  était 
commune  aux  moines  de  la  plus  austère  vertu.  Saint  Épiphane, 
évoque  de  Chypre,  fait  connaître,  dans  une  lettre  à'  celui  de  Jé- 
rusalem,  comment  il  avait  ordonné  Paulinien  :  «  Tandis  qu'on 
célébrait  la  messe  dans  l'église  d'un  village  situé  près  de  notre 
monastère,  nous  le  fîmes  saisir  par  des  diacres  au  moment  où  il 
ne  s'y  attendait  pas,  et  nous  lui  fermâmes  la  touche,  afin  que, 
pour  nous  échapper,  il  ne  pitt  nous  supplier  au  nom  du  Christ. 
Après  l'avoir  ordonné  diacre,  nous  lui  enjoignîmes  d'eh  remplir 
l'office . par  la  crainte  de  Dieu.  Il  résistait  de  toutes  ses  forces, 
soutenant  qu'il  en  était  indigne;  il  fallut  presque  lui  faire  vio- 
lence y  après  nous  être  fatigués  longtemps  à  le  persuader  en  invo- 
quant les  témoignages  des  Écritures  et  If  s  ordres  de  Dieu.  Lors- 
qu'il eut  rempli  les  fonctions  de  diacre  ini.le  sacrifice,  nous  lui 
fîmes  de  nouveau  clore  la  bouche ,  et  nous  l'ordonnâmes  prêtre 
avec  une  grande  difficulté  ;  puis,  ayant  recours  aux  mêmes  raisons , 
nous  le  déterminâmes  à  prendre  place  parmi  les  prêtres.  » 

Napoléon  disait  qu'il  faut  ur  /'e  aux  grandes  infortunes,  un 
refuge  aux  imaginations  ex<»ltéf  t  .  "..  ces  moines ,  voués  à  la 
prière ,  à  l'instruction ,  à  la  cuiiverelon,  et  qui  soignaient  les  ma- 
lades dans  les  hôpitaux ,  faisaient  peur,  dans  le  siècle  passé ,  aux 
libres  fauteurs  de  la  tyrannie.  Notre  âge  en  est  débarrassé ,  et, 
puisqu'il  nage  dans  le  bonheur,  il  peut  considérer  sans  effroi  s'ils 
ont  fait  quelque  bien ,  s'ils  répondaient  aux  temps.  Des  hommes , 
fatigués  des  passions  sanguinaires  et  de  l'orgueil,  entraînés  vers  Weu 
et  le  prochain  par  un  amour  qui  les  détachait  d'eux-mêmes;  des 
unies  mélancoliques ,  se  plaisant  dans  la  tranquille  admiration  de 
la  vérité,  et  recherchant  la  suave  poésie  du  silence  et  les  mâles 
voluptés  de  l'abstinence,  se  retiraient  au  désert  ou  dans  les  cou- 
vents ,  refuge  contre  les  persécutions  >  pour  tiouver  quelque  chose 
de  stable  au  milieu  de  l'ébi'anlement  universel  et  l'entier  oubli  du 
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monde ,  ou  bien  pour  revenir  dans  ce  monde,  afin  de  le  guérir  de 
ses  maux  et  d.  ses  erreurs. 

Ces  prodiges  de  mortification ,  que  l'Église  offre  à  l'admiration 
des  hommes ,  sans  exiger  qu'ils  les  imitent ,  durèrent  longtemps 
en  Orient.  Quelques  cénobites  s'appelaient  non  dormants  (acœma- 
tici),  parce  qu'ils  psalmodiaient  nuit  et  jour  ;  d'autres ,  dans  la 
Perse ,  disputaient  leur  nourriture  aux  bêtes  féroces.  Macaire  d'A- 
lexandrie restait  debout  pendant  tout  un  carême  sans  rien  manger 
que  des  feuilles  épineuses  le  dimanche;  d'autres  ne  prononçaient 
pas  une  parole  jusqu'à  la  mort,  et  Siméon  Stylite  vécut  trente  ans 
sur  l'extrémité  d'une  colonne. 

Folies  !  nous  écrions- no*is;  mais  alors  cet  extraordinaire  renon- 
cement à  la  vie  et  à  l'amour  de  soi  flattait  l'imagination  des  peu- 
ples grossiers,  et  offrait  aux  hommes  éclairés  une  idée  sublime 
d'une  religion  capable  d'obtenir  le  triomphe  absolu  de  l'esprit  sur 
la  matière.  Les  pèlerins  arrivaient  en  foule  auprès  de  la  colonne 
du  Stylite  ;  les  reines  d'Arabie  et  de  Perse  réclamaient  son  inter- 
cession, et  Théodose  II ,  ses  conseils;  vivant,  les  Sarrasins  se  dis- 
putaiei)t  ses  bénédictions;  mort,  ses  reliques. 

Daniel ,  autre  Stylite ,  est  encore  plus  étonnant  :  dans  un 
climat  rigoureux,  au  nord  de  l'Euxin ,  il  se  trouvait  sur  une  mon- 
tagne exposée  aux  vents  et  au  froid  ;  les  barbares  et  les  Homaiiis 
allaient  le  visiter  sur  sa  colonne.  L'empereur  Léon  le  considérait 
comme  la  sauvegarde  de  son  royaume,  et  remit  à  son  arbitrag(! 
un  traité  conclu  avec  des  étrangers.  Lorsqu'un  sichisme  agitait 
l'Église  d'Antioche,  le  patriarclie  de  Constantinople  envoya  lonire 
à  Daniel  de  venir  rétablir  la  concorde;  il  obéit  après  une  lorïfiue 
résistance,  et,  après  avoir  pacitié  les  esprits,  il  reprit  son  étrange 
nénitonce. 

Lfsbagiographes  racontent  que  Théodose  le  Jeune,  étant  un  jour 
iorti  de  son  palais  [>our  st;  livrer  à  l'exercice  ,  se  dirigea  vers  j\,  vi; 
sais  qtjel  faubourg  de  Constantinople  avec  la  pensée  de  visiter  un 
solitaire  en  grand  renom  de  sainteté.  Après  avoir  pénétré  in(X)gnit() 
dans  la  pauvre  cellule  de  l'anachorète,  il  se  mita  parler  avec 
lui  <le  la  vif!  monastique  et  des  étonnants  solitaires  de  l'I-^gypte; 
regardajit  autour  <le  lui ,  et  ne  voyant  que  quelques  «ion-eaux  (k 
pain  dans  une  corlM^Mlle ,  il  luit  dit:  a  Père,  donnez-moi  vofh' 
bénédiction,  et  puis  nous  niang«^rons.  »  Le  solitaire  prit  de  l'eau, 
dans  laquelhi  il  jeta  quelques  grains  '!e  sH  avei;  un  peu  de  pain , 
et  ils  mangèrent  et  burent  ensemble.  L'empereur.  a|>rès  s'être  l'ait 
coiuiailre,  s'é(;ria  :  «  Combien  vous  êtes  heureux,  vous  auties, 
«  qui,  dans  la  soUtude,  exempts  des  peines  du  siècle,  passez 
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«  votre  viô  tranquille  et  paisible,  sans  autre  souci  que  le  salut  de 
«  vos  âmes,  sans  autre  pensée  que  de  vous  perfectionner  et  de 
«  vous  rendre  dignes  des  récompenses  éternelles  I  Moi ,  qui  suis  né 
a  au  milieu  des  pompes  du  trône ,  je  puis  dire  avec  vérité  que 
a  jamais  je  ne  me  suis  assis  à  table  sans  avoir  Tâme  accablée  de 
«  soucis.  » 

Pour  que  le  récit  de  ces  faits  charmât  quelques-uns  de  mes 
le<cteurs,  il  faudrait  que  je  donnasse  à  ces  hommes  les  noms  de 
Cratès,  de  Diogène,  de  Fabricius.Ils  ont  raison  de  raillerces  vertus, 
ceux  qui  admirent  les  héros  sanguinaires,  les  peuples  qui  ravissent 
aux  autres  la  liberté ,  ceux  qui  s'extasient  devant  la  gloire  de 
l'homme  qui  a  tué  un  grand  nombre  de  ses  frères;  mais,  si  quelque 
individu  féroce ,  qui  ne  commit  d'autre  frein  que  les  limites  de  sa 
propre  force,  à  la  vue,  à  la  voix  d'un  pieux  anachorète,  épargne 
un  père  qu'il  allait  égorger,  une  épouse  qu'il  allait  violer,  je  bénis 
Dieu  qui  sait  approprier  aux  temps  les  moyens  de  ses  miséricordes. 

Quand  même  il  serait  vrai  que  les  apôtres  se  réunirent  à  Jéru- 
saiem  pour  établir  le  symbole  de  la  foi  commune ,  on  ne  saurait 
dire  que  ce  fût  là  un  synode  ;  mais  on  en  trouve  déjà  les  formes 
dans  l'assemblée  où  furent  appelés  les  cinq  apôtres  que  l'on  put 
convoquer,  lorsque  les  fidèles  discutaient  entre  eux  sur  le  point  de 
savoir  si  les  nouveaux  convertis  étalent  ou  non  obligés  de  se  faire 
circoncire  et  de  se  soumettre  auxautrescérémonies  judaïques.  Pierre 
présida  l'assemblée ,  posant  les  questions  et  émettant  le  premier 
son  avis;  les  autres  parlaient  après  lui.  La  décision,  fondée  sur 
les  saintes  Écritures  et  sur  l'assentiment  général ,  fut  exprimée 
avec  la  formule  :  lia  p'iru  au  Saint- Esprit  et  à  nous,  puis  envoyée 
aux  Églises  particulières  pour  être,  non  plus  discutée ,  mais  reçue 
avec  unt  entière  soumission  (i  ;  >    «oncile  devint  le  type  des  autres. 
Les  évèques.  ne  se  confiant  ,ùi.s  hu  i  leurs  propres  lumières,  ap- 
pelai. :it  celles  des  autres  à  le  .'  <x.<k  ,  et ,  décidant  en  conunun ,  ils 
trouvaient  leurs  frères  plus  emi.ic^i*  3  à  exécuter  ce  qu'ils  avaient 
délibéré  de  concert.  Parfois  on  prtîuait ,  sans,  parler  du  voto  des 
prêtres,  des  iliaeres  et  des  principaux  membres  du  clergé  infé- 
rieur, celui  de  tous  les  fidèles ,  surtout  pour  les  choses  d'un  in- 
térêt général,  ccwnme  lorsqu'il  s'agissait  det;  ordinations. 

Les  premiers  conciles  provinciaux  be  réunueut  dan»  la  (jrèce  et 
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(I)  LeH  tiiiqiianle  un  quutie-viii^l-qiiatre  canoiiH  qui  portent  lu  nom  des  apdtres, 
cl  les  vonslitulioHs  <ipusloti(/U('S,  lapiiorlt  s  pur  Lithbe,  peuvent  <^trc  de  le 
ImnpH, iiiaisuiin  dc^apiUres.  Lin  (piaranle-M'pl  relatiN.*»  i'idiliijHtlon de  rchiqili'^er 
les  lK*riHli|iii'*  sont  d'un»'  dali'  posli^iiouro,  puisque  nons  nelcs  voyou»  jamais  dti'» 
(iuns  luR  bontroverMW  .sm  ce  6tij«t. 
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pn  Asie ,  b{i  rëfetaîent  dès  traces'  otl  des'soilvMJÎPs  des  l'rgues  des 
Amphictyons  et  du  Panionium  ;  ils  furent  ensuite  convoqués  une 
ou  deux  fois  par  art  iVdes  épOrtttes  flxesy  sous  la  présidence  du 
métropolitain,  dont  ils  étaient  comme  le  conseil.  De  même  que 
l'Angleterre,  dkns  les  premiers  temps  de  son  gouvernement  re- 
présentatif, alors  que  se  forma  la  chambre  des  communes,  ne  cessait 
de  réclamer  pour  que  les  parlements  fussent  tenus  fréquemment 
et  avec  régularité ,  ainsi  l'Église  voulait  qu'il  y  eût  des  conciles 
deux  fois  l'an ,  et  qu'aucun  ne  se  séparât  sans  avoir  flxé  l'époque 
et  le  lieu  où  s'assemblerait  le  suivant.  €et  usage  maintenait  l'union 
entre  les  prêtres  en  les  rapprochant,  et  consolidait  la  discipline; 
quand  les  persécutions  s'opposaient  à  ce  qu'on  se  réunît ,  on  y 
suppléait  par  dos  lettres.  Les  décisions  des  condiles  {canom),  ren- 
forcées ,  pour  ainsi  dire ,  par  le  commun  consenlementdes  évêques, 
soutenues  par  !a  représentation  populaire  et  par  le  droit  divin , 
avaient  force  de  loi  dans  la  province. 

Le  premier  concile cedain  (celui  d'Antioche  étant  considéré 
comme  supposé)  fut  tenu  à  Pergamo;  puis  il  y  en  eut  un  autre  à 
Hiérapolis  contre  les  hérésies  de  Valcntin ,  de  Montan  et  de  Théo- 
dote.  La  discussion  soulevée  au  ^ijet  de  l'époque  à  laquelle  de- 
vait se  célébrer  la  Pâque,en  Ht  convoquer  plusieurs.  Elle  se  solen- 
nisait  on  Asie  le  quatorzième  jour  de  la  lune  de  mars,  quel  que 
ffit  le  jour  de  la  semaine .  en  continuant  ce  qu'avaient  établi  les 
apôtres  Jean  et  Philippe;  mais  Pierre  et  Paul  la  célébraient  le 
dimanche  qui  suivait  inunédiatement  la  pleine  lune  de  ce  mois, 
et  les  papes  ont  conservé  cette  coutume.  Une  controverse  s'étaiit 
élevée  sur  ce  point,  plusieurs  conciles  se  déclarèrent  pour  la  se- 
conde opinion;  mais  Polycrate,  évêque  d'Éphèse,  soutint  la  pre- 
mière avec  une  telle  obstination  que  !e  pape  Victor  l'excommunia  ; 
cependant  saint  Irénée  l'ameiia  ensuite  à  ne  pas  rompre  la  com- 
munion pour  un  sujet  aussi  léger,  et  chaque  Église  continuait  suivre 
la  tradition  reçue. 

Nous  mentionnerons  parmi  les  autres  conciles  le  troisième  de 
ceux  qui  furetU  tenus  à  Carthage  (il  était  composé  de  soixante-dix 
évrqiies,  présidés  par  saint  Cyprien ,  qui  décidèrent  que  le  bap- 
tême serait  administré  aux  nouveau-nés)  ;  relui  d'Arles,  où  il  tut 
statué  (contrairement  II  l'avis  des  autres  conciles  de  f.r  Ihago) 
que  l'hérétique,  baptisé  canoniquement,  qutmd  il  revenait  à  la 
vérité,  ne  devait  pas  être  baptisé  de  nouveau,  mais  qu'il  sufti- 
sait  de  lui  imp(iscr  les  mains;  celui  d  Ancyre,  où  il  fut  étubli  que, 
si  le  diacre  déclarait  au  moment  de  l'onction  ne  pouvoir  observer 
le  célibat,  il  pourrait  so  marier  sans  tMrc  interdit  de  ses  fonctions  ; 
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mais  que,  s'il,  ne  le  faisait  pas  à  ce  moment,  il  ne  devrait  plus 
songer  h  prendre  femme. 

Ces  assemblées ,  les  premières  où  l'on  ait  vu  le  peuple  appelé  à 
discuter  ses  propres  croyances,  sont,  outre  leurs  décisions,  très- 
importantes  pour  l'histoire,  en  ce  qu'elles  font  connaître  la  disci- 
pline et  les  mœurs.  L'Église,  en  effet,  est  si  admirablement  cons- 
tituée que,  tout  en  restant  immuable  quant  au  dogme,  elle 
s'adapte,  quant  à  la  discipline,  aux  nécessités. 4l3S:temjps  et, aux 
variations  do  la  société»  . .    ,    -,      i 

Sous  ce  rapport,  le  concile  d'Elvire  en  Espagne  nous  paraît 
mériter  une. mention  particulière;  dix-neuf  évoques,  vingt-six 
prêtres,  un  grand  nombre  de  diacres,  y  firent,  en  présence  du 
peuple  ,  quatre-vingt-un  canons  de  discipiine.  Les  premiers,  con- 
cernant l'idolâtrie,  prévoient  les  cas  nombreux  que  multipliaient 
alors  les  habitudes  de  la  vie ,  et  imposent  de  graves  p<^nitonces  à 
ceux  qui  montent  au  Capitole ,  donnent  des  spectacles ,  fournissent 
des  vêtements  pour  les  fêtes  mondaines ,  tolèrent  chez  eux  des 
idoles,  à  moins  cependant  qu'ils  ne  le  fassent  prmr  ne  pas  exciter 
des  soulèvemenfs  parmi  les  esclaves;  car  celui  qui  est  tué  en 
abattant  des  idoles  ne  doit  pas  être  compté  parmi  les  martyrs, 
attendu  qu'il  a  été  au  delà  des  commandements  de  l'Évangile.  La 
maîtresse  qui  tue  une  de  ses  esclaves  en  la  frappant,  e.st  soumise 
à  une  pénitence  de  sept  années.  Celui  qui  a  dénoncé  les  autres 
n'obtiendra  point  la  communion ,  même  h  l'article  de  la  mort. 
L'adultère  n'obtiendra  son  pardon  qu'à  la  fin  de  ses  jours;  et  même 
alors  il  en  sera  privé ,  s'il  est  tombé  en  récidive  après  la  pénitence, 
ainsi  que  celui  qui  a  été  de  connivence  dans  le  déshonneur  d^  sa 
femme,  ou  qui  a  aidé  à  un  avortement,  ou  abusé  des  jeunes  gar- 
çons, ou  mis  SOS  propres  filles  dans  la  mauvais(>  voie.  Le  divorce 
est  prohib('\  Les  chrétiennes  ne  doivent  pas  être  données  en  ma- 
riape  à  des  gentils  ni  à  des  juifs.  Défense  est  faite  d'ordonner  dans 
une  province  ceux  qui  ont  été  baptis?!s  dans  une  autre,  ainsi  que 
les  affranchis  de  r'attres  païens.  Les  évoques,  les  prêtres,  les  dia- 
cres, ne  peuvont  prendre  fennne ,  ni  avoir  avec  eux  d'autres  per- 
sonnes du  sexe  que  leurs  sœurs  ou  des  filles  consacrées  à  Dieu  ;  ils 
ne  doivent  pas  abandoinier  leur  résidence  pour  aller  aux  marchés. 
La  courtisane ,  le  cocher  du  cirque ,  le  mime ,  qui  demandent  le 
baptême ,  sont  obligés  de  renoncer  à  leur  métier.  Défenses  aux 
rtmnies  le  passer  la  juit  à  prier  dans  les  cijnetières,  ce  qui  est 
U'ic  occ.  vHion  de  déscrdros.  Il  ne  doit  pas  y  rvoir  de  peintures  dani>i 
les  églises.  Le  dii'cre  qui ,  avant  l'crdination  ,  a  commis  im  péché 
secret,  doit  s'on  confesser  de  lui-inénio  et  subir  trois  années  de 
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pénitence  ;  cfnq ,  s'il  est  dénoncé  par  un  autre.  Cela  indique  que 
les  clercs  restaient  assujettis  à  la  pénitence  publique,  tandis  que 
plus  tard  il  fallait  d'abord  qu'ils  fussent  dégradés. 

Les  empereurs  accordèrent  divers  privilèges  au  clergé ,  et  d'a- 
bord l'édit  de  Constantin  attribua  aux  églises  le  droit  de  posséder 
des  blens-fbnds  ;  dèslors,  elles  n'eurent  plus  pour\inique  ressource 
les  aumônes  des  fidèles  ;  les  dons  et  les  legs  suffirent  tout  à  la  fois 
au  culte,  aux  besoins  des  pauvres  et  à  l'entretien  des  ministres  du 
Seigneur.  Néanmoins  les  prêtres  ne  purent  ni  disposer  par  testa- 
ment des  biens  acquis  par  eux ,  ni  aliéner  les  propriétés  ecclésias- 
tiques. 

Comme  l'Église  renfermait  dans  son  sein  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  éminent  par  la  naissance ,  l'esprit,  l'habileté,  l'expérience 
des  affaires,  la  vertu,  elle  dut,  placée  extérieurement  dans  la  so- 
ciété, donner  à  ses  ministres  cet  éclat  qui  n'accroît  pas  la  valeur 
de  l'homme,  mais  qui  l'honore  et  le  fait  considérer,  en  le  met- 
tant au  niveau  des  grands  de  la  terre.  Si  ces  derniers,  qui  pourtant 
ceignent  l'épée,  croient  nécessaire  l'appareil  extérieur,  pourquoi 
le  refuser  à  un  pouvoir  qui  n'a  qu'une  influence  morale  ?  On  ne 
serait  en  droit  de  lui  en  faire  uji  reproche  qu'autant  que  l'Église 
prendrait  le  moyen  comme  but ,  l'accessoire  pour  le  principal ,  et 
si,  au  lieu  de  spiritualiser  ses  prérogatives  extérieures  par  la  vie 
intérieure,  elle  rendait  celle-ci  matérielle  en  la  chargeant  d'intérêts 
mondains. 

Le  sacrifice,  qui  était  consommé  d'abord  en  particulier  dans  la 
prison  des  martyrs  ou  sur  leur  tombe,  soit  par  l'évêque,  soit  par  le 
prêtre,  sans  autres  assistants  que  le  diacre,  et  même  dans  des  cel- 
lules, se  célébra  solennellement  plus  tard  avec  tous  les  évêques  ou 
prêtres  et  tout  le  clergé  qu'il  fut  possible  de  réunir;  alors  on  jugea 
nécessaire  d'introduire  dans  les  églises,  pour  ajouter  h  la  pompe,  les 
\  ases  d'or  et  d'argent. 

Les  ecclésiastiques,  dans  l'origine,  ne  s'habillaient  pas  d'une 
autre  manière  que  les  laïques,  obligésqu'ils  étaient  de  se  cacher  (I S 
(  t  le  vêtement  ordinaire  des  chrétiens  se  composait  du  manteau 
philosophique  jeté  sur  la  tiuiique,  laquelle  <8t  encore  conservé*» 
aujourd'hui  .ivee  peu  de  ditTérence  par  les  prêtres.  La  toge  ma- 
jestueuse n'était  déjà  pbis  d'un  usage  général  au  temps  d'Au- 
guste (3);  on  la  réservait  Neulement  pour  certaines  cérémonies 
publiques ,  bien  que  lui-même ,  et  plu»  tard  Adrien,  essayassent 


(I)  Il  on  e«t  parié  plus  au  lonftaii  Hvw  VII,  cliap.  I9. 

{•},)  Sii^TONR,  rip  d'Auguste,  10. 
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d'en  ramener  Tusage;  elle  fut  abandonnée  tout  à  fait  lors  de  l'in- 
vasion des  barbares,  et  les  ecclésiastiques  seuls  conservèrent  quel- 
que trace  de  l'ancien  costume;  c'est  ainsi  qu'ils  se  trouvèrent 
habillés  autrement  que  le  commun  des  citoyens. 

Déjà,  au  quatrième  siècle,  les  évoques,  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions  sacrées,  se  couvraient  la  tôte  d'ui  bonnet  ou  mitre,  sem- 
blable aux  tiares  et  diadèmes  (infulœ)  des  prêtres  égyptiens  et 
grecs;  mais  la  mitre  élevée  et  à  double  pointe  (1)  ne  fut  pas  en 
usage  avant  le  huitième  siècle ,  et  les  pontifes  ne  portèrent  pas 
avant  le  dixième  la  tiare ,  qui  fut  d'abord  simple  et  unie.  Puis 
Alexandre  III  la  ceignit  d'une  couronne;  Boniface  VIII  en  ajouta 
une  seconde ,  et  Urbain  V  la  troisième  ;  ce  fut  ainsi  que  les  signes 
augmentèrent  à  mesure  que  décroissait  la  réalité. 

L'anneau,  qui  distinguait  les  chevaliers  romains,  dut  être 
adopté  de  bonne  heure  comme  signe  dfi  dignité  ecclésiastique. 
Le  bâton  pastoral,  figure  de  la  houlette  a^oc  laquelle  le  pasteur 
conduit  son  troupeau,  remonteaux  premiers  temps;  ilétaitdebois 
et  en  forme  de  béquille,  comme  les  prélats  grecs  l'ont  conservé , 
ou  bien  recourbé  par  le  haut ,  poli  au  miheu  et  pointu  par  le 
bas  (2). 

Le  pallium  est  une  bande  tombant  entre  les  épaules  et  sur  la  poi- 
trine, où  sont  tracées  des  croix,  et  qui  sert  de  signe  distinctif  pour 
les  archevêques.  Peut-être  aussi  que  l'étole  représente  le  surtout 
appelé  stofa,  ou  bien  Vorariutn;  le  mouchoir  blanc  dont  on  s'en- 
tourait le  cou,  afin  que  la  sueur  ne  souillât  pas  le  vêtement,  fut  con- 
servé dans  les  fonctions  sacrées;  le  manipule  vient  de  la  serviette 
que  portait  au  bras  celui  qui  servait  à  la  sainte  table.  La  dalma- 
tique  est  l'ancienne ;>«« M/a,  avec  une  espèce  de  poche  carrée;  elle 
était  fermée  entièrement  en  rond.  Quand  on  substitua  au  Unie  fil 
d'or,  et  qu'elle  fut  chargée  de  pierres  précieuses  et  de  broderies, 
elle  devint  pesante  pour  le  prêtre,  qui  la  tenait  relevée  sur  son 
bras;  on  la  fendit  donc  sur  les  côtés, et  on  en  forma  la  chasuble. 
L'usage  qui  subsiste  «'ncore  de  la  soutenir  quand  le  prêtre  élève 
l'hostie,  est  un  reste  inutile  du  service  que  l'acolyte  rendait  alors 
par  nécessité. 


■i 
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(1)  NoiiH  la  voyons  accordée  (lar  l«  pm^,  en  847,  it  titre  do  f'aveut'  spéciale. 

(9)    fn  bacvH /ormn,pr,rsul,  datur  li/ec  tibt  nnrmn  : 
Affrnhr  prr  primum,  medln  regc,  punge  per  hnutn. 
Attra/ir  pec(n)ifi'.i,  regp  jitstnx  ,  pnnge  var/nn/Pf. 
Àtlrahe,  sustenta,  itimula,  ragn,  tnnibidu,  tenta. 

(GI088.  ia  cHp.  un.  de  Sacra  Vnet.) 
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Voilà  donc  l'Église  organisée  en  monarchie  élective  et  repré- 
sentative, réunissant  à  l'obéissance  absolue  due  au  chef,  bien  que 
choisi  parmi  le  peuple,  la  liberté  et  l'égalité.  Aucun  autre  culte  au 
monde  ne  sat  créer  une  monarchieordonoéedç  manière  à  pouvoir 
se  développer  indéfiniment,  tout  en  restant  subordonnée  à  une 
magistrature  sapréme,  et  infaillible  ea  droit  comme  en  fait.  Prince 
et  sujet,  individus  et  assemblées,  n'y  sont  soumis  qu'à  la  loi  de 
Dieu ,  promulguée  et  interprétée  par  l'Église  à  laquelle  le  Christ 
a  dit  :  Qui  vous  écoute  m'écoute;  conduises  mes  brebis  au  pâ- 
turage; ceque  vous  délierez  sera  délié,  ce  que  vous  lierez  sera  lié  : 
d'où  il  suit  que  l'autorité  et  l'obéissance  sont  également  ennoblies. 

La  puissance  morale  des  pontifes,  si  efficace  dans  Le  moyen  âge, 
se  réduit  à  une  négation  protectrice,  à  un  contre-poids  qui  suffit 
pour  empêcher  que  la  justice  et  la  morale  ne  soient  foulées  aux 
pieds.Le  pontife, magistrat  pacifîqueetdésarmé,  prononce,  comme 
préteur,  selon  l'équité,  sur  les  différends  suscités  par  l'intérêt 
ou  l'ambitina;  cor.ime  censeur,  il  réprimande  ceux  qui  se  mon- 
trent injustes  et  violents;  comme  tribun,  il  proteste  en  faveur  des 
opprimés. 

Ses  ministi'es,  distingués  absolument  de  ceux  de  l'ordre  temporfl, 
sont  forcés  d'enseigner  une  doctrine  résumée  en  symboles  connus 
de  tous  et  exposés  aux  regards  du  prêtre,  du  laïque,  de  l'incrédule, 
ce  qui  repousse  et  les  exclusions  des  castes  orientales  et  les  fluctua- 
tions des  réformes  modernes. 

En  s'approchant  du  souverain,  le  prêtre  lui  rappelle  les  princi- 
pes de  l'égalité  et  la  préférence  qui  est  due  aux  pauvres;  en  s'ap- 
prochant du  peuplo  comme  ministre  de  la  monarchie  de  l'Église , 
il  lui  prêche  la  sujétion  raisonnée.  Quand  elle  imposa  le  célibat, 
l'Église  se  prépara  un»;  milice  prête  à  porter  au  premier  signe  la 
vérité  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  à  s'exposer  à  la  contagion , 
à  veiller  près  du  lit  du  moribond,  au  grabat  du  prisonnier,  sans  être 
retenue  par  le  sentiment,  d'autant  plus  fortqu'iiest  légitime,  de  l'a- 
mour conjugal  et  de  la  paternité.  Le  sort  des  enfants,  l'espérance 
de  les  placer,  ne  rendront  pas  ie  prêtre  esclave  de  ce  même  pou- 
voir aux  exigences  abusives  duquel  il  doit  résister.  L'idée  d'as- 
surer à  sa  famille  l'autorité  et  les  bénéfices  ecclésiastiques  ne 
pourra  l'amener,  dans  les  temps  même  les  plus  barbares ,  à  vou- 
loir les  rendre  héréditaires ,  et  à  substituer  les  castes  orientales 
à  l'égaHté  chrétienne.  Sans  le  célibat,  les  papes  »^t  les  évèques 
feudataires  auraient  réduit  l'Italie  et  le  monde,  dès  l'an  1()0(),  îi 
l'esclavage  sacerdotal  ;  sans  cette  mesure  vigoureuse  ei  prévoyante 
le  christianisme  n'aurait  pu  régénérer  l'homme  ot  la  société. 
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Bien  que  l'empire  continuât  à  rester  uni,  on  pouvait  déjà  pres- 
sentir cette  division  que  Constantin  d'abord,  puis  la  guerre,  firent 
éclater  entre  le  Grec,  le  Latin  et  le  Barbare.  Ce  dernier  n'avait 
d'action  sur  les  autres  que  par  la  force;  le  champ  de  la  pensée  se 
trouvait  disputé  entre  (^Orient  et  l'Occident,  et  nous  avons  déjà 
ditde  quelles  armes  différentes  ces  deux  mondes  taisaient  usage  (2).' 
En  Orient,  où  l'on  se  tuait  moins  et  où  l'on  discutait  davantage,  le 
christianisme  se  répandit  avec  rapidité;  mais  en  même  temps  na- 
quirent les  doutes,  les  im)ovations,  et  cette  série  de  dissentiments 
proinpts  à  éclore  de  toute  vérité  dès  qu'elle  est  jetée  au  milieu  des 
hommes.  Ici-bas,  en  effet,  elle  peut  être  obscurcie  par  des  amis 
conmie  par  des  ennemis,  et  par  les  moyens  mêmes  dont  l'homme 
est  obligé  do  se  servir  pour  la  propager,  c'est-à-dire  par  la  parole 
et  l'écriture.  Voilà  ce  qui  prépara  une  persécution  nouvelle,  parfois 
même  sanglante,  à  l'épouse  du  Christ,  qui,  sûre  désormais  de  la 
constance  de  ses  martyrs,  dut  redouter  la  séduction  de  l'erreur,  et 
s'efforcer  de  conserver  dans  l'intégrité  apostolique  ce  vaste  sym- 
bole de  la  révélation,  dont  chaque  partie,  chaque  parole  corres- 
pond à  l'ensemble. 

La  vérité ,  ce  but  de  la  philosophie,  est  aussi  celui  du  christia- 
nisme, non  plus  comme  simple  lumière  naturelle  de  l'esprit,  mais 
comme  clarté  complète,  absolue,  efficace.  D'accord  sur  le  but,  la 
philosophie  et  le  christianisme  peuvent  différer  quant  au  système. 
L'intelligence  humaine,  dans  le  sentiment  de  sa  haute  dignité, 
dans  la  joie  d'exercer  son  activité  pour  s'élever  aux  régions  su- 
l)limes  d'où  émane  toute  existence,  et  pour  dévoiler  les  mystères 
de  la  vie,  s'indigne  quand  onvev.'  lui  imposer  de  croire  ce  cju'elle 
estime  pouvoir  découvrir  par  ses  propres  forces  ;  dès  qu'elle  voit 
assigner  une  source  suprême  à  toutes  les  connaissances ,  elle  se 
vante  de  suffire  à  séparer  la  lumière  des  ténèbres,  à  faire  la  part 
du  bien  ^  du  mal  par  son  libre  jugement. 

(l)Sv)YxpriTiiTtJ.6;  indiqua  d'abord  la  confédération  des  différents  peuples  de  la 
Crète  :  (0  terme  fut  appliqué  ensuite  i»  la  réunion  des  diflérenles  sectes.  Qui  fera 
«no  fois  rhi<toire  des  mots  / 

(?)  Voyei  ci-dessus ,  page  529. 
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De  là,  les  entraves  apportées  à  toute  vérité  et  plus  encore  au 
christianisme,  qui,  n'étant  pas  borné  à  un  temps  et  à  une  nation, 
mais  accomplissant  de  peuple  en  peuple  l'éducation  universelle , 
dut  rencontrer  les  plus  grandes  résistances  au  dehors ,  les  plus 
grandes  agitations  au  dedans.  Dieu  révèle  la  vérité  par  son  Ch  '  ♦  ; 
mais  plusieurs  le  nient,  et  d'autres  ne  voient  en  lui  qu'un  de  r^s 
sages  apparus  de  temps  à  autre  pour  apporter  quelque  nouvel 
éclaircissement  à  l'insoluble  problème  de  l'humanité.  D'autres  le 
considèrent  bien  comme  la  voie,  la  vérité  et  la  vie ,  mais  dans  la 
mesure  de  leur  jugement,  de  leur  volonté  propre,  et  en  tant  seu- 
lement que  peut  l'admettre  l'inielligence  humaine  ;  ainsi ,  plus 
cette  institution  splendide  grandit  et  s'étend ,  plus  leur  orgueil 
s'ingénie  à  vouloir  y  trouver  un  côté  faible,  et  à  saper  les  bases 
de  l'édifice  qui  s'élève  jusqu'au  ciel.  D'autres  encore,  faisant 
trop  attention  aux  formes  extérieures,  telles  que  le  service  divin 
et  la  constitution  hiérarchique,  et  s'ea  ten  mt  aux  expressions 
littérales  ou  aux  simples  actes  du  divin  fondateur,  s'érigent  en 
censeurs  des  cérémonies  et  du  gouvernement  de  l'Église  ;  leur 
zèle  s'entlamme ,  et  ils  s'égarent  jusqu'à  devenir  les  ennemis  du 
dogme. 

Ainsi ,  parmi  les  ennemis  intérieurs  de  l'Église ,  les  uns  diri- 
gèrent l'attaque  contre  les  doctrines  professées  par  elle  comme 
les  seules  vraies,  les  autres  contre  les  formes  extérieures  ;  mais , 
comme  tout  changement  essentiel  dans  la  doctrine  devait  en 
produire  an  dans  la  forme  extérieure,  de  même  que  toute  ten- 
tative contre  la  forme  devait  s'appuyer  sur  la  doctrine,  les  uns 
se  confondirent  aisément  avec  les  autres,  C'est  pourquoi  les  dis- 
sidences ,  ainsi  que  l'ont  répété  plusieurs  papes ,  se  manifestèrent 
sous  des  faces  diverses;  mais  au  fond  toutes  se  tinrent  entre 
elles. 

Nous  ne  négligerons  pas  de  mentionner  les  diverses  hérésies 
nées  dans  l'Église,  attendu  qu'elles  représentent  la  série  des  idées 
qui,  durant  dix-huit  siècles,  ont  donné  le  mouvement  à  l'hu;na- 
nité.  Dès  ce  momont,  les  spéculations  philosophiques  peuvent  se 
diviser  en  deux  grands  rameaux.  Les  unes,  soumettant  la  raison 
à  la  foi,  adoptent ie  symbole  chrétien;  les  autres  le  repoussent,  et 
soumettent  la  foi  au  raisonnement.  Nous  commencerons  donc , 
avant  tout,  par  examiner  les  systèmes  philosophiques  qui  s'écar- 
tent plus  ou  moins  de  la  vérité  selon  leur  manière  de  procéder  : 
"i"  en  modifiant  la  tradition  mosaïque;  2"»  en  altérant  le  christia- 
nisme par  les  traditions  orientales,  et  en  dénaturant  son  véri- 
table sens  ;  3°  en  lui  opposant  ce  qu(î  la  philosophie  grecque  avait 
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de  plus  élevé,  et  en  cherchant  à  mettre  cette  philosophie  en  op- 
position avec  la  religion  naissante.  Nous  exposerons  ensuite  la 
doctrine  des  premiers  Pères ,  en  laissant  à  une  science  plus  su- 
blime le  soin  d'y  chercher  les  preuves  et  le  complément  de  la  ré- 
vélation. -■    ■•'"■"'•  •'-  ■        ■    '  -     ■'■■-'■^  '>  ^■•- •'.,■- 

Nous  avons  déjfi  remarqué  que  la  pureté  de  la  doctrine  judaïque 
s'était  altérée  après  la  destruction  du  temple,  peut-ôlre  par  le  mé- 
lange des  Hébreux  avec  les  Orientaux;  de  là  naquirent  trois  sectes, 
dorit  les  caractères ,  selon  la  division  ordinaire  de  tout  système 
religieux  en  décadence,  peuvent  se  résumer  en  trois  mots,  atta- 
chement opiniâtre  aux  vieilles  traditions ,  critique ,  mysticisme. 
On  trouvait  donc  les  pharisiens,  asservis  aux  formes;  les  sadu- 
céens,  n'admettant  pour  loi  et  pour  croyance  que  ce  qui  était 
écrit  dans  les  livres  saints;  les  essénîens,  adonnés  à  la  vie  ascé- 
tique (1). 

On  peut  considérer  comme  une  autre  école  judaïque  celle  qui 
fut  fondée  à  Alexandrie,  et  q-  i  tendait  à  dépouiller  la  docti-ine 
nationale  de  tout  ce  qu'elle  ava,t  de  local ,  à  la  présenter  sous  des 
formes  analogues  à  celles  du  monde  grec;  en  effet,  elle  l'exposait 
dans  la  langue  hellénique ,  et  donnait  carrière  en  môme  temps  à 
la  liaine  que  portaient  ses  adeptes  à  leurs  frères  de  Jérusalem , 
depuis  l'érection  du  sanctuaire  de  Léontopolis  par  le  grand  prêtre 
Onias. 

Déjà,  sous  le  règne  du  second  Évergète  ,  Aristobule  avait  intro- 
duit des  innovations  dans  les  doctrines  judaïques;  prenant  les  faits 
particuliers  de  la  Bible  (îomme  des  allégories  d'un  sens  mysté- 
.;^ux,  il  attribuait  à  Moïse  des  idées  que  les  Grecs  ,  à  leur  grand 
t'onnenient,  trouvaient  identiques  à  celles  de  leurs  génies  les  plus 
subiunes  (2).  Non  content  de  montrer  que  Platon  avait  puisé  ses 
plus  hautes  inspirations  dans  le  code  sacré ,  il  composa  ,  sous  le 
no7i  d'Orphée,  de  Linus,  d'Homère,  d'Hésiode,  des  hymnes 
reraplis  des  doctrines  judaïques  (3) ,  afin  d'attester  la  priorité  de 
celles-ci  sur  les  systèmes  philosophiques.  A  son  exemple,  ses 
Ncctateurs  comparaient  la  profonde  moralité  des  lois  mosaïques 
u;ec  la  tendance  immorale  du  paganisme  ;  mais  souvent  ils  fai- 
saient fléchir  les  dogmes ,  afin  d'attirer  l'esprit  des  nations  vers 
le  mosaïsme. 

'^.ette  œuvre  fut  continuée  par  Philon ,  plus  ingénieux  et  plus 
savant  qu' Aristobule.  Selon  lui ,  la  Bible ,  qui  est  la  source  de  toutes 

(J)  Voy.  livre  IV,  c.  13. 

(2)  Obigknb,  c.  Celsum,  IV,  4. 

(3)  ËusèBG,  Pr^p.  evan^.,  XIII,  12, 
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les  doetrines  philosophiqueL  ;ji  religieuses  (1^,  a  deux  sens  >:  l'un 
littéral  poui' le  vulgaire ,  l'tautre  ûgiu^^i,  où  se  cachent,  squs  l'al- 
légorie, les  symboles  et  les  cérémonies,  une  doctrine  secrète, 
véritablr  -nlosophie  religieuse ,  accessible  seulement  à  ceux  qui , 
ayant 'meiité  sur  la  science,  se  sont  purifiés  parla  vertu  et  élevés 
par  la  contemplation  jusqu'à  Dieuet  au  monde  intellectueL  Philon 
croit  y  être  parvenu.  Initié,  comme  il  le  dit ,  aux  grands  mystères 
de  Moïse  et  de  Jérémie ,  il  en  expose  la  partie  qui  peut  être  di- 
vulguée .:  «  Loin  de  nous  les  hammes  d'ua  esprit  étroit,  qu'ils  se 
«  bouchent  les  oreilles  ;  nous  transmettons  des  mystères  divins  à 
«  ceux  qui  ont  reçu  l'initiation  sacrée ,  qui:  pratiquent  la  véri- 
(i  table  piété  j  qui  ne  sont  pas  enchaînés  par  le  vain  appareiil  des 
«  mots  et  le^  prestiges  du  paganisme...  Initiés,  vous  dont  les 
«  oreilles  sont  purifiées  ,  recueillez, tout, ceci  dans  votre  âme,  et 
«  ne  le  révélez  à  aucun  profane  ;  gak'dez-le  caché  comme  un  trésor 
«  incorruptible,  plus  précieux  que  l'or  et  que  l'argent,  car  c'ost 
«  la  science  de  la  grande  cause,  de  la  vertu ,  et  de  ce  qui  naît  de 
«  l'une  et  de  l'autre  (2).  jd  ,  r,)  'vit..  i  ...  r  .,<  ij  j^-  i , 
•  Conformément, au  précepte,  il  lui  arrive  d'envelopper  tellement 
sa  pensée  qu'on  a  la  plus  grande  peine  à  la  comprendre.  Nous  tâ- 
cherons toutefois  d'exposer  l'ensemble  de  ses  doctrines..  Dieu  est 
l'âme  du  monde;  l'image  de  Dieu  est  le  Verbe  (  Xo'yoç)  ,  foroae  plus 
lumineuse  que  le  feu,  celui-ci  n'étant  pas  une  lumière  pure.  Il  y 
a  deux  Verbes  :  le  premier  est  l'intelligence  divine  contenant  les 
types  de  toutes  choses,  c'est-à-dire  le  monde  idéal ,  qui,  comme 
premier  produit  de  l'activité  de  Dieu,  est  son  fils  aine.  Le  second 
est  la  parole  ou  l'ensemble  des  qualités  divines,  en  tant  qu'elles 
agissent  sur  le  monde  physique,  en  un  mot  l'action  de  Dieu  sur 

■l.)'-;)  :n'  M;-ri':-i  ;::!;  ;'j^  '/>.(  iv.  . ,  'i-:   fil     ^^ii  m.  ■.;';; l'.n  ■  .;'.  ■  niu  :, 

(1)  Dans  son  traité,  Que  le  monde  est  corrHptible,\\  insiniie  qu^An'etoie  a 
puisé  au  code  iiébrcu  :  (xi^noTs  EÙffeéÉu;,  xa(  àaiuti  ini(j-z6nj.zvoç  ;  et  plu$  claire- 
ment dans  le  livre  (/m  Juge  :  tûv  itap'  "EXXrjiTiv  êvioi  voiaoOïiûv  [XExaYpâtLavTE;  h 
Twv  ÏEpoTàtwv  Mwufféw;  cTriXàiv,  etc.  Dans  le  traité ,  Que  tout  homme  prohe  est 
libre,  il  donne  Zenon  comme  Pimilateur  de  Moïse  :  êoixe  8à  ô  Zé^wv  àpueraoOai 
TÔv  Jvôyov  ûuTCEp  ànô  t^i;  nriY^ii;  Tf|î  'IciuSafwv  vojioOefftaç. 

(2)  Des  CMrubins.  Les  traités  de  Pliiloii  parvenus  jusqu'à  nous  sont  :  La 

Création  du  Monde,  —  Les  Allégories  de  la  Genèse Les  Chérubina.  — 

Caïn  et  Abel.  —  L'Agriculture  des  Ames.  —  Noé,  ou  V Ivresse,  —  Les  Géants. 

—  L' Immutabilité  de  Dieu.  —  La  Confusion  des  Langues.  —  Abraham,  ou 
la  Vie  du  Sage.  —  Joseph ,  ou  les  Songes,  -r-  Vie  de  Moïse.  --  ///1?»om»' 
des  Hommes,  ■—  Le  Juge.  —  Le  Vrai  Courage.  —  Le  Décalogtte.  —  Les 
Lois  particulières.  —  La  Monarchie  de  Dieu.  —  Les  Sacrificateurs.  —  Les 
Victimes,  —  V Homme  probe  est  vraiment  libre.  —La  Vie  contemplative. 

—  La  Noblesse,  —  Les  Récompenses  et  les  Peines,  —L'Incorruptibilité  du 
Monde,  —  La  Providence,  —  Le  Message  àC.  César. 
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celui-ci-.' Dleiv  le  Pèi-o,  comme  créateur^  a  épousé  it|  Sagesse,  sa 
mèrè,!qai  a  enlaulé  son  Fils  Men-aimé,  c'esVàrdirele  monde 
physique.  Le  Verbe,  comme  premier-né  du  créateur,  est  l'instru- 
ment qu'il  employa  dans  la  Création,  et  le  type  d'après  lequel  il 
donna  la  forme  à  la  matière  (1).  H  est  le  souverain  pontife,  le 
grand  Méd  ^eur  entre  la  Divinité  et  l'homme;  ilesti'espritde  Dieu> 
qui  instruit  le  genre  humain. 

Bien  que  le  monde  soit  fait  selon  les  idées  de  l'Être  suprême , 
^tinais  n ce  de  Dieu  ne  peut  venir  de  la  créati'jn  ^  mais  elle 
'spece  d'intuition  accordée  à  ceux-là  seuls  i}}s  se  déla- 
choses  de  la  terre.  L'homme,  dans  ce*  iït .  obtient  des 
nie  >ns  immédiates ,  des  irradiations  de  la  p  ji  t  de  Dieu , 
tases  qui  le  transportent  devant  sa  face.  Personne  ne 
urtefois  sonder  la  nature  de  l'Être  suprême;  il  est  seule- 
ment possible  de  conjecturer  qu'elle  est  anal ogue à  l'esprit  humain 
quant  à  la  pensée ,  à  la  matière  du  soleil  quant  à  la  pureté  exquise 
de  son  essence. 

Cet  esprit  curieux,  chez  lequel  la  cabale  et  le  platonisme  se  mê- 
laient à  l'orthodoxie  mosaïque ,  non  sans  quelque  réminiscence 
de  la  doctrine  de  Pythagore,  se  met  alors  à  expliquer  la  création 
dont  l'œuvre  requérait  Dieu ,  les  quatre  éléments ,  le  Verbe  et  la 
bonté  divine.  Outre  les  créatures  visibles,  il  en  est  beaucoup  d'in- 
visibles qui  remplissent  l'air,  et  qui ,  exemptes  dé  maladie  et  de 
mort,  sont,  selon  leur  degré,  anges,  génies  ou  démons;  elles 
sont  renfermées  parfois  dans  les  corps,  ou  constituent  l'âme  des 
astres.  L'homme  ne  fut  pas  l'ouvrage  de  Dieu  seul ,  parce  qu'il 
devait  être  susceptible  de  vertus  et  de  vices.  Le  mal  est  en  partie 
nécessaire  pour  la  conservation  du  tout  ;  il  est  en  partie  l'effet  iné- 
vitable de  l'altération  des  éléments ,  en  partie  un  moyen  de  puni- 
tion ,  en  partie  causé  par  l'homme  lui-même.        i     >  ■'    •  -i 

L'homme  a  un  corps  et  une  âme ,  et  celle-ci  se  compose  d'une 
partie  raisonnable,  d'une  autre  irraisonnable  :  à  la  première  se  rat- 
tachent l'intelligence,  le  sentiment,  le  langage  ;  à  l'antre,  les  pas- 
sions physiques.  Le  premier  homme  créé  par  Dieu  était  une  copie 
excellente  du  Verbe  divin;  mais,  comme  la  vue  do  la  femme  l'ex- 
cita au  désir  de  la  propagation,  il  se  prit  d'amour  pour  la  vojupté, 
ce  qui  le  fit  tomber  dans  une  vie  malheureuse  et  dans  une  cor- 
ruption toujours  croissante.  Dieu  envoie  s<in  esprit  à  ceux  qu'il 
veiit  ramener  à  la  vertu,  et  Pon  se  rend  digne  de  ce  don  par  la 

(1)  îl  appela  la  matière  oO-t  6v,  non  pavce  qu'elle  n'e^iste  pas,  mais  parce 
qu'elle  n'è  tiosSèJe  pas  la  forme  sans  laquelle  on  ne  peut  concevoir  aucune  réa- 
lité. Plolin,  quelques  autrc8  néo-plaloniciens  et  des  chrétiens  en  (irent  autant. 
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méditation ,  en  se  confiant  au  Verbe  diviq,  en  conàbattant  la  sen- 
sualité ,  et  en  isolant  râmede  la  matière. h irf.^(;nK<v  i»M.   ^ou 

«  Les  âmes  purifiées  s'élèvent  à  la  région  éternelle ,  qui  n'est 
«  pas  un  immense  désert,  mais  qu'habiteat  des  citoyens  à.  l'âme 
«  immortelle  et  incorruptible,  aussi  nombreux  que  les  étoiles. 
«.  Quelques  âmes,  plus  rapprochées  de  la  terre  et  de  ses  plaisirs, 
a  y  descendent  pour  s'unir  à  des  corps  mortels  «qu'elles  .aiment. 
«  D'autres  s'en  détachent  pour  monter  (^us  haut ,  selon  le  terme 
«  fixé  par  la  nature  ;  mais  leur  essor  est  rabaissé  par  le  désir  de 
«  la  vie  terrestre.  D'autres,  dégo&té<}s  des  vanités,  fuient  le  corps 
«  comme  une  prison ,  et  s'élèvent  d'une  aile  légère  vers  les  ré- 
«  gious  éthérées ,  oii  elles  passent  l'éternité  (  (ACT«Mpo«oXouai  xôv 
«  alwva).Les  meilleures  de  toutes,  dirigées  par  des  pensées  plus 
«  sages  et  plus  divines ,  dédaignant  ce  que  la  terre  peut  offrir, 
a  se  rendent  les  ministres  du  Dieu  suprême,  les  yeux  et  les 
«  oreilles  du  grand  roi  ;  elles  voient  tout ,  entendent  tout.  Les 
«  philosophes  les  appellent  démons,  le  code  sacré  anges ^  c'est- 
«  à-dire  messagers  divins,  car  ils  apportent  aux  fils  les  comman- 
«  déments  du  père,  au  père  les  prières  des  fils;  ils  descendent 
«  vers  la  terre  et  montent  aux  cieux,  non  que  celui  qui  sait 
«  tout  Bit  besoin  de  renseignements ,  mais  parce  qu'il  est  bon  que 
«  les  mortels  aient  des  médiateurs  et  des  interprètes,  afin  qu'ils 
«  révèrent  mieux  l'arbitre  suprême  de  leurs  destins  (i)»  » 

Parmi  tous  les  peuples,  Dieu  a  pris  en  faveur  spéciale  les  Israé- 
lites, maintenant  dispersés  pour  leurs  péchés;  mais,  lorsqu'ils 
reviendront  à  la  vertu,  Dieu,  adouci  par  les  pri'res  des  patriar- 
ches ,  leur  rendra  leur  patrie  et  toute  leur  prospérité.  La  Pa- 
lestine sera  en  sûreté  contre  les  étrang.)rs  ;  im  grand  homme ,  se 
mettant  à  la  tète  des  honunes  de  bien ,  soumettra  beaucoup  de 
nations  parl'ainour,  parle  respect ,  par  la  crainte.  Le  monde, 
exempt  de  troubles  et  de  passions,  ne  s'occupera  plus  que  do 
contempler  Dieu. 

Philon  mérite ,  en  ce  qui  concerne  la  morale ,  une  attention 
particulière ,  soit  qu'on  puisse  voir  chez  lui  un  acheminement  vers 
i'iilvtingiie,  soit  qu'il  ait  pu  emprunter  aux  premiers  apôtres  les 
grandes  vérités  qu'il  proclame.  Toujours  est-il  qu'à  propos  de 
chaque  événoment ,  de  chaque  précepte ,  de  chaque  personnage», 
il  prend  à  tâche  de  déduire,  tjintôt  ingénieusement,  tantôt  en  so- 
phiste ,  ce  qui  |)eut  le  mieux  venir  en  aide  à  la  murale  humaine  (â). 

(i)  Des  Songei,  \t.  5HU. 

(•x)  •<  c:t!liii  là  t!>t  ri-pnUicusible  (|iii  exalte  la  noblesse  comme  un  Kroi"^  ^i*^» 
ou  la  cause  d'un  Ki'ond  ^ian .  et  croit  nuUe  c4ui  qui  uatt  d'une  fauiille  ilhislru 
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Cet  être  supérienr,  que  Pfailon  attendait  pour  régénéror  sa  na- 
tion, était  venu  parmi  ses  compatriotes;  mais  ils  l'avaient  mé- 
connu ,  parce  qu'ils  croyaient  trouver  en  lui  les  caractères  d'un 
libérateur  temporel ,  d'un  roi  ^e  victoire  et  de  vengeance.  Us  fu- 
rent donc  répudiés,  et  d'autres  se  virent  appelés  &  cultiver  la  vigne 
du  Seigneur.  Ce  fut  peut-être  alors  que  les  esséniens  embrassèrent 
le  christianisme,  et  qu'ils  donnènent  les  premiers  exemples  de  la 
vie  monastique  ;  les  autres  cessèrent  leurs  dissensions  quand  Rome 
accomplit  sur  eux  la  prédiction  du  Christ.  Cependant  les  pha- 
risiens conservèrent  une  sorte  de  sanhédrin  en  Galilée,  et  fondè- 
rent à  Tibériade  une  école  d'interprètes ,  célèbre  dans  le  monde 
entier.  Cette  éc^le  oootioua  celles  qui  s'étaient  perpétuées  depuis 
Esdras ,  e  tqui  avaient  conservé  la  ccûmle  ou  tradition ,  ce  véné- 
rable débris  de  la  science  primitive,  que  l'on  peut  considérer 
comme  aussi  antique  que  l'homme ,  même  lorsqu'un  n'admet  pas 
l'authenticité  du  Livre  de  l'homme^  des  Diee  feuiiles,  oavffkge 
d'Adam  ,  et  de  Vlshirah,  d'Abraham.       "iit.  '.  '      »  ij 

«  Vous  devez  savoir,  »  dit  Maïmonide  dans  l'avant-propos  du 
Sépher  Zérahim ,  «  que  les  préceptes  transmis  par  Dieu  à  Moïse 
((  fu  ent  accompagnés  d'une  interprétation ,  Dieu  ayant  donné 
«  d'alx>rd  le  texte,  puis  l'explication.  Lorsque  Moïse  retourna  dans 
«  sa  tente ,  il  rencontra  Aaron ,  auquel  il  répéta  le  texte  et  le  com- 
«  luentaire  tels  qu'il  les  avait  reçus.  Quand  Aaron  fut  allé  se  pla- 
«  cer  à  la  droite  de  Moïse,  entrèrent  ^îléazur  et  Itmar,  ses  Hls, 
«  auxquels  Moïse  reditce  qui  avait  été  le  sujet  de  son  entretien  avec 
«  Aaron.  Couune  lîlléa2.ar  et  Itmar  se  furent  placés,  l'un  à  (adroite, 
«  l'autre,  à  la  gauclk^  de  Muïso ,  eatri'rent  les  soixante-dix  vieillards 
«  d'lsraë4,  qui  furent  instruits  par  Moïse  de  la  même  manière.  Le 
«  peuple  vint  ensuite  cherchant  le  Seigneur,  et  les  mêmes  choses 
tt  lui  furent  annoncées  jusiiu'à  ce  que  tous  les  eussent  enleiulues. 

et  riche ,.  Les  hommes  sages  et  justes  doivent  sciil:^  être  dits  nobles,  fus- 
sent-ils nés  d'esclaves Je  crois  donc  (jue  In  noblesse,  si  Dieu  lui  <lon- 

nait  la  parole  humaine,  dirait  :  La  bonne  imissunce  ne  s'estime  pas  seulement 
par  le  san^,  mais  par  les  laits  et  par  k3S  inclinations.  Vous,  au  contraire,  vuus 
aiinez  ce  que  j'ahhurie ,  vous  réprouvez  ce  qui  me  plult.  »  (i'ulL(l^,  llepi  tùyiveia;.) 

>'  Une  vie,  quelque  longue  qu'elle  soit,  m;  Kullirait  pas  à  dire  les  louanges  de 

IVgiilité  et  lie  la  justice  qui  m>tt  d'elle.  Car  l't^i^alilé  est  mère  de  la  justice 

Dans  les  cités  elle  produit  la  démocratie,  ou  radmiuisliation  populaire,  la  meil* 

Icure  et  la  plus  légitime  sorte  de  gouvernement sans  les  agitations  de  l'o- 

chlocralie,  uù  la  multitude  boule vtrse  tout  (  litpî  xaTaorgiatco;  i^^u'ixoi  cl  llipl 
Y£ta>pYta;).  »  Il  n'y  avait  pus  chez,  les  Hébreux  de  noblesse  de  race,  mais  celle-là 
si'uleuuMtt  <pii  provient  de  la  science  et  des  armes,  ce  qui  |>ermetlait  à  l'honune 
le  plus  inlime  de  «levenir  le  chef  du  sanhédrin  et  celui  de  l'État. 

Voy.  Maitkh,  Hisl.  crit.  du  UnoêiiciMtue ,  sect.  1,  ch.  I. 
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«  Moïse  alors  se  retira ,  et  Aaron  répéta  à  ceii)c  qui  restaient  ce 
«  qu'ils  avaient  déjà  entendu  quatre  fois.  Puis  Âaron  se  retira  ^  et 
«  Éléazar  et  Itmar  redirent  aux  vieillards  et  au  peuple  ce  qu'ils 
«  avaient  entendu  qu'itre  fois.  Éléazar  et  Itmar  étant  partis,  les 
((  vieillards  répétèrent  au  peuple  ce  qu'il  avait  déjà  entendu  cinq 
«  fois.  Josué  et  Phinée  enseignèrent  ces  choses  à  leurs  succes- 
«  seurs,  parqui  la  chaîne  des  traditions  descendit  sans  être  inter- 
«  rompue  jusqu'aux  temps  de  Juda  Akadosh ,  phénix  et  principal 
«  ornement  de  son  siècle  ^  par  qui  elles  furent  recueillies  et 
«  écrites.  » 

Il  se  forma  hors  de  la  Palestine  une  cabale  différente  de  l'an- 
cienne,  qui  fut  introduite  ensuite  dans  l'école  par  Akiba,  le  plus 
savant  des  rabbins.  Il  favorisa  l'insurrection  de  Barcocébas  en  le 
proclamant  le  véritable  Messie ,  soit  qu'il  le  crût ,  soit  qu'il  espérât 
relever  sa  nation  par  un  moyen  quelconque;  il  lui  servit  même 
d'écuyer,  bien  qu'ileùt  plus  de  cent  ans.  Fait  prisonnier,  il  fut  en- 
voyé à  la  mort;  il  marcha  au  supplice  avec  enthousiasme,  en  ré- 
citant la  prière  rituelle  sous  le  glaive  du  bourreau,  qui  l'inter- 
rompit à  moitié.  Il  fut  enseveli  au  milieu  de  ses  vingt-quatre  mille 
disciples,  et  à  sa  mort  périt  la  gloire  de  la  toi. 

Le  jour  même  où  mourait  le  dernier  docteur  de  la  loi  orale , 
naquit  Juda,  le  saint  ou  le  prince  [Jéhudah  anassi  ou  akadosh), 
descendant  de  Hilel ,  qui  avait  donné  pour  base  à  la  religion  qu'il 
prêchait  le  précepte  d'aimer  le  prochain  comme  soi-même.  Juda, 
désespérant  de  voir  la  régénération  de  sa  nation  sur  les  débris  de 
laquelle  Rome  pesait  de  tout  son  poids,  vou'  \  moins  conso- 
ler ses  compatriotes  dispersés  sur  toute  la  ter  t  les  empêcher 
de  tomber  dans  le  matérialisme  où  la  lecture  da  texte  hébraïque 
pouvait  les  conduire  ;  il  recueillit  donc  p  ir  écrit  les  traditions  qui, 
transmises  verbalement,  se  seraient  intailliblement  perdues  ou 
altérées,  et  compila  la  Misna,  c'rst-à-dire  la  loi  secondaire  (I). 
Ce  livre  engendra  une  série  d'interprètes  et  de  commentateurs  dont 
les  œuvres  constituent  la  Ghémara  ou  grande  glose,  qui,  avec  la 
Misna,  l'orme  le  Talmud,  ou  doctrinal. 

Il  y  a  deux  Cîhémarolh  :  celle  de  Jérusalem,  réunie  en  un  vo- 
lume par  le  rabbin  Johanan ,  mort  en  271)  ;  et  celle  de  Ijiibylone, 


(1)  On  pourrait  opposer  aux  détracteurs  de  ce  livre  i'nutorité  decertalni^  cliré- 
tions  qui  on  font  i'éloge  et  qui  le  regardent  comme  très- utile  pour  entendre  crr- 
tains  passages  obscurs  du  livre  sacré.  Voy.  le  dictionnaire  du  prof.  Russi ,  vice- 
président  de  la  Société  lliéologiquo  de  Panne. 

L'»bbé  Clilarini  prépare  une  traduction  du  Talmud,  qu'il  n  fuit  précéder  de 
l;i  pubrcation  d'un"  Tlii'or te  fin  Judaïsme  ;  Varh ,  1830. 
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commencée  parle  rabbiti  Asché,  mort  en  427,  et  terminée  soixante- 
treisSéansf  plus  tard  en  douze  vôlumeâ  par  le  rabbin  José.  Celle-ci 
eàtla  plù&'  célèbi^  et  la  plus  Complète ,  comme  le  fruit  mûri  des 
écoleëqili  s6  èonsërVèfent  florissantes  jusque  dans  le  douzième 
siècle;  niais  celte' de  Jérusalem >  plus  pure  d'interpolatiohs,  Jette 
pluà  de  lumières  sti^rantiqttité.'  Leà  tabbins  comparent  là  Bible 
à  FeatJT,  la  Miéna  au  vin ,  laGhémarà  à  Iliypocras;  et  ailleurs,  la 
pt^emièfé  au'  àél,  la  sécidndé  au  poivrôi,'  là  dernière  aux  aromates. 
Élrésier,  atilit  de'tiiiort/diisàit  à  ses  diiMsiples  :  Lisez  les  Écri- 
tures, et  tenez-vous  au  Talmud.  Un  autre  rabbin  écrit  ilHeu'lui- 
ntêtnelit  te  Talmuê,  sesouinet  à  àes  prescriptions,  et  te  chapitre 
quHl  a  en  ptédilection  est  celui  de  la  géniise  hmsse.  " 
'i  'Dérivant  toutes  deux  dé  Dîeti  par  l'entremise  de  Moïse,  la  loi 
écrite,  et  la  loi  orale  qui  en  est  rinterprétàtion,  méditent  tme  foi 
égale.  La  seconde  tend  à  éctaircir  la  première  en  s'appuyant  sur 
cinq  points  fondamentaux,  savoir  :  i*  les  explications  tradition- 
nelles que  le  moindre  raisonnement  suffit  pour  fftir«  trouver  dans 
l'Écriture;  T  le  droit  rédigé'par  Moïse  ;  3"  le  droit  (^  se  dëdliit 
par  le  raisonnement  de  celui  qui  est  écrit  lorsquMl  faut  rassemfbler 
les  opinions  diverses  pout  en  extraire  id  plus  probable;  l'aies 
décrets  émanés  des  prophètes  et  des  personnages  distingués  ,  dé- 
crets qui  sont  les  remparts  de  la  loi,  c'est-à-dire  des  règles  non 
d'absolue  nécessité ,  mais  propres  à  remédier  à  la  décadence  de  la 
foi  et  au  relâchement  de  la  ihorale;  W*  enfin  les  conventions  hu- 
maines ayant  pour  but  d'élever  l'esprit ,  de  refréner  les  passions 
de  les  diriger  à  utie  noble  fin. 

Pour  entendre  la  Ghémara,  il  faut  une  profonde  connaissance 
de  l'hébreu ,  à  cause  du  mélange  des  dialectes;  maison  trouve  non 
moins  de  plaisir  que  d'utilité  à  parcourir  cette  série  de  sentences 
extrêmement  subtiles ,  quelquefois  même  sublimes. 

«  Simon  le  juste  disait  que  le  monde  existait  pour  trois  choses  : 
l'étude  de  la  loi  divine ,  la  justice  et  la  charité.    <t'««:»j^  •;<  •  •^ji  *•. 

a  Antigène ,  son  élève ,  disait  :  Ne  soyez  pas  envers  Dieu  comme 
des  domestiques  servant  leur  maître  par  amour  de  la  récompense, 
mais  comme  celui  qui  ne  se  propose  pas  une  telle  fin;  et  quê  la 
crainte  du  ciel  soit  sur  vous. 

«  Josué,  fils  de  Pérahia  (regardé  par  quelques-uns  comme  le 
maître  de  Jésus-Christ),  disait  :  Fais-toi  un  précepteur,  acquiers 
vn  ami ,  juge  bien  tout  homme. 

«  José ,  fils  de  Joazar  :  Fais  de  ta  maison  une  académie  pour 
les  sages ,  couvre-toi  de  la  poussière  de  leurs  pieds,  bois  avec 
avidité  leurs  paroles.  ■       « ,   '^• 


HI8T.  WKIV.  -    T.  T. 
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0  José ,  fils  de  JohaDan  :  Que  ta  maison  soit  ouverte  avec  li- 
héralité,  que  lea  pauvres  soient  tes  intimes,  et  absliens-ioi  de  dis- 
eemrir  4i»ee  les  femms*.  .,;.;..   :'  ,.  .].\':\'^   ,%,,;^,  ,- 

«  fiamnuï  :  Aims  Vwtt,  kais  la  grandeur^  ne  te  fais  pas  eon- 
naitre  mus  puissants. 

«  IlilM  était  fondeur  de  bois ,  gagnant  par  jour  une  pièce  d'ar- 
gent qu'il  dépensait  moitié  pour  son  humble  entretien  et  celui  de 
sa  £amiUe ,  moitié  pour  étudier.  Un  jour  que  l'argent  lui  mau- 
quait ,  il  s'assit  sur  le  toit  de  l'académie  pour  écouter  les  expli- 
cations, et  c'est  là  qu'il  fut  trouvé,  à  demi  gelé  sous  la  neige;  il 
devint  un  maître  oéièbrecoinme  nous  l'avons  dit  ailleurs.  Il  disait  : 
Celui  qui  va  sur  la  trace  d'une  renommée  nouvelle  perd  la  pre- 
mière. Celui  gui  n'ajoute  pas  V étude  à  ce  qu'il  sait,  oublie; 
celui  qui  se  sert  de  la  loi  divine  comme  d'une  arme,  meurt.  Si 
je  ne  suis  pas  moi-même  pour  moi^  qui  sera  pour  moi?  Quand 
fif  suie ,  qu'est-ce  que  je  suis  ?  Si  je  n'y  suis  pas  à  présent, 
quand  y  serai-je?  :.:        ..         i-  ^ 

«  Simon  :  Je  fus  élevé  parmi  les  sages,  et  je  ne  trouvai  rien  de 
mieux  que  de  me  taire;  ee  n'est  pas  la  parole,  mais  l'étude,  qui 
constitue  l'homme.  Celui  qui  parle  beaucoup,  pèche  souvent. 

a  Rabban  Gamabel  :  Soyez  prudents  avec  les  puissants ,  qui 
«arsssmt  l'homme  seulement  lorsqu'ils  en  ont  besoin,  et  l'aban- 
éowtent  quand  il  a  besoin  d'eux.  Fais  ta  vçlonté  de  celle  de 
Dieu,  et  il  fera  de  ta  volonté  la  sienne.  Annule  la  tienne  pour 
la  8ieHrie,il  annulera  celle d' autrui  pour  la  tienne.  Ne  te  sépare 
pas  du  commun  des  hommes,  et  ne  te  confie  pas  en  toi-même, 
fusqu'au  jour  de  la  mort.  Ne  dis  pas  une  chose  qu'on  ne  doive 
pas  savoir.  Ne  dis  pas,  j'étudierai  qand  j'en  aurai  le  temps,  car 
peut-'étre  tu  ne  l'auras  pas.  L'ignorant  ne  craint  pas  le  péché. 
Un  esprit  vulgaire  ne  peut  avoir  de  véritable  dévotion.  Le  pu- 
sillanime ne  peut  apprendre ,  ni  l'irascible  enseigner.  Où  il  n'y 
a  pas  d'hommes ,  fais  en  sorte  de  l'être.  En  voyant  un  cadavre 
flotter  sur  l'eau ,  il  dit  :  Tu  es  plongé  dans  l'eau,  et  tu  y  as  été 
plongé,  et  ceux  qui  t'ont  noyé  seront  noyés.  L'homme  replet  a 
plut  de  vert  qui  le  rongent^  le  riche  plus  de  douleurs  ;  le  poly- 
game a  plus  de  tours  petftdes  à  craindre;  celui  qui  a  beaucoup  de 
eoneubines  a  beaucoup  de  luxure  à  redouter;  celui  qui  a  beaucoup 
d'esclaves  est  victime  de  beaucoup  de  larcins;  celui  qui  a  beau- 
coup étudié  la  loi  a  beaucoup  de  vie;  celui  qui  est  sédentaire 
acquiert  la  science;  celui  qui  est  bienfaisant  a  la  paix;  celui  qui 
recheic/ic  la  renommée,  la  recherche  pour  lui;  celui  qui  observe 
la  loi  divine  acquiert  la  vie  éternelle. 
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«  Rabbtn  J<rinnan  Ben  Zaccaï  avait  cinq  disciples ,  auxquds  il 
demanda  :  Qveigentier  doit  suivre  i'homme  FI  je  premier  répondit: 
Voir  tout  de  bon  œil  ;  le  second  :  Posséder  im  bon  compagnon;  le 
troisième  :  Un  bon  voisin;  le  quatrième  :  Prévoir  l'avenir;  le 
cinquième  :  Avoir  mnbon  eaur.  Johanan  loua  le  dernier  avis,  parce 
qu'il  comprend  toute  chose  (i).  » 

Le  Talmud  contient ,  outre  les  dogmes  et  la  discipline,  bon 
nombre  de  questions  de  physique,  de  médecine ,  d'histoire ,  d'as- 
tronomie, d'astrologie  judiciaire,  de  géographie. 

Il  y  a  aussi  une  partie  que  l'on  appelle  Baryda^  c'est-à-dire 
dehors;  en  effet,  à  l'époque  où  l'on  composait  le  Talmud  ,  plu- 
sieurs docteurs  à  la  tête  desquels  était  le  rabbin  Isaac ,  après  avoir 
assisté  aux  discussions  théologiques ,  sortaient  pour  discuter  plus 
au  long ,  et  ces  débats,  qui  furent  recueillis  par  écrit,  commen- 
cent le  plus  souvent  par  le  mot  Baryda  ou  par  celui  de  Savr%y 
c'est-à-dire,  Ils  ont  cru. 

Ainsi  les  rabbins  qui  contribuèrent  à  la  composition  du  Talmud 
sont  de  quatre  classes  :  les  misniques  (  Tanaim) ,  les  disants  (  Émo- 
raim  )  ;  les  tahnudiques  (  Sévoraé)  et  les  croyants,  ou  de  la  Baryda. 
On  appelle  littéralistes  {Caraim)  ceux  qui ,  rejetant  l'interprétation 
talmudique,  n'admettent  que  l'écriture  librement  interprétée. 

C'est  sur  ces  livres  et  ces  auteurs  que  se  fonde  la  nouvelle 
philosophie  cabalistique ,  que  l'on  peut  distinguer  en  pratique 
et  en  contemplative,  et  cette  dernière,  en  littéraire  et  en  philoso-  ^"^opm^?' 
phique.  La  philosophie  cabalistique  littéraire  est  une  explication 
artificielle  et  symbolique  des  livres  saints,  à  laquelle  on  arrive  par 
la  transposition  des  mots  ou  des  lettres  des  versets;  l'autre  pré- 
sente une  métaphysique  élevée,  qui ,  si  on  l'applique  à  connaître 
les  perfections  de  Dieu  et  des  intelligences  supérieures ,  s'appelle 
Mercaba,  c'est-à-dire  char,  par  allusion  à  la  vision  d'Ézéchiel; 
si  elle  s'arrête  au  monde  sublunaire,  elle  reçoit  lenom  de  Bereseit, 
qui  est  le  premier  mot  de  la  Genèse.  Ses  sectateurs  arrivent  par 
ce  moyen  à  un  système  de  physique  et  de  métaphysique  qui  se  ré- 
duit au  fond  à  un  probabilisme,  puisé  dans  les  idées  panthéistes 
de  l'Orient ,  esquissé  dans  des  récits.  Selon  ce  qu'ils  rapportent , 
Or-Hensoph,  Océan  de  lumière,  est  la  substance  primitive,  qui, 
plaçant  devant  elle  un  voile ,  y  trace  la  forme  des  objets  et  crée 
de  cette  manière.  Sa  première  émanation  fut  Adam  Gadmon , 
image  de  Dieu  et  type  de  l'homme ,  figuré  par  un  vieillard  ad- 
mirable de  majesté  et  de  vigueur,  avec  des  cheveux  et  une  barbe 

(I)  Extrait*  de  la  subdivision  XI*  do  IV*  ordre  «le  la  Misna  :  Pirké  avo, 
maximes  des  Pères. 
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composés  de  mondes  innombrables  (1),  et  duquel  sortent  des 
émanations  décroissantes,  notamment  les  dix  Séphiroth  ou  cercles 
lumineux,  et  les  quatre  mondes  Aziluth,  Briah,  Jésirah,  Aziah  ; 
mais  la  matière,  obscurcissement  des  rayons  divins,  n'existe  qu'en 
idée.  Dieu  guide  immédiatement  le  peuple  hébreu,  et  confie  aux 
soins  des  anges  les  soixante-dix  autres  nations  disposées  autour 
de  Jérusalem,  centre  de  la  terre. 

Appliquant  à  l'univers  une  pensée  de  Moïse  relative  à  l'homme  (2) , 
ils  supposèrent  une  circulation  universelle  dans  le  monde ,  c'est- 
à-dire  une  radiation  dans  tout  l'espace ,  à  l'aide  d'un  nombre  infini 
de  canaux,  de  la  substance  primitive,  développant  dans  ses  cir- 
cuits immenses  tous  les  mondes  possibles  et  leurs  propriétés, 
établissant  leurs  rapports ,  leurs  sympathies  et  une  unité  sans  fin. 

Au  commencement,  la  substance  ensophique  remplissait  toute 
chose ,  identique  partout ,  mais  renfermant  en  soi  la  faculté  de 
produire  au  dehors  un  nombre  interminable  d'attributs  et  de 
propriétés;  cette  substance  se  contracta  en  elle-même,  ce  qui 
produisit  un  vide  orbiculaire  où  il  n'y  avait  que  des  points  lumi- 
neux, à  des  distances  diverses ,  pour  indiquer  la  place  de  mondes 
à  venir.  L'espace  créé  ainsi,  la  substance  revint  s'y  répandre 
comme  un  flot,  qui  fut  le  premier  canal  de  la  circulation  inté- 
rieure. Jusque-là,  néanmoins,  elle  restait  identique  à  elle-même 
sans  rien  produire;  mais  les  cabalistes  enseignent  que  la  substance 
primitive  peut  se  multiplier  et  se  diviser  par  dizaines.  Les  dix 
propriétés  de  sa  nature  s'appellent  séphiroth ,  et  ses  variétés  ex- 
ternes devaient  se  manisfester  par  le  moyen  des  propriétés.  Les 
séphiroth  se  nommaient  couronne ,  intelligence,  sagesse,  force, 
miséricorde,  beauté,  triomphe,  gloire,  fondement,  empire,  et 
chacun  d'eux,  de  même  que  les  émanations  de  chacun ,  pouvait  se 
décomposer  en  dizaines. 

L'onde  primitive  de  la  substance  ensophique,  s'étant  lancée 
dans  la  profondeur  de  l'espace  orbiculaire ,  laissa  émaner  d'elle 
d'autres  canaux  (kelim)  secondaires,  divisés  et  subdivisés  à  l'in- 
fini ,  dont .  complication  remplit  de  nouveau  l'espace;  de  là ,  le 
mouvement  et  le  développement  de  toutes  les  propriétés,  puissances 
et  splendeurs ,  d'où  résulte  l'univers. 

(1)  In  quadraginta  tnillia  tnundortim  extenditur  album  caîvarix  capitis 
aenioris....  in  cranio  quotidie  consistunt  très  decies  mille  myriades mun- 
dorum,  qui  accipiunt  ab  eo,  et/ulciuntur  super  eo.  Zoliar,  Idra  Rappa, 
c'est-à-dire,  Grand  symbole  ,  sect.  III. 

(2)  Anima  omnis  carnis  in  sanguine  est,  unde  dixi  filiis  Israël  :  San- 
guinem  vniversx  carnis  non  comederitis ,  quia  anima  carnis  in  sanguine 
et^(Levit.,XVII,  11, 14.) 
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Ainsi,  plus  la  substance  circulante  approche  de  sa  source,  plus 
elle  est  riche  de  propriétés  ;  plus  elle  a  traversé  de  mondes ,  plus 
elle  pei'd  en  lumière ,  en  pureté  et  en  force.  L'homme  doit  donc 
s'efforcer  de  diminuer  l'intervalle  par  la  force  de  la  pensée  et  la 
pureté  de  l'âme ,  afin  de  devenir  un  vase  d'élection. 

Le  célèbre  juif  Spinosa  déduisit  de  là  son  hypothèse ,  et  dit  hau- 
tement :  a  La  nature  est  Dieu;  l'homme  ne  saurait  être  né  mauvais, 
«  autrement  il  faudrait  conclure  que  Dieu  est  mauvais  ;  tout  se 
a  confond  en  Dieu  (1).  d 

Â  la  doctrine  des  émanations  se  rattache  une  foule  d'imagina- 
tions sur  les  dénions,  sur  les  quatre  éléments  de  l'âme,  sur  leur 
formation  et  leur  origine ,  sur  l'homme  considéré  comme  micro- 
cosme, le  tout  enveloppé  de  nuages  qu'on  a  peine  à  dégager.  Si 
l'on  se  rappelle  Zoroastre  (2) ,  on  trouvera  entre  ses  écrits  et  la 
cabale  une  ressemblance  fondamentale  ;  on  pourrait  donc  supposer 
qu'elle  date  de  l'époque  où  la  captivité  mit  les  Hébreux  en  contact 
avec  les  Perses.  Les  relations  que  les  deux  peuples  eurent  tou- 
jours depuis,  ouvrirent  une  voie  de  plus  aux  idées  orientales ,  qui 
tendaient  à  passer  dans  l'Occident. 

La  cabale  pratique  multiplie  les  prescriptions  déjà  très-minu- 
tieuses de  Moïse ,  et  va  jusqu'à  les  faire  prévaloir  sur  la  morale. 
La  doctrine  des  démons  donne  naissance  à  une  espèce  de  magie 
particulière,  qui  opère  des  prodiges  par  l'application  artificielle  des 
paroles  et  du  sens  des  livres.  Les  noms,  disent-ils ,  furent  imposés 
aux  choses  par  Dieu,  qui,  en  les  associant,  communiqua  une 
grande  efficacité  à  leur  réunion  ;  ceux  des  hommes,  selon  la  Bible, 
sont  écrits  dans  le  ciel.  La  musique  de  David  opérait  des  pro- 
diges; il  existe  donc  une  vertu  secrète  dans  les  paroles  ordin.  r>  y^ 
et  une  plus  grande  encore  dans  celles  de  l'Écriture  ou  dans  ceil  )S 
qui  dénotent  la  Divinité.  C'est  parce  que  Moïse  et  Daniel  con- 
naissaient celles-ci,  qu'ils  l'emportèrent  sur  les  magiciens  de 
Pharaon  et  du  roi  de  Babylone.  Les  miracles  des  autres  pro- 
phètes s'accomplirent  à  l'aide  de  la  disposition  de  mots  expri- 
mant le  nom  de  Dieu  et  ses  perfections ,  ou  celui  des  anges  et  des 
démons. 

Les  choses,  formant  une  chaîne,  montent  de  la  terre  au  ciel;  à 
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(1)  Sur  la  cabale  et  sur  les  deux  livres  qui  en  sont  le  fondement,  c'est-à-dire , 
le  Zohar  et  De  la  création,  voyez  le  premier  volume  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  de  l'Institut  de  France;  savants 
étrangers,  1842.  Pour  la  philosophie  cabalistique,  on  peut  consulter  nos  DO' 
cuments  de  philosophie. 

(2)  Yoy.  tome  II,  page  32. 
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telle  parole,  à  tel  nombre^  e&t  attachée  l'idée  d'une  partie  du  corps, 
d'une  plante,  d'un  animal,  d'un  vice,  d'une  vertu,  d'un  astre, 
d'un  ange,  de  sorte  qu'en  combinant  des  paroles  et  des  nombres, 
on  produit  une  agitation  syoopathique ,  correspondant  aux  élé- 
ments de  chaque  chose. 

De  là,  les  applications  théurgiques,  les  pratiques  supersti- 
tieuses et  les  folies  auxquelles  cette  science  entraîna  plus  tard  les 
esprits ,  en  se  rattachant  particulièrement  à  la  théurgie  au  temps 
de  Reuchlin ,  de  frère  Zorzi ,  de  Cornélius  Agrippa  et  de  Raymond 
Lulle  (1). 

Ainsi  ce  peuple  qui,  plutôt  que  de  plier  sous  le  joug ,  laissa  dé- 
truire sa  patrie ,  se  courba  dans  l'exil  devant  ses  maîtres  super- 
stitieux; néanmoins  les  plus  éclairés  s'en  affranchissent,  et  con- 
servent l'intégrité  de  la  tradition,  bien  que  leurs  prières  mêmes 
ne  se  soient  pas  toujours  conservées  pures  des  extravagances 
des  mystiques. 

Tandis  que  certains  Hébreux  repoussèrent  le  christianisme , 
d'autres  l'embrassèrent  en  y  introd  disant  des  hérésies  de  formes 
infinies,  mais  d'une  seule  nature.  Les  Hébreux  convertis  voulaient 
conserver  dans  l'Église  nouvelle  plusieurs  pratiques  et  cérémo- 
nies de  la  synagogue,  dont  les  croyants  étaient  affranchis;  mais, 
couune  Jésus-Christ  lui-  même  s'y  était  soumis,  que  les  premiers 
évéque»  de  Jérusalem  avaient  été  circoncis,  et  que  les  croyants 
éloignés  avaient  regardé  l'Église  de  la  capitale  de  la  Judée  comme 
la  principale ,  tant  que  des  sociétés  nombreuses  ne  se  furent  pas 
constituées  dans  Antioche,  Corinthe,  Éphèse,  Alexandrie  et 
Rome ,  les  chrétiens  judaïsants  ou  nazaréens  prétendaient  pouvoir 
imposer  comme  loi  à  l'Église  catholique  ce  qui  n'avait  été  que 
toléré  dans  l'origine. 

Ayant  été  réprouvés ,  ils  se  retirèrent  à  Pella  en  Thessalie , 
jusqu'au  moment  où,  pour  se  soustraire  à  la  proscription  d'Adrien, 
et  pour  imiter  Marc,  leur  évéque,  né  gentil ,  ils  renoncèrent  aux 
rites  mosaïques  en  se  conformant  aux  usages  de  l'Église  catholi- 
que. Les  dissidents ,  p  ;u  nombreux ,  formèrent  une  petite  Église 
à  Bérée,  autrement  Alepde  Syrie,  et  prirent  le  nom  d'ébionites, 
c'est-à-dire  pauvres;  ils  étaient  répudiés  par  les  juifs  comme  apos- 
tats, et  par  les  chrétiens  comme  hérétiques.  Ces  ébionites  reje- 
taient saint  Paul  comme  gentil  d'origine  et  apostat  de  la  loi  nio- 

(1)  Le  nom  de  cbaate  ne  paraît  appliqué  à  ces  doctrines  que  par  Pic  de  la 
Mirandole.  Quelques-uns  des  nombreux  commentateurs  qui  clierchèrent  à  juter 
quelques  lumières  parmi  tant  du  ténèbres  ont  été  réunis  par  Kourrius  de  Ro- 
senwolil  dans  la  Cabale  dévoilée,  1677. 
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saîqoe,  et  débitaient  sous  1h  nom  de  saint  Pierre  des  erreurs 
comme  ce))es-ci  :  Dieu  avait  divisé  l'empire  des  choses  entre  Jésus- 
Christ  et  le  démon;  le  dernier  est  tout-puissant  dans  le  sièele,et  le 
premier,  dans  Féternité;  le  Christ,  né  humainement (1),  s'était 
ensuite  rendu  digne ,  par  ses  vertus ,  de  devenir  le  fils  de  Dieu.  Il 
ne  suffisait  pas  pour  être  sauvé  de  croire  en  loi  ;  il  fallait  encore 
observer  la  loi  mosaïque  :  tous  étaient  tenus  de  se  marier,  et  la  po- 
lygamie était  licite. 

Simon  le  Magicien  avait  formé  des  disciples  ^à  la  tète  desquels 
se  mit  après  lui  Ménandre ,  qui  baptisait  en  son  propre  nom  et 
promettait  l'immortalité.  Moins  ambitieux  qu'eux ,  Cérinthe  ne 
se  croyait  ni  émanation  de  Dieu ,  ni  prophète  ;  il  prétendait  seu- 
lement avoir  appris  par  la  révélation  des  anges  que  le  monde  n'é- 
tait pas  l'œuvre  de  Dieu ,  mais  d'une  puissance  distincte  de  la 
puissance  suprême  ;  que  le  Christ  n'était  pas  né  et  n'avait  pas  souf- 
fert, mais  bien  Jésus,  dans  lequel  il  était  descendu  quelque  temps; 
enfin ,  adoptant  les  préjugés  nationaux  et  les  anciennes  espéran*' 
ces  des  Hébreux ,  il  ajoutait  qu'il  aurait  par  la  suite  dans  Jérusa- 
lem un  règne  terrestre  de  mille  années,  dorant  lequel  tous  les  dé- 
sirs de  la  chair  seraient  satisfaits  (2) . 

Ils  ne  furent  que  les  précurseurs  desgnostiques,qui,non  contents 
d'effacer  du  symbole  catholique  quelques  dogmes ,  subordonnè- 
rent tout  le  christianisme  h  des  doctrines  antérieures,  avec  les- 
quelles ils  le  refondirent  pour  en  tirer  une  conception  entièrement 
nouvelle  :  gmose  était  une  parole  en  usage  dans  les  écoles  (3)  pour 
indiquer  une  science  supérieure  aux  croyances  communes,  et  le 
nom  de  gnostiqiies  fut  appliqué  aux  chrétiens  qui  connaissaient  le 
mieux  cette  science  (4).  Il  fut  ensuite  usurpé  par  les  rationalistes 


Cérlnllie. 


Gnosliqucs. 


(i)  Typhon,  dam  bkiwt  Justin  ,  dit  ctnirement  :  IMne;  it^t^z  tiv  Xpitrièv 
àvOpwitov  il  ivOpwrtuv  TipodSo^c^jAc/  ysviQueaôat. 

(2)  Cette  doctrine  du  niilld.<>aire  fut  adoptée  aussi  par  quelques  orthodoxes , 
comme  Justin  (  Dial.  cutn  Tryph,  Jud.  )  et  Laclance,  liv.  VIII. 

(3)  rvûdi; ,  connaissance ,  opposée  à  nbxc; ,  foi. 

(4)  Voyez ,  indépendauuneal  des  auteurs  ecclésiastiques  en  général  : 
MuNTBR,  Estai  sur  les  antiquités  ecclésiastiques  dn  gnoslidsme ,  A,uiç»e\\, 

1790(aUeinaBd). 

Lewald,  Commentatio  dedoctrina  ^nos^ica ;  Heidelberg,  Isis. 

Neamder,  Développement  génétique  des  principaux  systèmes  du  gnosd- 
cisme;  Berlin,  1818;  et  son  livre  intitulé:  Esprit  anlignottique  de  TertuUieu, 
1825  (allemand). 

Hahn  ,  Antithèses  Marcionis,  et  VÉvangile  de  Marcion  ,  etc.  ;  Kônissberg, 
1823  et  1824. 

RKLLGiiMANN ,  SUT  l^  pierres  Abraxas,  Batliaf  1820  (allemand). 

FvLDtuH, /)«  Carpocra^ianw;  Leipiig,  1824; 
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de  cette  époque,  qui  prétendaient  que  leur  doctrine,  indépendante 
de  toute  révélation,  était  supérieure  aux  systèmes  païens,  dont 
elle  expliquait  les  symboles,  à  la  religion  hébraïque ,  dont  elle 
révélait  les  imperfections  et  les  vices ,  ainsi  qu'à  la  croyance  com- 
mune de  TÉglise  chrétienne.  '  ;     .{ 

Le  syncrétisme  des  gnostiques  avait  à  s'exercer  sur  les  doc- 
trines et  les  religions  les  plus  diverses.  Quelques  dérivations  nou- 
velles d'une  sagesse  modifiée  par  le  temps,  par  le  vulgaire,  par 
les  savants,  s'étaient  introduites  dans  la  religion  hébraïque.  La 
Perse  se  présentait  avec  les  doctrines  de  Zoroastre ,  qui  suppo- 
saient (on  nous  permettra  de  le  répéter  ici)  que  la  lumière  pri- 
mitive était  émanée  du  temps  indéfini  (  Zervan-Akérène  ) ,  et  que 
de  celle;ci  venait  Ormuzd,  roi  de  la  lumière,  qui,  à  l'aide  de  la 
Parole  {Hanover),  créa  le  monde  pur,  dont  il  est  le  conservateur 
et  le  juge.  Dans  cette  création ,  le  premier-né  du  temps  procéda 
par  gradation,  faisant  d'abord  les  six  Amschaspands ,  qui ,  entou- 
rant son  trône ,  sont  ses  organes  auprès  des  esprits  inférieurs  et 
des  hommes;  puis  les  vingt-sept  Izeds^  qui  veillent  au  bien  du 
monde  et  sont  les  interprètes  des  prières  humaines ,  puis  les  Fer- 
vers ,  idées  du  démioui^os.  En  même  temps,  Arimane ,  puîné  de 
l'Éternel ,  condamné  par  son  orgueil  jaloux  à  deux  mille  ans  et 
demi  de  ténèbres ,  se  prépara  à  combattre  la  lumière ,  et  produi- 
sit, en  opposition  aux  créatures  d'Ormuzd,  s&pi  Archidévis  et  une 
infinité  de  Dévis.De  leur  lutte  avec  les  bons  génies  provint  le  mé- 
lange de  bien  et  de  mal  qui  apparaît  en  toutes  choses  ici-bas, 
et  qui  durera  tant  que  l'œuvre  d'Ormuzd  ne  triomphera  pas  com- 
plètement. 

A  ces  idées  se  mêlèrent  les  doctrines  astronomiques,  les  in- 
fluences des  étoiles,  avec  tout  ce  qui  constitua  la  religion  des 
Parsis,  et  qui,  greffé  sur  les  théories  hébraïques,  engendra 
la  cabale. 

Les  conceptions  asiatiques  avaient  subi  d'autres  modifications 


Et  beaucoup  d'autres,  qui  tous  ont  été  mis  à  profit  par 

Matter,  Histoire  critique  du  gnosticisme,  et  de  son  influence  sur  les  sectes 
religieuses  et  philosophiques  des  six  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne; 
Paris ,  1828  ;  2  Toluroes,  ayec  planches. 

Les  livres  des  gnostiques  sont  perdus  ;  mais  dernièrement  M.  Deiauvrier  a 
trouvé  dans  le  British  Muséum  de  Londres  un  manuscrit  du  septième  ou  liui- 
tième  siècle ,  qui  contient,  suivant  lui,  h  fidèle  doctrine  de  Valentin ,  clief  de 
Pune  des  plus  fameuses  écoles  gnostiques  de  TÉgypte;  c'est  une  œuvre  traduite 
en  cophte ,  sous  une  forme  dramatique.  L'auteur  de  ce  livre  curieux  suppose 
que  Jésus-Christ  passa,  après  sa  résurrection,  douze  ans  avec  ses  disciples,  et 
leur  exposa  une  révélation  supérieure,  la  science  du  monde  et  de  Tintelligence. 
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de  la  part  des  Phéniciens ,  qui  supposaient  aussi  qu'une  parole  di- 
vine y  écrite  dans  le"  ustres ,  avait  été  communiquée  par  les  demi- 
dieux  aux  castes  supérieures  du  genre  humain.  Selon  cette  pa- 
role ,  le  principe  de  toutes  choses  est  un  être  moitié  matière ,  moitié 
esprit;  qui ,  épris  de  ses  principes  mêmes  (tôâv  \Um  âpx<>>v),  en- 
gendra l'univers.  Il  enfanta  d'abord  la  matière  (  mot  ) ,  d'où  sortit 
le  germe  de  chaque  créature ,  tandis  que  les  contemplateurs  du 
ciel  naissaient  d'êtres  supérieurs,  et  ainsi  de  suite,  par  degrés, 
pour  les  corps  célestes,  les  phénomènes  de  la  lumière  et  du  vent, 
et  pour  tout  le  reste.  L'esprit,  voix  de  Dieu  ,  engendra  avec  lui  la 
Nuit  {haavï),  Ëone  et  Protogène,  premiers  humains,  qui  produi- 
sirent les  Crénos ,  habitants  de  la  Phénicie;  ceux-ci  se  propagèrent 
par  couples,  et  donnèrent  le  jour  aux  inventeurs  des  diverses  in- 
dustries terrestres ,  qui  ont  été  honorés  d'un  culte  divin. 

Venue  également  de  l'Asie ,  la  doctrine  des  esprits  s'était  répan- 
due au  loin  autour  de  la  Méditerranée ,  s'associant  à  la  théologie , 
à  l'anthropologie ,  et  souvent  à  la  cosmogonie ,  à  l'aide  de  laquelle 
elle  expliquait  cet  accord  mystérieux  qui  règne  dans  l'univers  où 
le  monde  intellectuel  doit  remplir  le  principal  rôle.  Afin  donc  de 
pouvoir  franchir  l'immense  intervalle  entre  le  Créateur  et  l'homme, 
on  avait  admis  cette  chaîne  graduée  d'êtres  intermédiaires  et  la  ma- 
nifestation continuelle  de  Dieu ,  sous  des  dénominations  et  des 
formes  différentes. 

En  Egypte ,  autant  que  le  laisse  entrevoir  le  culte  de  la  mysté- 
rieuse Isis,  Amon-raf  dieu  occulte,  obscurité  inconnue,  fit  sortir 
de  lui-même ,  par  sa  parole,  un  être  féminin,  Neithy  qui ,  fécondée 
par  lui,  produisit  fnepAjdémiourgos  ou  puissance  créatrice.  Ce- 
lui-ci fit  tomber  de  sa  bouche  un  œuf,  c'est-à-dire  la  matière  de 
l'univers,  qui  renferme  l'agent  divin,  l'intelligence  ordinatrice, 
Phta.  De  ce  dernier  et  de  Buto,  la  grande  Mère,  naissent  Phréy 
soleil,  et  sa  compagne  Tiphé  [Vranie]. 

Ici  encore  les  émanations  divines  se  partagent  en  trois  degrés 
successifs,  le  premier  de  huit,  le  second  de  douze,  le  troisième 
de  dix  ou  de  trois  cent  soixante-cinq  dieux.  Au  nombre  de  ces 
derniers,  Thoth  ou  Hermès  est  remarquable,  comme  ayant 
une  forme  terrestre  et  une  forme  céleste;  il  est  trismégiste 
comme  dieu ,  et ,  comme  homme,  rédempteur  et  révélateur  de 
mystères;  il  donne  enfin  la  science  à  In  race  humaine  dégénérée, 
qu'il  fait  instruire  par  Osiris  et  Isis ,  afin  de  les  rendre  dignes  de 
monter  au  ciel  (1). 

(1)  Indépendamment  des  explications  qu'il  grava  sur  des  colonnes,  Thoth 
composa  vingt  mille,  on  dit  même  trente-six  mille  volumes;  il  nous  en  reste 
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Typhon,  génie  du  mal,  était  confond»  avec  la  matière,  et 
Ton  invoquait  contre  lui  les  génies  tutélaires  de  chacun  des  jours 
de  l'année ,  génies  qui  formaient  la  troisième  série  de  divinités. 
Leur  tâche  était  de  maintenir  la  correspondance  entre  les  deux 
mondes. 

Tous  ces  systèmes  trouvaient  des  partisans  ;  or,  comme  il  s'était 
répandu  partout  un  besoin  de  transporter,  pour  ainsi  dire ,  les 
croyances  au  delà  des  barrières  du  monde  sensible ,  on  les  préfé- 
rait à  la  mythologie  grecque,  où  le  génie  esthétique  des  Hellènes 
avait  poétiquement  travesti  et  enseveli  sous  les  formes  le  mysti- 
cisme et  les  traditions  empruntées  à  l'Asie.  Les  dégager  et  en  tirer 
une  philosophie  épurée  de  tout  ce  qui  pouvait  être  contraire  aux 
dogmes,  telle  était  l'intention  des  gnostiques,  qui  révéraient  les 
doctrines  évangéliques ,  mais  sans  les  accepter  dans  leur  simpli- 
cité native.  Incapables  de  sentir  le  mérite  de  cette  confiance  posi- 
tive par  laquelle  on  arrive  à  la  solution  des  problèmes  les  plos 
importants  pour  la  morale  humaine ,  ils  supposèrent  qu'il  fallait 
un  ordre  philosophique,  et  que  la  science  accessible  à  tous  (  exoléri- 
que)  devait  être  ditférente  de  celle  qui  était  réservée  à  un  petit 
nombre  {ésotérique).  Lathéosophie  chrétienne,  reconnaissant  la 
foi  pour  un  fait,  résout  les  questions  par  l'autorité  divine,  et,  sans 
discuter  le  fond  des  doctrines,  se  borne  à  vérifier  leur  exposition, 
leur  concordance  avec  les  textes  et  avec  les  interprétations  légi- 
times ;  le  gnosticisme ,  au  contraire ,  substitue  ou  associe  à  lu 
révélation  autlientique  des  révélations  particulières  et  en  quelque 
façon  naturelles  ;  il  aspire  à  atteindre  par  ses  propres  forces  à  une 
hauteur  inaccessible  à  la  rai^^on ,  et  non  révélée  à  la  foi  ;  bien  plus, 
il  prétend  donner  le  caractère  et  l'autorité  de  l'inspiration  à  ses 
investigations  mystiques ,  à  l'aide  desquelles  il  résout  les  problè- 
mes les  plus  élevés,  comme  l'origine  du  mal,  la  création,  la  ré- 
demption ,  les  rapports  entre  le  monde  intellectuel  et  le  monde 
moral. 

Considéré  sous  cet  aspect ,  le  gnosticisme  est  l'hérésie  qui  se 
reproduisit  le  plu»  {généralement  en  Asie  et  en  Europe ,  à  dit't'o- 
rents  intervalles ,  soit  dans  l'école  renouvelée  de  Pythagore  et  de 
Platon,  soit  dans  les  écoles  transcendantes  du  seizième  siècle  , 
qui  associaient  ù  leur  mysticisme  l'alchimie,  l'astrologie  et  la 
magie. 


quelques-uns ,  fabriqués  prohablenieiit  dans  les  premiers  temps  du  christianigme 
par  les  iiéu-platonicicns ;  le  plus  célèbre  est  te  l'oémander  ou  Delà  Natuic  des 
choses.  D'autres  parurent  eusuile  sous  son  nom;  ils  conc«rnaienl  surtout  l'al- 
ciiimio. 
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Certains  gnostiques  foulaient  aux  pieds  les  enseignements  apos- 
toliques; d'autres  disaient  y  avoir  découvert,  par  des  moyens 
secrets,  la  vérité  sous  la  forme  imparfaite  ou  altérée  avec  laquelle 
on  la  présente  au  vulgaire;  d'autres  encore  révéraient  les  livres 
can.  iques,  sauf  à  les  interpréter  autrement  que  l'Église.  La  plu- 
part étaient  des  gens  instruits  et  riches  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte, 
qui ,  abandonnant  au  vulgaire  et  aux  pauvres  les  humbles  pra- 
tiques de  l'Évangile/se  figuraient  qu'à  eux  était  réservée  la  con- 
naissance intime  des  mystères ,  et  voulaient  dépasser  le  christia- 
nisme en  profondeur  mystique  ;  tous  s'accordaient  à  distinguer 
un  monde  supérieur,  de  pure  lumière  et  d'immortelle  félicité , 
et  un  autre  de  ténèbres ,  de  misères,  de  mort  :  il  existe  un  Être 
infini,  invisible,  père  inconnu,  abime  d'immeitse  nuit  (npoùv 
puôoç  ) ,  comme  le  Brahnia  indien  et  le  Pyromis  égyptien ,  qui ,  ne 
pouvant  rester  inactif,  se  répandit  en  émanations. 

Les  émanations  supérieures ,  r ..n  créées ,  mais  émises  de  l'a- 
bîme éternel  et  participant  de  l'tîSsence  divine ,  s'appellent  eons 
ou  êtres;  ces  êtres,  dont  le  nombre  diffère,  sont  distribués  par 
classes  de  sept,  de  huit,  de  dix,  de  douze,  conformément  aux 
nombres  symboliques  que  nous  avons  trouvés  dans  presque 
toutes  les  théogonies  et  cosmogonies.  Réunis  à  la  substance ,  ils 
forment  le  plérome ,  ou  la  plénitude  de  l'intelligence.  A  mesure 
qu'ils  s'éloignent  de  leur  source , ils  diminuent  de  perfection,  jus- 
qu'à la  dernière  émanation  du  plérome ,  qui  est  le  déniiourgos , 
équilibre  de  lumière  et  d'ignorance,  de  force  et  de  faiblesse, 
qui,  sans  l'ordre  ou  le  concours  du  fera  inconnu,  produisit  ce 
monde,  ensemble  si  désordonné  et  si  vicieux  qu'on  ne  saurait 
le  croire  l'œuvre  de  Dieu. 

Les  âmes  y  sont  placées  avec  le  fardeau  de  la  matière ,  soit 
par  l'effet  d'un  caprice  du  démiourgos,  soit  qu'une  première 
faute  les  ait  dégradées.  Le  démiourgos  ne  pourrait  les  régénérer; 
il  a  fillu  qu'ime  dos  sublimes  puissances  du  plérome ,  la  pensée 
divine,  l'intelligence ,  l'espiit ,  descendît  personnellement  jusqu'au 
dernier  degré  de  la  création,  pour  ramener  l'homme  au  plérome. 
Cette  puissance  céleste  est  le  Christ ,  qui  réforme  la  conception 
défectueuse  du  démiourgr)S  et  anéantit  sa  création. 

Mais ,  comme  la  matière  est  perverse ,  le  (Christ  n'en  prit  que 
les  apparences;  or,  tandis  que  la  religion  naturelle  et  celle  de 
Moïse  sont  l'œuvre  de  Jéhovah  ,  démiourgos  imparfait,  l'Évangile, 
au  contraire ,  exprime  l'intelligence  du  Père  inconnu. 

Les  gnostiques  avaient  pu  esquisser  d'après  ces  pensées  inie 
histoire  de  rhumanité  en  deux  époqueë  :  durant  la  première,  elle 
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avait  suivi  la  loi  du  démiourgos,  et  dans  la  seconde ,  celle  de 
Dieu.  Les  hommes  eux-mêmes  sont  divisés  en  trois  classes,  selon 
le  principe  de  vie  dominant  en  em.:  les  uliques,  dont  la  matière 
(uXt))  est  le  principe,  sont  asservis  au  monde  inférieur^  les  pneu- 
matiques aspirent  selon  l'esprit  (7tveû[ii.a}  à  rentrer  dans  le  plérome  ; 
les  psychiques  s'élèvent  jusqu'au  démiourgos  par  l'âme  (lu/3), 
qui  n'est  ni  esprit  ni  matière.  Les  Hébreux,  soumis  au  démiour- 
gos Jéhovah,  furent  psychiques;  uliques,  les  païens  adonnés  à  la 
vie  inférieure;  pneumatiques,  les  vrais  chrétiens  (1). 

A  quoi  donc  est  destiné  le  genre  humain?  Â  s'élever  de  la  vie 
ulique  et  de  la  vie  psychique  à  la  vie  spirituelle  ou  divine.  Le  prin- 
cipe ulique  est  sujet  à  la  mort,  et  peut-être  ceux  qui  l'ont  suivi 
durant  toute  leur  existence  tomberont-ils  dans  le  néant  ;  les  psy- 
chiques obtiendront  les  récompenses  imparfaites  que  peut  dé- 
cerner le  démiourgos  ;  les  pneumatiques  obtiendront  de  rentrer 
dans  le  plérome  éternel. 

Les  gnostiques  s'accordent  sur  ces  différents  points;  mais,  aban- 
donnés aux  hallucinations  de  leur  raison ,  il  n'est  pas  surprenant 
qu'ils  se  soient  divisés  en  plus  de  cinquante  sectes ,  chacune  ayant 
ses  évéques  et  ses  asssemblées ,  ses  docteurs ,  ses  miracles  et  ses 
évangiles.  En  effet,  si  l'homme  peut  s'élever  aux  dogmes  de 
l'existence  et  de  l'unité  de  Dieu ,  mille  questions  se  présentent  à 
lui  lorsqu'il  vient  à  méditer  sur  la  nature  de  l'Être  nécessaire,  sur 
les  attributs  qui  ne  dérivent  pas  immédiatement  de  sa  perfection 
suprême ,  sur  les  substances  émanées  de  lui ,  les  divers  ordres  d'es- 
prits supérieurs  ou  inférieurs ,  l'état  primitif  du  monde,  l'enchaî- 
nement des  causes  et  des  effets,  les  types  universels  des  idées,  la 
réalité  ou  l'illusion ,  la  transformation  des  choses.  De  là ,  l'innom- 
brable subdivision  des  gnostiques ,  les  hommes  d'imagination  ac- 
ceptant rarement  d'autres  guides  que  leurs  propres  pensées;  mais 
ce  morcellement  eut  cela  de  bon ,  que  cet  amas  de  fictions  méta- 
physiques qui  se  rattachaient  à  la  mythologie  scientifique  et  à  la 
théologie  poétique  des  Indiens,  des  Perses  et  des  cabalistes,  ne 
s'introduisit  pas  dans  l'Église. 

0-.  peut  classer  les  gnostiques  ,  selon  qu'ils  se  rapprochent  da- 
vantage des  maximes  égyptiennes  ou  do  celles  des  Perses,  en  deux 
familles  principales  :  les  panthéistes ,  comme  Apelle,  Valcntin, 
Carpocrate,  Ëpiphanc;  et  les  dualistes,  comme  Saturnin ,  Bar- 
desane,  Basilide  (2). 


(1)  Tln'orie  dévoloppi^e  spécinlement  par  Vnlentin. 

(2)  NI.  Matter^  en  nous  donnant  "Hiiioirt  du  gnosiiciime,  n'u  pas  pu  m 
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Saturnin ,  qui  ^  '.  \  Antioche  sous  Adrien ,  paraît  avoir  consi- 
déré, comme  étn^»  coéternel  à  Dieu,  Satan,  principe  du  mal, 
tout  à  la  fois  esprit  et  matière  ;  mais  lequel  de  ces  deux  éléments 
précéda  l'autre?  Bardesane,  d'Édesse,  contemporain  de  Marc- 
Aurèle ,  répond  que  la  matière  constitue  l'élément  primitif  du 
mal,  et  que  Satan  fut  une  manifestation  spirituelle  de  celle-ci. 
De  même  que  l'abîme  du  bien  (puOo'i;)  engendra  Tintelligence ,  et 
par  elle  une  série  d'émanations ,  d'aspects  divers ,  ainsi  Tabime 
du  mal,  c'est-à  dire  la  matière ^  engendra  Satan,  et  par  lui  une 
succession  d'émanations  analogues ,  en  hostilité  harmonique  avec 
les  premières  ;  de  telle  sorte  que  l'univers  fut  la  manisfestation 
d'un  double  inconnu  (\).  Bardesane  soutint  ses  doctrines  avec  fer- 
meté ,  et,  menacé  au  nom  de  l'empereur  Vérus ,  il  répondit  :  Je 
ne  crains  pas  la  mort,  gui  d'ailleurs  m'atteindrait  quand  même  je 
céderais  à  l'empereur!  Il  composa  cent  cinquante  hymnes,  dont 
on  loua  l'expression  poétique  et  la  mélodie  ;  la  poésie  était  pour 
lui  un  moyen  d'insinuer  dans  les  esprits  la  partie  extérieure  de 
la  gnose. 

Il  s'occupa  particulièrement  de  la  question  du  destin,  c'est-à- 
dire  de  celle  de  savoir  si  les  choses  de  ce  monde  sont  gouver- 
nées par  des  décrets  immuables ,  sans  que  les  vœux  et  les  efforts 
humains  puissent  rien  changer  à  ce  que  décida  une  puissance 
aveugle.  Gomme  il  supposait  que  le  monde  n'avait  pas  été  immé- 
diatement créé  par  Dieu ,  il  ne  pouvait  lui  en  attribuer  le  gouver- 
nement; mais  il  lui  donnait  le  beau  nom  de  Père,  et  disait  : 
Tout  peut  se  faire  avec  le  bon  plaisir  de  Dieu  ;  rien  ne  peut  être 
évité  de  ce  qu'il  veut,  attendu  que  nul  ne  saurait  lutter  contre  sa 
volonté,  ni  quelqu'un  peut  lui  résister,  c'est  par  un  effet  de  sa 
bonté,  qui  accorde  à  chacun  ce  qui  est  propre  à  sa  nature  et  à  sa 
volonté  indépendante.  C'est  ainsi  qu'il  cherchait  à  concilier  le 
*'bre  arbitre  avec  l'astrologie,  dans  la  supposition  que  l'homme 
extérieur  était  seul  sujet  à  l'action  du  destin ,  tout  en  restant  libre 
en  ce  qui  touche  l'existence  rationnelle. 

Basilide,  Syrien  comme  Bardesane,  enseignait  dans  Alexan- 
drie. Il  suppose  l'éternité  des  deux  principes ,  et  ajoute  que  les 


soustraire  à  cette  admiration  qui  nous  Tait  trouver  beaux  et  importants  les  points 
sur  lesquels  nous  avons  porté  une  longue  et  persévérante  attention. 

(I)  Bardesane  écrivit,  sur  les  renseignements  fournis  par  les  ambassadciirs 
envoyés  de  IMnde  au  clief  de  l'empire ,  des  Commentaire»  sur  Vlnde ,  dont  il 
nous  reste  deux  fragments  ;  il  put  donc  déduire  sa  doctrine  de  collu  de  Kapilu, 
selon  Inqucile  la  matière ,  Prahriti ,  engendra  l'intelligence  ,  et  commença  par 
élis  &  se  Kis.'iifssttir. 
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émanations  de  l'esprit  des  ténèbres ,  éprîtes  de  la  lumière ,  s'élè- 
vent jusqu'au  sein  du  plérome;  oootrairement  à  d'autres  gnosti- 
tiques  ,  selon  lesquels  le  plérome  se  précipite  dans  l'empire  des 
ténèbres ,  il  s'efforce  d'expliquer  dans  un  sens  opposé  le  problème 
qui  de  tout  temps  a  tourmenté  l'esprit  humain,  à  savoir  la 
mystérieuse  combinaison  du  bien  et  du  mal,  la  coexistence  du 
mal  moral  avec  un  Dieu  si  bon.  Son  plérome  était,  à  la  manière 
égyptienne,  composé  de  trois  cent  soixante-cinq  intelligences 
qu'il  exprimait  par  le  mot  ABPÂSA2,  devenu  symbole  et  signe 
de  reconnaissance  parmi  ses  disciples  (1). 

Il  n'exagérait  pas  comme  d'autres  les  maux  de  cette  vie ,  dans 
laquelle  il  voyait  même  une  manifestation  des  idées  divines ,  et  il 
disait  :  Je  ferais  toute  autre  chose  avant  que  d'aectiser  la  Provi- 
dence. Il  donnait  de  celle-ci  une  définition  ingénieuse ,  en  la  dé- 
signant comme  une  puissance  qui  pousse  les  choses  à  développer 
les  forces  qu'elles  renferment  naturellement  (3)  ;  il  considérait  la 
rédemption  comme  un  moyen  employé  par  cette  Providence  pour 
guider  le  genre  humain  vers  un  état  supérieur  à  celui  qu'il  pouvait 
atteindre  naturellement.  S'il  voit  des  maux  ici-bas,  il  les  envisage 
comme  une  épreuve,  une  expiation  (oixovofiL^a  xm  xaOaptreMv  ) ,  affir- 
mant que  les  doutes  él  evés  par  notre  ignorance  sur  la  justice  de  Dieu 
tomberaient  si  nous  pouvions  voir  l'accord  des  causes  et  des  effets. 

Faisant  servir  à  son  système  la  doctrine  de  la  métempsycose , 
modifiée  à  la  manière  des  gnostiques,  il  l'étend  aux  nations 
entières ,  et  l'emploie  à  expliquer  leur  degré  de  civilisation. 

Mais  comme ,  dans  le  dualisme ,  tout  ce  qui  existe  ne  constitue 
que  des  formes  de  l'être  bon  ou  de  l'être  mauvais ,  cette  doctrine 
retombe  dans  le  panthéisme;  c'est  là,  en  effet,  qu'aboutit  direc- 
tonient  Valentin,  en  concevant  la  matière  comme  une  émanation 
grossière,  une  forme  de  l'esprit,  ou  une  illusion.  Cet  Égyptien,  le 
plus  célèbre  parmi  les  gnostiques ,  reconnaissait  une  série  d'éons. 
r^  pi-emier  d'entre  eux ,  selon  lui,  nommé  préexistant  (Trpowv), 
profondeur  inoffablo  (puOôç)  (3),  resté  longtemps  inconnu  ol  «lans 
le  repos  avec  Ennoia,  l'imagination,  engendra  d'elle  i^ous  (l  in- 
telligence),  semblable  à  lui,  qui  devint  le  père  de  tous  les  êtres. 


(1)  De  là  les  pierres  nommées  Abraxas,  célèbres  alors  et  depuis. 

(2)  ('LKMKNr  u'ALKXANimiE  ,  Stiomat,,  iiv.  IV. 

(3)  IiiÉNÉD,  Advi'rsKs  hures.,  I,  c.  1. 
TiiÉoDoHn  ,  Hatet.  J'ab.,  1,  c.  7. 

Toujours  «>t  piirtout  on  retrouve  les  mêmes  idées  fondamentales  de  Téternité 
et  de  l'incompriMionsibililé  do  TÉtre  suprême.  C'est  le  Zwvun-Akérène,  VEn- 
sop/te,  l(!  Ttaxrip  Sy^witoî  ,  le  nati^p  àvovéïxaoTOç. 
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Nous  avait  pour  sœur  Aléthéia  (la  vérité).  Ces  deux  couples  for- 
mèrent un  carré  qui  fut  le  fondement  de  toutes  choses.  Nous 
engendra  deux  autres  éons.  Logos  et  Zoé  {le  verbe  et  la  vie) , 
et  œuX'Ci  iAf»/Aropa«  et  fœ/e'fitaî  l'homme  et  la  société)  ;  les  deux 
premiers  produisirent  cinq  nouveaux  couples  d'éons  (i),qui  par 


(1)  On  a  beaucoup  écrit  po«r  expliquer  le  sens  de  ce  met  et  l'application  qui 
en  a  été  faite  auK  inteJligences  émanées  «le  Dieu.  On  a  bien  dit  que  le  sens 
correspond  à  celui  de  oSjr,  olam,  qui  aignifie  noa-senlemenl  le  siècle,  mais  encore 
le  monde  et  ce  que  le  monde  comprend;  tuais  ceux  qui  out  prétendu  que  alùve; 
était  la  traduction  du  mot  hébreu ,  et  que  cette  dénomination  avait  dû  néces- 
sairement dériver  des  langues  orientales ,  puisque  les  opinions  des  gnostiques 
sont  tirées  des  systèmes  de  l'Orient ,  ont  kuIs  approché  de  la  vérité.  D'après 
les  recherches  Auxquelles  nous  nous  sommes  livré  à  ce  sujet,  il  faut  d'abord  rec- 
titier  tout  à  fait  l'opinion  que  le  gnosticisme  ait  été  entièrement  puisé  ailleurs  ; 
en  second  lieu ,  par  ce  mot  éons  les  gnostiques  ne  veulent  indiquer  ni  le  siècle , 
ni  le  monde,  ni  ce  que  le  monde  comprend,  ni  Xbl  durée  du  monde,  ni  un 
espace  de  temps  quelconque,  mais  des  intelligences ,  des  émanations  de  Dieu  , 
des  êtres  hypostatiques  de  la  même  nature  que  Dieu.  —  Les  cabaUstes  donnaient 
à  toutes  les  intelligences  supérieures,  spécialement  aux  Séphiroth ,  l'attribut  de 
Ei,  de  Jéhovah ,  de  Élohira  ou  d'Adonaï ,  pour  signifier  que  tout  ce  qui  émane 
de  Dieu  est  encore  Dieu.  Les  gnostiques  eurent  la  même  idée ,  c'est  pourquoi 
ils  appelèrent  alûvec  les  intelligences  émanées  de  Dieu.  Ils  considérèrent  Véler- 
nité  comme  t'attribut  le  plus  caractéristique  de  r£tre  suprême ,  et  c'est  la  raison 
pour  laquelle  ils  employèrent  cette  expression  si  célèbre.  Irénée ,  au  chapitre  I 
du  premier  livre,  le  déclare  assez  ouvertement,  et  avec  une  autorité  aussi  res- 
pectable il  est  difficile  de  se  tromper  :  As'yovxti  yàp,  dit-il ,  Tivà  stvai  èv  àopaToiî 
xal  àKavovo(ii(TToi(  {i<|«(>)[iaai  TtXeiov  Afùva  npôovTa...  ToùTOvoè  xat  ^u6àv  xâXouaiv. 
<(  Couiuio  ils  (les  valenliniens )  disent  (|u'un  Éon  en  tout  parfait  est  dans  les 
hauteurs  invisibles  et  iuelfable.s...,  ils  l'appellent  aussi  Abîme.  »  L'Élre  suprême 
était  appelé  par  eux  VÉoit,  VÉlernel,  et  ils  désignaient  par  le  même  nom  ce 
qui  était  encore  lui.  Nous  trouvons  employé  dans  le  même  sens  l'équivalent 
de  □''çSy ,  olamim,  dans  le  code  des  nazaiéens  publié  par  JNorbeig,  pour  indiquer 
une  classe  d'êtres  tout  à  fait  égaux  oui  éons. 

Le  mot  alùv  est  souvent  employé  dans  1er.  livres  du  Nouveau  Testament, 
avec  une  signilication  différente  pourtant  de  celle  que  lui  attribuaient  les  valen- 
tinicns.  Il  est  probahlequc  ceux-ci,  ne  rejetant  pas  les  Épitres  de  saint  Paul, 
auront  pris  dans  leur  sens,  ce  passage  de  son  épitre  aux  Hébreux  :  ci'  oO  (  XpinToû) 
xai  Toù;  aïujva;  ènoir.ai  (c.  I,  v.  2).  «  l'ar  lequel  il  (le  Christ)  (it  aussi  les 
siècles.  «  Ce  passage  s'accordait  avec  leur  sysicme  concernant  le  v6o;,  comme 
iuiàgedc  Dieu  et  organe  de  tonte  création.  Mais  il  n'est  pas  douteux  que  l'au- 
teur de  cet  écrit  employa  le  mot  alù>va(dnns  le  sens  de  mondes,  attendu  que, 
dans  la  doctrine  orthodoxe ,  la  création  des  anges  n'est  point  attribuce  h  Jésus- 
Chriitl,  tandis  que  saint  Jean  lui  attribue  posilivemcut  celle  du  monde. 

Cérinthc  et  Uasilidu  avaient  eu  des  idées  analogues  à  celles  de  Valentin  ;  mais 
il  y  a  lieu  de  douter  qu'ils  aient  appliqué  l'expression  tVéons  aux  intelligt'Mces 
divines.  Saturnien  appelait  les  anges  élohim.  Bardesane,  postérieur  à  Valentin,  fit 
usage  d'uu  mut  syriaque  équivalent.  On  a  cherché  des  analogies  avec  ce  terme 
d'<'o/i,  dans  une  parole  Indienne  qui  parait  correspondre  à  DiV,  olam,  (  Mm;mot, 


i 


t 


t:1î 


576 


SIXIÈHIi  ÉFOOra» 


leur  ensemble  constituèrent  le  plérome ,  eiqui  sont  figurés  dans 
les  trente  ans  que  Jésus-Christ  vécqt  ignoré.  Le  plérome  se  trouva 
confirmé  par  le  couple  du  Chrisit  et  de  TEsprit-Saint ,  qui  virent 
naître  en  même  temips  qu'eux  une  longue  série  d'anges  de  hau- 
teur semblable. 

Si  nous  laissons  à  Técart  ce  langage  mystique,  nous  trouvons 
dans  cette  doctrine  que  la  roa;tièr^  procède  de  l'esprit  :  lumineuse 
s'il  sourit ,  aqueuse  s'il  pleure,  opaque  s'il  est  triste  ;  elle  n'est 
donc  qu'une  forme  de  l'âme  s'épanchant  dans  la  joie,  se  conden- 
sant dans  l'affliction.  Le  mal  est  une  fausse  direction  du  bien,  at- 
tendu qu'il  naît  de  l'opposition  entre  le  désir  des  éons  de  s'unir 
au  grand  abîme,  et  l'impuissance  d'y  réussir.  «  Vous  êtes  dès  le 
«  principe  immortels,  disaitValentin  à  ses  sectateurs;  vous  êtes 
«  les  fils  de  la  vie  éternelle.  Vous  vous  êtes  attiré  la  mort  pour 
«  la  vaincre,  la  détruire ,  l'éteindre  en  vous-même;  mais,  si  vous 
«  vous  détachez  du  monde  de  la  matière  sans  vous  laisser  entraîner 
«  par  lui,  vous  êtes  les  maîtres  de  la  création,  et  dominez  sur  tout 
a  ce  qui  est  fait  pour  périr  (1).  » 

L'idée  fondamentale  du  valentinianisme  est  celle  de  la  plus  pure 
orthodoxie,  c'est-à-dire  celle  de  la  rédemption  et  du  christianisme, 
devant  ramener  tous  les  êtres  spirituels  à  leur  condition  primitive. 
Le  dernier  dogme  deValentin  est  encore  celui  des  orthodoxes,  car 
il  enseigne  que  l'ordre  de  choses  actuel  cessera  quand  le  but  de  la 
rédemption  sera  entièrement  accompli  sur  la  terre.  Alors  le  feu 
qui  est  épars  et  latent  dans  le  monde  s'en  échappera  de  toutes 
parts  et  détruira  la  matière,  jusqu'à  ses  scories,  dernier  refuge  du 
mal  (2).  Les  esprits,  parvenus  alors  à  parfaite  maturité,  monteront 

cadémie  des  inscriptions).  Mais,  bien  que  nous  ne  rejetions  pas  les  reclierciies 
faites  par  Mignot ,  il  nous  inspire  peu  de  confiance  sur  ce  point ,  attendu  que 
la  manière  dont  il  écrit  le  mot  OIV  [Qiin\  semble  annoncer  qu'il  ne  savait 
pas  l'hébreu.  On  veut  aussi  recourir  aux  ingis  des  Claldéens  (  Broker,  de  Ideis, 
p.  5)  et  aux  idées  de  Platon  (  ibid.,  p.  36  ).  Quant  aux  opinions,  on  y  trouve  à 
la  vérité  quelque  analogie ,  mais  aucune  quant  au  langage.  On  rencontre  dans 
Alcinous,  de  Doctrina  Platonis,c.  9,  une  analogie  tout  à  fait  trompeuse, 
lorsque  ce  philosophe  platonicien  dit  :  'Op(i;ovTat  61  ti^v  ISéav  napàStiYiia  tûv  xarà 
çÛTtv  alûvuv  :  n  Ils  définissent  l'idée  un  modèle  selon  la  nature  des  éons.  »  Il  en 
est  de  même  des  opinions  rapportées  par  Mosheirn  (  Comment,  de  Reb.  Christ. 
ant.  Constantin.,  p.  29  et  30).  dont  nous  apprécions  grandement  les  reclierciies 
au  sujet  du  gnosticisme.  Le  mérite  de  ses  travaux  est  d'autant  plus  grand  qu'il 
considérait  les  doctrines  du  gnosticisme  comme  les  rêves  d'une  imagination 
déréglée.  Matteh. 

(1)  Clément  d'Alexandrir  ,  Stromates ,  liv.  IV,  p.  509. 

(2)  Ici  Valentin  se  rapproche  de  Zoroastre ,  selon  lequel  des  torrents  de  mé- 
taux purifieront  le  mal ,  les  démons  ot  Arimane.  Btmdehesch,  XXXI,  416, 
édition  d'Anquetil. 
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dans  le  plérome  pour  jouir  de  toutes  les  délices  d'une  intime  union 
avec  leurs  compagnes,  de  même  que  l'éon  Jésus  s'y  unira  avec  sa 
SyzygoSj  Sophia-Achaniot[\  ).  Les  valentiniens  donnèrent  naissance 
aux  ophites,  aux  caïnites  et  autres  variétés. 

Quant  à  la  morale,  les  gnostiques  la  faisaient  consister  à  fournir 
au  corps  le  nécessaire,  à  l'exclusion  du  superflu  ;  à  nourrir  l'esprit 
de  ce  qui  sert  à  l'éclairer,  à  le  fortifier,  à  le  rendre  semblable  à 
Dieu,  dont  il  émane;  mais  ils  se  fourvoyèrent  souvent. 

Ainsi,  bien  que  quelques-unes  des  maximes  des  gnostiques  ten- 
dissent à  perfectionner  Thomme  moral,  elles  conduisaient  systé- 
matiquement à  l'immoralité.  En  effet,  si  l'on  suppose  avec  les 
panthéistes  que  Dieu  seul  agit,  où  sera  la  différence  entre  le  vice  et 
la  vertu?  Si  l'on  suppose  avec  les  dualistes  que  l'homme  émane 
d'un  double  principe,  la  liberté  est  détruite,  et  avec  elle  la  no- 
tion de  la  vertu  ;  ensuite ,  dès  qu'on  admet  que  la  création  est 
l'œuvre  d'un  être  imparfait  et  faible,  la  loi  morale  qu'il  impose 
est  imparfaite  aussi,  et  il  conviendra  de  s'en  affranchir.  En 
outre,  la  révélation  comprendra  deux  parties,  correspondant  aux 
deux  principes,  spirituel  et  matériel  :  la  première,  littérale,  qui 
règle  les  actes  extérieurs  ;  l'autre,  spirituelle,  qui  produit  la  liberté 
des  fils  de  Dieu  ;  les  imparfaits  suivent  la  première,  les  vrais  gnosti- 
ques s'élèvent  jusqu'à  la  seconde;  car  pour  eux  la  distinction  ap- 

(1)  Valentin  n'admet  pas  un  principe  éternel  du  mal,  dilférant  en  cela  de  Ba- 
silide ,  qui  suivait  les  doctrines  perse»  et  se  rapprochait  plutôt  des  doctrines 
grecques  au  sujet  de  V\))f[.  Il  supposait  une  matière  morte  et  informe,  privée 
de  tout  éléinent  de  vie  divine,  et  n'ayant  par  conséquent  rien  de  réel.  Mais, 
comme  h  vie  divine  doit  pourtant ,  dans  le  principe ,  pénétrer  tout  ce  qui  existe, 
et 'que  la  matière  résiste  à  toute  aciion  de  la  Divinité,  il  y  a  dans  l'élément  qui 
la  constitue  tm  vice  réel ,  une  opposition ,  une  manière  d'être  perverse ,  qui  est 
ou  qui  produit  le  génie  du  mal ,  autrement  dit  Satan.  —  Cela  n'est  pas  plus 
difiicile  à  concevoir  que  les  créations  opérées  par  des  désirs  de  Sopliia  ;  cette 
croyance  établit  entre  Valentin  cl  les  gnostiques  qui  le  précédèrent  une  diffé- 
rence fomlamcntale.  Pour  ceux-ci,  comme  dans  les  doctrines  de  Zoroastre,  du 
judaïsme  et  de  la  cabale,  Satan  est  un  ange  décbu,  ou  un  génie  du  mal;  dans 
la  tbéoric  de  Valentin  ,  il  est  le  produit  de  la  matière.  Cette  opinion ,  du  reste, 
n'était  pas  nouvelle  ;  mais  elle  était  née  de  l'ancienne  opinion  que  la  matière 
était  vicieuse  de  sa  nature ,  et  qu'elle  a  pu  dès  lors  donner  naissance  au  génie 
du  mal.  Il  est  bien  vrai  qu'en  raisonnant  d'après  les  principes  de  In  pliilosophie 
moderne,  on  n'arriverait  pas  à  cette  conclusion.  En  effet,  ce  qui  est  vide  et 
privé  de  Dieu  est  contraire  à  la  nature  de  Dieu ,  et  doit ,  par  le  résultat  de  sa 
conilition  propre,  résister  à  l'action  de  Dieu ,  sanr,  qu'on  puisse  dire  qu'il  y  ait 
dans  celle  résistance  ou  vice  ou  perversité.  Nous  parviendrions  difficilement  à 
nous  imaginer  comment  la  résistance  de  la  matière,  même  vicieuse,  pourrait 
jamais  produire  un  principe  intellectuel  ;  et  si  nous  pouvions  l'iniaginer,  nous 
l'attribuerions  en  définitive  à  celui  qui  provoqua  une  pareille  résistance,  ot  les 
conséquences  à  en  tirer  seraient  terribles.  (  Voy.  Matter.  ) 
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parente  des  actes  bons  ou  mauvais  disparaît  dans  les  torrents  de  la 
lumière  du  plérome. 

En  appliquant  ces  doctrines  à  la  société^  il  fallait  ou  arriver  à 
Funité  absolue  en  détruisant  la  propriété  et  le  mariage  ,  ou,  dans 
la  supposition  d'une  double  origine ,  distinguer  les  hommes  en  in- 
férieurs et  supérieurs  ;  dans  le  premier  cas,  c'était  déclarer  l'anar- 
chie, et  dans  le  second  l'esclavage,  comme  des  lois  nécessaires  à 
l'état  de  société. 

Les  relations  avec  le  monde  intellectuel  inspiraient  la  confiance 
arrogante  de  pouvoir  se  servir  de  lui  pour  les  affaires  d'ici-bas;  de 
là  les  folles  erreurs  de  la  magie.  Les  gnostiques  enseignaient  en 
outre  que  les  psychiques  (parmi  lesquels  ils  comprenaient  les  ca- 
tholiques) étaient  incapables  de  parvenir  à  la  science  parfaite,  et 
ne  pouvaient  se  sauver  qu'en  verlu  de  la  simple  foi  et  des  bonnes 
œuvres.  Point  de  salut  pour  les  hommes  charnels;  mais  ceux  dont 
le  principe  est  spirituel  n'ont  pas  même  besoin  des  bonnes  œuvres, 
attendu  qu'étant  parfaits  de  leur  nature,  ils  ne  perdent  la  grâce  en 
aucun  cas. 

Quelques  gnostiques  furent  des  modèles  de  vertu ,  notamment 
les  chefs  de  l'école;  mais,  si  la  législation  morale  suffit  au  philo- 
sophe religieux,  elle  est  sans  force  sur  la  multitude,  qui  perd  toute 
retenue  quand  on  enlève  les  obstacles  qui  opposent  une  digue  au 
mal.  Il  n'y  avait  donc  pas  de  mauvaise  action  que  les  gnostiques 
de  bas  étage  se  crussent  interdite  ;  non-seulement  ils  mangeaient 
sans  scrupule  les  viandes  consacrées  aux  idoles,  mais  ils  assistaient 
aux  solennités  païennes ,  aux  jeux  du  théâtre ,  et  se  livraient  h 
toutes  sortes  de  plaisirs,  les  considérant  comme  licites.  Bien  que 
nous  connaissions  la  corruption  de  ces  temps,  c'est  à  peine  si  nous 
parvenons  à  croire  vraies  les  infamies  qu'on  leur  attribuait,  et  dont 
les  gentils,  par  ignorance  ou  malice,  accusaient  tous  les  chrétiens. 
Ils  désapprouvaient  le  martyre,  disant  que  le  Christ  nous  en  avait 
exemptés  en  mourant  pour  nous,  et  que  Dieu,  qui  a  horreur  du 
sang  des  taureaux,  peut  bien  moins  encore  avoir  pour  agréable 
celui  (les  hommes. 

Marc,  qui  feignait  d'être  inspiré  par  un  démon  familier,  sédui- 
sait surtout  losfemmes,  en  flattant  leur  vanité  et  en  exaltant  leur 
imagination  t\  tel  point  qu'elles  no  pouvaient  rien  lui  refuser,  on 
récompense  du  don  de  prophétie  qu'il  était  censé  leur  procurer  (I). 


(I)  IrénJ'e  cite  de  lui  r,e  discours  :  Pnrllcipnre  te  volo  ex  mea  gratin ,  quo- 
nlam  rater  omnltim  angelum  vieuin  semper  vlrtet  ante/acietn.  Locus  atitem 
sUtV  magnittidinis  in  nobis  est  :  oportet  nos  in  unum  convenire.  Stime  pri- 
mum  a  me  et  per  me  gratinm  :  adapta  te  ut  xponsn  mstinens  xponsum 
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Cai*pocpate  d'Alexandrie ,  ennemi  du  judaïsme  et  de  toutes  les 
écoles  antérieures,  enseigna  le  mépris  des  lois,  la  communauté  des 
biens  et  des  femmes ,  en  se  fondant  sur  des  préceptes  fausse- 
nieni  attribués  à  Zoroastre  et  k  Pythagore  (1).  Les  passions,  selon 
lui ,  nous  étant  données  par  Dieu ,  il  fallait  les  satisfaire  à  tout 
prix,  pour  mériter  !a  vie  éternelle.  Un  des  sept  diacres  de  Jéru- 
salem, nommé  Nicolas,  donna  son  nom  à  une  secte  qui,  étendant 
sans  mesure  la  communauté  des  choses,  sapait  les  bases  de  la  so- 
ciété, la  famille  et  la  propriété. 

D'autres  gnostiques,  comme  les  encratistes  ou  continents,  don- 
naient dans  l'excès  contraire.  Le  Phrygien  Montan,  se  croyant  élu  Momanistc* 
pour  perfectionner  la  morale  prêchée  par  le  Christ,  réprouvait  tout 
plaisir,  toute  parure  soignée,  ainsi  que  les  arts  et  la  philosophie. 
Moins  doué  d'esprit  philosophique  que  d'imagination  mystique, 
ennemi  de  la  science  comme  Rousseau ,  il  croyait,  comme  Cromwell , 
à  l'inspiration,  jusqu'au  moment  où,  l'extase  cessant ,  il  rentrait 
dans  les  rangs  vulgaires;  sous  l'empire  de  cette  extase,  il  opérait 
des  prodiges  dans  le  genre  de  ceux  de  l'ancienne  Pythonisse  et  du 
magnétisme  moderne.  Il  avait  de  tels  dehors  de  piété  qu'il  abusa 
jusqu'au  grand  TertuUien.  Les  valésiens  et  les  origénistes  exagé- 
raient encore  l'austérité  de  Montan,  et,  pour  dompter  les  sens,  ils 
recouraient  jusqu'à  la  mutilation. 

Les  autres  hérésies  de  cette  époque  peuvent  au  fond  se  réduire 
à  ces  deux  points  généraux,  bien  que  souvent  ceux-là  même  qui 
discutaient  ne  s'en  aperçussent  pas.  Au  dualisme  se  rapportent 
tous  ceux  qui ,  abusant  du  dogme  d'une  première  chute  et  du 
combat  entre  l'esprit  et  la  chair,  crurent  perverse  une  partie  de 
la  création.  Marcion,  fils  de  l'évêque  de  Sinope,  ayant  séduit  une 
jeune  personne,  son  père  refusa  de  l'admettre  à  la  pénitence  ;  il 
mit  alors  le  trouble  dans  l'Église  en  professant  l'existence  de  deux 
principes,  et  en  imposant  des  austérités  extrêmement  rigoureuses 

stium,  ut  sis  quod  ego,  et  ego  quod  tu.  Constitue  in  thalamo  tuo...  Ecce 
gratin  descendit  in  te ,  aperl  os  tuum  et  propheta. 

(1)  Nous  pensons  qu'il  faut  aUril)uer  aux  carpocraliens  l'inscription  pliénico- 
Ri'crque  trouvée  dans  la  Cyrénaïque  en  1824,  dont  le  sens  phénicien  est  en  dis- 
cussion, et  dont  voici  le  sens  grec  :  '<  La  communauté  des  biens  et  des  femmes 
est  la  source  de  la  justice  { SixaiooûvYi  )  et  de  la  tranquillité  (slpi^vri)  pour  les 
hommes  honnCtos,  au-dessus  du  vulgaire,  qui,  selon  Zorade  et  Pythagore, 
chefs  des  hiérophantes  ,  doivent  vivre  en  commun.  » 

Une  autre  inscription,  trouvée  dans  la  même  contrée,  porte  :  «  Simon  le 
Cyrénéen,  Thoth  ,  Saturne,  Zoroastre,  Pythagore,  l'^pimire,  M.-.sdn\  ,  .lean  ,  le 
ciirist  et  les  Cyrénéens ,  nos  chefs ,  nous  ont  enseigné  uniformément  do  main- 
tenir les  lois  {ptimitit^es)  et  d'en  combattre  la  transgre-ssion ,  ..  C'osl  !;">.  a'^'^u- 
rémcnt  un  étrange  syncrétisme. 
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pour  détruire  le  haauvais  principe.  Il  est  un  des  plus  illustres  pàfrmi 
les  gnostiqucs,  et  son  école  sévère  et  riiisonnôuse  subsista  jusque 
dans  le  sixième  siècle.  Loin  de  vouloir,  comme  les  autres, 'épurer 
l'Évangile  à  l'aide  des  doctrines  de  la  Grèce,  de  l'Egypte  et  de  la 
Perse,  il  proclama  que  l'antiquité  n'avait  rien  produit  d'aussi  beau, 
parce  que  jamais  Dieu  ne  s'était  révélé  à  d'autres  avant  de  se  ré- 
véler au  Christ  ;  mais  le  Christ,  ajoutait«il ,  avait  tu  aux  apôtres 
beaucoup  de  choses  qu'ils  étaient  incapables  de  comprendre.  Là,  il 
commençait  un  travail  de  critique  avec  une  hardiesse  égale  h  celle 
des  exégètes  allemands,  nos  contemporains  ;  en  effet,  rejetant  tout 
autre  évangile  que  celui  de  saint  Luc,  dans  lequel  encore  il  modi- 
fiait et  retranchait  beaucoup  de  choses,  il  en  composa  un  qui  est 
connu  sous  le  nom  d'Évangile  de  Marcion.  Il  disposa  et  corrigea 
de  la  même  manière  les  autres  parties  des  saintes  Écritures,  sans 
parler  des  livres  apocryphes  qu'il  élimina,  et  dont  l'Egypte  était 
devenue  un  atelier. 

Il  répudiait  l'Ancien  Testament ,  comme  l'œuvre  de  mauvais 
génies,  et,  pour  démontrer  la  supériorité  du  Nouveau,  il  signalait 
dans  l'autre  des  erreurs  et  des  fautes  que  les  esprits  forts  du 
siècle  passé  signalèrent  à  leur  tour;  il  faisait  voir  combien  le  Messie 
promis  par  le  démiourgos  antique  était  inférieur  au  véritable  Christ, 
dont  la  doctrine  est  toute  perfection. 

Les  priscillianistes  plaçaient  aussi  en  tête  de  leur  système  deux 
principes  coéternels  :  selon  eux,  l'âme  créée  par  le  bon  génie  est 
bonne;  mais,  souillée  par  lemaiivais,  elle  se  détache  de  Dieu  et 
descend  de  sphère  en  sphère  jusqu'à  Ir»  lerre,  où  ella  se  purifie  pour 
retourner  vers  la  lumière.  Les  étoiles  exercent  une  grande  influence 
surlesâmes.        ■  ;       ..>.!'. 

Quelques-uns  étendirent  la  dualité  à  Tincarnation  du  Verbe;  or, 
de  même  qu'antérieurement  on  avait  divisé  l'unité  substantielle 
du  Créateur,  Nestorius  décomposa  en  deux  personnes  l'unité 
personnelle  du  Rédempteur.  Au  lieu  de  prendre  pour  point  de 
départ  les  idées  dualistes,  il  arriva  à  cette  décomposition  en  sup- 
posantle  contraste  de  deux  volontés ,  de  deuxnatures,  divine  et  hu- 
maine, difficiles  à  combiner  dans  la  seule  personne  de  Jésus-Christ. 

Un  nommé  Scitianus ,  Sarrasin  d'origine,  appartenant  à  l'école 
d'Aristote,  écrivit  quatre  livres  contre  le  christianisme,  et  les  laissa 
en  mourant  avec  ce  qu'il  possédait  d'argent  à  Térébinthe.  Celui- 
ci,  ne  pouvant  propager  l'erreur  dans  la  Palestine,  alla  en  Perse, 
où  il  prit  le  nom  de  Bouddha  (1);  mais,  contrarié  par  les  prêtres 

(1)  C'est  là  un  renseignement  à  noter,  car  il  peut  mettre  sur  la  trace  de  rap- 
ports entre  les  boudilliistes  et  les  hérétiques  chrétiens. 
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de  Mithras>  il  se  retira  cheKulie  veuvey  et  une  «bute  qu'il  fit  du 
haui^e  la  maisonie  ooiuluisit  au  tombeau^  ha  veuve,  à  laquelle 
étaient  restés  se»  livres  et  >  son  sargent^  acheta  Im  esclave  égyptien 
nommé  Guhricus,  Tadopta  et  le  fit  instruire  ;  puis,  -orsqu'elle  fut 
morte,  celui-ci  prit  le  nom  de  Manès,  qui,  en  langue  perse,  si- 
gnifie la  dialeciiqug^  MTl  dans  lequel  il  était  trèij-habile.  Le  chris- 
tianisme ayant  trouvé  des  '  sectateurs  dans  les  contrées  où  Fon 
croyait  aux  deux  principes,  il  chercha  à  greffer  la  religion  nou- 
velle sur  les  anciennes  doctrines  (1),  à  appliquer  au  Christ  les  ac- 
tions de  Mithras ,  à  expliquer  les  mystères  de  l'Évangile  par  les 
dogmes  du  sabéisme;  il  se  vantait  d'être  le  Paraolet  et  de  faire  des 
miracles.  Un  esteng,  ou  évangile  selon  sa  doctrine,  fut  publié  par 
lui. 

Il  fondait  donc  le  christianisme  sur  le  Zend-Avesta,  en  affirmant 
que  les  doctrines  de  Zoroastre  avaient  été  reproduites  par  le 
Messie;  mais,  de  même  que  les  mosaïtes  avaient  persécuté  le 
Christ,  il  fut  persécuté  par  les  mages,  comme  destructeur  de  la 
doctrine  qu'il  prétendait  relever.  Varane,  roi  de  Perse,  le  fit  écor- 
cher  avec  la  pointe  d'un  roseau,  puis  dévorer  par  les  bétes  fé- 
roces. *• 

Douze  apôtres  continuèrent  à  prêcher  sa  doctrine,  qui  s'appuie 
toutentièresur  ladistinction  des  deux  principes  :lalumière,  matière 
pure  et  subtile,  à  laquelle  préside  une  divinité  bienfaisante ,  et  la 
matière  grossière,  maligne,  placée  sous  l'empire  d'un  mauvais  gé- 
nie. Chacune  de  ces  deux  puissances,  tout  à  fait  distinctes  et  in- 
dépendantes, en  créa  d'autres,  de  la  même  nature  qu'elle,  et  les 
distribua  dans  le  monde.  Les  ténèbres  produisirent  cinq  éléments  : 
la  fumée,  l'obscurité,  le  feu,  l'eau,  le  vent.  Le  premier  donna  nais- 
sance aux  bipèdes,  l'obscurité  aux  serpents ,  le  feu  aux  quadru- 
pèdes, l'eau  aux  poissons,  l'air  aux  oiseaux.  Dieu  envoya  cinq 
autres  bons  éléments  pour  combattre  ceux-là,  et  tous  se  mêlèrent 
dans  la  lutte.  Le  corps  humain  a  été  créé  par  le  mauvais  principe, 
l'âme  par  le  bon,  d'où  résulte  la  contradiction  perpétuelle  qui  existe 
entre  l'esprit  et  la  chair,  et  la  nécessité  morale  de  réprimer  les 
appétits  sensuels,  d'affranchir  l'âme  des  liens  corporels.  Les  âmes 
des  croyants,  purgées  des  éléments  pervers,  sont  transférées  dans 
la  lune ,  d'où  elles  passent  dans  le  soleil ,  qui  les  fait  monter  vers 
Dieu  pour  qu'elles  se  réunissent  à  lui.  Les  autres  vont  dans  l'enfer 
jusqu'à  ce  que,  purifiées ,  elles  émigrent  dans  d'autres  corps.  Celui 

(1)  S^t  Augustin  dit  que  les  manichéens  se  tournaient  pour  faire  leurs  prières 
vers  le  soleil ,  et  durant  la  nuit  vers  la  lune  quand  elle  se  montrait  sur  l'horizon  : 
c'était  un  reste  des  rites  guèbres. 
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qt  0  un  animal  sera  changé  en  animal.  La  chair  étant  immonde, 
l'houi  .iC  ne  doit  pas  chercher  à  la  multiplier  par  le  mariage,  et  il 
ne  faut  pas  croire  que  Dieu  Viv^  revêtue;  on  ne  doit  pas  non  plus 
vénérer  les  reliques. 

Les  maniclif'^ens  se  divisaient  en  élus  et  en  auditeurs;  les  pre- 
iiiiors  observaient  la  pauvreté  et  une  abstinence  rigoureuse ,  les 
autres  pouvaient  posséder^  inais  tous  repoussaient  le  vin,  la  viande, 
les  œufs,  le  fromage.  Leur  Église  était  présidée  par  un  vicaire  du 
Christ,  sous  l'autorité  duquel  douze  élus,  appelés  maîtres ,  repré- 
sentaient les  apôtres;  soixante-douze  évoques  ordonnés  par  eux 
(îonsacraient  à  leur  tour  les  prêtres  et  les  diacres,  en  nombre  in- 
déterminé. 

Ces  hérésiarques  faisaient  donc  un  mélange  du  gnosticisme  avec 
les  dogmes  de  Zoroastre,  modifiant  toutefois  la  dualité  de  ce  der- 
nier, en  ce  qu'ils  ne  partaient  pas  de  l'unité,  de  l'abîme  primitif,  dans 
la  pensée  peut-être  que  cette  origine  identique  n'est  pas  en  rap- 
port avec  la  distinction  éternelle  des  deux  principes.  Le  bien  et  le 
mal,  disaient  quelques  gnostiques,  se  mêlèrent  parce  qu'il  prit  fan- 
taisie aux  esprits  de  ténèbres  de  s'unir  avec  ceux  de  lumière;  mais 
comment  purent-ils  se  connaître  les  uns  les  autres,  s'ils  étaient 
séparés  de  toute  éternité?  Manès  répondait  à  cela  que  le  mal  ou  la 
matière  est  en  discorde  continuelle  ;  que  la  discorde  engendre  la 
guerre,  et  que  celle-ci  produit  des  mouvements  dans  l'espace, 
mouvements  dont  l'impuU  ton  fit  franchir  aux  puissances  des  té- 
nèbres l'intervalle  qui  les  séparait  de  la  lumière  (l).  Manès  aurait 
dû  conclure  de  là,  ce  qu'il  ne  fit  pas,  la  prépondérance  du  bon 
principe,  puisque  le  mal  lui-même  aurait  été  contraint  de  pousser 
les  êtres  mauvais  vers  le  bien. 

Nul  autre  avant  lui  n'avait  affirmé  plus  hardiment  que  l'essence 
divine  se  souilla  dans  les  âmes  émanées  d'elle,  et  que  la  volonté 
humaine  est  ballottée  fatalement  par  la  double  action  de  Dieu  et 
de  la  matière;  d'où  il  suit  que,  dans  la  rédemption,  Dieu  se  régé- 
nère lui-même.  Quelle  désastreuse  immoralité  ne  t'îv.?H-il  pas  en 
résulter? 

Si  les  gnostiques,  s'isolant  dans  leur  sagesr    *  'v  fCili-  L^e,  n'é- 
taient point  compris  du  peuple  et  n'aspiraient  pas  à  l'être,  les  ma- 
nichéens devaient  réussir  auprès  de  la  foule,  par  l'explication  pal- 
pable et  poétique  qu'ils  donnaient  d'un  problème  qui  agitait  tout 
L' fois  les  esprits  rélléchis  et  le  vulgaire,  la  coexistence  du  mal  et 
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d'un  Dieu  bon,  et  par  l'habileté  avec  laquelle  ils  signalaient  les 
maux  de  cette  vie.  Ils  se  répanflirent  donc,  et  vécurent  assez  pour 
agiter  la  France  et  l'Italie,  sous  le  nom  de  Palarins  et  d'Albigeois  ; 
du  reste,  ils  ne  sont  même  pi*^'  encore  extirpés  de  certaines  vallées 
des  Alpes. 

La  conception  dualiste,  appliquée  aux  doctrines  chrétiennes,  se 
transforma  donc  en  ces  deux  hérésies.  Eutychès  appliqua  la  pensée 
panthéiste  à  l'incarnation  ;  il  niait  la  réalité  de  la  nature  humaine 
on  Jésus-Christ,  en  l'absorbant  dans  la  nature  divine ,  et  voulait 
que  la  chair  n'eût  été  en  lui  qu'une  apparence.  Le  panthéisme 
t;  i  (  icore  plus  précis  chez  Sabellius ,  qui  fait  émaner  de  l'unité 
silencieuse,  tranquille,  absolue  de  Dieu,  l'âme  de  Jésus-Christ, 
l'Esprit-Saint,  enfin  l'âme  de  l'homme  et  tout  l'univers  moral. 

On  peut  aussi  regarder,  comme  dérivant  du  panthéisme  gnosti- 
que  et  des  émanations  divines  décroissantes,  l'arianisme,  qui  con- 
sidérait le  Verbe  divin  comme  une  émanation  inférieure  au  Père , 
en  môme  temps  comme  une  créature ,  et  la  création  elle-même 
comme  n'étant  rien  de  plus  qu'une  série  d'émanations  ;  mai>,  par 
la  suite,  nous  n'aurons  que  trop  à  parler  de  ces  hérésies. 
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On  aurait  grand  tort  de  croire  que  la  philosophie  eût  abandonné 
ses  travaux  et  interrompu  la  tradition  des  doctrines  rationnelles 
grecques,  non  plus  que  celle  des  doctrines  sacerdotales  indiennes, 
éygptiennes  et  perses.  Nous  avons  signalé  cinq  rameaux  sortis  de 
l'arbre  socratique,  soit  qu'on  ne  vît  dans  les  choses  que  des  ap- 
parences et  des  illusions,  soit  qu'on  n'accordât  de  réalité  qu'aux 
objets  physiques,  soit  qu'on  niât  toute  existence  en  dehors  de  la 
conscience!  personnelle,  soit  qu'on  réunit  le  monde  intellectuel  et 
le  monde  extérieur  sans  préférer  l'un  à  l'autre ,  soit  enfin  qu'on 
s'élevât  jusqu'à  l'unité  intime  et  suprême,  qui  vivifie  également 
l'esprit  et  la  matière.  L'épicurisme  avait  passé  en  Italie  pour  Kpcurieos. 
venger  la  Grèce,  en  corrompant  les  maîtres  et  les  esclaves.  Le 
scepticisme  avait  fait  son  dernier  effort  avec  Sextus  Empiricus, 
médecin,  ({ui  vivait  dans  le  deuxième  siècle,  et  qui  prétendit  ar- 
river par  la  science  aux  mêmes  résultats  que  Lucien  s'efforçait 
d'ni'tftnîrnflp  la  niaisantprifl.  r.'fist-à-dire  àrcnverser  toutecroyance. 
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N^opythogorl- 
(liens. 


Ses  Hypoly'pùses  pyrrhoniennes  tendent  à  saper  toute  philosophie 
positive;  or,  tandis  que  les  dogmatiques  se  vantent  de  posséder  la 
vérité  objective^et  que  les  académiciens  nient  que  personne  puisse 
y  atteindre,  il  indique  le  moyen  de  la  trouver.  Voici  la  règle  qu'il 
pose  à  cet  effet  :  N'avancer  comme  dogme  aucune  raison  à  la- 
quelle on  ne  puisse  en  opposer  une  autre  d'un  poids  égal  ;  d'où 
l'art  des  sceptiques  consiste  à  mettre  en  balance  les  apparences 
des  sens  et  les  jugements  de  la  raison,  de  manière  à  amener  l'in- 
décision du  jugement  [imfyO,  source  de  tranquillité  parfaite 
{(XT«paÇi'a).  Dans  son  ouvrage  Contre  les  mathématiciens  ,  c'est-à- 
dire  contre  les  professeurs  de  sciences  positives,  il  prend  à  tâche 
de  réfuter  la  grammaire,  dénomination  qui  embrasse  les  sciences 
historiques,  la  rhétorique,  la  géométrie ,  l'arithmétique ,  l'astro- 
logie, la  musique;  il  combat  aussi  les  logiciens,  les  physiciens, 
les  moralistes.  Du  reste,  il  apporte  dans  cette  lutte,  avec  beaucoup 
d'érudition  et  de  finesse,  une  clarté  et  une  précision  à  laquelle 
n'ont  pas  toujours  atteint  ceux  qii  de  temps  à  autre  ont,  en  grand 
nombre,  tenté  de  rajeunir  ses  arguments. 

Rien  ne  pouvait  venir  moins  à  propos  qu'une  école  sceptique 
dans  Alexandrie ,  ville  adonnée  tout  entière  aux  dogmes  et  à  la 
théosophie  ;  aussi  la  doctrine  de  Sextus  Empiricus  mourut-elle 
avec  lui ,  et  n'ajouta  à  la  science  que  l'absurde ,  après  avoir,  avec 
Énésidème,  devancé  Hume  ,  en  niant  jusqu'à  la  causalité. 

La  morale  de  Zenon  avait  été  d'abord  adoptée  à  Rome  par  les 
jurisconsultes,  et  nous  en  avons  vu  les  applications;  ce  fut  en  elle 
que  survécurent  les  débris  transformés  de  l'école  pythagoricienne 
et  des  deux  écoles  spéculatives  de  Platon  et  d'Aristote. 

Si  la  philosophie  néo-pythagoricienne  ne  mettait  pas,  comme  le 
stoïcisme,  la  morale  en  lutte  avec  les  passions  de  l'homme,  et, 
tout  en  montrant  les  charmes  de  la  vertu ,  ne  la  rendait  point 
inaccessible  (1),  elle  secondait  toutefois  les  penchants  populaires 
par  un  appareil  de  miracles  et  de  magie,  ce  qui  laissait  libre  car- 
rière aux  imposteurs.  Il  faut  ranger  parmi  les  néo-pythagoriciens 
Anaxilas  de  Larisse,  médecin  charlatan ,  et  Apollonius  de  Tyane, 
que  l'on  voulut  faire  passer  pour  une  transmigration  de  Pytha- 
gore,  ou  pour  le  Messie  du  polythéisme  en  péril.  11  modifia  les 
doctrines  italiques  par  l'ascétisme  et  le  mysticisme,  qui  forment 
le  véritable  caractère  de  son  école;  dans  cette  pensée,  il  intro- 
duisit (les  apparences  religieuses,  l'usage  des  sacrifices  et  de  la 

(0  Hoc  (moque  rijrcgiitin  habet ,  quod  et  osteniUI  (ihi  In'ot.r  viLv  ma- 
gnittuUnein,  et  dexperationem  ejus  non/aciet.  Scies  esse  Hlam  in  excelso, 
scd  volenli  penetrabUem.  (StNtQUE,  ep.  LXIV.) 
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magie.  Il  supposa  un  Dieu  unique ,  le  premier  des  êtres,  mais  de 
bien  peu  supérieur  à  eux ,  car  tous  s'enchaînent  dans  une  espèce 
de  série  fatale;  connaître  ce  Dieu  est  le  but  de  la  divination. 

Les  plus  remarquables  parmi  les  néo-pythagoriciens  sont  Sox- 
tius,  Sotion,  Nicomaque  et  Modératus.  Le  premier,  au  temps 
d'Auguste  ,  refusa  la  dignité  de  sénateur,  et  fut  le  chef  d'une  secte 
pleine  d'énergie  romaine,  pour  nous  servir  de  l'expression  de 
Sénèque ,  qui  nous  a  conservé  de  lui  celte  belle  image  :  «  De 
«  inêiiie  qu'une  armée  menacée  de  toutes  parts  se  forme  en  ba- 
«  taillon  carré,  le  sage  doit  entourer  ses  flancs  de  vertus,  qui, 
«  comme  des  sentinelles,  soient  prêtes  partout  où  il  y  a  péril;  il 
«  doit  faire  aussi  que  ces  vertus  obéissent  sans  tumulte  aux  ordres 
«  du  chef.  » 

Sotion  avait  été  le  maître  de  Sénèque.  Modératus  de  Gadès,  qui 
vivait  sous  Néron ,  remit  en  honneur  Pythagore ,  dont  il  considé- 
rait les  nombres  comme  un  langage  nécessaire  pour  exprimer  les 
principes  des  choses ,  ce  à  quoi  ne  sauraient  suffire  les  paroles  or- 
dinaires. Nicomaque  et  Jamblique  de  Chalcis  se  livrèrent  aussi  à 
l'étude  des  nombres;  mais,  au  lieu  de  s'en  tenir  aux  doctrines 
mathématiques  comme  autrefois ,  ils  y  rnôlèrent  des  fables ,  des 
superstitions,  des  allégories  d'autant  plus  inutiles  que  la  partie 
supérieure  et  pratique  de  leur  système  était  déjà  passée  dans 
le  platonisme  (1).  Dans  son  livre  Sur  les  mystères  des  Égyptiens 
et  des  Chaldéens,  Jaiublique  nous  a  transmis  des  renseignements 
précieux  sur  les  doctrines  orientales. 

Platon  et  Aristote  ,  ces  deux  hommes.de  génie  qui  se  partagè- 
rent le  champ  de  la  pensée  et  de  la  science,  n'avaient  pas  com- 
plété leur  doctrine.  Le  premier,  tout  en  admettant  une  source 
surnaturelle  de  la  vérité ,  n'avait  pas  atteint  ce  point  fixe  où  la 
réminiscence  et  l'inspiration  puisent  la  certitude  do  la  révélation. 
Aristote,  en  voulant  déduire  la  vérité  du  raisonnement  et  de  l'ex- 
périence ,  après  avoir  écarté  toute  révélation  supérieure,  ne  put, 
par  (les  observations  spéciales,  embrasser  la  totalité  dos  choses 
ni  pénétrer  dans  leur  essence.  Compléter  leur  œuvre ,  suppléer  à 

(I)  J\MiiMQ()K  non»  a  fait  cniinalli'o  plusieurs  parlio!^  de  la  philosophie  itiili- 
que  dans  la  Vie  de  l'yt/ingnre.  ('es  paroles  renferment  inir  lielle  (li'dnition  de 
l.\  philosophie  ;  Outm;  6è  ta  çiXoffoçeîv  w;  àlrfiM;  xal  divtvi  alTOritixwv  xa(  uto- 
[iaTtX(7iv  </epYei(ov ,  xaOapiT)  tiîi  vw  yp^iTMai  tl;  ■/.■xtà'Xr,<\iv/  xf,;  tv  toî;  oOtiv  àyrfliioLi 
r,mp  tniYvto>»jT«i  ao(pia  oùffa.  IS'ous  phdosnithons ,  quand,  sam  te  concours  des 
srns  et  drs  fonctions  corporelles  (c'est-n-dire  sans  nons  appuyer  sur  les  sen- 
sations), nous  /oisons  vraiment  usage  de  noire  seul  esprit  pour  comprendre 
la  vi'rUd  qui  rdsldc  dans  les  essences ,  lesquelles  contiennent  toute  la  science. 
In  exposit.  syinl).,  15.  ■'  >• 
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l'art  de  Platon  avec  la  science  d'Aristote ,  voilà  ce  que  se  proposa 
l'école  éclectique  d'Alexandrie;  elle  fut  nommée  néo-platonicienne 
parce  que  la  doctrine  du  premier  y  prévalut,  modifiée  et  enrichie 
par  tout  ce  qu'avaient  de  plus  parfait  les  traditions  orphiques , 
pythagoriciennes ,  égyptiennes ,  orientales ,  et  par  le  christianisme 
lui-même,  dont  les  philosophes  no  pouvaient  bien  combattre  le 
mérite ,  mais  à  l'influence  duquel  il  leur  était  impossible  de  se  sous- 
traire (1). 

Le  glaive  d'Alexandre  et  celui  de  Rome  avaient  brisé  les  bar- 
rières dans  ren(  inte  desquelles  chaque  peuple  avait  conservé  jus- 
que-là son  caractère  national  ;  dès  lors ,  langues ,  mœurs ,  cultos , 
gouvernements ,  s'étaient  trouvés  mêlés.  Ce  mélange  apparut  sur- 
tout dans  Alexandrie,  où  accouraient  les  étrangers  attirés  par  lo 
commerce ,  les  savants  appelés  par  la  protection  des  Lagides.  Los 
Grecs  s'y  trouvèrent  à  côté  des  Juifs,  presque  ignorés  jusquc-lii , 
et  même  de  ces  Orientaux  dont  ils  avouaient  avoir  reçu  leur  civili- 
sation ,  et  vers  lesquels  s'étaient  retournés  leurs  hommes  de  génie, 
toutes  les  fois  qu'ils  avaient  voulu  remonter  à  la  source  des  doc- 
trines altérées  par  leiu*  génie  artistique.  Les  Égyptiens  eux-mêmes, 
pour  flatter  leurs  maîtres  étrangers,  attribuaient  à  leurs  rites 
nationaux  un  sens  allégorique  qui  les  rapprochait  des  idées  grec- 
ques. 

En  même  temps  s'élevait  la  voix  des  chrétiens  ,  pour  démon- 
trer qu'aucun  des  systèmes  de  la  philosophie  païenne  ne  pouvait 
soutenir  la  comparaison  avec  la  doctrine  de  l'Évangile,  qu'ils  se 
détruisaient  es  uns  les  autres,  qu'il  n'en  était  pas  un  seul  qui  fût 
complet,  et  que  tous  étaient  plus  ou  moins  défectueux  en  ce  qui 
concerne  la  morale.  Les  Alexandrins  panu'cnt  donc  s'accorder 
l)our  chcrciuM'  dans  chaque  système  philosophique  ou  religieux  ce 
qu'il  contenait  de  meilleur,  et  afln  de  prouver  que ,  si  la  vérité  se 
trouve  entièrement  dans  le  christianisme,  elle  est  pourtant  dissé- 


(I)  Le  plus  intrc^pide  (k^fensour  de  l'éclectisme,  M.  CoiiRln,  définit  ainsi  la 
Hliilosn|»liie  néo-plaloniciennc  :  L'MecHsme  nhxamMn  n'éfnif  rien  vioiiis 
qu'une  tentative  hardie  et  savante,  pour  terminer  la  lutte  des  nomlinux 
stjstt-mes  de,  Inphilosnpfiitt  grecque,  et  faire  aboutir  ce  riche  et  vaste  mou- 
vement à  quelque  chose  de  positif'  et  d'harmonique  qui  ptll  passer  des  écoles 
dont  le  monde,  servir  de /orme  à  la  vie,  et  rnfj'ermir  la  société  antique 
ébranlée.  Ce  système  était  le  platonisme,  enrichi  de  tous  les  développe- 
ments que  lui  avaient  apportés  six  siècles  de  gloire  et  de  eoutradicfion, 
les  lumières  de  plusieurs  science»  nouvelles  ou  nouvellement  agrandies,  et 
toutes  les  idées  des  autres  écoles  que  l'on  put  combiner  avec  le  platonisme, 
en  lut  laissant  toujours  la  suprémalip.  L'esprit  général  du  temps  ij  mêla 
de  fortes  teintes  dii  m'jsliiUé.  cl  dc  suprrstition  'hcurgiqus. 
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minée  par  fractions  dans  toutes  les  doctrines;  mais,  comme  ils 
n'osaient  ou  ne  pouvaient  s'élever  jusqu'à  la  hauteur  où  la  philo- 
sophie et  la  religion  s'unissent,  ils  s'égarèrent  au  point  d'accepter 
les  absurdités  de  la  magie  et  du  mysticisme.  Ces  erreurs  font 
tache  au  tableau,  du  reste  splendide,  d'une  société  qui  reconnaît 
ses  propres  imperfections ,  et  cherche  à  se  régénérer  en  fondant 
la  doctrine  sur  les  croyances  du  peuple,  en  les  rendant  aussi  mo- 
rales et  aussi  rationnelles  que  possible ,  et  en  les  élevant  à  la  di- 
gnité de  la  science. 

Comme  ils  s'aperçurent  de  l'impossibilité  de  sauver  le  poly- 
théisme de  l'accusation  d'immoralité  grossière ,  ils  cherchèrent  à 
raviver  les  symboles  étouffés  jusqu'alors  sous  les  formes  exté- 
rieures ;  après  avoir  recueilli  ceux  qui  avaient  survécu  dans  les 
religions  grecque  et  orientale ,  ils  remontèrent  vers  la  révélation 
primitive,  et  tentèrent  de  recomposer  le  vénérable  édifice  des  an- 
tiques croyances,  en  le  décorant  des  noms  d'Orphée,  d'Uermès 
et  de  Zoroastre. 

Héritiers  des  travaux  accumulés  dans  un  espace  de  dix  siècles, 
depuis  Thaïes  jusqu'à  Ammonius  Saccas,  et  favorisés  par  la  plus 
grande  collection  de  livres  qui  eût  existé,  les  Alexandrins  venaient 
néaiunoins  à  une  époque  de  lassitude  et  de  découragement;  au 
lieu  donc  de  s'élancer  vers  la  vérité  avec  cette  ardeur  native  des 
anciens  Grecs,  il  semble  qu'après  avoir  en  vain  tenté  toutes  les 
voies  pour  atteindre  à  la  source  de  la  raison  ,  ils  s'arrêtèrent ,  en 
désespoir  de  cause ,  à  démontrer  et  à  appliquer  :  savants  ingénieux 
plutôt  que  penseurs  hardis  et  sûrs ,  souvent  même  ils  déiiaturè- 
l'ont  les  doctrines  pour  les  faire  servir  au  triomphe  d'un  parti. 

L'éclectisme,  dont  on  fait  honneur  à  cette  école,  s'empreint 
d'ordinaire  des  opinions  de  chaque  siècle.  Tandis  que  le  christia- 
nisme ne  souffrait  aucun  mélange ,  ce  qui  est  le  propre  d'ime  re- 
ligion fondée  sur  l'autorité  et  (|ui  a  conscit;nce  dt;  son  infaillibilité, 
l'école  éclectique  voulait  la  liberlc'; ,  la  compréheiisihilité ,  et  les 
portait  toutes  deux  à  l'excès.  Les  Alexandrins  répudiaient  l<^s  doc- 
trines sceptiques ,  et  le  sensualismi;  qui  les  (engendre  ;  ils  ne  prirent 
d'Aristote  que  les  formes.  Ils  poussèrent  l'idéa  lisme  <le  l'iaton 
jusqu'au  mysticisme ,  (jui  devint  le  caraetèrcî  distinctif  de  cette 
é(U)le,  le  seul  qui  lui  assigna  un  rang  dans  l'histoire  de  la  philoso- 
phie et  de  l'humanité.  Tous  ces  philosophes  prétendirent  avoir 
des  connnunications  directes  avec  les  dieux;  l'exiase,  selon  eux, 
est  nécevssair(f  pour  atteindre  à  la  véritable  sagesse,  et  la  destina- 
tion finale  de  l'homuHt  est  la  eomiaissauce  de  l'absolu,  et  une 
intiuie  unionavcclui  j^l'vo;si;)  au  uioyoîi  de  Ucoîiteiiipuuiou  (Oitopis). 
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Amnionius Saccas ,  c'est-à-dire  portefaix,  vécUtvëvéla  fin  du 
deuxième  siècle,  et  fut  peut-être  un  chrétien  apostat;  il  ouvrit 
une  école  (1  )  dans  l'intention  de  concilier  les  deux  systèmes  d'A- 
ristote  et  de  Platon,  tentative  que  Polémon  fit  éigalement,  mais 
dans  laquelle  Plotin  seul  parut  réussir.  Ce  dernier  était  né  à  Lyco- 
polis  en  Egypte  ;  affligé  de  la  pauvreté  de  l'enseignement  philoso- 
phique, il  s'appliqua  à  la  recherche  de  la  vérité  avec  une  érudi- 
tion égale  à  son  enthousiasme ,  qu'il  prétendait  lui  procurer  des 
rapports  immédiats  avec  les  dieux.  Après  avoir  visité  l'Orient  avec 
larméede  Gordien,  il  habita  Rome  durant  vingt-six  ans,  et  mourut 
dans  la  Campanie  en  270. 

Visionnaire  et  menant  un  genre  de  vie  étrange ,  il  était  cepen- 
dant affable ,  bienveillant ,  chaste  et  très-tempérant.  L'empereur 
Gallien  lui  assigna  une  ville  en  ruines  de  la  Campanie ,  pour  qu'il 
y  réalisât  la  république  de  Platon  ;  bien  qu'il  ne  soit  pas  licite  de 
faire  des  expériences  sur  une  société  humaine ,  on  peut  regretter 
que,  parmi  tant  d'extravagances  de  l'époque  impériale,  celle-ci 
n'ait  pu  avoir  d'effet.  Il  permettait  à  ses  disciples  de  lui  proposer 
tous  les  problèmes  qu'ils  voulaient,  et  il  rédigeait  par  écrit  ses 
réponses ,  qui  ont  été  recueillies  sous  le  titre  &Ennéades;  mais, 
comme  elles  sont  provoquées  par  des  questions  accidentelles,  et 
ne  résultent  pas  d'un  enchaînement  précis  d'idées ,  elles  offrent 
une  exposition  obscure  et  confuse.  i      '  .  • 

Son  idée  du  beau  est  pleine  d'élévation  :  «  Les  choses  belles 
ne  se  font  pas  seulement  reconnaître  comme  telles ,  mais  elles 
causent  k  ceux  qui  les  voient  un  trouble  agréable  ,  une  agitalion 
mêlée  de  plaisir,  de  désir,  d'amour;  non  pas  également,  mais  avec 
plus  de  force  sur  les  âmes  naturellement  tendres.  Or  la  beauté  no 
possède  point  cet  attrait  en  elle-même;  au  delà  de  sa  forme  ,  on 
aperçoit  quelque  chose  de  plus  beau  que  la  beauté  ,  et  qui  fait 
que  la  beauté  est  belle.  Ce  n'est  plus  une  forme ,  puisque  l'àine , 
partout  où  elle  voit  une  forme,  sent  qu'elle  désire  au  delà  quelque 
chose  dont  la  forme  tire  son  origine,  quelque  chose  qui  existe 
par  soi,  sans  limite  ni  mesure.  C'est  le  principe  et  le  terme  de 
la  forme  et  de  la  beauté;  c'est  le  bien.  Le  propre  de  celui-ci  est 
do  faire  naître  l'amour;  le  désir  du  bien  trouble  l'Ame,  qui  aspire 
à  s'y  réunir.  L'objet  en  lui-même  est  seulement  ce  qu'il  est;  il 
inspirtî  le  désir  quand  le  bien  l'illumine ,  en  donnant  aux  choses 
la  grAce ,  et  l'aniour  à  qui  les  désire.  L'Ame  en  reçoit  un  rayon  ; 
alors  elle  s'éniout,  se  sent  atteinte  d'un  aiguillon  caché;  elle  en- 


(I)  Il  eut  pour  disci'iilcs  Orlgôni^ ,  rlolin ,  Hércnnius  ëi  io  critiqué  Longin. 
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tre  dans  le  .Jélire ,  et  Tamouf  naît  en  elle.  Il  est  d«s  choses  d'une 
beauté  irrépcochable ,  et  qui  cependant  n'attirent  point  parce  que 
la  grâce  leur  manque.  La  véritable  beauté  est  plutôt  ce  je  ne  sais 
quoi  qui  se  révèle  par  la  proportion,  plutôt  que  la  proportion  elle- 
niéoie.  Pourquoi  la  beauté  nous  frappe-t-elle  sur  le  visage  d'un 
vivant  j  et  que  la  mort  n'en  laisse  plus  subsister  que  les  traces, 
quoique  les  traits  ne  soient  pas  encore  altérés?  Pourquoi ,  parmi 
beaucoup  de  statues  ^  celles  qui  ont  une  expression  plus  vivante 
nous  plaisent-elles  mieux  que  d'autres  parfaitement  proportion- 
nées ;  et  pourquoi  un  animal  vivant  est-il  plus  beau  que  tel  autre 
dont  les  formes  sont  plus  parfaites ,  mais  imitées  par  la  peinture  ? 
C'est  que  l'un  est  plus  désirable  que  l'autre.  » 

Les  Ennéades  furent  mises  en  ordre  par  Porphyre  [Malk) ,  né 
en  Syrie  et  mort  à  Rome,  après  avoir  beaucoup  voyagé.  Il  connut 
et  combattit  les  doctrines  hébraïque  et  chrétienne;  comme  Plotin, 
il  déplorait  l'aveuglement  des  intelligences,  le  fardeau  de  la  ma- 
tière ,  et  croyait  être  favorisé  de  visions  surnaturelles.  Il  écrivit 
la  vie  de  Pythagore ,  partie  en  divulguant  ce  que  l'on  conservait 
anciennement  dans  les  mystères ,  partie  en  expliquant  les  doc- 
trines, et  en  prêtant  aux  cultes  des  prétentions  qu'ils  n'ont  ja- 
mais eues  ;  il  ne  faut  donc  pas  espérer  d'y  découvrir  la  trace  des 
anciennes  croyances ,  mais  y  voir  plutôt  un  effort  pour  les  sou- 
tenir, parfois  avec  des  vues  sincères,  toujours  avec  beaucoup 
d'esprit.  . 

Porphyre  et  Jamblique ,  bien  inférieurs  à  Plotin,  entraînèrent 
l'école  d'Alexandrie  dans  le  mysticisme  ;  préférant  la  tradition  à 
la  dialectique ,  ils  commencèrent  cette  guerre  impuissante  contre 
le  christianisme ,  lequel  représentait  le  monde  antique  en  lutte 
avec  le  nouveau. 

ProcluSjdeByzance,  qui  donna  plus  d'éclat  à  cette  école ,  pré- 
tendait être  le  dernier  anneau  d'une  série  d'hommes  consacrés  à 
Hermès  («ipi  ip.uviTix^,),  dans  laquelle  la  doctrine  secrète  des  mys- 
tères s'était  transmise  par  succession  (Ij;  mais  il  parait  que  cette 
chaîne  finit  à  lui.  Il  eut  commerce  avec  les  démons,  fit  des  mi- 
racles, et  on  le  mit  au  rang  des  dieux  après  sa  mort. 

des  plnlosophes,  dont  le  but  était  de  mettre  en  harmonie  les 


(I)  Il  faut  convenir  que  ces  paroles  de  M.  Cousin  se  ressentent  un  peu  de 
riilolûtiie  d'un  coninu-ntatuur  :  Talem  autem  virum  i'iocliim  dicimm  Ui  quo 
coire.  et  e//ulgere.  mihi  vtdentnr  quxcumqiie  vaiiis  tcmporibits  (iiaciain 
illustraveruiit  philosop/iicotuni  ingcnioitim  Inmina  ,  Orphrus  viUclket ,  et 
J'ylfi'igoras,  IHato ,  Aristoleles,  Zeiinquc,  Plotinus,  Por^)h(jrius ,  utque 
Jnmbticus.  (Pn-face  nux  ouvrages  de  Proclus ,  I.  I,  p.  26.)   , 


" 
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éléments  divers ,  empruntèrent  à  l'Orient  les  idées  relatives  à  l'u- 
nité originaire  ^  aux  émanations ,  à  la  matière ,  aux  transmigrations 
et  à  l'absorption  finale  ;  ils  prirent  de  Platon  l'idée  de  la  triade,  la 
distinction  du  monde  idéal  et  du  monde  sensible,  les  démons,  la 
théorie  des  facultés  de  l'âme;  d'Aristote,  la  distinction  de  la  forme 
et  de  la  matière ,  et  la  logique  appliquée  aux  émanations  ;  il  est 
donc  difficile  de  réduire  à  l'unité  toutes  ces  idées.  Essayons. 

Il  existe  dès  le  commencement  une  unité  pure  et  absolue  (to  $v, 
tb  ?v,  rb  (xY«Oov ) ,  immuable,  sans  aucune  diversité,  pas  même 
d'objectif  et  de  subjectif,  de  connu  et  de  connaissant,  et  sans  au- 
cune des  qualités  que  nous  pouvons  concevoir.  De  cette  unité , 
comme  l'auréole  de  la  lumière ,  émane  continuellement  l'intelli- 
gence (voïïç),  nécessairement  inférieure  à  son  principe ,  laquelle 
produit  à  son  tour  une  autre  intelligence  moins  élevée  d'un  degré, 
c'est-à-dire,  l'âme  universelle  («j'u/'^i  tôt»  iravToç),  principe  du 
mouvement. 

L'intelligence  embrasse  les  idées  de  tout  contingent;  or,  comme 
celles-ci  sont  à  la  fois  l'intelligence  et  son  objet,  elles  deviennent 
identiques  avec  les  réalités,  le  connaissant  est  identifié  avec  le 
connu  (1)  ;  mais,  attendu  qu'elles  existent  dans  l'intelligence  comme 
dans  un  sujet,  il  y  a  une  différence  entre  la  forme  et  la  matière, 
celle-ci  étant  l'intelligence,  celle-là  les  idées. 

L'âme ,  dans  son  activité  plastique ,  tend  irrésistiblement  a  pro- 
duire au  dehors  les  idées ,  et  les  idées  produites  sont  les  âmes  (2); 
mais ,  comme  celles-ci  ne  peuvent  exister  que  dans  un  sujet,  il 
faut  que  l'âme,  en  produisant  les  formes  (eISo;,  fAop^pi^),  produise 
aussi  la  matière.  Cette  dernière  dérive  donc  directement  du  monde 
intellectuel ,  puisque  les  philosophes  dont  nous  parlons  enseignent 
d'une  manière  vague  et  obscure  que  l'âme  participe ,  dans  une 
mesure  déterminée ,  de  la  lumière  infinie  de  l'intelligence,  aux 
limites  de  laquelle  elle  aperçoit  les  ténèbres;  or,  comme  elle  ne 
souffre  autour  de  soi  nulle  chose  qui  ne  soit  empreinte  d'une  pen- 
sée, elle  applique  des  formes  aux  objets ,  pour  qu'ils  deviennent 


(1)  GoTT.  Gtx.  Grrlacii  a  reclierclié  en  quoi  celte  doctrine  diffère  de  celle 
de  Sclielliiig  dans  l'ouvrage  intitulé  :  De  di/ferentia  quw  inter  Plotini  et 
SvlivlUmjù  doctrinam  de  mtmine  summo  intercedit  ;  WiUembcrg,  1811. 

(2)  Les  idées  sont  appelées  par  Plolin  dieux  intelligibles,  dans  un  passnj^t! 
qu'il  est  utile  de  rapporter  comme  explication  de  la  doctrine  pyllingoricienne  : 
Tevéïxevov  ôè  ffiy\  ta  ôvTa  (tùv  aÙT<S  •ysvvrifTai ,  uàv  p.èv  Tiî^v  'i6£(3v  xiXXo; ,  TtâvTa; 
Sa  Oïoù;  voriToù;  :  Lequel  Dieu  engendré  engendra  avec  lui  tous  les  êtres, 
toute  In  beauté  des  idées ,  tous  les  dieux  intelligibles,  C'e«l  pourquoi  Vico 
soutient  (\ue  les  anciens  T.atins  appelaient  (/^i  immorfnles  les  essences  des  clioses, 
c'«>st-à-dir6  le<>  IdéeR. 
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le  séjour  d6»  idées.  La  matière  ;  sujet  indéterminé ,  dépourvue  de 
toutes  qualités,  et  simplement  susceptible  de  recevoir  ces  idées , 
passe,  dès  qu'elle  les  a  reçues ,  de  la  faculté  à  l'acte,  d'où  résulte 
le  composé ,  c'est-à-dire  le  corps. 

L'univers  sensible  n'est  donc  que  la  grande  âme  qui  donne  la 
forme  à  la  matière  au  moyen  des  idées  ;  il  est  éternel,  parce  que 
l'âme  n'a  jamais  pu  rester  inactive.  L'intelligence  et  l'âme  concou- 
rent à  le  produire,  la  première,  sujet  des  idées,  l'autre,  principe  du 
mouvement,  et,  réunies,  elles  constituent  le  monde,  ensemble 
des  idées  douées  par  l'âme  d'activité  et  de  vie.  Ce  principe  immé- 
diat des  choses  se  particularise  dans  les  divers  phénomènes  ;  car 
il  y  a  autant  de  raisons  séminales  dans  le  monde  que  d'idées  dans 
l'intelligence. 

La  nécessité  règle  le  monde ,  et,  de  même  que  la  grande  âme 
ne  pouvait  cesser  de  le  produire ,  les  âmes  qui  en  émanent  opè- 
rent comme  elle  par  l'impulsion  de  leur  propre  essence ,  dont 
l'action  est  leur  volonté  (i).  Le  monde  intellectuel  et  le  monde 
sensible  n'en  formant  qu'un  seul,  soit  en  eux-mêmes  ,  soit  en  leur 
image,  l'un  opère  parallèlement  à  l'autre,  et  l'un  explique  l'autre 
à  qui  sait  l'interroger  par  la  magie  et  l'astrologie. 

Le  monde ,  en  conséquence,  ne  peut  être  que  bon  ;  le  mal  est 
l'inégalité  des  âmes  et  la  manifestation  de  cette  inégalité.  C'est 
là  une  fatalité  et  un  optimisme  funestes  à  la  morale;  au  reste ,  les 
Alexandrins  essayèrent  «le  se  soustraire  aux  conséquences  dn 
principe,  en  disant  que  le  libre  arbitre  peut  triompher  du  mal 
moral. 

Toutes  les  parties  du  monde  sensible  comprennent  des  âmes , 
c'est-à-dire  des  idées  produites,  mais  de  classes  différentes  :  en 
premier  lieu  se  trouvent  les  dieux  intellectuels ,  libres  de  passions, 
qui  contemplent  des  idées  non  produites  et  gouvernent  le  ciel  et 
les  astres;  viennent  ensuite  les  éons ,  puis  les  démons,  qui  dirigent, 
ceux-là  les  forces  créatrices  de  l'univers,  ceux-ci  les  forces  vitales 
et  les  choses  humaines;  enfin  apparaissent  les  hommes,  et  plus 
bas  les  âmes  des  bêtes ,  des  plantes  et  du  reste  de  la  nature. 

Les  âmes  du  monde  intellectuel  prennent  un  corps  seulement  à 
leur  entrée  dans  le  monde  terrestre.  Au  moment  où  l'une  d'elles 
assume  lu  charge  humaine,  elle  laisse,  bien  qu'indivisible,  une 
parcelle  de  soi-même  dans  le  monde  supérieur;  elle  est  présente 
tout  entière  dans  chaque  partie  du  corps ,  ou  plutôt  le  corps  est 
en  elle,  et,  chaque  fois  que  les  objets  extérieurs  font  impression 


(I)  Premier  ^e^me  du  spinosismo  et  de  la  Théodicëe  de  Leihnilx. 
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sur  lui ,  l'ftme  n'en  est  point  affectée,  mais  elle  y  porte  attention 
comme  à  une  chose  en  dehors  d'elle. 

Éloignées  de  Dieu  par  le  développement  de  la  création ,  les 
âmes  tendent  à  retourner  à  lui  ;  mais  celles  qui ,  abusant  des  sens, 
descendent  même  au-dessous  de  la  vie  sensitive,  renaîtront  après 
la  mort  sous  la  forme  de  bétes;  si  elles  vivent  humainement^ 
elles  reprendront  d  >s  corps  humains ,  et,  si  elles  cultivent  en  elles- 
mêmes  la  vie  diviue ,  elles  rentreront  en  Dieu.      ^  >  •    h  .  : 

Les  secours  supérieurs  doivent  concourir  à  cette  vie  divine 
avec  les  efforts  humains,  qui ,  relativement  à  l'intelligence  et  à  la 
volonté,  produisent  la  science  et  la  vertu.  La  science,  s'appuyant 
sur  les  procédés  logiques  à  l'aide  desquels  Thomme  combine  les 
idées,  reste  imparfaite,  Dieu  étant  supérieure  toute  formule; 
c'est  seulement  par  voie  d'intuition  immédiate  («apouff(a)  qu'il  est 
possible  d'acquérir  la  science  parfaite ,  qui  est  plutôt  une  présence 
intime  de  Dieu  dans  l'âme ,  placée  au  même  état  où  elle  se  trou- 
vait avant  de  descendre  dans  le  monde  intellectuel. 

Il  en  est  de  même  des  vertus,  dont  quelques-unes  ne  sont 
qu'une  préparation  aux  vertus  divines  :  telles  sont  les  vertus  phy- 
siques, morales,  politiques ,  théorétiques ,  autrement  celles  qui 
regardent  le  perfectionnement  du  corps ,  les  devoirs  de  l'homme 
et  du  citoyen ,  qui  détachent  des  affections  corporelles  et  contem- 
plent l'âme  pour  elle-même.  Les  vertus  divines  rendent  celui  qui 
les  possède  capable  de  converser  avec  les  dieux ,  de  les  évoquer 
et  de  commander  aux  démons;  bien  plus,  à  un  degré  sublime, 
elles  transforment  l'homme  en  dieu. 

Le  secours  des  dieux ,  nécessaire  pour  donner  de  l'énergie  à 
tout  acte  humain,  s'obtient  ou  parla  prière,  mouvement  imprimé 
à  l'âme  pour  l'élever  jusqu'à  eux ,  ou  par  les  symboles  et  les  rites 
extérieurs,  lesquels,  plus  ils  représentent  au  vif  les  choses  divines, 
plus  ils  font  violence  aux  divinités.  De  là  les  sacrifices,  la  divination, 
l'idolâtrie  et  tout  le  culte  païen.  Celui  qui,  par  ces  moyens,  n'ar- 
rive pas  à  s'identifier  avec  l'essence  divine ,  doit  se  traîner  dans 
la  voie  des  transformations. 

Nous  retrouvons  ici  les  antiques  maximes  de  l'inde,  de  même 
qu'on  pourra  reconnaître  celles  d'Aristote  dans  les  travaux  sur  la 
logique ,  comme  instruments  do  connaissance ,  et  l'inspiration 
orientale  dans  la  recherche  de  la  science  par  l'illumination  et  l'in- 
tuition. Les  Alexandrins  rendaient  hommage  à  toutes  les  religions 
mensongères,  en  soutenant,  au  moyen  de  la  doctrine  des  idées 
personnifiées  en  dieux,  on  hommes  et  autres  êtres,  le  (Miltc  des 
astres,  des  éléments,  des  dénions,  des  éons.  Ils  empruntèrent  au 
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christianisme  une  idée  plus  exacte  de' la  trinité,  de  la  création, 
jusqu'à  la  nécessité  de  la  médiation  à  l'aide  des  rites  symboliques, 
qui  étaient  >  pour  ainsi  dire ,  les  canaux  de  la  grâce  divine  (1  )  ; 
Proclus  plaça  même  la  tbi  (ir(att(;)  an-dessus  de  la  science,  comme 
Tunion  la  plus  parfaite  avec  le  Bien ,  avec  l'Un. 

L'école  alexandrine  fut  donc  un  progrès ,  en  ce  qu'elle  déter- 
mina les  éléments  péripatéticiens  qui  se  trouvent  dans  la  doctrine 
de  Platon ,  et  les  fondit  avec  celle-ci  après  les  avoir  épurés ,  c'est- 
à-dire  en  les  élevant  à  l'absolu  dans  lequel  se  réconcilient  le  pos- 
sible et  l'actuel ,  l'unité,  principe  suprême  de  Platon,  avec  la  va- 
riété ,  principe  suprême  du  Stagirite.  Mais  la  puissance  de  l'être 
néo-platonique  se  réalise  par  une  émanation  perpétuelle  et  invo- 
lontaire; le  christianisme  seul,  religion  de  l'esprit  et  de  la  morale, 
produisit  l'idée  véritable  de  l'action  libre  du  Créateur,  en  ensei- 
gnant que  l'être  sort  de  son  repos  par  lui-même ,  en  changeant  sa 
virtualité  en  vertu ,  son  énergie  en  action. 

Cette  idée  s'obscurcit  au  moyen  âge  dans  les  mille  détours  de 
la  dialectique,  dans  les  disputes  des  réalistes  et  des  nominaux, 
au  sujet  de  ce  qu'ils  appelaient  principe  de  l'individuation,  lors- 
qu'ils cherchèrent  à  expliquer  le  rapport  du  général  avec  le  par- 
ticulier dans  la  réalité  à  laquelle  aboutissent  les  deux  principes. 
Plus  tard ,  l'école  de  Descartes  retrancha  le  second  principe ,  en 
absorbant  la  variété  et  toute  particularité  dans  l'unité  de  la  subs- 
tance inactive  ;  enfin  Leibnitz ,  rendant  clair  ce  qui  était  apparu 
comme  une  lueur  fugitive  à  l'empirisme  de  Campanella ,  perfec- 
tionna la  pensée  d'Âristote  en  disant  que  toute  substance  est  active 
par  essence;  qu'elle  est  la  cause  dont  le  phénomène  est  l'effet,  et 
qu'elle  est  une  force  dont  l'existence  consiste  dans  son  développe- 
ment. La  puissance  une  fois  conçue  comme  principe  personnel 
(c'est  là  une  idée  qui  appartient  tout  entière  à  Leibnitz),  il  en  ré- 
sulta la  notion  de  la  hiérarchie  des  êtres  et  de  l'harmonie  du  monde; 
on  ne  vit  que  mieux  alors  quelle  avait  été  l'erreur  d'Aristote,  qui 
confondait  l'être  avec  la  simple  forme. 

Indépendamment  du  soin  qu'elle  prit  d'associer  la  philosophie 
à  la  croyance  nationale ,  et  de  la  voie  nouvelle  qu'elle  fraya  à  la 
raison  (nous  voulons  parler  de  la  voie  de  l'idéalisme  mystique), 
l'école  alexandrine  fut  aussi  un  progrès  en  extension;  car  elle 
amena  les  Romains  et  les  Juifs  à  se  famiUariser  avec  les  doctrines 

(1)  En  ce  qui  concerne  la  doctrine  dont  nous  venons  de  parler,  Jamblique 
éclaiicit  particulièrement  la  partie  tliéosophique  et  liturgique;  Plotin,  la  mé- 
taphysique; Porphyre;  la  logique.  Le  passage  d'OIympiodore  que  nous  avons 
cité  dans  le  premier  volunrië  e»t  remarquabiê  en  ce  qui  touche  les  expiations. 
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grecques  et  orientales ,  dont  les  Pères  de  l'Église  eux-mêmes  ti- 
rèrent parti  pour  la  défense  et  l'éclaircissement  du  christianisme. 
Toutefois,  comme  cette  école  manquait  de  bases  solides,  et  n'était 
qu'une  transition  du  faux  au  vrai  que  l'on  n'osait  embrasser,  elle 
ne  devint  jamais  populaire;  elle  perdit  tout  éclat  après  Proclus, 
bien  qu'il  comptât  de  nombreux  disciples ,  parmi  lesquels  se  trou- 
vent les  fameuses  Hypatie,  Soypatra,  Édésie,  Asclépigénie.  S'im- 
prégnant  de  plus  en  plus  d'idées  orientales,  qui  se  propageaient 
par  le  moyen  des  sociétés  secrètes ,  elle  adopta  les  rites  magiques, 
qui  non-seulement  égaraient  l'intelligence ,  mais  conduisaient  à 
des  actes  atroces. 

L'erreur  capitale  des  néo-platoniciens  fut  de  se  poser,  depuis 
Plotin,  comme  les  adversaires  du  christionisme ,  et ,  dans  ce  but, 
d'adopter  le  polythéisme ,  non  plus  dans  sa  forme  abnudonnée , 
mais  transformé  en  symboles;  or  la  philosophie  n'a  ;  as  besoin 
de  symboles ,  qui  ne  peuvent  rien  sur  le  peuple ,  toujours  entraîné 
par  le  sentiment  et  les  passions.  De  philosophes  se  faisant  apôtres, 
ils  manquèrent  leur  but.  Incrédules  et  superstitieux ,  ils  accep- 
taient toutes  les  religions ,  sauf  à  les  dénaturer  en  les  tronquant; 
ils  essayaient  de  réunir  les  deux  besoins  qui  divisent  les  hommes, 
celui  de  croire  aveuglément  et  celui  de  voir  avec  évidence,  se 
soumettaient  à  certains  dogmes  jusqu'à  renier  la  raison ,  et  criti- 
quaient les  autres  sans  mesure.  La  sciencf  i  ")  servit  qu'à  les  égarer; 
ils  montraient  le  mal,  mais  sans  oJïrir  de  remède,  et ,  pour  avoir 
accueilli  tous  les  principes ,  ils  se  privaient  de  la  rigueur  qu'on 
trouve  en  se  fixant  à  un  seul. 

Nous  nommerons  parmi  les  néo-platoniciens  le  compilateur  Jean 
Stobée ,  8implicius  de  Cilicie ,  commentateur  d'Aristote ,  et  mémo 
Plutarque  et  Maxime  de  Tyr.  Plutarque  discuta  des  questions  phi- 
losophiques dans  son  livre  contre  l'épicurien  Colotès,  dans  le 
Jianquet  des  sept  sages ,  dans  ses  traités  sur  le  mot  ei  écrit  dans 
le  temple  de  Delphes,  sur  les  oracles,  sur  le  destin ,  sur  les  ques- 
tions platoniques,  sur  la  procréation  de  l'âme,  sur  les  contradic- 
tions des  stoïciens.  Il  pose  en  principe  que  la  matière  est  éternelle^ 
et  que  Dieu  en  a  formé  des  corps ,  dans  lesquels  descendirent  dos 
âmes  immatérielles,  diverses  dans  les  différents  hommes,  douées 
d'une  lumière  divine  et  de  quelque  reste  des  propriétés  dont  oilos 
jouissaient  avant  d'y  entrer.  Versé  dans  la  philosophie  grecque  ot 
connaissant  aussi  celle  do  l'Orient,  il  choisissait  jparnii  les  diffé- 
rentes opinions;  combattant  les  épicurions  et  les  stoïciens,  il  pro- 
férait les  doctrines  platoniciennes,  sans  adopter  néanmoins  aucun 
système  ;  il  était  entravé  surtout  dans  la  liberté  de  sa  pensée  par 
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les  erreurs  swperstitieuses  dont  abondent  tous  ses  écrits,  surtout 
son  traité  d'Isis  el  d'Osiris ,  dédié  à  la  grande  prêtresse  de  Del- 
phes. Sous  celte  malheureuse  influence ,.  il  veut  trouver  dans  les 
mystères  égyptiens  un  sens  philosophique  qui  les  justifie  aux  yeux 
de  la  rais(Hi;  mais,  outre  qu'il  dénature  l'idée  originelle  d'fsis  et 
d'Osiris,  il  ne  s'accorde  pas  avec  lui-même,  les  considérant  tantôt 
comme  des  qualités  du  Dieu  unique ,  tantôt  comme  des  symboles 
des  forces  de  la  nature,  tantôt  comme  de  simples  idées. 

Maxime  de  Tyr  assigne  pour  but  à  la  philosophie  le  bonheur, 
et  fait  de  l'art  de  raisonner  le  suprême  plaisir.  Il  reconnaît  un  seul 
Dieu,  père  de  tous ,  et  duquel  dérive  une  série  d'êtres,  qui,  s'abais- 
sant  de  degré  en  degré ,  unissent  la  divinité  à  la  brute  la  plus 
infime. 

Quant  à  Lucien,  il  tournait  en  ridicule  théologiens  et  philo- 
sophes, et  se  bornait  à  savoir  de  leurs  différents  systèmes  ce  qu'il 
en  fallait  pour  les  bafouer.  Sa  préférence  se  manifestait  néanmoins 
pour  les  épicuriens ,  puisqu'il  niait  tout  ce  qui  se  trouvait  en  dehors 
des  biens  sensibles ,  et  pour  les  cyniques,  en  ne  ménageant  les 
injures  à  personne. 

Nous  serions  porté  à  placer  à  cette  époque  Horus ,  ou ,  comme 
d'autres  l'appellent ,  HorapoUon ,  que  l'on  a  cru  antérieur  à  Ho- 
mère ,  et  qui  n'était  certainement  pas  Égyptien  ;  il  dut  appartenir 
aux  temps  où  la  théologie  égyptienne  se  mélangea  avec  celle  des 
Grecs.  Il  écrivit  sur  les  hiéroglyphes ,  non  pour  en  donner  la  clef, 
mais  pour  expliquer  les  emblèmes  et  les  caractères  des  dieux  ;  ce 
en  quoi  il  a  aidé  un  peu  les  modernes  dans  leurs  tentatives  pour 
expliquer  cette  écriture  mystérieuse. 


CHAPITRE   XXXI. 
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C'est  une  erreur  de  croire  que  la  théologie,  c'est-à-dire  la 
science  qui  s'occupe  des  choses  divines  selon  les  vérités  révélées 
proposées  par  l'Église ,  ne  comporte  pas  d'accroissements  ni  de 
variété,  liée  comme  elle  l'est  à  une  tradition  supérieure.  Si 
l'homme  notait  qu'accepter  les  affirmations  divines ,  il  est  croyant, 
et  rion  de  plus;  mais,  s'il  éclaircit  les  rapports  entre  cette  tradi- 
tion elles  faits  tant  anlériem-s  qu'extérieurs  de  l'univers,  sa  foi 
devient  scientifique.  La  tlicologic  associe  donc  à  l'élénient  divin 
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l'élément  humain,  qui  s'élance  jusqu'aux  limites  de  la  certitude, 
et  peut  quelquefois  les  franchir. 

La  théologie  a  donc  deux  objets  bien  distincts  :  exposer  les  vé- 
rités données  et  révélées ,  et  les  dogmes  contenus  dans  l'Écriture 
et  les  traditions,  proposés  par  l'Église,  qui  souvent  les  définit  rigou- 
reusement; or  cette  partie  de  la  théologie  est  éternelle,  immuable 
sur  la  base  que  Dieu  lui-même  a  posée.  Mais  sur  la  même  base 
s'élève  l'édifice  de  la  raison  humaine,  second  objet  de  la  théo- 
logie ;  soumis  à  toutes  les  conditions  des  œuvres  humaines,  il 
admet  développement ,  changement ,  succession ,  progrès,  et  c'est 
pourquoi  cette  science  a  une  histoire  qu'il  est  très-important  de 
suivre. 

Les  premiers  écrivains  chrétiens ,  plus  occupés  de  la  vertu  que 
de  la  science,  songèrent  à  exposer  les  dogmes  de  la  foi,  les  pré- 
ceptes de  la  morale ,  les  rites  du  culte  ;  la  plupart  de  leurs  ou- 
vrages sont  donc  des  catéchismes  où  respire  l'ardeur  de  la  con- 
viction. Mais,  pour  affermir  la  vérité,  ils  durent  combattre  l'er- 
reur et  montrer  l'accord  de  la  foi  avec  la  raison ,  non-seulement 
en  produisant  les  preuves  historiques  de  la  révélation,  mais  en 
établissant  un  système  de  spéculations  rationnelles  fondées  sur 
celle-ci.  Les  saints  Pères ,  considérant  donc  la  philosophie  et  la 
religion  comme  dérivées  de  la  même  source ,  s'appliquèrent  à  les 
concilier  à  l'aide  d'un  éclectisme  qui  diffère  de  celui  des  néoplato- 
niciens, en  ce  que,  au  lieu  de  mettre  d'accord  les  systèmes  des 
diverses  écoles ,  il  leur  donne  pour  règle  à  tous  une  loi  supérieure, 
qui  est  la  foi.  Quelques-uns  d'entre  eux  penchèrent  vers  les  Orien- 
taux, comme  Denys  l'Aréopagite ,  saint  Panthène ,  Tatien ,  Ori- 
gène;  d'autres  vers  les  Grecs,  comme  Justin,  Tertullien,  Lac- 
tance,  Augustin,  lesquels  firent  peu  de  cas  des  épicuriens,  des 
sceptiques,  des  stoïciens,  des  péripatéticiens ,  soit  à  cause  de  la 
morale  corrompue  qu'ils  enseignaient ,  soit  à  cause  du  doute  qu'ils 
répandaient  dans  les  questions  où  l'homme  a  le  plus  besoin  de 
certitude.  Il  est  vrai  que ,  du  moment  où  ils  eurent  des  hérésies  à 
combattre,  ils  adoptènent  la  méthodologique  d'Aristote;  mais  en 
général  ils  montrèrent  plus  de  sympathie  pour  le  platonisme,  que 
l'on  a  dit  être  une  anticipation  ou  une  préparation  au  christia- 
nisme (1). 


(1)  Il  a  été  nommé  ainsi  par  saint  Justin  (  L.  cont.  Gent.  ),  par  saint  Clément 
d'Alexandrie  {Stromat.  "VI  )  et  par  Eiisèbe  {Prapar.  evang.  XI).  Niiméniiis 
disait  que  Platon  était  Moïse  s'expriraant  en  grec. 

Qu'on  ne  me  fasse  pas  dire  pourtant  que  les  saints  Pères  étaitmt  platoniciens  ; 
quelques-uns  même  combattirent  tout  à  fait  Platon,  et  saint  Augustin  se  rcpent 
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Platon,  en  effet,  se  détachant  de  l'expérience  extérieure  et  de 
la  dialectique  vulgaire ,  essaya,  par  une  route  inconnue  aux 
Grecs ,  et  k  l'aide  d'idées  supérieures  au  monde  sensible ,  de  re- 
venir vers  le  maître  de  la  nature,  qu'il  chercha  dans  l'intuition 
et  dans  une  réminiscence  interne;  peut-être  entendait-il  par  là  un 
réveil  de  la  conscience ,  un  pressentiment  de  l'image  divine  inné 
dans  l'homme;  c'est  la  pensée  qui  résout  la  question  ontologique 
de  la  légitimité  de  nos  connaissances ,  et  fonde  une  philosophie 
de  la  révélation.  Dieu  est  le  fondement  de  la  loi ,  selon  Platon, 
qui  propose  aux  citoyens  de  sa  république  idéale  ces  bases  de  la 
société  :  «i  \)\evL,  selon  la  tradition  antique,  ayant  en  soi  le  prin- 
«  cipe ,  la  fin  et  le  moyen  de  toutes  choses ,  opère  constamment  le 
«  bien  selon  sa  nature  ;  il  est  toujours  accompagné  de  la  justice , 
((  qui  punit  les  violateurs  de  la  loi  divine;  quiconque  veut  s'as- 
«  surer  une  vie  heureuse  se  conforme  à  cette  justice ,  et  lui  obéit 
«  avec  une  humble  docilité.  Mais  celui  qui  s'enorgueillit  de  ses  ri- 
((  chesses ,  de  ses  honneurs  ou  de  sa  beauté,  celui  que  sa  jeunesse 
«  enflamme  d'une  insolente  présomption ,  comme  s'il  n'avait  be- 
«  soin  de  seigneur  ni  de  maître  et  pouvait  conduire  les  autres,  ce- 
a  lui-là  est  abandonné  de  Dieu ,  et  met  le  désordre  en  lui-même , 
«  dans  la  maison ,  dans  la  cité.  Que  doit  donc  faire  et  penser  le 
u  sage?  chercher  les  moyens  d'être  au  nombre  des  serviteurs  de 
c(  Dieu.  Et  quelle  chose  est  agréable  à  Dieu  et  conforme  à  sa 
«  volonté?  une  seule,  selon  l'antique  et  invariable  sentence  qui 
«  nous  enseigne  que  l'amitié  ne  naît  qu'entre  des  êtres  sembla- 
«  blés.  Dieu,  plutôt  qu'un  homme  quelconque ,  doit  donc  être 
a  la  mesure  suprême  de  tout.  Voulez-vous  être  ami  de  Dieu , 
«  mettez  tous  vos  efforts  à  lui  ressembler.  » 

Ne  croirait-on  pas  entendre  un  des  saints  Pères?  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  les  docteurs  chrétiens  s'attachèrent  à  ce 
grand  disciple  de  Socrate ,  non  toutefois  pour  s'asservir  à  sa  pa- 
role, mais  par  suite  de  l'étroite  relation  qu'ils  trouvaient  entre  ses 
idées  et  celles  du  christianisme.  Du  reste ,  ils  s'éloignaient  de  lui 
quand  il  ne  suivait  pas  le  droit  chemin,  parce  qu'ils  considéraient 
toujours  la  philosophie  comme  la  servante  (ancilla)  de  la  théo- 
logie ,  la  révélation  comme  la  base  de  toute  connaissance  pratique 
et  spéculative. 


de  l'avoir  trop  loué  :  Laus^quoque  ista  qua  Platonem,  vel  platonicost  vel 
academicos  philosophas  tantum  extuli,  quantum  impios  homines  non  opor' 
tuit,  non  immerito  mihi  dispUcuit.  (Retracl.  I.) 
Le  jésuite  F.  Balto  a  écrit  la  Dé/ense  des  saints  Pères  accusés  de  plato- 
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La  révélation  admise,  tous  les  doutes  10{,'iques étaient éclaircis  : 
elle  contient  la  morale ,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  regarde  les  actions 
humaines;  elle  est  faite  au  moyen  de  la  parole,  elle  explique 
donc  l'origine  du  langage  ;  elle  est  faite  par  un  être  à  d'autres 
êtres ,  elle  atteste  donc  une  variété  d'existence  ;  elle  vient  d'une 
source  infaillible ,  elle  présente  donc  le  critérium  de  la  certitude. 
C'est  ainsi  que  l'Église  argumentait,  bien  que  certains  Pères ,  con- 
servant des  habitudes  d'école ,  demandassent  à  la  science  ce  que 
peut-être  la  foi  seule  pouvait  fournir. 

Dieu  et  la  religion,  avec  le  monde  et  l'homme,  sont  l'objet  prin- 
cipal de  leur  spiritualisme  plus  ou  moins  rationnel.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  concevoir  de  l'essence  de  Dieu  nous  ramène  à  l'u- 
uiiiiésiiiisian-  nité substantielle , notion  lapins  élevée  où  puisse  atteindre  l'esprit 
humain.  Cette  unité,  qui  n'est  susceptible  d'aucun  nom  parti- 
culier, est  indistincte ,  invisible,  voilée,  ne  présentant  à  notre  in- 
telligence aucune  qualité  spéciale  qu'elle  puisse  saisir.  Cette  idée, 
qui  nous  est  apparue  en  tète  de  toutes  les  théologies  antiques , 
est  exprimée  au  début  de  l'Écriture  sainte  par  c^s  mots  :  Je  suis 
Celui  qui  est,  ou  bien  :  Je  suis  l'Être.  Or,  puisque  l'idée  univer- 
selle do  l'être  sert  d'appui  à  toute  l'intelligence ,  et  que  nous  ne 
pouvons  rien  affirmer  sans  la  parole  est,  nous  n'avons  d'intelli- 
gence qii'autant  que  nous  connaissons  Dieu. 

Les  Pères,  (Uipeiidant ,  loin  de  confondre  ain.«!i  toutes  choses  on 
Dieu,  combattaient  le  panthéisme  comme  un  système  qui  détruit 
la  notion  propre  de  l'être  suprême,  en  supposant  des  émanations 
qui  décomposent  l'unité  essentielle  de  la  .substance  divine  en  au- 
tant de  fractions  qu'elle  produit  de  corps  en  se  subdivisant;  d'où 
il  résulte  qu'elle  est  assujettie  au  mal  dans  ceux-ci. 

Ils  disaient  aux  partisans  du  dualisme  que,  attribuer  à  la  ma- 
tière une  éternité  .ndép«'ndante  et  nécessaire  ,  c'est  eflacer  la  no- 
tion de  Dieu  en  lui  enlevant  ses  caractères  propres  et  inconunu- 
nieables,  dont  on  ne  peut  trouver  la  raison  dans  l'essence  d(!  la 
juatière  ,  attendu  que  celle-ci,  variable,  divisible  et  accidentelle 
comme  elle  est,  ne  contient  pas  on  elle  1(!  motif  de  sa  propre  exis- 
t<^nce  et  suppose  un  terme  imnuiable  et  antérieur.  On  ne  saurait 
lion  plus  admettre  la  coexistence  mi  principe  du  mal;  car  al<irs  la 
puissance,  la  sagesse,  l'amoiu"  dc^  Dieu,  denuMU-ent  limités.  La 
pui.ssance,  en  ettet,  se  trouve  entravée  par  un  principe  indépen- 
dant de  sa  natiirt'  ;  ta  sagesse  ne  peut  dissiper  les  ténèbres  essen- 
tiellement impénétrables  de  la  matière ,  et  l'amour  est  combattu 
par  l'esprit  de  haine  intiuie  ,  d(!  discorde,  de  destruction. 

Us  concluaient  «le  là  une  Djen.  nar  un  acte  de  sa  libru  vuloii'é, 
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avait  tiré  du  néant  toutes  choses;  oe,  qu'ils  afOrmaient  en  démon- 
trant l'absurdité  des  deux  autres  systtunes. 

Les  religions  orientales,  et  ce  qui  s'y  rapporte  dans  celles  des 
Grecs ,  surtout  dans  la  doctrine  des  mystères ,  reposaient  sur  le 
dogme  de  l'émanation ,  d'après  lequel  tous  les  êtres  sortent  du 
sein  de  Dieu  et  doivent  y  rentrer.  Mais  pourquoi  l'être  bienheureux 
et  éternel  était-il  sorti  de  son  repos  pour  se  révéler  au  monde"? 
Tous  les  penseurs ,  tous  les  esprits  cultivés  vinrent  se  heurter 
contre  ce  problème,  dont  ils  cherchèrent  vainement  la  solution; 
01'  le  christianisme  est  venu  la  donner^  appuyé  qu'il  est  sur  le 
dogme  de  l'incarnation  et  de  la  rédemption.  De  toute  éternité , 
il  était  dans  les  conseils  do  Dieu  de  se  révéler  au  monde  ;  ce  qui 
inipli(|uait  la  séparation  du  monde  de  VÈlve  divin,  et  par  consé- 
quent le  péché  et  la  chute  ;  mais  il  était  aussi  dans  ses  conseils 
de  relever  le  monde  jusqu'à  lui  (I).  Dieu  se  soumet  aux  misères 
humaines,  mais  non  au  péché,  jusqu'à  ce  que  la  victoire  soit 
complète  ,  et  que  la  séparation  avec  Dieu  ait  cessé.  Far  un  acte 
de  la  plus  haute  liberté,  ce  qui  était  hors  de  Dieu  fut  rendu 
digne  d'habiter  encore  en  Dieu;  le  sacrifice  est  complet,  la  récon- 
ciliation a  lieu  dans  sa  plénitude.  Et  à  ce  sacritice  participe  qui- 
conque veut  être  chrétien,  oint  du  Seigneur,  hostie  sacrée  comme 
leClirist;lo  retour  à  Dieu  dépond  du  libre  arbitre,  de  la  force 
morale, de  la  vertu  do  chacun.  Cette  loi  mystérieuse  de  l'amour 
divin  par  lequel  le  retour  au  Créateur  s'opère  en  vertu  du  sacrifice 
volontaire  de  la  victime  sainte,  peut  seule  rendre  raison  de  l'ado 
par  lequel  Di(;u  s'est  résolu  à  se  révéler  au  monde ,  comme  elle 
peut  seule  expliquer  l'énigme  de  la  création  et  de  l'histoire  uni- 
verselle. 

Cette  énigme,  nous  croyons,  nous,  l'avoir  trouvée;  mais,  en 
générai ,  les  Pères  pensaient  que  la  manière  <lont  les  êtres»  finis 
avaient  pu  sortir  de  l'infini  était  un  mystère  insoluble  pour  l'esprit 
humain,  qui  est  incapable  d'embrasser  les  deux  termes,  en  se  trans- 
foiinant  en  infini,  de  fini  qu'il  est. 

('.o|)ondant  un  des  métaphysiciens  chrétiens  essuya  de  sonder 
cet  abime,  et  dit  que,  pour  comprendre  la  création,  il  fallait  dis- 
tinguer trois  choses  :  Dieu,  les  êtres  particuliers,  et  les  participa- 
lions,  ordre  de  réalités  intermédiaires.  Connue  être  infini,  Dieu 
ne  peut  êtrtt  participé;  les  êtres  iiulividuelrt,  nécessairement  finis, 
sont  l'opposé  do  Dicui;  les  participations,  vertus  divines,  connue 
la  puissance,  la  bonté,  la  sagesse,  la  vie,  existent  dan»  les  créatures 

(I)  I  Ad  Timoth.  111.  lU:  ad  Epfm.  I,  4,  7;  ad  Coloss.  1,  14,  20,  11;  ad 
Timoth.  1,  9,  10. 


600 


SIXIÈME  ÉPOQUE. 


à  des  degrés  limités.  En  tant  que  propriétés  divines,  infinies,  exis- 
tantes en  Dieu ,  elles  sont  Dieu  lui-même  ;  en  tant  que  partici- 
pées  à  des  degrés  divers,  elles  sont  l'œuvre  de  Dieu  et  créatures, 
existant  dès  lors  en  dehors  de  lui  ;  quant  aux  êtres  individuels,  elles 
sont  leurs  principes  constitutifs,  créés,  et  en  même  temps  le  prin- 
cipe de  chaque  création  particulière. 

Ainsi,  bien  qu'elles  n'existent  pas  à  perpétuité,  comme  la  Divi- 
nité, on  peut  les  croire  créées  avant  le  temps,  si  le  temps  est  la 
mesure  de  la  durée  des  êtres  individuels  auxquels  ces  propriétés 
sont  antérieures.  Or,  celles-ci  se  trouvant  en  dehors  des  indivi- 
dus, comme  existantes  en  Dieu,  et  hors  de  Dieu  comme  principe 
efficient  de  chaque  être  limité,  elles  constituent  Tanneau  entre  le 
fini  et  l'infini  (1). 

Quelques-uns  (Athanase,Méthodius,  Augustin)  soutenaient  que 
la  création  était  une  œuvre  accomplie  dans  le  temps ,  d'autres  de 
toute  éternité  (Clément  d'Alexandrie,  Origène),  la  qualité  du  créa- 
teur devant  être  éternelle  comme  les  autres  qualités  de  Dieu.  Ils 
opposaient  à  la  fatalité  des  astrologues  et  des  stoïciens  une  provi- 
dence générale  et  particulière,  s'exerçant  peut-être  par  le  minis- 
tère des  anges. 

Mais  de  la  coexistence  du  fini  avec  l'infini  naît  un  nouveau  pro- 
blème; comment  le  mal  peut-il  exister  avec  le  bien  suprême? 
Question  contre  laquelle  vient  sans  cesse  se  briser  la  raison,  et 
qu'on  ne  saurait  résoudre  rationnellement  que  par  le  mystère  d'une 
première  faute  qui  a  rompu  l'harmonie  entre  nos  propres  facultés, 
et  par  la  nécessité  d'une  expiation.  Néanmoins  le  mal  moral  n'est 
pas  quelque  chose  de  positif,  mais  l'absence  du  bien  ;  il  ne  provient 
pas  de  la  nécessité,  maisdu  libre  arbitre  des  créatures  intelligentes; 
il  est  donc  imparfait,  et  n'empêche  pas  que  le  bien  prédomine  dans 
l'ensemble  de  l'univers,  qu  tend  vers  Dieu.  Que  cette  voix  funeste, 
qui,  supposant  la  nécessite,  c'est-à-dire  la  divinité  du  mal ,  en  fait 
l'apothéose,  et,  blasphémant  le  Créateur,  révèle  aux  créatures 
la  loi  du  péché ,  resse  dons  de  retentir.  Quant  h  la  question  de 
savoir  comment  le  libre  arbitre  se  concilie  avec  un  péché  hérédi- 
taire, avec  la  grAce  et  la  prédestination,  ce  sont  des  mystères 
dont  les  Pères  se  hasardaient  à  peine  à  soulever  le  voile. 

La  révélation  fournissait  la  notion  sublime  delà  Trinité,  et,  bien 
qu'on  doive  se  contenter  d'exposer  le  dogme,  en  vent  rant  le  mys- 


(1)  Saint  Vmi  a  dit  -.  Ex  invisibitibm  visibilia /acta  sunt  (aux  lli'hrciix, 
XI  ).  Les  Pèroa  crurent  donc  préeniKlanle»  dnnR  la  penR<>e  de  Dieu  le*  cIiokca 
auxquelles  Dieu,  on  les    créant,  ne  fit  qu'ajouter  la  réalité,  que  les  subttan- 
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tère ,  les  Pères  néanmoins,  et  surtout  saint  Augustin  (i  ) ,  s'étudièrent 
à  ychercher  une  analogie  avec  ce  que  la  raison  humaine  peut  con- 
cevoir de  plus  pur  et  de  plus  élevé  3  mais  il  Faut  sur  un  pareil  sujet 
une  telle  précision  de  paroles ,  que  celui  qui  entreprendrait  de 
résumer  leurs  opinions  s'exposerait  à  tomber  dans  des  erreurs 
que  ces  docteurs  eux-mêmes  ne  surent  pas  éviter  parfois,  erreurs 
qui  enfantèrent  tant  de  querelles,  de  scandales,  et  firent  couler  tant 
sang. 

L'intelligence  divine,  absolument  une  parce  qu'elle  est  infmie , 
renferme  pourtant  dans  son  unité  le  principe  et  la  raison  de  la  va- 
riété, c'est-à-dire  les  types  de  toutes  les  natures  créées,  comme 
l'entrevirent  Platon  et  les  philosophes  orientaux.  Les  Pères,  ad- 
mettant ce  principe  comme  le  fondement  nécessaire  de  toute  vé- 
rité, envisagèrent  le  Verbe  comme  la  raison  de  toutes  choses,  co-  vcrbc. 
existant  avec  l'intelligence,  formant  les  créatures ,  devenant  leur 
modèle,  se  proportionnant  à  leur  condition  ;  mais  ce  qui  resta 
hors  de  la  portée  de  l'intelligence  humaine,  ce  fut  la  dçuble  qua- 
lité de  ce  Verbe,  Fils  unique  de  Dieu  en  tant  qu'il  en  est  la  con- 
naissance même ,  son  premier-né  en  tant  que  type  des  choses 
créées. 

Les  gnostiques  peuplaient  l'intervalle  entre  l'homme  et  Dieu  de 
natures  intermédiaires ,  qu'on  pouvait  considérer  comme  des  divi- 
nités de  second  ordre;  les  chrétiens  n'admettaient  que  deux  na- 
tures, la  divine  et  l'humaine,  et  cette  dernière  composée  de  matière 
et  d'esprit. 

La  matière,  second  élément  général  de  la  création,  est  qi:elque  *"Pf',',.'"  •"•■ 
chose  d'inerte  et  de  passif,  la  plus  infime  des  créatures,  l'ombre 
do  Dieu,  tandis  que  l'esprit  est  son  image,  source  d'activiU; ,  de 
mouvement  et  d'intelligence.  Quelques-uns,  néanmoins,  supposè- 
rent une  certaine  espèce  ('  ■  matière  plus  subtile  que  la  matière 
corporelle,  dont  serait  forince  l'enveloppe  des  angos,  la  spiril  mi- 
lité absoUie  restant  à  Dieu  seul  ;  ils  croyaient  cotte  explication 
nécessaire  pour  montrer  comment  l'Ame  est  susceptible  de  ivcom- 
IMjnsesot  de  chAtimeuts  (2).  Mais  l'I'^glise  eut  constamment  en  vue 


•  {■■^ 


ip 


(1)  De  Trinilate,  Vf,  10. 

(1)  Tkrtulmkn,  de  Anima,  V,  7,  s'exprime  ainsi  :  «  La  corporéité  de  l'Ame 
opparall  iiiimirestement  «lans  l'IlvariRilc.  Eil«f  suiirrrc  tians  les  cnferA ,  et,  plongée 
dans  les  flammci*,  elle  implore  une  goiilto  d'enu...  Que  slKnifie  tout  cela  .san«  le 
corps?  »  Arnobe  dit,  Adv.  gentes.  Il  :  «  Qui  m>  voit  que  ce  qui  o»t  simple  ot 
immatériel  ne  peut  pas  cunnutire  la  douleur?  »  Saii^tJf.an  Damascknf.  ,  de  Or- 
thodoxa  Hde,  11,  li,  12  :  «  Dieu  "st  incorporel  par  nature;  les  anges ,  les  dé* 
nions,  les  Ames,  s'appellent  incorporels  par  srAr.o,  çii  égard  à  Is  grossièreté  do 
,  la  matière.  »  Ces  passages  paraissent  si  évidents  que  Temnf.mann  ,  Manuel  de 
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de  dépagfr  l'unie  de  tout  élément  s(>nsu!'l  ;  Origène  trouve  impos- 
sible; que  l'âme  corporelle  puisse  concevoir  l'idée  des  choses  im- 
matérielles ,  et  la  spiritualité  de  Tâme ,  ainsi  que  la  différence 
essentielle  entre  les  deux  substances,  finit  par  être  solidement  éta- 
blie. Saint  Augustin  définit  l'àme  «  une  substance  douée  de  rai- 
son, disposée  pour  gouverner  le  corps  (4  )  ;  »  définition  qui  rappelle' 
celle  dans  laquelle  Proclus  résume  la  doctrine  platonicienne  : 
«  L'homme  est  une  âme  qui  se  sert  d'un  corps  (2).  »  Quelques- 
uns  crurent  les  ânies  préexistantes  aux  corps,  d'autres  les  regar- 
dèrent comme  créées  à  mesure  qu'ils  arrivent  à  la  vie,  en  considé- 
rant conmie  tout  à  fait  inexplicable  la  manière  dont  opèrent  l'un 
sur  l'autre  deux  êtres  aussi  distincts  que  l'esprit  et  la  matière  (3)  ; 
ce  n'est  pourtant  pas  un  mystère  plus  grand  que  celui  de  tous  les 
autres  faits  qui,  dans  l'univers,  résultent  d'ime  action  récipro(|U('. 
L'union  de  la  matière  avec  l'esprit  était,  dans  le  principe,  perpé- 
tuelle etdélicieuse  ;  le  péché  originel  l'a  rendue  passagère  et  telU; 
que  la  partie  la  plus  noble  en  souffre,  tandis  que  la  plus  grossière 
devient  capable  de  goûter  un  jour  les  ineffables  douceurs  de  la  con- 
templation. 

Los  Pères  fi.)  acceptaient  l'enseignement  de  l'école  italique  ainsi 
formulé  :  La  connaissance  des  choses  comittte  en  des  êtres  immua- 
bles qui  ne  tombent  pas  sous  lessens;  mais  ils  repoussèrent  l'hypo- 
thèse platonique,  que  les  sensations  réveillent  dans  les  Ames  le  sou- 
venir d'une  science  acquise  dansune  vie  antérieure;  ils  affirmaient 
seulement  que  l'espi'it  comprend,  en  tant  qu'il  est  connexe  non- 
seulement  aux  êtres  intelligibles,  mais  encore  aux  êtres  inunua- 
bles,  connue  sont  les  idées  (f>).  Si  celles-ci  existaient  isolées,  ce 


V histoire  de  la  philosophie,  §230,  dit  positivement  que  le»  saints  Pères  conce- 
vaient l'Aino  connne  étant  corporelle  ;  celte  erienr,  nilopttHî  par  <l'antn!s  liisto- 
rirns,  provient  de  ce  qu'ils  n'ont  pus  vn  que  plusieurs  écoles  anciennes  dislin- 
RUHirnt  le  corps ,  l'âme  et  l'esprit  (  (iô|x« ,  <\i^y_'f\ ,  nveûna  ),  et  qu'ils  entendaient  par 
âme  lu  principe  de  la  vi«  organique,  commun  à  l'Iiomme  et  aux  brutes,  matière 
très-sul)lile,  ou  pliitflt  substance  intermédiaire  entre  la  matière  et  l'esprit.  C'est 
do  ce  principe  qu'entendirent  parler  ces  Pères  quand  ils  parurent  tenir  l'Aine 
pour  corporelle;  mais  ils  proclamèrent  toujours  q\ic  Vesprit  qui  pense  dans 
l'homme  participe  de  la  nature  s|)irituplle  de  Dieu. 

(I)  De  Quanti fnte  anim,v. 

{7.)  Comm.  i7i  Alcib.  Cette  délinition  a  été  reproduite  de  nos  jours. 

(3)  Modus  qm  corporilmx  adhurrt  splrilux  et  animaliu  jïunt ,  omuino 
mirus  est ,  nec  comprehendi  nh  hnmine  pofesf ,  et  hoc  ipse  homo  est.  (  Saint 
AiT.rsT.,  de  Civ.  Dei,  XXI,  10.) 

(4»  Surtout  RM'^T .Ii'STiN  {  L.  cnnt.  Cent.),  Ci.kmfut  d'Alexandrie  (Stromat., 
VI)  et  KiisfcBK  do  Césarée  (  Pnepar.  evnng.,  XI  ). 

(.))  Voyez  surtout  smnt  Adg.,  Refract.,  I,  8;  IIosmi?»»,  Contre  Maminni , 
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seraient  autant  de  déités;  ils  enseignaient  donc  qu'il  faut  croire 
qu'elles  existent  dans  l'esprit  divin,  purgeant  ainsi  le  platonisme 
de  l'idolâtrie,  et  l'associant  inséparablement  à  la  théologie  chré- 
tienne. 

A  force  d'étudier  comment  ces  idées  éternelles  et  nécessaires 
*  subsistent  en  Dieu,  ils  reconnurent  que  leur  ensemble  ne  pouvait 
être  autre  que  le  Verbe;  qu'elles  ne  pouvaient  non  plus  avoir  en 
Dieu  de  distinction  réelle  entre  elles,  mais  qu'elles  devaient  se  ré- 
duire à  une  unité  parfaite  avec  le  Verbe  lui-même,  et,  par  suite, 
avec  l'essence  divine,  laquelle  est  dès  lors  l'intelligible  même  (1) 
qui  illumine  quiconque  vient  en  ce  inonde^  puisque  Thonmie  voit 
les  idées  en  Dieu. 

Quant  à  la  méthode  des  Pères,  il  est  nécessaire  de  distinguer 
les  livres  dans  lesquels  ils  établissent  et  exposent  les  dogmes  ca- 
tholiques, de  ceux  où  ils  réfutent  les  dogmes  de  leurs  adversaires, 
soit  gentils,  soit  hérétiques.  Dans  les  premiers,  ils  procèdent  par 
démonstrations  ;  dans  les  autres,  ils  emploient  souvent  les  moyens 
aristotéliques  ou  platoniques,  le  syllogisme,  l'induction,  l'ab- 
surde ,  comme  pour  retourner  contre  l'ennemi  ses  propres  armes. 
Quant  à  ce  qui  leur  est  propre,  ils  commencent  par  affirmer  le 
dogme  dont  il  s'agit,  en  citant  le  plus  souvent  un  passage  de  l'É- 
criture. Ils  le  formulent  ensuite  en  imacte  de  foi,  dans  lequel  ils  dé -• 
finissent  la  proposition  qu'ils  cherchent  à  interpréter;  puis  ils  ci- 
tent tous  les  passages  où  ce  dogme  est  exprimé,  en  les  soutenant 
les  uns  par  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  aient  établi  l'évidence 
rationnelle,  et  qu'ils  soient  parvenus  à  démontrer  l'absurdité  du 
principe  contraire. 

Les  Pères  se  montrent  si  peu  favorables  à  la  logique  des  écoles 
que  Tertullien  s'écrie  :  «  Misérable  Aristote,  qui  prépara  (aux 
«  hérétiques)  une  dialectique  artificieuse  susceptible  de  prendre 
«  toutes  les  formes  aussi  bien  pour  prouver  que  pour  nier,  sou- 
te tencieuse,  arrogante  dans  ses  conjectures,  pénible,  inextricable 
u  dans  ses  argumonlations ,  dangereuse  par  elle-même ,  qni  tou- 
«  jours  se  rejette  sur  une  nouvelle  cîhose,  comme  si  aucune  ne  s'«''- 
«  lait  jamais  affermie  solidement.  De  là,  les  fables  et  les  généalogies 
«  interminables,  les  discours  procédant  en  arrière,  à  la  manière 
«  des  écrevisses,  et  que  l'apôtre  proscrivit  en  condamnant  la  phi- 
«  losophio.  » 

Mais  I»  méthode  que  nous  voudrions  nommer  chrétienne  fut 
bientôt  al)an(lonnée  par  les  Pères  ;  on  voit  déjà  apparaître  dans 
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nicMi'jdi;, 


(i)  Fev  it-fw  enim  solum  cognoscentiae/ficilur.  (Mahius»  Vict.  ) 
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saint  Augustin  les  formes  scolastiques,  et  même  des  traités  entiers 
do  dialectique,  sans  doute  parce  qu'il  était  nécessaire  de  combattre 
l'ennemi  sur  son  terrain ,  dans  son  camp.  Ce  docteur  disposait 
son  sujet  d'après  les  catégories  d'Aristote,  afin  de  ne  laisser 
échapper  aucune  des  faces  de  la  question  ;  il  déduisait  ensuite  ses 
preuves  à  l'aide  surtout  du  syllogisme ,  ou  en  argumentant  à  la  ma- 
nière de  Socrate  ;  c'est  de  lui  que  date  l'introduction ,  en  matière 
de  foi,  des  subtilités  captieuses,  dont  l'erreur  elle-même  put  se 
faire  une  arme  à  son  tour.  -    '•      "»      ;!•     i     >       ■ 

Tandis  que  la  raison  troublée  du  paganisme  expirant  invoquait 
l'antique  sagesse  comme  plus  voisine  des  dieux ,  les  Pères  l'acca- 
blaient sous  les  traditions  primitives  du  genre  humain ,  et  toutes 
les  sciences  leur  servaient  à  prouver  la  vérité.  En  effet,  la  tâche 
de  démolir  les  anciennes  erreurs  fut  poussée  avec  la  plus  géné- 
reuse ardeur;  mais,  quant  à  celle  de  disposer  toutes  les  sciences 
et  l'encyclopédie  sur  la  base  de  l'Évangile,  quelques  efforts  qu'ils 
tissent^  ils  en  furent  détournés  par  les  désastres  qui  survinrent. 

La  vertu  ne  fut  plus  une  chose  de  convention,  mais  la  pratique 
de  la  vérité,  connue  et  réglée  par  un  jurement  droit,  une  bonne 
qualité  de  l'esprit,  dont  il  n'est  pas  poisibie  d'abuser  (1).  Le  péché 
consista  à  préférer  au  bien  suprême  son  bien  propre,  à  l'objectif 
le  subjectif  (2). 

Le  christianisme  étant  une  doctrine  de  rédemption ,  pratiquer 
la  charité  jusqu'à  donner  sa  vie  devint  le  premier  des  mérites  ;  afin 
d'accroître  le  bien  du  prochain ,  chacun  est  tenu  d'exercer  une  in- 
dustrie ,  d'inventer,  de  perfectionner.  Voilà  donc  une  doctrine 
d'activité  et  de  progrès,  tandis  que  les  anciens,  partant  de  l'idée  de 
la  décadence  successive,  envisageaient  le  mal  et  l'inégalité  parmi 
les  hommes  comme  une  nécessité ,  souffraient  et  laissaient  souf- 
frir. 

Cette  doctrine  produisit  aussi  la  liberté,  car  le  droit  succéda  au 
fait  ;  la  pensée  et  la  conscience  humaine,  librement  soumises  à 
Dieu,  voulurent  dépendre  de  Dieu  seul,  véritable  et  premier  sou- 
verain, par  qui  le  Christ  fut  investi  de  la  puissance  suprême.  C'est 
donc  de  Dieu  seulement  et  de  soji  Verbe  que  vient  aux  hommes 
le  droit  de  commander.  La  puissance  est  de  Dieu,  mais  il  ne  faut 


(1)  C'est  la  célèbre  délinition  de  saint  Augustin  :  Virtua  est  bona  qualitas 

mentis qtia  nullus  maie  utitur.  Et  ailleurs  :  file  pie  et  juste  vivit  qui 

rerum  integer  estwstimator  in  ncutram  partem  decUnando.  (De  Doct.  chr,, 
27.) 

(2)  Voluntai  aversa  ab  incommutabili  bono,  et  conversa  ad  proprium , 
peccat.  (Saint.  Auc,  De  Ub.  arb.) 
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pas  lui  attribuer  la  volonté  de  l'homme,  qui  exerce  cette  puissance, 
ni  l'usage  qu'il  en  fait.  L'homme  est  subordonné  à  la  loi  suprême 
dont  l'Église  est  l'interprète  infaillible.  Ainsi  l'obéissance  naît  de 
la  persuasion;  elle  n'avilit  pas  en  soumettant  l'homme  aux  ca- 
prices de  rhomme  (1).  Le  prince  est  le  ministre  de  Dieu  pour  le 
bien;  les  gouvernements  doivent  pourvoir  à  ce  que  la  justice  soit 
bien  administrée,  mais  ils  n'ont  ni  pouvoir  ni  action  sur  la  pensée 
et  les  consciences.  Et  comme  aucun  homme  ne  possède  par  lui- 
même  une  autorité  quelconque,  celui  qui  substitue  au  droit 
éternel  sa  puissance  propre  se  fait  usurpateur  et  dès  lors  est  in- 
digne d'ôtre  obéi  (2). 

La  science  et  le  devoir,  i  •  philosophie  et  la  religion,  la  morale  et 
la  politique,  toutes  dérivées  de  la  même  source,  se  trouvèrent  donc 
enfin  réconciliées.  i  . ,  i      . 

La  première  source  de  la  philosophie  chrétienne  est  donc  Dieu, 
et  cette  philosophie  réunit  de  toute  nécessité  la  théorie  à  la  prati- 
que, selon  l'autorité  de  celui  qui  a  dit  :  Si  vous  pratiquez  ma  pa- 
role ,  vous  connaitres  la  vérité.  Opposée  à  l'égoïsme  des  vieilles 
sectes,  elle  n'aspire  point  à  la  gloire  mondaine  de  fonder  des  éco- 
les; elle  professe  au  contraire  que  la  doctrine  qu'elle  enseigne 
n'est  pas  la  sienne,  nes'écartant  jamais  du  sens  commun  du  genre 
humain  >mi  à  Dieu,  c'est  à-dire  de  l'autorité  de  l'Église.  La  régé- 
nération intellectuelle  est  réduite  par  les  Pères  à  la  régénération 
morale ,  qui  subordonne  tout  au  salut  des  Ames  :  à  cette  fin ,  il 
fallait  d'abord  extirper  le  doute ,  qui  à  force  d'argumentations 
avait  sapé  les  croyances  les  plus  vitales  ;  en  second  lieu ,  coor- 
donner de  nouveau  les  notions  bouleversées  du  devoir.  Ils  remé- 
dièrent au  doute  en  appuyant  sur  la  foi  les  croyances  inébranla- 
bles; au  désordre  moral,  en  détruisant  le  dualisme  et  le  panthéisme, 
également  funestes.  Que  si  les  applications  de  l'ordre  moral  sont 
la  meilleure  preuve  des  doctrines  métaphysiques,  la  pureté  de  la 
morale  enseignée  et  répandue  par  les  Pères ,  non-seulement  parmi 
un  petit  nombre  de  sages ,  mais  dans  le  peuple  et  dans  la  société 
universelle ,  est  un  argument  bien  puissant  en  faveur  de  doctrines 

(1)  «  L'homme  a  droit  de  commander  à  la  bCle;  mais  Dieu  seul  a  droit  de 
commander  à  l'iiomme.  »  (  Saint  Grégoihe  lr  Grand  ,  iiv.  XXI,  sur  Job,  c.  15, 
n"  2'2.) 

(2)  Regimen  ttjrannicum  non  est  justum,  quia  non  ordinatur  ad  honnm 
commune,  sedad  bonum  privadim  regentts.,..  Ideo  perttirbatio  hitjits  re- 
giminis  non  habei  rationcm  seditionis ,  nisi  forte  qtiando  sic  inordinnie 
perturbattir  tyranni  regimen ,  quod  vudtitudo  subjecfa  mnjiis  ddrimcn- 
tum  patitîtr  ex  perturbatloneconsequentl  quain  extyranni  rcgiminc.  (  Saint 
Thosas,  Somme  lîsi^o!.,  sect.  lî,  q.  42,  art.  !î  à  i3. ) 
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qui  mettaient  d'accord  les  lois  de  l'intelligence  avec  celles  de  la 
volonté. 

La  morale  déduite  de  ces  principes  ne  constituait  pas  une  science; 
mais,  après  lui  avoir  donné  pour  fondement,  d'une  part  la  volonté 
de  Dieu  exprimée  par  la  raison  et  la  révélation ,  de  l'autre  l'obli- 
gation pour  Thomme  d'obéir,  les  docteurs  chrétiens  proclamèrent 
des  préceptes  sévères  et  d'une  extrême  pureté.  Ils  recomman- 
daient spécialement  la  charité  ou  l'amour  désintéressé  du  prochain, 
la  sincérité,  la  patience,  la  tempérance;  quelques-uns  même  al- 
lèrent jusqu'à  un  ascétisme  rigoureux  ,  dans  le  but  de  se  purger 
.  du  péché  et  de  se  dégager  des  liens  de  la  matière  par  la  contem- 
plation et  la  pénitence. 
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LITTÉRATURE  ECCLÉSIASTIQUE. 

Le  christianisme  n'avait  pas  donné  naissance  seulement  à  une 
philosophie  nouvelle,  mais  encore  à  une  littérature  toute  différente 
de  l'ancienne;  elle  eut  pour  source  les  quatre  Évangiles ,  les  Épî- 
tres  canoniques  et  l'Apocalypse ,  formant  les  vingt-sept  livres  du 
Nouveau  Testament ,  qui,  avec  les  quarante-cinq  de  l'Ancien , 
complètent  le  nombre  mystique  de  soixante-douze.  Une  partie  de 
ces  livres  se  réfère  plus  spécialement  h  la  révélation  de  l'éternelle 
parole  de  vie  ;  d'autres  ont  pour  objet  d'établir  la  divine  commu- 
nion des  fidèles ,  en  nous  montrant  la  formation  de  l'Église ,  la  pre- 
niière  organisation  qui  lui  fut  donnée  par  les  apôtres ,  et  ses  fu- 
tures destinées.  Ce  qui  dans  l'Ancien  Testament  était  figure ,  vision 
et  prophétie,  se  trouve  dans  le  Nouveau  expliqué  et  accompli;  la 
sublimité  du  premier  se  change  dans  le  second  en  tendresse  af- 
fe(;tueiise,  et  le  lion  de  Juda  se  montre  dans  les  Évangiles  un  agneau 
plein  de  douceur,  qui  bientôt  dans  les  Épîtres  s'élance  sur  les  ailes 
de  l'aigle  (1). 

Le  Nouveau  Testament  se  distingue  de  toute  autre  composition 
par  une  simplicité  d'expression  vulgaire  et  naïve,  sous  laquelle 
se  cache  une  sublimité  de  pensée  inexprimable.  Afin  d'en  mettre 
le  sens  pi'ofond  à  la  portée  de  l'intelligence  commune,  l'allégorie 
se  change  en  parabole:  explication  sensible  du  précepte  divin, 


(I)  Soiii.EGF.L,  His(  (le  la  littérature,  !»?ç«n  Vh 
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qui ,  bien  éloignée  de  la  recherche  de  l'allégorie  poétique  et  du 
symbole  mystérieux ,  expose  les  vérités  pratiques  avec  des  formes 
simples  et.  sous  l'aspect  d'événemcf's  ordinaires,  et  qui  devint, 
comme  art,  le  modèle  des  nombreuses  légendes,  production  exclu- 
sive de  la  littérature  moderne. 

Le  premier  Évangile  fut  écrit  par  saint  Matthieu ,  né  dans  la 
Palestine.  Son  récit,  plus  populaire,  abondant  en  faits,  en  préceptes 
moraux  et  en  vérités  locales,  est  celui  d'un  homme  qui  écrivait 
en  présence  de  tous ,  et  qui  connaissait  les  choses  ou  pour  les 
avoir  vues,  ou  pour  les  avoir  ou'iesde  la  bouche  de  témoins  très- 
récents.  Luc,  médecin,  et  Marc,  disciple  de  Pierre  (1),  écrivirent 
en  grec  l'histoire  divine  telle  qu'ils  l'avaient  entendu  raconter  par 
saint  Paul  ou  lue  dans  saint  Matthieu  :  le  premier  narrateur,  régu- 
lier et  analytique;  l'autre,  précis  et  sommaire.  Jean,  Juif  de  na- 
tion ,  avait  pris  part  aux  événements  de  la  rédemption  ;  philoso- 
phe, théologien,  martyr  et  poète,  il  était  déjà  vieux  quand  il 
rédifjjea  son  Évangile ,  à  la  prière  des  évêques  d'Asie  et  d'un  grand 
nombre  d'Églises  (2) ,  dans  l'intention  surtout  de  combattre  ceux 
qui  niaient  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  notamment  Ébion  et  Cé- 
rinthe  (3).  Plus  que  tous,  il  pénétra  dans  la  pensée  du  divin  Maî- 
tre, et  son  style  est  pathétique  et  doux. 

(t)  Venise  prétendait  posséder  dans  l'église  de  Saint-Marc  le  texte  latin  de 
saint  Marc  t'crit  de  sa  propre  main ,  et  ayant  fait  partie  d'un  recueil  des  quatre 
Évangiles  conservé  dans  Âquilée.  Quand  l'empereur  Charles  IV  passa,  en  1354, 
dans  celte  dernière  ville,  il  obtint  du  patriarclio  les  deux  derniers  cahiers  de 
celle  relique,  comprenant  du  viuglièine  verset  du  cliap.  XII  jusqu'à  la  lia;  il 
en  lit  don  à  l'église  métropolitaine  de  l'rague ,  en  ordonnant  qu'ils  lussent  reliés 
en  or  avec  des  ornements  en  perles,  dépense  pour  laquelle  il  assigna  2,000  du- 
cats ;  il  voulut  en  outre  que  l'arclievêque  et  le  clergé  vinssent  au-devant  du 
saint  manuscrit ,  et  qu'il  iùt  porté  chaque  année  au  jour  de  Pâques  en  proces- 
sion solonnelie.  Les  cinq  autres  cahiers  lurent  ensuite  apportés  à  Venise,  par 
l'unlie  du  doge  Thomas  Mocenigo,  en  1420.  Mais  l'humidité  endommagea  tel- 
lement le  manuscrit  qu'il  n'était  plus  lisible ,  de  sorte  que  l'on  disputa  sur  le 
point  de  savoir  s'il  était  en  latin ,  sur  parchemin  ou  sur  papyrus.  Les  doutes 
furent  résolus  par  Loren/u  délia  Torre ,  dans  le  tome  II  de  VEvanyeliarium 
quadruplex  de  Bianchini  (Rome,  1749),  pag.  UXLVIII  et  suivantes.  Ce  qui 
dénonlre  encore  que  ce  fragment  appartenait  au  manuscrit  d'Aquilée,  c'est 
qu'on  lit ,  à  l'endroit  où  finit  l'Évangi'e  de  saint  Matthieu  :  ExpUcil  Evange- 
imm  secundum  Matthœum,  incipit  secundum  .Varcum ,  et  qu'il  n'y  a  pas 
de  suite.  Kn  177S,  Joseph  Dobrowski  lit  imprimer  ù  Prague  sous  le  titre  de  F/vi- 
tjmentum  l'nigense  Evangdii  snucti  Marci,  viilgo  autographi,  les  seize 
leuillets  donnés  ^ar  Charles  IV  ;  on  connut  alors  ipie  ce  n'était  pas  même  l'ancienne 
version  italique,  mais  celle  qui  avait  été  corrigée  par  saint  Jérôme. 

{•}.)  IiiÉNÉE,  m,  1  ;  KusÈnK,  111,  9A. 

(U)  EiMi'UAN. ,  //.<»•.,  Il,  l?.;  XXX,  3.  L'inititim  de  son  Évangile  est  une  ré- 
futation des  doctrines  gnostiques,  oii  les  diverses  opérations  spirituelles  sont 
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Saint  Êpiphane  explique  le  caractère  djfféreat  des  quatre  évan- 
gélistes  en  gisant  que  Dieu  attribua  à  chacun  d'eux  quelque  chose 
de  particulier,  de  manière  qu'ils  sont  d'accord  entre  eux  sur  cer- 
tains points^  afin  que  la  source  divine  à  laquelle  ils  puisèrent  éga- 
lement ne  soit  l'objet  d'aucun  doute;  néanmoins  chacun  d'eux 
rapporte  quelque  chose  négligé  par  les  autres.  Saint  Matthieu  s'ap- 
plique à  donner  des  détails  sur  la,  naissance  et  la  généalogie  du 
Sauveur,  détails  dont  se  prévalut  Cérinthe  pour  croire  ique  Jésus- 
Christ  était  simplement  un  homme.  Alors  l'Esprit-Saint  commanda 
à  saint  Marc  de  composer  un  second  Évangile  trente  années  plus 
tard;  il  faisait  partie  des  soixante-douze  disciples'qui  s'étaient  dis- 
persés sans  avoir  pu  entendre  le  commandement  du  Christ  de 
manger  de  sa  chair  et  de  boire  de  son  sang.  Son  ouvrage  fut  des- 
tiné entièrement  à  démontrer  la  divinité  du  Sauveur  ;  mais,  comme 
il  ne  s'était  pas  expliqué  sur  ce  point  avec  assez  de  clarté,  les  hé- 
rétiques persistèrent  dans  leur  erreur.  Alors  l'Esprit-Saint  contrai- 
gnit presque  saint  Luc  à  achever  ce  que  ses  deux  devanciers  n'a- 
vaient pas  entièrement  accompli.  Mais  il  ne  parvint  pas  non  plus  à 
ramener  les  hommes  plongés  dans  l'erreur  ;  le  Saint-Esprit  inspira 
donc  à  saint  Jean,  qui  était  revenu  de  Patmos,  d'écrire  le  qua- 
trième Évangile ,  dans  lequel  il  s'arrêta  peu  sur  la  vie  de  Jésus- 
Christ  ,  déjà  racontée  par  ses  prédécesseurs ,  s'appliquant  da- 
vantage à  réfuter  les  erreurs  répandues  sur  la  nature  divine  du 
Sauveur  (1).     .     .,^,,    .      ,,,,.    ...■:..         .,  ;  ....■:..:,  ^    —  ,•• 


expliquées  par  les  paroles  qu'il  répète  de  àpx'^>  ^ôyoç,  (iovoyav^,  !;(i>:^,<pû;,  prin- 
ctpium,  verbum,  unigenitus,  vita,  Ittx,  elc. 

(1)  L'attaque  la  plus  audacieuse  contre  les  Évangiles  a  été  dirigée,  dans  ces 
dernières  années,  par  des  protestants  allemands,  et  surtout  par  le  docteur 
Strauss  dans  la  Vie  du  Christ  (Tubingue,  1835).  Ce  que  Wolf  avait  fait  avec 
Homère ,  et  Niebuhr  avec  l'iiistoire  romaine ,  les  exégètes  allemands  prétendi- 
rent le  faire  avec  le  récit  évangélique ,  en  le  supposant  un  ramas  d'idées ,  d'in- 
ventions, de  préceptes  appartenant  à  des  temps  divers,  et  le  produit  d'inten- 
tions différentes.  Il  résulte  de  leurs  travaux  que  Jésus-Christ  et  les  évangélistcs 
n'ont  jamais  existé ,  et  le  tout  se  réduit  à  un  mythe  métaphysique.  Cç  n'est 
plus  là  l'attaque  irréligieuse  dirigée  contre  les  Évangiles  par  Voltaire,  réchauffant 
ies  quolibets  et  les  arguties  mis  en  œuvre  quinze  siècles  auparavant  par  CeUe, 
Porphyre,  Julien,  et  tendant  à  faire  ressortir  partout  la  fraude  et  la  tromperie. 
C'est  ici  une  interprétation  allégorique  et  scientifique ,  telle  qu'il  convient  à  l'Al- 
lemagne méditative  de  la  tenter.  Ce  travail  critique  fut  d'abord  fait  sur  les  livres 
anciens.  Dès  1790,  Eichorn  considéra  comme  emblématique  le  premier  chapitie 
de  la  Genèse ,  et  comme  étant  composéde  fragments  dan»  lesquels  Jéhovah  était 
distinct  d'Éioïm.  En  1803,  Bauer  publia  la  Mythologie  de  la  Bible.  Il  entreprit 
ensuite  le  même  travail  de  décomposition  sur  l'Évangile:  den  Sohn  analysiren, 
comme  disait  Hcrder  avec  une  tranquillité  merveilleuse  pour  quiconque  soii^e 
an  vide  Immense  que  laisserait  dans  l'histoire,  comme  dans  la  conscience ,  la 
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Les  Épitres  sont  de  petits  traités  adi*essés  aux  Églises  ou  aux 
compagnons  les  plus  zélés  des  apôtres  avec  des  éi(^es ,  des  cen- 
sures, des  avis,  des  exhortations  et  des  préceptes  de  conduite; 
elles  ne  traitent  pas  un  sujet  unique,  mais  elles  passent  d'un  objet 
à  un  autre,  comme  il  est  d'usage  dans  les  lettres ,  et  renferment 
des  choses  qui  tiennent  aux  affections  personnelles.  Pierre  ne  s'y 
montre  ni  littérateur,  ni  homme  de  discussion ,  mais  le  chef  de 
la  hiérarchie ,  dirigeant  l'Église  par  la  puissance  de  l'unité.  Paul , 
l'apôtre  des  nations,  voit  et  pèse  les  idées  des  différents  peuples. 
Jean  eut  en  partage  le  troisième  genre  d'enseignement,  celui  d'un 
gardien  des  traditions,  qui,  du  point  le  plus  élevé,  contemple  le 
lien  au  moyen  duquel  se  réunissent  tous  les  phénomènes  et  toutes 
les  idées  dont  se  compose  le  mouvement  de  l'univers.  Relégué  par 
Domitien  dans  l'île  de  Patmos,  l'une  des  Sporades,  il  eut  des  vi- 
sions surnaturelles ,  que  Dieu  lui  ordonna  d'écrire  et  d'envoyer 
aux  sept  Églises  principales  d'Asie  :  celle  d'Éphèse ,  pleine  de 
persévérance,  bien  que  sa  ferveur  primitive  se  fût  attiédie;  celle 
de  Smyrne ,  pauvre  et  patiente  dans  l'adversité  ;  celle  de  Pergame, 
souillée  par  le  voisinage  du  temple  d'Esculape  ;  celle  de  Thiatyre , 
pleine  de  fo: ,  de  charité  et  de  résignation  ;  celle  de  Sardes ,  qui 
avait  besoin  de  remédier  par  la  pénitence  aux  péchés  d'un  grand 
nombre  de  ses  fils  ;  celles  enfin  de  Philadelphie ,  restée  ferme  dans 
la  véritable  route,  et  de  Laodicée,  qui,  tiède  et  pauvre  d'esprit, 
se  croyait  parfaite  parce  qu'elle  était  exempte  de  certains  vices 
matériels. 

Dans  ce  grand  drame,  où  il  révèle  mystérieusement  les  mys- 
tères qui  se  déroulent  devant  lui,  il  voit  le  triomphe  de  l'Église, 
ses  persécutions  imminentes  et  éloignées ,  ainsi  que  ses  vicissitudes 
et  l'union  mystique  de  l'Agneau  avec  son  Épouse  céleste  ;  puis  la 
destruction  du  monde,  et  les  jouissances  que  Dieu  réserve  dans  la 
Jérusalem  éternelle  à  ceux  qui  l'auront  aimé,  jouissances  qui  se- 
ront plus  parfaites  alors  qu'il  aura  renouvelé  la  terre  et  les  cieux. 

démonstration  qui  ferait  du  Clirist.uu  être  idéal.  Sclileiermaclier,  mort  en  1834, 
philosophe  et  philologue  célèbre,  dépouilla  l'Ancien  Testament  des  prophéties, 
le  Nouveau  des  miracles ,  et  s'ingénia  à  concilier  ce  qui  testait  avec  la  p.iilosophie 
et  avec  ses  théories  particulières  sur  l'humanité.  S'apercevant  enfin  du  résultat, 
il  s'effraya  tout  à  coup  en  comparant  d'un  c6té  le  christianisme  avec  la  barbarie 
et  la  superstition,  de  l'autre  la  science  avec  l'impiété;  penché  sur  l'abîme  qu'il 
avait  creusé ,  il  s'écria  -.  '<■  Heureux  nos  pères,  qui,  étrangers  encore  à  l'exégèse, 
(royaient,  hommes  simples  et  loyaux ,  tout  ce  qui  leur  était  enseigné  1  L'histoire 
y  perdait,  la  religion  en  profitait.  Ce  n'est  pas  moi  qui  af  -a venté  la  critique; 
mais,  puisqu'elle  a  commencé  l'ouvrage ,  il  faut  l'achever.  Le  génie  de  l'humanité 
veille  sur  elle,  il  ne  lui  enlèvera  pas  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux;  que  chacun 
agisse  donc  conformément  à  son  devoiF  '  » 
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ly'pb^çurité  dfl  c@  Uvre  a  donné  lieu  à  de  longs  comnnentatres  et  à 

beaucoup  d'extravagances.    >i,,'ii'  .»!  ^i\>-,>,       -..i<i'  .•>:•<. ,;.;(;;!. t. 

he.^  Actes  ^es  apôtres  sont  un  genre  d'histoire  nouveau ,  sublime 

dans  sa  simplicité ,  et  tel  qu'il  convenait  à  des  pécheurs  devenus 

des  héros  marchant  à  la  conquête  du  monde,  non  pas  en  leiu' 

propre  nom ,  mais  au  nom  du  Seigneur.  Rien  n'est  beau  comme 

ces  récits  sans  colère  des  luttes  engagées  contre  l'obstination  juive 

et  l'indifférence  païenne  :  a  Pendant  que  Paul  les  attendait  à  Athè- 

«  «es,  son  esprit  se  sentait  ému  et  comme  irrité  en  lui-même  en 

«  voyant  que  cette  ville  était  si  attachée  à  l'idolâtrie.  II  parlait 

((  donc  d^ns  la  synagogue  avec  les  Juifs  et  ceux  qui  craignaient 

<;<  Dieu ,  et  tous  \e%  jours  dans  la  place  avec  ceux  qui  s'y  rencon- 

a  traient.  Il  y  eut  aussi  quelques  philosophes  épicuriens  et  ston 

«  ciens  qui  conféraient  avec  lui ,  et  les  uns  disaient  :  Que  veut  ce 

a  semeur  de  paroles?  et  d'autres  :   Il  semble  proclamer  de  nou- 

«  wflMa;  de'wons ,  parce  qu'il  leur  annonçait  Jésus  et  la  résurrec- 

a  tion.  Entin  ils  le  prirent  et  le  menèrent  à  l'Aréopage,  en  lui  di- 

«  s^nt  :  Pourrions-nous  savoir  quelle  est  cette  nouvelle  doctrine 

a  que  vous  publiez  P  car  vous  nous  dites  de  certaines  choses  dont 

«  nous  n'avons  point  encore  entendu  parler;  nous  voudrions  donc 

«  bien  connaître  la  vérité.  En  effet ,  tous,  Athéniens  et  étran- 

«  gers ,  ne  passaient  leur  temps  qu'à  dire  et  entendre  quelque 

«  chose  de  nouveau.  Paul,  étant  donc  au  miheu  de  l'Aréopage, 

«  leur  dit  :  Athéniens,  il  me  semble  qu'en  toutes  choses  vous  éles 

«  religieux  jusqu'à  l'excès  ;  car,  ayant  regardé  en  passant  les 

«  statues  de  vos  dieux,  j'ai  trouvé  même  un  autel  sur  lequel  est 

«  écrit  :  au  dieu  inconnu  ;  c'est  donc  ce  Dieu  que  vous  adorez  sans 

a  le  connaître  que  je  vous  annonce...  Mais,  lors()u'ils  entendirent 

«  parler  delà  résurrection  des  morts,  les  uns  sV    moquèrent,  et 

i{  les  autres  dirent  :  JVous  vous  entendrons  une  autrefois  sur  ce 

a  point,  et  Paul  sortit  de  leur  assemblée.  Quelques-uns  néanmoins 

«  ^e  joignirent  à  lui ,  et  embrassèrent  la  foi  (I).  » 

Il  est  probable  que,  dès  les  premiers  temps,  on  aura  senti  le 
besoin  d'exprimer  d'une  manière  concise  les  articles  de  foi  par 
une  formule ,  et  peut-être  on  la  récitait  au  moment  de  recevoir  le 
baptême;  mais,  bien  qu'on  n<  soit  pas  fondé  à  dire  que  les  apô- 
tres aient  compose  entre  eux  un  symbole  avant  fl'alier  convertir 
le  monde,  il  est  vraisemblable  qu'on  ajouta  successivement  q\ipl- 
ques  articles  à  la  formule  baptismale,  à  mesure  qu'une  hérésie 
nouvelle  le  rendait  nécessaire.  D'ailleurs,  l'histoire  constate  que 


(0  Ch.  XVII,  Ifi  à  23,23  à  32. 


ce  qu'on  j^peJIe  Iç  Symbole  den  apôtres  se  compléta  pdr  di?s  ad- 
ditions successives,  et,  dans  le  fait,  il  rst  conçu  <rune  manière  si 
générale  que  n^èn^ç  le§  tjisçidçnts  |çs  plus  prQpoflcés  p^MVent  le 
qppsçrver. 

Un  grand  nombre  d'épîtres  furent  écrites!  dans  ces  premiers 
temps  par  Judas,  Barnabas,  Ignace,  Denys.  et  par  Clément,  alors 
tellement  vénéré ,  qq'pn  lui  attribuait  toutes  les  œuvres  dont 
les  auteurs  étaient  inconnus.  l.a  même  forme  se  retrouve  dans  les 
Constitutions  apostoliques ,  attribuées  à  un  prêtre  syrien  de  la  fin 
dn  troisième  siècle ,  lequel  y  expose  les  devoirs  des  laïques  ^l  de^ 
ecclésiastiques,  le  culte  et  la  doctrine  religieuse  qu'il  opoose  aux 
hérésies  de  son  temps;  on  y  ajouta  plus  tard  les  livres  VU  et  VIII. 

Herma^ ,  contemporain  des  ppôtres,  apprit  beaucoup  de  vérités 
par  la  révélation ,  et  les  consigna  dans  son  livre  du  Pasteur,  di- 
visé en  vivions,  préceptes,  similitudes;  ce  livre  tut,  durant  un 
temps,  considéré  comme  canonique,  Il  trouva  à  Rome,  raconte-t- 
il,  une  femme  que,  dès  son  enfance,  il  avait  aimée  comme  une 
sœur,  et  il  lui  sembla  qu'il  atteindrait  au  comble  de  la  felipilé  s'il 
pouvait  la  posséder.  Ses  yeux  s'étant  fermés  sur  cette  pensée,  il 
fut  transporté  en  esprit  dans  un  lieu  désert  ;  là,  tandis  qu'il  priait, 
il  vit  s'ouvrir  les  cieux,  d'où  le  salua  la  femme  désirée,  qui  lui  dit 
qu'elle  l'accusait  près  de  Dieu  du  désir  auquel  son  cœur  avait  livré 
accès,  et  qu'il  devait  prier  at]n  que  pe  péché  lui  fût  remis.  Hermas, 
effrayé  et  ne  sachant  à  quoi  s'arrêter,  songeait  comment  il  pour- 
rait jamais  échapper  au  courroux  de  Dieu ,  si  un  simple  désir  lui 
était  imputé  à  crime ,  qv.and  se  présente  h  lui  une  femme  d'un 
âge  avancé,  revêtue  de  lumière,  qui,  lorsqu'elle  est  instruite  du 
motif  de  son  anxiéto,  lui  explique  que  nul  mauvais  désir  ne  doit 
pénétrer  dans  le  .  aur  d'un  serviteur  de  Dieu;  que  le  Seigneur 
était  irrité  contre  lui  parce  qu'il  avait  souffert,  sans  les  en  re- 
prendre, certaines  violences  de  la  part  de  ses  enfants.  Puis,  afin 
dç  lui  rendre  du  courage,  elle  lui  lut  dans  un  livre  qu'eu.,  tenait 
en  ses  mains  des  choses  plus  grandes  et  plus  merveilleuses  qu'un 
homme  ne  peut  en  comprendre,  et  qui  finissaient  aiusi  :  «  Voilà 
0  que  le  Dieu  des  armées,  par  sa  puissance  invisible  et  sa  sagesse 
«  infinie,  «réa  l'univers;  par  son  glorieux  conseil,  il  entoura  de 
«  beauté  ses  créatures, et  parla  force  de  sa  parole  il  fit  le  ciel, 
«  plaça  la  terre  sur  les  eaux  et  constitua  sa  sainte  Église,  qu'il 
«  bénit.  Il  transportera  les  cieux,  les  montagnes,  les  collines,  les 
u  mers,  et  toute  chose  sera  pleine  de  &es  élus,  afin  que  ses  pro-- 
«  messes  s'aeomplissent  en  eux ,  après  qu'ils  auront  observé  ses 
«  lois  avec  respect  et  joie.  » 

39. 
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Puis  cette  femme,  qui  était  l'Église,  disparut  en  lui  disant  : 
Prends  courage,  Hermas!  c'est  la  première  vision.  Trois  autres 
suivirent  celle-ci,  et  il  lés  raconte  avec  iine  simplicité  de  style  af- 
îectueusc.  Dans  la  seconde  et  la  troisième,  il  s'entretient,  avec  soti 
ange  gardien,  des  vérités  éternelles,  des  règles  de  la  morale  et  des 
progrès  de  l'Église. 

L'Évangile  et  les  Actes  des  apôtres,  racontant  uniquement  ce 
qui  est  relatif  à  la  doctrine ,  laissaient  à  la  curiosité  une  foule  de 
questions  à  faire,  comme  il  est  d'usage  lorsqu'il  s'agit  de  personnes 
remarquables,  révérées  ou  chéries.  Quelques  chrétiens  se  mirent 
donc ,  pour  satisfaire  celte  curiosité ,  à  composer  des  récits  con- 
cernant la  vie  du  Christ ,  en  recueillant  les  choses  altérées  par  la 
tradition,  et  en  ajoutant  des  circonstances  de  leur  invention.  Telle 
est  l'origine  des  évangiles  apocryphes ,  qui ,  bien  qu'ils  ne  soient 
pas  offerts  à  la  foi  du  croyant  et  ne  supportent  pas  l'examen  de  la 
critique,  sont  ceperdant  des  modèles  de  naïveté  qui  contrastent 
singulièrement  avec  l'ancienne  littérature,  surtoutà  l'époque  del:; 
décadence.    ■      "•'"•'■     ■'>••  .^'Av'.-.-  •  .a, m  >•./■.,  •■ 

Parmi  les  divers  écrits  attribués  au  Christ,  celui  qui  se  fait  le 
plus  remarquer  par  sa  simplicité  est  la  lettre  adressée  h  Âbgar , 
roi  d'Édesse,  qui  avait  eu  recours  à  lui  dans  une  grave  maladie,  en 
l'invitant  à  se  rendre  dans  ses  États,  où  il  trouverait  honneurs  et 
protection  (i).  Jésus  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  changer  sa  niis- 

(1)  Exemplar  epistolx  ab  rege  Abgaro  vel  toparcha  ad  Jesum,  et  missx 
Hierosolymam  per  Ananiam  cursorem  : 

Abgarus,  Vchanix  ftlius ,  toparcha,  Jesu  salvatorl  bono  qui  apparuit  in 
locis  Hierosolymorum,  satutem.  —  Auditum  mihi  est  de  te  et  de  sanitadbus 
quas/acis,  quod  sine  medicamentis  et  fierbis  fiant  ista  per  te,  et  quod  verbo 
tantumvitcos  facis  videre,  et  daudos  ambulare,  et  teprosos  mundas,  et 
immundos  spiritus  ac  dxmones  ejicis ,  et  cos  qui  longls  agritudinibus  af- 
Jlictantur  curas  et  sanas ,  et  viortuos  quoque  suscitas.  Quibus  ommbus 
auditis  de  te,  statut  in  animo  meo  unum  esse  e  duobus,  aut  quia  lu  sis 
Deus  et  descenderis  de  cœto  ut  hxc  fadas ,  aut  quod  Filius  Vei  sis  qui  hac 
facis.  Propterea  ergo  scribens  rogaverim  te  ut  digneris  usque  ad  mefati- 
gari;  et  xgritudlnem  mcam,  qua  jamdiu  laboro,  curare,  .^nm  et  Ulud 
comperi,  quod  Judai  murmurant  adocrsum  te,  et  volunt  tibi  insidiari. 
Est  autem  civitas  mea  parva  quidem,  sed  honesta,  qux  sufficiat  ufrisque. 

Exemplum  rescripti  ab  Jesu  per  Ananiam  cursorem  ad  Abgaruni  topar- 
cham  : 

Beatus  es  qui  credidisti  me,  cum  ipse  me  non  videris.  Scriptum  est  enim 
de  me  quia  hi  qui  me  vident  non  credunt  in  me ,  et  q)tl  non  vident  me  ipsi 
credent  et  vivent.  Deeo  autem  quod  srripsisli  mihi  ut  veniam  ad  te,  opwtet 
me  omnia  propter  qux  niissus  sum  hue  ccplere  ;  et  poslmqmm  coniplevern, 
recipi  ad  enm  a  quo  missus  sum.  Cum  ergofuero  assumpttis ,  miltam  tihi 
uliquem  cx  discipulis  vieis  v'  curet  xyritudinrm  fiiam ,  et  vitam  tibi  atqite 
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sion ,  mais  qu'après  sa  mort  il  lui  enverrait  un  de  ses  apôtres. 
L'historie|i  Eusebe  dit  avoir  tiré  ces  lettres  des  archives  d'É- 
desse  (1).  •.,,,. 

On  trouve  dans  les  écrits  apocryphes  deux  lettres  que  Pilate 
écrit  à  l'empereur  pour  l'informer  de  la  mort  du  Christ,  La  pre- 
mière est  tirée  de  VAnacephalœosis,  c'est-à-dire  des  cinq  livres 
que  le  faux  Hé^ésippe  écrivit  sur  la  ruine  de  Jérusalem;  elle  a 
été  reproduite  plusieurs  foip.  La  seconde  parut  pour  la  première 
fois,  du  moins  que  nous  sachions,  dans  l'ancien  martyrologe  ro- 
main (2).  Elles  sont  adressées  h  Glaudius ,  ce  qui  ne  fait  pas  dif- 
ficulté, puisque  Tibère  était  de  la  famille  Claudia.  Le  manuscrit 
grec ,  qui ,  d'après  Lambécius ,  existe  dans  la  bibliothèque  de 
Vienne,  porte  :  KpatfcrTtj)  <Teêa(j(i.i'({)  çoêspcj)  Oeiora-cw  AÙYoûffTto  n(Xa- 
Toç  IIôvTio;  ô  rJiv  àvaToXtJfJiv  Steitwv  (3  ) . 

(i)mst.  Ecci.  i,i3.  '  "; ,      "'['  '  ":]  ■'"  '  "    ''  ■    '"■"'  " 

(2)  Lucques,  16«8,  pagetlS.  ''      '       "" 

(3)  —  Pondus  Pilatus  Claudio  salutem.  Nuper  accidity  et  quàd  ipsepro- 
bavi ,  Judxoa  npr  invidiam  se  suosque  posteros  crudeti  condemnatione  pu- 
nisse. Dcnique  cum  promis»u^n  haberent  patres  eorum  quod  iltis  Deus  eorum 
mifteret  de  cœlo  sanctum  suw,:  qui  eorum  rex  merito  diceretur,  et  hune 
se  promiserit  per  virghtem  missuruin  ad  terras  :  istum  itaque ,  me  prœside, 
in  Jtidxam  Detis  Hetrrmorum  cum  mtn.'set,  et  vidissent  eum  cxcos  illu- 
minasse, leprosos  mundosse ,  paralyticos  curcuse,  dsmones  ab  hominibus 
fugnsxe,  mortuos  etiam  suscitasse,  imperasse  ventis  ,  ambulasse  siccis  pe- 
dibus  super  undas  maris,  et  milita  atia/ecisse,  cumomnis  poptttus  Ju- 
dasorum  eumfilium  Dci  esse  diceret ,  invidiam  contra  eumpassi  sunt  prin- 
cipes Judxonim,  et  tenuenmt  eum,  mihique  tradiderunt ,  et  alia  pro  aliis 
de  eo  mentientes  dixerunt,  asserentes  eum  magum  esse  et  contra  Icgcm 
eorum  agere.  Ego  aufem  credidi  ita  esse ,  et  Jlagellatum  tradidi  illum  ar- 
bitrio  eorum.  Illi  mitem  cruc{ftxcrunt  eum,  et  sepulto  custodes  adhibue- 
runt.  Illc  mitem  militibus  mels  custodientibus ,  die  tertia  resiirrexil  ;  in 

antum  autem  ernrsit  nequitia  Judxorum,  ut  darent  pecuniam  custodibus 
et  dicerent  :  «  Dicile  quia  discipuli  ejus  -nvpus  ipsius  rnpuerunt.  »  Scd 
cum  accf pissent  pecuniam ,  quod  .factum  fuerat  tacerenon  potuerunt  :  nam 
et  illum  surrexisse  testati  sunt  se  vidisse,  et  se  a  Judocis  pecuniam  ac- 
cepisse.  Une  ideo  ingessl,  ne  quis  aliter  mentiatur,  et  sestimet  credendum 
mendaciis  Jud.xorum, 

Pilatus  Tiherio  Cxsari  salutem.  De  Jesu  Christo  quem  tibi  plane  pos- 
tremis mets  declnraveram ,  nutu  tandem  populi,  acrrhum  ,  me  quasi  invito 
et  snhficentv,  supplicium  sumptum  est.  Virum,  hercle  !  itn  pium  ac  since* 
rum  nulla  unqnam  xtas  habuit,  nec  habitura  est.  Sed  mirus  exstitit  ipsius 
populi  connfwi ,  omniumqvc  scribarum  et  seniorum  consensus,  suis  pro- 
phetis  et  more  nostrn  sibijllis  prxmnnentibus;  hune  vrritatis  legatum  cru- 
ciflxere,  signis  elUtni  supir  nadtram  apparent ibus ,  dumpenderel,  et  orbl 
unit^erso philosnphorum  Uipsum  minanltbus.  Yigent  illius  discipuli,  opère 
cl  vitiV  continent la  magisfrum  non  mentientes ,  imo  in  ejus  nomine  hene- 
^flcenfl^.siiiii.  IVhii  crgr,  s'ilitionetn  popnH  propc  iXiiuantem  prrci«i?rt»ââr"»» 
fartasse  adliuc  nobis  ille  vir  viveret.  Etsi  tu.r  wagis  dignitatisftde  compulsui 
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Les  ôctéâ  de  Pilate  sont  mentionnés  dans  les  premiers  apolo- 
gistes; mais  ceux  qui  existent  encore  ne  peuvent  ôtré  considérés 
comme  authentiques.  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  en  pos- 
sède Une  copie  ;  Une  autre  a  été  conservée  par  Fabricius  (1). 

\J Évangile  de  l'enfance  dii  €hrist  est  uft  amas  de  miracles 
opérés  par  le  Rédempteur  encore  enfartt,  miracles  qui,  s'ils  étaient 
Vrais,  enlèveraient  à  la  prodigieuse  diffusion  de  la  vérité  son  ca- 
ractère merveilleux;  il  ne  resterait  plus  aloips  à  s'étoritier  que  d'une 
chose,  c'est  que  le  Messie,  venu  parmi  les  siens,  n'eût  pas  été 
reconnu  d'eux  (2)  :  «  Joseph ,  y  est-il  raconté ,  s'ért  allait  par  la 
«  ville  et  emmenait  aveclui  Jésus,  Notre  Seigneur,  quand  il  était 
«  appelé  pour  des  ouvrages  de  sa  profession  (3),  c'est-à-dire  pour 
«  faire  des  àeaux ,  des  cribles,  des  portes  ou  des  caisses;  lorsque 
«  certains  objets  se  trouvaient  trop  long*  ou  trop  courts,  trop 
«  larges  ou  trop  étroits,  le  Seigneur  Jésus,  en  y  mettant  la  main, 
«  les  faisait  aller  ainsi  qu'il  fallait.  Un  jour,  il  fut  appelé  par  le  mi 
«  de  Jérusalem  :  Je  veux,  Joseph,  que  tu  me  fasses  un  trône  pour 
«  m'asseoir.  Joseph  obéit,  et,  s'étant  mis  aussitôt  à  l'ouvra^^e, 
*  resta  deux  ans  dans  le  palais,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  conduit  la  be- 
«  sogiie  à  sa  fin  ;  mais,  quand  il  mit  le  trône  en  place,  voilà  qu'il 
«  avait  de  chaque  côté  deux  empans  de  moins  que  la  mesure  ro- 
«  quise;  ce  dont  le  roi  se  courrouça  grandement,  et  Joseph*  re- 
w  doutant  son  mécontentement,  se  coucha  sans  souper.  Le  Sei- 
«  gneur  Jésus  lui  demandant  alors  le  sujet  de  son  inquiétude  : 
«  C'est,  répondit  Joseph,  gfMey'a/  perdu  le  fruit  des  labeursde  deux 
«  années  entières.  Ce  à  quoi  le  Seigneur  Jésus  repartit  :  Prends 
«  courà(/e,ne  te  laisse  pas  abattre;  tu  prendras  un  côté  de  ce 
«  trône,  mut  l'autre,  et  7ious  le  tirerons  à  la  juste  mesure.  Et  Jo- 
«  seph  ayant  fuit  selon  qu'avait  dit  le  Seignciur  Jésus,  et  chacun 
M  tirant  de  son  côté,  le  trôin;  obéit,  et  fut  aminé  à  la  mesure  pré- 


f/tiiim  rolurtfn,e  itifn  adductus ,  jrro  v}ril)im  nAn  resHtirlm  sfinf/uinim  jus- 
tum  (nfiii.t  (irnutndonis  immunfin,  venim  fiovihmm  mnlignifate  inique 
in  COI tnn  faiiKiin,  nt  Scripfitr.r  iiifcrpritanfur,  iJifiiim  pati  et  wntin- 
(hri.  Vate.  QKarfn  mmnx  nprltis.  — 

(1)  CôdfJi  npnrnjpfiKH  ISovi  TixtnniPnfl;  Hamlmiirn  ,  1703. 

(2)  C<>.*'  |»n»(ltKHr*  non»  d'alllfiirM  ronn^illcment  tléint'iili»  pur  nalnt  Jean,  qurnui 
Il  dtl  (|aft  ^f;  premior  iniracl(!  du  t'Iuisl  lut  l'ail  n»%  nortê  rtc  C«na. 

(.1)  Dntit.  l'KvaiiRilf  de  wlnt  Marc, ,  VI,  ^,  le  Christ  e«t  up|iel6  rharpenlicr, 
Ô  tinTiDv,  Weii  «jn'on  ll^se  dann  (piclque»  iMunuscrll»  fpjils  du  c/inrpenfier,  6 
to3  Ti/.TOvo;,  comme  dmis  sniiil  MiiUliicii,  XIII,  ho  Saint  .Iiislln  ,  niHiiyi,  rap- 
porte que  l'on  avait  <lfn  cliarrueH,  des  jours  et  autres  TSXTOvixà  Ijiy»,  de  l«  main 
df  lésnsClirlst  (  DIal.  avec  Truption);  et  Ultnnitis  nynnl  demandé  *  un  fhié- 


lif.tl  ra  (itl*    fttliiiiîl. 
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«  cisé.  A  U  vue  de  ce  prodige ,  les  assistants  furent  frappés  de 
«  surprise,  et  louèrent  le  Seigneur  (1).  » 

Au  milieu  de  ces  puérilités,  de  miracles  inutiles  et  de  réflexions 
niaise^,  on  rencontre  pourtant  des  pages  remplies  d'un  sentiment 
tendre,  inconnu  à  la  littérature  classique.  On  croirait  entendre  les 
plaintes  de  Sakountala,  dans  ce  passage  du  Protévangile  où  Anne, 
mère  de  Marie,  désolée  de  sa  stérilité,  aperçoit,  en  levant  les  yfeux, 
un  nid  de  passereaux  dans  les  branches  d'un  laurier  ;  elle  gémit 
en  pensant  qu'elle  ne  peut  se  comparer  à  ces  oiseaux,  qui  sont 
féconds  devant  le  Seigneur,  ni  aux  animaux  terrestres ,  ni  même 
à  ces  eaux,  à  cette  terre,  qui  ont  leur  fécondité  et  louent  le  Sei- 
gneur (2). 

Marie  de  Magdalum ,  la  pécheresse  à  laquelle  il  fut  beaucoup 
pardonné  parce  qu'elle  avait  beaucoup  aimé,  a  été  confondue  avec 
la  sœur  de  Lazare  et  de  Marthe ,  comme  aussi  avec  celle  qui  ac- 
compagna la  Vierge  mère  sur  le  Calvaire  ;  comme  ses  erreurs  fu- 
rent suivies  d'une  grande  expiation,  on  raconta  qu'elle  s'était 
reti'fw  Trovence  dans  une  grotte,  pour  se  livrer  h  toutes  les  aus- 
térité' •'  i  votions  que  pouvait  lui  suggérer  son  amour  pénitent. 
Les  ditutc  apAfres,  témoins  des  douleurs  et  dépositaires  de  lu  doc- 
trine du  Christ,  s'étant  dispersés  dans  les  contrées  les  plus  loin- 
taines pour  prêcher,  sans  que  l'on  eût  sur  eux  de  renseignements 
certains,  avaient  ouvert  un  vaste  champ  à  l'imagination  des  pieux 
narrateurs.  Saint  André  parcourt  la  haute  Asie  ;  saint  Paul  évan- 
gélisedes  villes  pleines  d'étudiants  et  de  rhéteurs;  saint  Matthieu 
pénètre  jusque  chez  les  Éthiopiens,  saint  Philippe  chez  les  Scythes, 
saint  Barthélémy  dans  les  Indes,  plus  loin  qu'Alexandre.  Au  sein 
même  de  l'empire,  la  foi  s'introduisait  dans  le  palais  des  Césars  et 
sous  hes  ?mttes  des  esclaves  ;  elle  triomphait  dans  le  Sanhédrin  et 
dans  l'Aféopage.  P«ul ,  le  docteur  des  nations  travaille  de  ses 
propres  mains  poiu*  subsister;  Pierre,  le  pêcheur,  vient  à  llonw 
oomballi'e  un  sophiste  et  un  tyran  ;  il  établit  à  côté  du  palais  de 
Tibère  la  ciiaire  future  de  ses  successeurs  (3). 

(I)  Evnngelium  iii/atitiiv,  XXXIII,  'M. 

('2)  Koù  iixinttv  eU  tàv  ovpa/àv,  vtoii  etSi  xaXlav  cTpoudtMv  iv  tf|  âdt|)vig,  xai 
iwoÎTjdi  ((p:?jvov iv  éoi'n-J Xeyouna'  «  Ol(ioi,  tî;  |xe  i^ii'ti\<n ,  noia  £à  (xiQTpa  iÇtçuoé 
»  \u,  'ixi  dY<>>  xocOapà  ^ft>^\T|^^f^'^  ivûniov  toiv  \j\iJii  'fvpariX;...  01  [koi,  tîvi  (i>|xot(u- 
«  Oriv;  oùx  w|jioiu)0r)v  i-(ùt  toî;  8rip(oi«  "tfi;  yfi;,  titi  aita  ta  Oripia  rfl^,  yfn  "(6- 
<i  vi|Aâ  èdxi  ivwniôv  orov» ,  Kùpti.  Ot  (toi,  TÎvi  w|JionôÛr|V  ifù  ;  où/  â)(jiiiiw&riv  i^t» 
"  Vili  uÔ*(Ji  ToiJToi«,  6ti  «Ota  Tot  v»<«t«  'f&i^t.a.  ilai»  ivwniôv  aw,  Kupu...  Oùy, 
Il  w|AOK.>()T)v  ifù»  T^  yHI  T'ï'Jtin ,  6ti  xïÎ  1^  yfi  npoif tpii  toù;  Kïpnoùç  »'iT»i«,  H«i 
H  tùXovii  at,  Kûpti.  »  (l'i'ulBvunupliuiii  Jacobi ,  c.  III). 

(H)  Voy.  Abdia  ,  llHtoria  certaminis  Uftontolici.  C'ett  |)eiit-ôlre  un  recueil 
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Quel  vaste  champ  ouvert  aux  imaginations  pieuses ,  qui  le  par- 
couraient avfc  d'autant  plus  de  libertéque  la  vie  de  chacun  avait 
été  moins  mêlée  aux  événements  authentiques  de  l'Évangile  (1)! 

Les  Juifs  s'occupèrent  beaucoup  de  Marie,  qui,  dans  le  Talmud, 
est  plusieurs  fois  appelée  coiffeuse  de  femmes.  Dans  deux  histoires 
du  CL .  it,  composées  par  les  Juifs  avec  le  litre  de  Sepher  tokdoth 
Jeschu[\\svQ  des  générations  de  Jésus) ,  Joseph  Pander,  de  Be- 
thléem s'éprend  d'une  jeune  coiffeuse  nommée  Mirjan,  femme  de 
Johanan,  et,  l'ayant  surprise,  il  en  abuse  comme  étant  son  mari; 
elle  met  au  jour  un  enfant  appelé  Jeschua,  qui,  élevé  à  Elcanan, 
fait  des  progrès  dans  les  lettres.  Un  jour,  tandis  que  plusieurs 
vieillards  étaient  assis  à  la  porte,  ils  virent  passer  devant  eux  deux 
enfants,  dont  l'un  se  découvrit ,  et  l'autre  resta  la  tête  couverte. 
Éliézer  traita  de  bâtard  celui  qui ,  grossièrement  et  contre  les 
bonnes  coutumes,  était  resté  la  tête  couverte  ;  il  alla  donc  vers  la 
mère  de  cet  enfant,  qu'il  trouva  sur  la  place ,  occupée  à  vendre 
des  légumes,  et  là  il  apprit  que  c'était  non-seulement  un  bâtard , 
mais  le  fils  d'une  prostituée.  Les  vieillards  firent  alors  publier  au 
son  de  trois  cents  trompettes  que  Jeschua  était  de  naissance  im- 
pure; il  s'enfuit  donc  en  Galilée,  revient  à  Jérusalem,  s'introduit 
dans  le  temple,  apprend  et  dérobe  le  nom  de  Dieu,  qu'il  inscrit  sur 
un  parchemin  ;  puis,  sans  douleur,  il  fait  à  une  de  ses  cuisses  une 
ouverture,  dans  laquelle  il  cache  la  feuille  de  parchemin.  Avec  le 
nom  ineffable  de Schemhamephoras ^W accomplit  d'innombrables 
prodiges.  Condamné  à  mort  par  le  sanhédrin .  il  est  couronné 
d'épines,  flagellé  et  lapidé;  on  voulait  le  pendre  à  un  gibet,  mais 
tous  les  gibets  se  rompirent  parce  qu'il  les  avait  enchantés.  Les 
sages  allèrent  chercher  un  grand  chou,  auquel  ils  le  pendirent, 
parce  que  cette  plante  est  herbe  et  non  bois.  Telles  sont  les  mi- 
sérables histoires  que  les  Juifs  opposaient  à  la  majesté  simple  du 
récit  évangélique. 

Il  nous  reste  le  très-ancien  livre  de  la  Mort  de  lavierge  Marie  (1), 

des  plus  anciennes  traditions  concernant  les  apdtres.  Voy.  aussi  En.  GnABc, 
SpicHtgium  Patrum  primi  sa'culi;  Oxtord ,  1698. 

(1)  De  Transitu  beatir  Mariée  Virginis.  11  a  été  réimprimé  récemment  it  I  '•ris 
dans  le  tome  II  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  p.  163.  Trente-nenf  évangiles  ont 
été  rrjptés  comme  apocryphes  :  1^  IVvangile  selon  les  Hébreux;  2"  l'évangile 
80101  les  Naiaréens  ;  .1"  celui  des  douze  apdtres  ;  4"  l'évangile  de  saint  Pierre, 
qui  est  celui  de  saint  Matthieu  altéré  par  des  chrétiens  judaïnauts;  o"  l'évangile 
des  Égyptiens  ;  6"*  les  trois  évangiles  de  la  naissance  de  la  sainte  Vierge;  7°  celui 
de  saint  Jacques ,  en  grec  et  en  latin  ,  attribué  il  saint  .Tacques  le  Mineur  ;  8" 
l'évangile  de  l'enfance  de  Jésus,  en  arabe  et  en  grec,  rempli  de  miracles  opérés 
par  le  Rédempteur  avant  l'ftge  de  douze  ans;  9"  l'évangile  de  saint  Thcmas, 
sembiabie  au  précédent;  10°  l'éTangile  d«  NIcodènM,  en  hébren,  écrit  assez 


f._ 


LITTÉRATOaE  BCCL*iaA8TIQUE. 


(HT 


qui,  bu. 1  que  relégué  par  le  pape  Gélase  au  nombre  des  écrits 
?.pocryphfts,  est  la  source  où  les  prédicateurs  et  les  artistes  ont 
puisé  les  détails  de  la  mort  terrestre  et  de  l'assomption  de  la  mère 
du  Sauveur.  Selon  cette  narration,  Marie,  remplie  d'humilité 
après  la  consommation  <lu  grand  mystère  où  elle  avait  eu  sa  large 
part  de  souffrances,  se  retira  solitaire  dans  la  maison  de  ses  pa- 
rents au  pied  du  mont  des  Oliviers,  et  consacra  à  la  prière  et  à  la 
méditation  les  jours  qu'elle  devait  passer  sur  la  terre  avant  de  re- 
joindre son  divin  Fils. 

«  Or  voici  ce  qui  arriva  la  vingt-deuxième  année  après  la  résur- 
rection du  Christ  :  Marie  était  retirée  un  jour  dans  l'endroit  le  plus 
écarté  de  sa  maison ,  et  pleurait  en  attendant  le  moment  qui  la 
réunirait  à  son  fils  bien-aimé.  Un  ange  lui  apparut ,  revêtu  d'un 
vêtement  de  lumière ,  et ,  se  tenant  devant  elle ,  lui  dit  '.  «  Salut, 
«  6  vierge  bénie  du  ciel  ;  recevez  la  salutation  de  celui  qui  est 
«  venu  donner  le  salut  aux  patriarches  et  aux  prophètes.  Je  vous 
«  apporte  du  ciel  r^tte  branche  de  palmier  ;  vous  la  ferez  porter 
«  devant  votre  cercueil  lorsque,  dans  trois  jours,  votre  âme  aura 


lard  par  les  Anglais ,  qui  prétendent  que  Nicodèine  leur  apporta  la  foi  ;  1 1"  TÉ- 
vangile  «éternel,  ouvrage  d'un  moine  du  treizième  siècle,  q;il  prétendait  le  sub- 
stituer au  véritable,  comme  le  véritable  Évangile  l'avait  été  à  l'ancienne  loi  ; 
12"  l'évangile  de  saint  André,  et  13"  celui  de  saint  Barthélémy,  condamnés  par  le 
pape  Gélase;  14"  ceux  d'Apelles;  15"  di>  Basilide;  16°  de  Cérinthe;  17°  de.i 
Ébionites;  18°  des  Eucratistes  ou  continents  ;  19"  d'Èvc  ;  20°  des  gnosliques  ; 
51*  dft  Marciou ,  qui  n'est  que  celui  de  sain»,  Luc  altéré  ;  22°  de  saint  Paul ,  pa- 
reil au  précédent;  23°  les  petites  et  les  grandes  interrogations  de  Marie,  ouvrage 
<les  gnostiques  ;  24°  le  livre  de  la  naissance  du  Cliriât  ;  25°  l'évangile  de  saint 
Jean ,  ou  de  la  mort  de  la  vierge  otarie  ;  20''  celui  de  Mathias ,  compos^^  par 
les  carpocraliens  ;  27"  l'évangile  de  la  perfection,  écrit  par  les  gnosliques;  28°  celui 
de  Simoniciis,  composé  par  les  disciples  de  Simon  le  Magicien  pour  réfuter 
les  prophètes  et  nier  la  création  ;  29*  celui  de  Tatien;  30"  celui  des  Syriens;  31"  celui 
deThaddéeoudeJuda;32°celui  desvalentiniens;  33"  l'évangile  de  vie,  ou  du  Dieu 
vivant,  ouvrage  des  manichéens  ;  34"  celui  de  l'iiilippe,  aussi  des  manichéens  ou  des 
gnosliques;  35"  celui  de  saint  Jacques  le  Majeur,  trouvé  en  1>')95  au  sommet 
(l'une  montagne  près  de  Grenade,  en  dix-huit  livres  sur  feuilles  de  plomb,  avec 
une  messe  des  apâtres  et  ime  histoire  évangéliquo ,  condamné  par  Innocent  XI 
en  1582;  oti"  l'évangile  de  Judas  Isr-ariotc,  composé  par  les  cainites;  37"  celui 
de  la  vérité  par  les  valentinicns  ;  38"  et  ceux  de  Lucius,  de  Lucien ,  de  Scicuces, 
d'Hésychius,  etc.,  qui  se  ressemblent. 

On  publia  aussi  les  actes  de  l'ierrc  et  do  Paul ,  rcux  de  sainte  Thèclo ,  do 
saint  Tliomas,  de  saint  André  et  de  saint  Philippe;  les  canons  des  apôtres,  la 
correspondance  de  saint  Paul  avec  Séuèque ,  celle  du  roi  Abgar  avec  Jésus-Christ. 
On  peut  c(«isultt'r  Jf.jvn-Aldrht  FAnnu.ii8 ,  Coder  upocrijfihus  I^ovi  Testa- 
menti,  Hambourg,  1703,  qui  fait  mrntino  de  cinquante  évangiles  apocryphes 
(p.  335);  et  mieux  encore  la  Nouvelle  collection  de»  apocryphes,  faite  par 
C.  Thilon,  professeur  à  Halle;  Leipsig,  1832. ,        t. 
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«  abandonné  de  ftïottde  ;  car  votre  i  ils  vous  attéftrf  âve©  Ips  Trônes, 
«  avec  les  Ange» ,  avec  les  Vertus  du  ciel.  » 

«  Je  prie ,  dit  Marie,  que  toas  les  apôtve»  puissent  se  réunir 
a  pour  ce  moment'là  autour  de  moi.  » 

«  Et  l'ange  répondit:  «  Aujourd'hui  même,  par  la  puissance 
«  du  Seigneur,  tous  les  apôtres  viendront  vers  vous  sur  les 
vt  nuages.» 

«  Maf le  reprit:  «Bénissez'moi,  afin  que  les  puissances  de  l'enfer 
«  ne  s'opposent  pas  à  moi  quand  mon  âme  sortira  du  corps,  et 
«  que  je  ne  voie  pas  le  prince  des  ténèbres.  »  ;-  m(  |,^  ,  .    ,  , 

«  Les  puissances  de  l'enfer  ne  vous  nuiront  pas,  repartit  l'ange.  » 
En  disant  ainsi ,  il  disparut  ati  milieu  d'une  vaste  splendeur,  et 
la  palme  qu'il  avait  apportée  répandait  une  fijrande  lumière. 

et  Alors  Marie ,  ayant  déposé  les  habits  qu'elle  portait ,  en  prit 
de  plus  beaux  ;  puis  elle  sortit ,  tenant  à  la  main  la  palme  que 
l'ange  lui  avait  apportée,  et  se  rendit  au  mont  des  Oliviers ,  où 
elle  se  mit  en  prières.  «  Mon  Dieu,  dit-elle,  je  n'aurais  pas  été  digne 
«  de  vous  recevoir  dans  njon  sein  si  vous  n'aviez  eu  pitié  de  moi  ; 
«  pourtant'  j'ai  veillé  fidèle-nent  sur  le  trésor  que  vous  m'aviez 
«  confié.  Je  vous  prie  donc,  ô  Roi  de  gloire,  de  me  protéger 
«  contre  les  puissances.  Si  les  cieux  et  les  anges  tremblent  de- 
«  vant  vous ,  combien  est  plus  tremblante  cette  faible  créature 
«  qui  n'a  de  bon  que  ce  que  vous  en  avez  mis  en  elle  î  » 

«  Cette  prière  finie,  Marie  se  leva,  et  s'en  retourna  chez  elle. 

«  C'était  alors  vers  la  troisième  heure  ,  H ,  dans  cet  instant , 
comme  saint  Jean  prêchait  dans  Éphèse ,  il  se  fit  soudain  un  grand 
tremblement  de  terre;  une  nuée  enveloppa  l'apôtre  aux  yeux  de 
tous ,  et  le  transporta  dans  la  maison  de  Marie.  A  sa  vue ,  la  mère 
du  Sauveur  fut  comblée  de  joie,  et  s'écria  :  «  Mon  fils,  rappelle- 
«  toi  les  paroles  qui  te  furent  adressées  du  haut  de  la  croix,  quand 
«  il  me  recommanda  à  toi.  Bientôt  je  mourrai  ;  or  j'ai  entenùn 
0  Ips  Juifs  se  dire  entre  eux  :  Attendons  le  jour  où  mourra  la  mère 
«  du  séducteur,  et  nous  brûlerons  son  corps  dans  les  flammes.  » 

La  légende  continue  en  disant  comment  Marie  expliqua  ses  der- 
nières dispositions  t\  l'apôtre ,  et  comment  apparurent ,  transportés 
sur  des  nuées  des  contrées  les  plus  lointaines,  les  autres  apôtres , 
auxquels  vinrent  se  joindre  les  chrétiens  de  Jérusalem  et  les 
vierges,  compagnes  de  Marie  dans  sa  solitude. 

«  Us  passèrent  trois  jours  à  se  consoler  les  nm  les  autres  par  le 
récit  de  leurs  fatigues  et  par  des  renseignements  sur  les  progrès 
de  la  foi  ;  mais  le  troisième  jour,  vers  la  troisième  heure  ,  le  som- 
nicil  uGscenult  sur  tous  ruux  «iiii  étaient  dans  ia  maison,  et  prr- 
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sotlhe  fie  pMl  Se  tenir  éveillé ,  excepté  les  apôtres  et  trois  vierges, 
compagnes  fidèles  de  la  mère  de  Dieu.  Alors  le  Seigneur  apparut 
an  milieu  d'un  choeur  d'anges  et  de  séraphins;  lés  anges  chantaient 
un  hymne  à  la  gloire  du  Sauveur,  et  une  ^r-^^de  lumière  remplis- 
sait la  maison.  Dans  ce  moment,  le  Seigi  ur  Jésus  parla,  et  dit  : 
«  Viens ,  ma  bien^aimée,  ma  perle  précieuse;  entre  dans  le  taber- 
«  nicle  de  la  vie  éternelle.  »  Marie  en  entendant  cette  voix  se  jeta 
sur  la  terre,  adora  le  Seigneur,  et  s'écria  :  «  Béni  soit  votre  nom, 
«  ô  Roi  de  gloire ,  ô  mon  Dieu,  puisque  vous  avez  daigné  choisir 
«  votre  humble  servante  entre  toutes  leâ  femmes  pour  opérer  la 
«  rédemption  du  genre  humain.  Moi,  fange  et  sang,  je  n'étais  pas 
«  digne  de  cet  honneur;  mais  vous  êtes  venu  à  moi,  et  j'ai  dit  : 
«  Que  votre  volonté  soit  faite  !  »  Ayant  dit ,  Marie  se  releva ,  se 
Coucha  sur  son  lit,  et  rendit  l'âme  en  murmurant  des  actions  de 
grâces.  Durant  ce  temps,  les  apôtres  entendaient  les  paroles, 
mais  ne  voyaient  qUe  lf>  lumière  éblouissante  qui  remplissait  la 
maison ,  et  dont  l'inexprimable  splendeur  était  plus  Manche  que 
la  neige,  et  l'emportait  en  éclat  sur  les  métaux  les  plus  bril- 
lants (1).  » 


(1)  Nous  connaissons  trois  lettres  attribuf^es  à  la  vierge  Marie.  La  première, 
avec  celle  do  saint  Ignace,  à  laquelle  elle  i-épond  ,  est  <l'une  époque  ancienne  ; 
mais  son  authenticité  n'est  point  reconnue.  La  voici  : 

'  Christiferse  Mariée  stius  Ignatius. 

Me,  neop/iytum,  Johannisque  tui  discipulum  conj'ortare  et  consolait 
debue.ras.  De  Jusu  enlm  tuo  percepi  mira  diclu ,  et  stupefactus  sum  exau- 
dilti.  A  tcmtlem,  quae  sempe.r  el  fiiisti  familiaris  et  conjuncta,  et  se- 
crelorum  ejits  conscia,  desidero  ex  uni mn  fier i  certior  de  aadilis.  Scripsi 
tibi  elium  alias,  et  rojavi  de  eisdem.  V aléas ,  (?<  neopfiyti  qui  niecum  sitnt 
ex  icetper  te  et  in  te  confortent  ur.  Amen. 

Réponse  :  Ignatio  dileclo  discipulo ,  ftumilis  ancilla  Christi  Jesu. 

De  Jesu  qnœ  a  Jokanne  atidisti  et  didicisti ,  vern  sunt.  Hla  credns,  illis 
inhicreas,  et  chrislianitatii  siisceptx  votum  flrmiter  teneaa ,  et  mores  et 
vilam  voto  conformes.  Veniam  nutem  tma  ctini  Jo/ianne,  te  et  qui  tecum 
sunt  vlsere.  Sla  in  ftde ,  et  vMUtei'  âge  :  nec  te  commoveat  persecutUmis 
attsteritas,  sed  valeat  et  exultet  spiritus  tuiis  in  Deo  snlutari  tuo.  Amen. 

Un  évoque  de  Messine  lit  paraître  en  temps  de  peslu  une  lettre  qu'il  prétendit 
adressée  par  Marie  à  la  ville  do  Messine ,  et  qui  y  e.4  encore  en  (grande  vénéra- 
tion. Il  eu  est  fait  menUon  h  une  époque  tr^s-anclenne  ;  mais  la  criliquc  la  re- 
jette ,  d'ncrord  en  cela  avec  la  congrégatioli  de  l'Index  ,  qui  réprouva  le.  ouvrages 
dans  lesquels  son  autliertticité  éUit  déclarée  trop  oiivertenient. 

Maria  Virgo,  Joathim  Jllia ,  humiltima  Dei  ancilla,  Chris/t  Jesu  cruci- 
ftxi  mater,  ex  tribu  Juda,  stirpe  David,  Mesmncnsibui  omnibus  salulcm, 
et  Dei  patris  omnipotcntis  benediclionem. 

Vos  omnes  ûde  maiina  lennlas  ar  nunclos  ner  nubUcum  dncitmentum  ad 
nos  misisse  constat.  Filium  nostrum,  Dei  genitum,  Denm  et  hotnineni  «sse 
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Tout  ce  qui  se  rapportait  aux  aïeux  du  dhrist  dçvait  être  aussi 
un  miracle.  Mille  ans  après  le  péché  originel ,  Dieu  transféra  dans 
le  jardin  d'Abraham  l'arbrp  de  Yie.j  el  lui  dit  qu^  de  sa  fleu,r  nai- 
trajlt  un  guerrier  qui,  sans  la  coQpération  d'une  femme  ,  mettrait 
au  monde  la  mère  d'une  vier^ip  que  Dieu  choisirait  pour  sa  mère^ 
En  effet ,  une  fille  d'Abraham ,  en  respirant  les  parfums  de  la  fleur 
de  cet  arbre,  se  trouva  fécondée.  Afin  d'attester  son  innocence, 
elle  entra  dans  les  flammes  d'un  bûcheir,  et  les  tisons  embrasés 
se  changèrent  en  roses  et  en  lis  ;  elle  donna  le  jour  à  un  fils  qui 
devint  roi  et  empereur,  et  posséda  l'arbre  de  vie  sans  en  connaître 
les  propriétés.  Néanmoins ,  comme  il  savait  qu'il  était  salutaire 
aux  malades,  il  en  coupa  un  fruit  en  plusieurs  quartiers,  puis 
essuya  le  couteau  contre  sa  cuisse.  Mais ,  ô  merveille  î  la  cuisse 
de  l'empereur  Fannel  grossit  ',  et  ni  médecins  ni  chirurgiens  ne  sa- 
vaient deviner  quel  était  son  mal ,  jusqu'au  moment  où  sortit  de 
la  partie  malade  une  jolie  petite  fiUe.  Le  prince  ordonnai  aussitôt  à 
un  de  ses  affidés  de  l'emporter  dans  les  bois  et  de  la  tuer;  mais , 
comme  il  allait  obéir,  il  en  fut  dissuadé  par  une  colombe  qui  lui 
prédit  que  de  cette  jeune  créature  viendrait  la  mère  de  Dieu;  il  la 
déposa  donc  dans  un  nid  de  cygnes,  où  Dieu  prit  soin  d'elle.  Élevée 
par  une  biche,  elle  était  jeune  fille  à  dix  ans.  Fannel ,  étant  à  la 
chasse,  aperçoit  la  biche,  la  poursuit,  la  blesse,  et  découvre 
l'asile  de  la  jeune  fille,  qui  lui  dit  avoir  été  portée  dans  sa  cuisse. 
Surpris  et  content ,  il  l'emmène  avec  lui  et  la  marie  à  Joachim , 
chevalier  de  son  empire ,  et  tous  deux  donnent  le  jour  à  Marie. 

Marthe,  sœur  de  Lazare ,  qui  préfère  l'activité  à  la  contempla- 
tion, part  avec  son  frère  ressuscité  pour  aller  convertir  les  gen- 
tils. Jetée  sur  la  côte  de  Marseille ,  elle  dompte  un  monstre  né  de 
Léviathan  et  d'un  onagre ,  et  le  rend  docile  comme  un  agneau  ; 


fatemini,  et  in  cwlum  post  suam  resurrectionem  àscendisse,  Pauli  apostoli 
prxdicatlonc  medianfe  viam  veritatis  agnoscentes.  Oh  qtiod  vos  et  civilatem 
vestram  benedicimus ,  cuju.%  perpetuam  protectricein  nos  ense  volttmus. 
AnnofUn  nostri  XLfl,  lll  non.  JuHi,  Ima  XVII,  fer ia  quinta,  et  Hi«- 
rosolymis.  —  Maria  Virgo. 

Cette  lettre  indique  par  son  contenu  qu'elle  avait  été  envoyée  par  la  sainte 
Vierge  encore  vivante;  mais  la  tradition  dn  pays  la  fait  venir  du  ciel. 

Le  moine  Jérôme  Savonarole  reconnaissait  pour  authentique  la  lettre  de  Ma- 
rie aux  Florentins ,  qui  est  d'une  antiquité  immémoriale;  mais  l'Église  el  la  cri- 
tique la  considèrent  comme  fort  douteuse ,  ainsi  que  les  précédentes ,  d'autant 
plus  qu'il  est  constant  que  Florence  ne  fut  appelée  à  la  vraie  loi  qu'eu  l'an  65  de 
Jésus-Christ,  par  IVtjIIp  et  Fropliu,  disciples  de  saint  Pierre  :  Florentia,  Deo 
ri  Domino  mstro  Jtm  Chrisin  Jiho  meo,  et  mihi  dileetn.  'tene  fide^>  *"*'" 
oratmnihw,  roborare  patkntin.  /Ils  Rttim  sempilcrnam  consequeris  aalutent 
apud  Dsum. 
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comme  cet  animal  s'appelait  Tarasque  ^  la  ville  bâtie  dans  le  voi- 
sinage îiit  appelée  jarascon.  '  ' 
'''  tôrigin,  ce  centurion  qui  perça  le  côte  de  Jésùs-Cljrist  et  re- 
Cji!>hhut  ^u'il  était  vraiment  le  Fils  de  î)ièu,  se  mît  a  prêcHei^  sa 
(iô'ctrine  et  sa  résurrection.  Un  ordre  vèhii  dé  Rome  enjoignit  à  Pi- 
latd  de  le  poursuivre  comme  déserteur;  mais  Longin  se  fait  con- 
naître l'ui-mêine  aux  soldats  qui  viennent  le  chercher,  et,  bien  qu'ils 
refusent  par  récpnhai^sarice  de  son  hospitalité,  deluiôterla  vie, 
iltèùr  persuade  de  lui  donner  la  palme  du  martyre."  ' 

La  pieuse  femme,  qui  essuya  le  visage  du  Christ  portant  sa 
croix,  parcourut  la  contrée  avec  son  image  (tpEpwv  elxova),  et 
opéra  des  conversions  merveilleuses.  Procula,  femme  vertueuse 
du  lâche  proconsul  romain  qui ,  par  politique,  avait  prononcé  la 
condamnation  du  Christ ,  après  avoir  cherché  à  détourner  Pilate 
de  cette  iniquité,  soutint  son  courage  quand  les  miracles  qui  écla- 
tèrent àlamortdu  Sauveur  agitèrent  sa  conscience.  Plus  tard,  lors- 
que, selon  la  tradition,  il  fut  rappelé  à  Rome,  puis  envoyé  en  exil 
à  Vienne  eh  Dauphiné ,  Procula  le  suivit  et  parvint  enfin  à  le  con- 

vertii  à'ia  vérité.    ',  ' ,  ,..'.,'.',!'.','../'    ,.  '.'..'!' "i..  T-.'  '.-  '.""',' 

AinS(i  la  pensée  (ies  clirétiiens  ne  fermait  pas  même" au  juge  qui 
avaîtcondamné  Jèsusles  trésors  de  la  miséricorde^.  Judaslui-méme, 
auquel  son  désespoir  avait  fermé  la  voix  du  repentir,  trouvait 
quelque  repos  dans  l'enfer  j  on  disait  que,  tous  les  dimanches,  ses 
peinco  étaient  suspendues,  comme  aiissi  de  Noël  à  TÉpiphanie, 
puis  de  Pâques  à  la  Pentecôte. 

L'un  des  personnages  qui  figurent  avec  le  plus  d'éclat  dans  les 
traditions,  surtout  à  partir  des  progrès  de  la  chevalerie,  est  Joseph 
d'Arimathie.  L'Évangile  nous  apprend  seulement  qu'il  était  de  la 
tribu  d'Éphraïm,  un  des  principaux  citoyens  de  Jérusalem; 
qu'il  assista  au  jugement  du  Christ ,  mais  sans  prendre  part  à  l'i- 
nique sentence,  et  qu'après  le  supplice  du  Sauveur,  il  détacha  son 
corps  de  la  croix  et  l'ensevelit.  Sur  ce  simple  récit ,  la  tradition 
broda  cette  histoire:  «  Aprèsla  résurrection,  Joseph  abandonna  sa 
ville  natale ,  inspiré  par  le  Saint-Esprit,  et  alla  annoncer  l'Évan- 
gile aux  îles  occidentales;  puis ,  lorsque  saint  Philippe  lui  a  imposé 
les  mains,  il  part,  et,  à  travers  des  dangers,  des  fatigues,  il 
arrive  en  Angleterre ,  convertit  les  habitants ,  fonde  des  églises , 
institue  des  évêques;  enfin,  lorsqu'il  est  rappelé  sur  le  continent, 
il  entretient  une  longue  correspondance  avec  les  nouveaux 
croyants.  » 

D'autres  ajoutèreut  à  ces  faits  qu'il  emporta  la  coupe  dans  la- 
quelle le  Christ  consacra  le  vin  de  la  deniièrc  cène ,  la  môme  où 


depuis  jQfiçpU  Avait  recueilli  li?  ^9Pg  qui  poulait  des  veines  du  Hé- 
dempteur.  On  l'appelait  le  Saint-Graqil ,  et  la  coupe  rendait  des 
oracles  qui  apparaissaient  écrits  sur  ses  bords  j  d'où  ils  s'effaçaient 
ensuite  ;  outre  qu'elle  permettait  de  ^e  po^er  de  tout  «liinent  ter- 
rejtre,  ella  guéri9$fiit  le*  blessure^ ,  M  fiftpervâit  dws  une  éterr 
nelle  jeunesse  celui  qui  la  possédait.  .'     m.i  ;  ^  ,»),./•  » 

Joseph  instituji ,  pour  garder  ce  trésor,  wp  ordre  de  chevalerie  ; 
mais  il  cessa  à  sa  mort ,  et  les  anges  emportèrent  au  ciel  la  sainte 
coupe,  jusqu'à  ce  que  reparut  une  lignée  de  héros  dignes  d'être 
préposés  à  sa  garde  et  à  son  culte,  La  famille  de  Pérille ,  prince 
d'Asie,  qui  vint  s'établir  dans  le  pays  de  Gallep ,  se  trouva  digne 
de  cettiB  tâche  glorieuse;  ici  les  légepdaires  faisaient  copimencer 
une  longue  série  de  grands  maîtres  fameux  par  des  aventures  che- 
valeresques. 

La  malédiction  du  peuple  qui  avait  fait  retoqiber  sur  sa  tête  le 
sang  du  Juste ,  fut  représentée  dans  une  des  légendes  les  plus  po- 
pulaires et  les  plus  symboliques  h  la  fois  ;  nous  voulons  parler 
de  celle  du  Juif  errant.  Ashavérus  est  la  personnification  de 
cette  nation ,  qui ,  à  partir  du  moment  où  elle  renia  le  Fils  de 
l'homme ,  né  au  milieu  d'elle ,  fut  vouée  à  errer  perpétuellement 
sur  la  surface  de  la  terre ,  et  à  traîner  en  tous  pays  une  vie  sans  fin 
comme  sans  repos. 

En  l'année...  \nm  n'importe  l'année,  attendu  que  chaque 
siècle  voulut  se  rattacher  le  fait,  l'éyêque  de  Sleswick  voyageait 
dans  le  Wittemberg ,  se  dirigeant  vers  Hambourg ,  pour  aller 
trouver,  dans  la  petite  ville  de  Salep,  François  Eysen,  son  ami, 
théologien  et  homnr»e  d'esprit.  Après  l'avoir  accueilli  avec  joie  et 
avec  toutes  sortes  d'égards,  Eysen  invita  le  voyageur  à  assister 
au  sermon  pour  le  lundi  suivant,  qui  était  le  jour  de  l'Epipha- 
nie. L'évôquede  ^lesvvick  ^'y  rendit;  en  promenant  ses  regards 
sur  la  foule  des  auditeurs,  il  aperçut  un  vieillard  avec  une  grande 
barbe  blanche,  qui  paraissait  donner  une  extrême  attention  au 
sermon  et  se  frappait  la  poitrine  en  gémissant  chaque  fois  qu'il 
entendait  prononcer  le  nom  de  Jésus.  L'évoque,  pensant  que  cet 
homme  devait  éprouver  quelque  remords  poignant,  envoya  un 
serviteur  pour  l'inviter  à  venir.  L'inconnu  arriva,  et,  trouvant 
l'évêque  en  nombreuse  compagnie ,  il  hésita  d'abord  à  répondre  ; 
puis,  touché  de  la  cordialité  allemande,  il  prit  place  à  table  à 
côté  de  l'évèfjue  de  Sleswick ,  et  racpnta  en  ces  termes  l'Odyssée 
judaïque  (1)  :  '         ■ 

(1)  Yoy.  Thilo,  MeMema  historié  de  Judxo  immortali)  Wittembeif;, 
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«.^  cuis  né  4an9  1^  tribq  de  Nep^tali,  Tan  3969  de  la  création, 
trm  Wi  avant  que  le  roi  Hérode  çùt  fait  mourir  ^s  deux  fils  psur 
l'ordre  de  l'empereur  Auguste.  Ashavérus  est  ipon  nom;  mon 
p^iB  ^\9^t  m^uMisierrcharpenUer,  m»  mère  travaillait  à  l'aiguille  et 
fai^t  h»  bal^itji  d^  lévi^s,  qu'elle  brodait  «dmirabi^ment.  J'ap- 
pris à  lire  et  k  écrire  ;  puis,  devenu  grand ,  on  mit  dans  mes  main§ 
le  livre  de  la  U>i  etd^$prppb(^t^>  I^n  père  gvait  jsn  outre  m  yicu¥ 
et  gnps  livre  relié  ^n  parchemin  i  qui  venait  d^  s^5  anpêtres,  dans 
lequel  je  lu$  deji^Qses  étonnant^^,  dont  i\  lç^t  bon.  que  je  vous 
donne  une  idée, 

a  /Quan4  Ad^inetÈve,  nos  premiers  parents,  eurent  deux  fils, 
Caïn  et  Abel ,  i}s  crurent  que  l'un  d'eu^  serait  le  Messie  qui  les 
rachèterait  du  péché  dp  désobéissance.  Cette  espérance  s'évanouit 
lorsque  Gain  eut  tpé  Abel.  Adam  le  pleura  cent  ^ns  ;  puis,  ayant 
eu  beaucoup  de  fi^»  et  de  filles ,  et  sentant  sa  fin  approcher,  il 
appela  ^eth ,  ^t  |ui  dit  ;  «  Va  a .:  paradis  terrestre ,  et  demande  à 
«  l'ange  Gabriel ,  qui  veille  à  l'entrée  avec  une  épée  de  feu ,  de 
«  m'y  laisser  pénétrer  encore  une  fois  avant  de  mourir^  » 

«  Selh,  qui  no  savait  rien,  s'en  alla  trouver  l'ange,  et  lui  présenta 
1^  requête  d'Adam  ;  mais  il  lui  fut  répondu  :  «  Ni  ton  père,  ni  toi, 
«  ni  tes  descendants,  n'entrerez  dans  le  paradis  terrestre,  mais 
«  bien  dùns  celui  du  ciel.  » 

«  Quand  l'ange  eut  ainsi  parlé,  il  lui  laissa  apercevoir  de  loin 
ce  lieu  fiR  délices  qu'avaient  habité  son  pèie  et  sa  mère,  et  où  ils 
avaient  d*î?<ibéi.  Seth  en  fut  tellement  émerveillé  qu'il  se  mit  à 
pleurer;  m^is  l'ange  le  rappela,  et  lui  dit  :  «  Ton  père  doit  bientôt 
a  monrir;  voici  trois  semences  de  l'arbre  défendu,  n)ets-les sous 
«  sa  langue  quand  il  sera  mort,  et  ensevelis-le  ainsi.  » 

«  Spth  s'en  alla,  et  fit  connue  il  lui  avait  été  comniandé.  Et  ^ 
l'endroit  où  Arlam  fut  enseveli,  germèrent,  quelque  temps  après, 
trois  jeunes  arbres  qui  grandirent  avec  le  temps,  et  portèrent  un 
fruit  si  beau  que  rien  ne  pouvait  llatter  davantage  la  vue;  mais  ce 
fruit  était  amer  au  goût  et  plein  d'àpreté,  de  sorte  que  personne 
ne  prit  souci  de  ces  arbres, 

«  Quand  nos  pères  furent  emmenés  esclaves  en  Egypte,  Moï?e 

ScHuuz,  Dissei'tatio  de  Jud.vo  non  mortali  ;  Kônigsberg,  1068. 

Anton.,  Dissertado  in  qua  lepïdam  fabuUim  de  Judsco  immorfali  exar 
minatnr;  Helmstadt,  1756. 

lloiJHAïKE ,  dans  l'Université  catholique. 

Le  comte  de  Tressai)  fit  dans  le  siècle  passé,  h  propos  du  Juif  rrrnnt,  uii 
roman  léger  et  railleur  dans  le  goût  du  temps,  et  dernièrement  Edgard  Qiiinet, 
nn  poëme  philosophique  ;  Asimvérus  est.  pour  hii  une  formule  de  philosophie 
de  l'histoire. 
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vit  une  forêt  ardente  à  l'enàrôît  où  Dieu  lui  paria,  et  ce  fut  là 
qu'il  prit  la  verge  avec  laquelle  il  ojpéra  les  'prodi^ès'que'vo'us  pou- 
vez lire  dans  la  sainte  Écriturei  "^  fn'nwàh  rfli  /.j/  .n'tD;;  ji  m.  mi;  s 

«  A.  leur  arrivée  dans  la  terre  prolhfsfeiiibs  pfei^ès'éommeii- 
cèrent  à  bâtir  dés' villes  et  des  fchftteaùx  fbrt^  pour  se  défendre 
contre  les  ennemis.  Les  arbres  doWt  j'ai  parlé  étaient  encore  à 
leur  place  sur  une  montagne  oits^élévâ  Jét-usalëtii,  et  ils  restèrent 
en  dehors  de  l'enceinte  jusqu'au  temps  Où  David,  lé  roi-projihète, 
les  fit  entrer  dans  le  circuit  deâmbraîUeS ,  êt'bâtit  pk'ès  d'euk  une 
maison  pour  lui ,  tant  lui  plot  la  vue  de  ces  fruits. 

«  Un  jour,  il  en  cueillit  trois ,  en  coupa  un  d'abord,  et  n'y 
trotiva  que  de  la  terre;  danè  l'autre ,  il  \'\iéctïi'Chasëhécab,  c'est- 
à-dire,  reçois-le  en  amour;  dans  le  troisièniie ,  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  telle  que  le  roi  l'avait  prédite  dans  ses  Psaumes. 

«  Au  milieu  des  vicissitudes  iqui  suivirent ,  Jérusalem  ayant 
été  entièrement  détruite,  le  palais  de  David  et  lés  trois  arbres 
restèrent  à  un  mille  loin  de  la  ville,  jusqu'au  momeht  où  Anti- 
pater  (Aristobule),  père  du  roi  Hérodê  premier,  les  fit  abattre 
en  3930,  pour  dégager  ce  terrain  destiné  au  supplice  des  malfai- 
teurs, et  qu'on  appela  le  Golgotha.  Ges  arbres  furent  portés  dans 
la  ville  près  d'un  grand  mur,  où  je  m'assis  plusieurs  fois  et  me 
livrai  à  des  jeux  bruyants  avec  mes  compagnons.  Ce  sont  les 
mêmes  avec  lesquels  fut  faite  la  croix  de  Jésus-Christ,  h  '  ''    ' 

Ashavérus  poursuit  en  disant  qu^à  l'âge  de  neuf  ans  il  éhténdit 
raconter  àson  père  qu'il  était  arrivé  trois  rois,  lesquels  s'informaient 
d'un  roi  nouveau-né ,  pour  l'adorer  ;  alors  il  courut  après  eux , 
et  il  les  rejoignit  lorsqu'ils  entraient  à  Bethléem.  Ici ,  Ashavérus 
entame  le  récit  de  la  vie  de  Jésus-Christ  enfant  et  de  sa  fuite  en 
Egypte,  partie  d'après  l'Évangile,  partie  peut-être  d'après  les 
livres  apocryphes. 

«  La  sainte  famille  fuyant  vers  l'Egypte,  Marie,  qui  se  détour- 
nait de  temps  en  temps  pour  regarder,  aperçut  des  soldats,  et  en 
fut  tellement  effrayée  qu'elle  serait  tombée  de  l'âne  si  Joàeph  ne 
l'eût  soutenue.  Ils  virent  une  grande  chênaie  où  ils  allèrent  se  ca- 
cher, et  soudain  les  arbres  se  replièrent  pour  les  couvrir  ;  les  sol- 
dats passèrent  ainsi  sans  les  voir.  Aussitôt  après ,  les  branches  se 
redressèrent ,  et  la  sainte  famille  poursuivit  sa  route.     '    '  ', 

«  Le  lendemain,  ils  atteignirent  le  désert,  et,  quand  ils  eurent 
fait  beaucoup  de  chemin ,  ils  furent  saisis  d'un  nouvel  effroi  en 
voyant  s'élancer  d'une  caverne  deux  brigands ,  qui  prirent  Josepii 
et  Marie  avec  l'enfant;  les  ayant  conduits  dans  leur  repaire,  ils 
leur  demandèrent  qui  ils  étaient.  Marie  se  troubla  tout  à  fait;  mais 
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TenfaDt  regarda  les  voleur^  avec  un  tel  soarire  et  leur  toucha  tel- 
lement le  cœur,  qu'ils  délièrent  aussitôt  Joseph ,  et  firent  apporter 
des  langes  pour  Jésus  ^t  des  vivres  pour  ses  parents.    ;V  /    v 

«  La  femme  d'un  des  voleurs  avait  un  enfant  hydropique;  après 
avoir  pris,  lavé  et  changé  Jésus ,  elle  en  fit  autant  pour  le  sien, 
qui,  à  l'instant  même,  se  trouva  guéri.  Les  brigands  restèrent  ex- 
trêmement étonnés;  aussi  Joseph  et  Marie  furent  bien  servis,  et 
obtinrent  pour  reposer  la  chambre  la  meilleure;  puis,  le 
lendemain ,  on  les  remit  sur  la  bonne  route.  Un  brigand ,  leur 
souhaitant  un  bon  voyage ,  dit  à  Jésus  :  «  Seigneur,  je  crois  fer- 
a  mement  que  vous  êtes  plus  qu'un  homme,  puisque  je  n'ai  pas 
a  eu  le  courage  de  vous  tuer  tous  trois,  et  que  vous  êtes  les  pre- 
a  miers  qui  sortiez  sains  et  saufs  de  ma  maison.  Qu'il  vous  sou- 
«  vienne  donc  de  moi ,  Seigneur,  et  de  la  misère  de  aia  vie  !  »  '^t 
il  les  quitta  les  larmes  aux  yeux.  C'est  le  même  larron,  selon  que 
l'attesta  la  vierge  Marie ,  qui  fut  cruciQé  avec  Jésus. 

«  En  poursuivant  son  voyage ,  la  sainte  famille  se  frouva  hors 
du  désert  sur  l'heure  de  midi ,  et  la  sainte  Vierge  descendit  4.. 
l'âne  pour  se  reposer.  Fatiguée  comme  elle  l'était,  elle  se  n  it  à 
l'ombre  d'un  dattier,  tandis  que  Joseph  cherchait  un  peu  d'herbe 
pour  sa  monture.  Marie,  en  levant  les  yeux,  vit  que  les  dattes 
étaient  mûres,  et,  comme  elles  paraissaient  très-belles,  elle  en 
eut  envie;  mais  elle  ne  pouvait  y  atteindre ,  attendu  qu'elles  étaient 
trop  hautes.  Alors  une  branche  se  courbe  jusque  sur  ses  genoux, 
et  elle  en  cueille  tant  qu'elle  veut. 

«  Et  ils  poursuivirent  leur  voyage.  La  terre  d'Egypte  est  éloi- 
gnée de  la  Judée  de  seize  bonnes  journées  de  chemin.  Lorsqu'ils 
y  furent  arrivés ,  les  faux  dieux  furent  renversés  dans  tous  les 
endroits  où  ils  passèrent,  beaucoup  d'Égyptiens  vh^'-^ntles  adorer, 
et  ils  répondaient  à  ceux  qui  les  en  réprimandai-  <f  ;  «  Nos  dieux 
«  tombent  devant  eux;  pourquoi  n'en  ferions-nous  pas  autant?  » 

«  Lorsqu'ils  eurent  demeuré  quelque  temps  en  Egypte,  un 
ange  apparut  en  songe  à  Joseph ,  et  lui  comaianda  de  retourner 
en  Judée ,  où  Hérode  était  mort  misérablement.  » 

Ashavérus  assiste  comme  témoin  aux  faits  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  et  il  se  complaît  beaucoup  dans  les  détails  domestiques. 
Nous  les  passons  pour  arriver  à  la  Passion ,  dans  le  récit  de  la- 
quelle la  légende  met  en  opposition  avec  le  Juif  de  bonne  foi  et 
repentant ,  personnifié  dans  Ashavérus,  le  Juif  obstiné  et  traître, 
personnifié  dans  Judas  Iscariote  : 

«  Je  vous  dirai  de  quelle  famille  était  Judas.  Son  père  sortait 
de  la  soiiche  de  Huben,  était  jardinier,  et  faisait  un  petit  com- 
\mv.  liNiv.  —  T.  V.  40 
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merce  de  terre  et  de  plantes.  Quand  sa  femme  fut  enceinte  de 
Judas ,  elle  rêva  qu'elle  donnait  le  jour  à  un  fils  ayant  une  cou- 
ronne à  la  main;  qu'après  l'avoir  jetée  par  terre ,  il  la  foulait  aux 
pieds,  puis  s'approchait  de  son  père  et  le  tuait;  il  allait  ensuite 
au  temple,  et  en  brisait  les  ornements  précieux. 

«  Elle  se  l'éveilla  désolée ,  et  raconta  son  rêve  à  son  mari ,  qui 
s'en  alla  partout  s'enquérant  de  ce  qu'il  signifiait  ;  on  lui  dil  à  la 
fin  qu'il  lui  naîtrait  un  tils,  lequel  tuerait  un  roi  et  son  père ,  et 
serait  si  avare  que ,  pour  avoir  de  l'argent,  il  ne  reculerait  devant 
aucune  iniquité. 

«  En  entendant  cela,  le  père  de  Judas  fut  tout  épouvanté,  et, 
afin  do  détourner  tant  de  malueurs,  il  résolut,  avec  sa  femme, 
de  noyer  l'enfant.  En  effet ,  loi  squ'il  eut  dix  jours ,  il  fut  porté  par 
son  père  au  Jourdain,  qui  se  jette  dans  la  Méditerranée;  mais  le 
coffre  qui  le  coiitenait  fut  poussé  vers  l'île  de  Candie ,  et  le  roi  du 
pays,  en  se  promenant  avec  sa  femme,  vit  flotter  cette  caisse, 
qu'il  fit  pécher  ;  comme  il  y  trouva  un  bel  enfant ,  il  ordonna  qu'on 
en  prît  soin,  et  l'appela  Judas,  parce  qu'il  reconnut  à  ses  vête- 
ments qu'il  (tait  Juif. 

«  Judas  fut  élevé  avec  le  fils  du  roi ,  plus  â^'é  que  lui  d'un  an. 
Quand  ils  eurent  grandi,  on  s'aperçut  que  Judas  dérobait  l'argont 
de  l'autre  ;  le  jeune  roi  le  dit  donc  à  son  père,  qui,  ayant  fait  fouillor 
Judas,  trouva  sur  lui  des  pièces  de  monnaie,  des  anneaux,  des  bijoux 
de  prix  ,  eidevcs  à  la  reine  et  au  prince.  Il  le  fit  donc  fouetter,  et 
lui  dit  :  «  Tu  n'es  pas  mon  fils,  quoique  tu  en  portes  le  nom; 
«  tu  es  un  enfant  trouvé,  sauvé  des  fiots  ,  et  élevé  par  charité.  » 

«  Judas  l'ut  pris  à  ces  paroles  d'une  telle  rage  d(;  ne  pas  être  ce 
qu'il  croyait,  qu'il  it  soiut  de  se  venger,  et,  iujagiiiant  que  (î'etait 
la  faute  (hi  jeune-  prince,  il  chercha  le  moment  et  le  lieu  favora- 
bles pour  lui  faire  un  mauvais  |)arti.  Un  jour  (|u'ils  étaient  allés  so 
pronencr  ensemble  dans  un  petit  bois,  il  lui  donna  un  tel  coup 
sur  la  Icte  (ju'il  h;  tua ,  gagna  la  mer  et  se  sauva  en  l'Egypte  ;  do  lu, 
il  se  rendit  a  Jeruscdem,  où  il  se  «nit  au  serviee  d'un  grand  sei- 
gneur, attendu  ({n'il  était  circoncis  sans  le  savoir,  et  même  instruit 
dans  la  lui  et  les  usages  des  Juifs. 

«  Au  bout  dt!  qiiehjUi'  temps,  son  maître  l'envoya  acheter  des 
fruits,  et  lui  indi({ua  la  umison  ((u'habitait  précisément  son  père. 
Aviae  d«'  &e  l'aire  de  l'argent ,  il  escalada  le  .nur  du  jardiii ,  et  so 
mil  à  cueillir  des  fruits;  son  père,  venant  tt  s'en  apercevoir,  lui 
dit:  «  Pourquoi  voles-tu  mes  fruits?»  et  autres  paroles;  alors 
Judas  en  fureur  lui  asséna  tant  de  coups,  qu'il  le  laissa  pour  iiiorl, 
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((  Le  lendemain ,  ^  mère  vint  s'en  plaindre  à  &on  maitre  ;  il  fut. 
dune  envoyé  en  justice^  et  la  sentenc^i  fM^ida  q^^,  si  |e  blessé 
mourait,  il  épouserait  la  veuve,  ce  qui  advint.  11  tut  appelé  Isca- 
riote,  c'est-à-dire  assassin,  et  vécut  longteujps  avec  s^mère. 

«  Mais  une  fois ,  pomme  elle  se  couchait ,  elle  remarqua  qu'il 
avait  deux  doigts  du  pied  attachés  ensemble,  ce  qui  la  fit  s'écrier  : 
«  0  Seigneur  !  je  vois  bien  que  uion  songe  était  trop  véridique; 
«  car  l'enfant  que  nous  avons  exposé  avait  précisément  les  doigts 
«  ainsi.  »  Et  plus  elle  regardait  Judas ,  plus  elle  acquérait  la  cer- 
titude que  c'était  lui-même ,  d'autant  plus  qu'il  avait  à  la  tempe 
une  envie  de  couleur  grise,  comme  son  enfant;  c'est  ainsi  qu'il 
fut  reconnu.  » 

On  voit  que  l'imagination  des  narrateurs  allait  puiser  dans  la 
tradition  hébraïque,  de  m^me  que  dans  les  fables  païennes,  les 
couleurs  les  plus  sombres  pour  en  charger  le  plus  grand  des 
coupables.  Le  traître  accomplit  son  forfait;  le  Christ  est  traîné 
au  supplice,  et  Asliavérus,  grand  partisan  desscribtJS  et  des  pha- 
risiens ,  veut  être  teuioin  de  ses  derniers  instants  : 

«  J'étais  sur  nw  porte ,  quand  je  vois  des  gens  courir  en  répé- 
tant :  «  Us  crucifient  Jésus  !  »  Je  pris  alors  mon  enfant  dans  mes 
bras  pour  le  lui  faire  voir;  car,  à  cet  instant,  Jésus  arrivait  en 
chancelant  sous  sa  croix  pesante.  Il  s'ai  rèta  devant  ma  porte  pour 
se  reposer  quelque  peu;  mais  moi,  m'en  offensant  comme  d'un 
alTront,  je  lui  dis  durement  :  «  Allons,  marchez;  loin,  loin  de  ma 
«  porte!  Je  ne  veux  pas  (ju'un  vaurien  s'y  repose.  » 

«  Jésus  me  regarda  d'un  air  triste,  et  dit  :  «  Je  vais,  et  je  me 
«  repuscai;  toi,  tu  iras  et  ne  te  reposeras  plus;  tu  chenùneras 
«  tant  que  le  monde  sera  monde,  et  jusqu'au  jour  du  jugement. 
M  Va ,  tu  me  verras  ashis  à  la  droite  de  mon  Père ,  pour  juger  les 
«  douze!  tribus  qui  m'auront  crucifié.  » 

M  Je  laissai  mon  enfant ,  et  je  suivis  Jésus.  La  première  personne 
que  je  vis  lut  Véroniqu»; ,  qui  vint  essuyer  le  visage  tie  Jésus 
avec  un  linge  sur  lequel  ce  visage  resta  empreint,  l'ius  h)in ,  je 
vis  Marie  el  d'autres  femmes  qui  pleuraient.  Un  ouvrier  qui  portait 
les  clous  et  le  marteau  prit  un  de  ces  clous ,  et ,  le  mettant  sous 
les  yeux  de  Mario  :  «  Regardez,  femme,  lui  dit-il;  votre  fils  va 
être  cloué  avec  cela.  » 

<i  J'allai  avec;  lui  jusqu'à  la  montagne.  Arrivés  là,  ils  prirent 
la  croix  et  la  posèrent  à  terre  ;  puis,  ils  creusèrent  (h;  giaiids  trous, 
tandis  que  d  autres  valets  du  bourreau  depouilliiienl  k  Christ. 
Quand  il  li»l  ainsi  nu,  (|uelques-uns  détournèrent  les  yeijx  (jour 
!>.e  pas  être  lunujins  d'au  speeUiclr  si  luiséittùit!  ;  d'autres  riaient 
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et  en  plaisantaient.  Marie,  ôtant  son  vplle  de  sa  tête ,  l^envoya  k 
Jésus  pour  couvrir  sa  nudité.   ,,,/,..      ,,,    ,;.!/, 

««  Il  fut  ensuite  crucifié ,  etl'on  niît'fçi  croix  àl'èiîâroîl  rftêhîé  où 
Adam  avait  été  enseveli ,  et  où  se  trouvaient  les  trois  arbres  dont 
j*8i  parlé.  Après  avoir  dit  quelques  paroles,  le  Christ  expira.  Alors 
le  ciel  s'obscurcit,  et  il  survint  une  terrible  tempête;  les  morts 
sortirent  de  leurs  tombeaux,  les  rochers  s'ébranlèrent  et  la  terre 
se  fendit  au  pied  de  la  croix.  Longin  vint  avec  une  lance,  et  perça 
le  côté  de  Jésus,  qui  était  mort.  Le  sang  qui  en  sortit  coula  dans 
la  déchirure  du  sol  au  pied  de  la  croix,  où  il  arrosa  la  tête  d'Adam 
et  d'Eve,  ensevelis  là  tous  deux  et  réduits  en  poussière.  » 

C'est  une  des  idées  les  plus  ingénieuses  et  les  plus  altrayantos 
du  moyen  âge  que  celle  qui  fait  mourir  le  Christ  sur  un  bois  né  de 
la  semence  de  l'arbre  funeste  à  tout  le  genre  humain ,  et  sorti  de 
la  poussière  même  de  nos  premiers  parents  ;  qui  fait  ensuite  planter 
la  croix  sur  leur  tombe ,  et  couler  le  sang  divin  sur  leurs  cendres 
comme  pour  les  ranimer. 

Ashavérus ,  après  avoir  repris  haleine ,  landis  que  chacun  parmi 
ses  au(  leurs  exprimait  le  sentiment  qui  l'agitait,  continue  en  ces 
termes  : 

«  A  peine  le  Christ  fut-il  mort,  que  je  jetai  mes  regards  sur  Jéru- 
salem, pour  lavoir  encore  une  fois,  me  sentant  comme  poussé  h 
la  quitter.  Je  commençai  ainsi  mon  voyage  ne  sachant  où  j'allais. 
Je  passai  de  hautes  montagnes  ;  maintenant ,  ru  i^elque  endroit 
que  j'aille ,  je  ne  puis  m'arrêter.  Dans  ce  moment  même ,  mes- 
sieurs (disait-il  en  faisant  de  profonds  saints),  il  me  semble  être 
sur  des  chardons  ardents;  bien  que  je  sois  assis,  mes  jambes  se 
meuvent,  et  j'éprouve  une  grande  impatience  de  marcher. 

«  Je  courus  donc  au  levant,  au  couchant,  au  midi,  au  nord.  Après 
avoir  cheminé  par  le  monde  entier,  je  retournai  en  Judée;  mais 
je  n'y  retrouvai  plus  ni  parents  ni  amis ,  car  il  y  avait  cent  ans  que 
je  marchais  continuellement  ;  aussi  une  vie  si  longue  m'était-elle 
bien  à  chargr  Te  quittai  donc  de  nouveau  Jérusalem  ,  où  je  n'é- 
tais plus  connu  de  personne  ,  avec  l'intention  d'essayer  de  tous  les 
piTiis  pour  perdre  l'existence,  me  sentant  fatigué  de  vivre  si  long- 
ten)ps;  mais,  quoi  que  je  fisse  ,  la  parole  de  Dieu  devait  s'accom- 
plir. Je  combattis  dans  plusieurs  b'Uailles,  je  reçus  plus  de  deux 
mille  coups  sans  qu'un  seid  me  blessAt ,  car  mon  corps  est  dm* 
comme  le  roc,  et  aucune  arme  ne  saurait  l'entiuiier.  J'ai  été  sur 
mer,  et  j'ai  fait  souvent  naufrage;  mais  je  reste  flottant  sur  l'eau 
comme  une  plume.  Je  n'éprouve  jamais  le  besoin  de  manger  et 
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parcom^u  le  monde  qualre  fois ,  et  partout  j'ai  aperçu  de  grands 
changements,  dés  contrées  ravagées,  des  villes  renversées,  ce 
qu'il  serait  trop  long  de  vous  raconter.  » 

Son  histoire  finie ,  le  Juif  errant  se  leva  pour  s'en  aller.  Alors 
î'évèque  le  pria  de  rester  encore  quelque  peu ,  et  lui  offrit  de  l'ar- 
gent pour  faire  son  voyage  ;  mais  il  répondit  :  «  Je  n'en  ai  pas 
besoin,; .  je  puis  rester  des  années  sans  boire  ni  manger,  bien  que 
je  sois  fait  comme  tout  autre.  Quant  à  des  habits,  à  des  souliers 
et  à  des  cbausses,  je  n'en  manque  pas  ;  les  miens  ne  s'usent  ja- 
mais.    .»         '.T       \      '      "  "V     "'■    "'      ■  '       ,"■■  '     '  •"      >      •'     ■ 

«  Et,  faisant  un  profond  salut  à  la  compagnie ,  il  se  mit  en  route 
pour  son  cinquième  voyage.  » 

Telle  est  la  légende  populaire  connue  des  savants  comme  du 
vulgaire,  qui  montre  en  cent  endroits  les  traces  du  Juif  errant, 
raconte  ses  malédictions,  ses  prophéties.  Les  autres  voient  le  fond 
d'une  magnifique  épopée  dans  cet  être  devant  lequel  tout  passe 
sans  qu'il  passe  lui-même,  solitaire  et  impassible  ténioin  de  tant 
de  vicissitudes  et  dr  tant  de  souffrances. 

Les  vies  de  tant  de  martyrs,  de  tant  d'admirables  anachorètes, 
offraient  encore  à  la  littérature  un  champ  fécond  et  un  genre  en- 
tièrement nouveau.  Les  biographies  composées  antérieurement 
étaient  toujourscelles  de  personnages  qui  appartenaient  à  l'histoire; 
mais  alors  l'humble  vertu  trouvait  son  panégyrique  et  sa  ré- 
vélation ,  et  les  fastes  de  l'humanité  consistèrent  dans  le  récit  de 
petits  événements  racontés  pour  servir  d'exemples.  Il  ne  faut  pas 
y  chercher  dts  distractions  agréables  ni  des  spéculations  philoso- 
phiques, mais  une  narration  enipreinledc  naïveté,  dans  laquelle,  si 
l'iiistoirn  véritable  se  trouve  parfois  altérée,  l'histoire  morale  se 
révèle  par  des  traits  pleins  de  charme  et  de  vérité.  Le  monde 
romain ,  se  confiant  dans  son  éternité  au  moment  où  il  était  sur  le 
bord  de  l'abîme,  continuait  de  se  livrer  h  ses  amusements  et  à  ses 
affaires.  Les  poètes  continuaient  à  célébrer  leurs  dieux,  sans  s'a- 
percevoir qu'ils  n'existaient  plus;  les  philosophes  discutaient  sur 
le  crépuseuto  quand  le  jour  brillait  déjà  de  toute  sa  splendeur. 
Pendant  ce  temps ,  le  peuple ,  dont  ils  ne  daignaient  pas  s'oc- 
ciipor,  faisait  de  l'histoire^  à  sa  manière ,  tantôt  répétant  les  pré- 
dications do  l'apôtre ,  tantôt  les  tourments  des  martyrs ,  ou  les 
abstinences  du  solitaire  au  désert,  avec  ces  ornements  de  détail 
qui  sont  le  caractère  des  récits  populaires.  De  là,  les  nombreuses 
légendes  qui  exercèrent  la  piété  des  siècles  croyants  et  la  critique 
des  siècles  penseurs,  mais  dans  lesquelles  personne  ne  pourra  mé- 
uonnaitre  une  admirable  simnlicité .  une  crovancc  tromnëe  nuei- 
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qiipfois,  jamais  h'ompfiisp  ;ceiix  qui,  dans  la  suite,  en  cotnpnst>i'Phf 
par  exercice  d'école,  ne  réussirent  pas  h  les  imiter. 

Cette  piété  peu  éclairée^ ,  qui  mêlait  le  faux  au  vrai ,  le  fit  avec 
quelque  malice,  lorsque,  par  l'extension  des  hérésies,  chaque  secte 
voulut  avoir  son  «'vangile  en  propre,  et  y  introduire ,  à  l'appui  de 
ses  erreurs,  des  faits  et  des  paroles.  L^Église  dut  alors  séparer 
les  écrits  apocryphes  de  ceux  qui  émanaient  véritabh^ment  des 
apôtres. 
Kxêgotcs.  Le  Nouveau  Testament  fut  traduit  de  bonne  heure  en  différen- 
tes langues,  car  les  deux  idiomes  littéraires  ne  suffisaient  pas  à  un 
livre  destiné  à  se  répandre  parmi  les  peuples;  dés  le  second  siècle, 
il  est  déjà  fait  mention  des  v«n'sions  syriaque,  cophte,  éthiopienne;, 
sans  parler  de  la  version  italique.  C'était  sur  elles  que  les  coni- 
nientatenrs  déployaient  leur  subtilité  et  leur  zèle,  par  le  motif 
surtout  que,  dans  le  principe,  ils  supposèrent  deux  sens  h  l'I-'lcri- 
ture ,  l'un  littéral,  l'autre  occulte;  puis  vint  saint  [renée,  qui  en- 
seigna que  l'interprétation  des  livres  saints  devait  toujours  se  con- 
formera la  tradition. 

Outre  l'exégèse,  la  littérature  ecclésiastique  embrassait  l'apolo- 
gie, la  controverse,  l'exposition  dogmatique,  la  morale,  l'élo- 
quence et  l'histoire  sacrée.  Nousa\ons  déjà  vu  ce  qu'il  y  avait 
de  vigueur  chez  les  apologistes  et  les  controversistes  ;  cette  éiier- 
gie  inaccoutumée  dut  donner  à  comprendre  qu'il  était  né  quelque 
chose  (l'j  nouveau  au  milieu  des  générations  abâtardies.  La  lu- 
mière supérieures  émane'e  de  l'Évangile  unit,  sous  un  seul  point 
de  vue  et  dans  une  seule  sphère  d'action,  l'intelligence  artistique 
et  la  subtilité  philosophique  h  la  eoniniissanee  pratique  des  faits 
hiunains ,  qui  était  l'apanage  de  Rome,  et  au  seiitinient  j)rophéti- 
que  si  profond  des  HébnMix:  ainsi  l'esprit  littéraire  et  l'éclat  de 
l'i'lonuenre  vinrent  prêter  leur  appui  lumineux  h  la  concision  et 
H  l'autorité  do.  la  pa»  f)le  fondamentale. 

Dans  l'ttrigine  ,  <»n  s'appliqua  plus  h  réfuter  l'erreur  qu'à  déve- 
lopper aystéinatiquemeiit  la  vérité  ;  c'est  pourquoi  nous  n'avons 
aucune  exposition  dt-  la  foi  aiitérieine  h  celle  de  (îrégoire  le  Thau- 
maturge. Lacaféchèsi;  de  Cyrille,  évéque  de  Jérusalem,  surpassa 
t:elles  i]n\  »  avaient  précédée. 

Kn  ce  qui  coneerni;  la  morale ,  les  chrétiens  songèrent  aussi  h  la 
prali(|U(M'et  à  la  répandre  phitôtqu'it  en  établir  l'édifice  doctrinal. 
Tertidlien  fut  le  premier  (pii  détermina  des  règles  pour  mettre  les 
mœurs  en  rapport  n\oc.  le  christianisme,  cii  a|)|)ortant  toutefois 
dan»  sorj  système  une  riguein-  excessives ,  qu'on  retrouve  dan>t>ri- 
gèiie  et  d'autres  Pères  grecs,  adonnés  au  mysticisme  oriental.  Tous 
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distinguèrent  néanmoins  les  préceptes  des  conseils ,  les  premiers 
obligatoires  pour  tous  les  hommes^  les  autres  destinés  à  ceux  qui 
aspii*ent  à  la  perfection.         '     /  '    , 

Non  contents  de  s'adresser  aux  personnes  instruites ,  les  docteurs 
chréliciiû  calécliisaiont  le  grand  nombre  dans  les  prédications  que 
faisait  chaque  ;)ro/)/tè^e  dans  les  assemblées  :  institution  inconnue 
aux  païens  et  une  des  plus  belles  prérogatives  du  minislt^ra 
eoclésiastique. 

Quand  l'Église  jouit  de  la  paix ,  on  songea  à  écrire  son  bilstoire , 
et  îes  matériaux  recueillis  alors  servirent  à  composer  les  récits  quo 
noub  verrons  paraître  dans  le  siècle  suivant. 


CHAPITRE  XXXIII. 


BEAUX-ARTS. 


L'histoire  ne  vient  pas  à  l'appui  des  systèmes  qui  assignent  aux 
beaux-arts,  comme  époques  de  leur  plus  grande  splendeur,  w\- 
les  d'une  grande  liberté  politique.  Home  républicaine  les  cultiva 
avec  si  peu  de  bonheur  que  son  orgueil  ne  se  révoltait  nullement 
à  confesser  la  supérioiifé  des  Grecs.  Le  luxe  des  empereurs  vi  des 
particuliers  multiplia  pour  les  artistes  les  o'xasions  de  se  distin- 
guer sans  qu'il  en  résultât  aucune  véritable  illustration. 

Le  Panthéon  d'Agrippa  est  resté  le  monument  le  plus  remar- 
quable de  l'archileclure  romaine.  13éjh,  du  vivant  d'Auguste,  elle 
s'altérait  par  des  emprunts  étrangers ,  et  le  temple  élevé  à  cet 
(>mpereur  en  liarie,  avec  ses  coloiuiis  i-omaines,  ornées  de  feuillage 
à  la  base  ^  dans  une  façade  ionique,  en  est  un  témoignage  bizarre. 
Legoùtse  corrompant  de  pi  us  en  plus,  les  colonness'alloMî'renljus- 
qu'au  double  de  la  mesur*;  prescrite;  des  ornements  en  avHgants 
s'introduisirent,  et  l'oii  prodigua  les  couleurs  éctiatantcs.  Ludius 
représentait  sur  les  nmrailles  des  nuiisons,  des  paysages,  des  ven- 
danges, dos  scènes  clianqMHies,  en  y  joignant  des  moulures  ar- 
ehiteclonicpu's  d'un  goût  capric'^  x  ;  il  uouh  en  reste  des  exemples 
dans  les  bains  de  Titus  et  dans  plusieurs  peintur>  -  île  Pompéi.  Le 
goût  des  emper'-urs  dut  être  préjudiciable  aux  tiàts.  Tibère  n'ai- 
mait ';u'j  les  obscénités;  Caiigula abattait  la  tète  des  dieux  |K)ur 
y  subt  liluer  la  sienne,  et  il  til  enlever  sur  deux  tableaux  la  ligure; 
de  Jupiter  pour  y  adapter  (-elle  «l'Auguste.  Néron  couvrait  de  do- 
rur(!  les  ouvrages  de  Lysippe,  ainsi  que  ses  palais;  on  conserve 
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pourtant  une  ^tede  lui  et  une  ^e  Poppée.,  qui  sont  admirables 
c!<*  ^>?n5^e  et  de  travail.  Lç  JjuçfiÇ  dç\  Sépèqq0,,en  bronj&e»  du  mu- 
Sv  e  ^jourbon,  probamement  de  1» ,  Knéçne  époque  que  l'original , 
et' fâît  è(  ftomé ,  où  le  philosophe  vivait  habituellement.,  est.paifait 
d'exécution.  -:  ! 

Sous  Tibère ,  les  quatorze  villes  d'Asie,  renversée >^  pm  ^nir&ai-^ 
blemént  de  terre  et  reédifiéesi,  purent  forrnira'?-:  aHistr*  {!r. 
occasion^  de  s'exercer.  Lorsqu'il  aagit  d'O:  ner  le  i*alai&  dfor,  de 
Néron,  on  y  apporta  cent  statues  tie  bronz»  du  seul  temple  de 
Delphes  (1) ,  au  nombre  desqu,çllfis  éUcent  peut -èlre  l'Apollon  du 
Belvédère  et  le  gladiateur  de  Borghèse.  Celer  et  Sévèrt;  furent  les 
architectes  de  cet, édifice,  pour, la  cor. tin».  Mon  duquel  Othon, 
durant  son  règne  biencourt»  décréta  quatre-vinpî  dix  inilUon?^  de 
sesterces;  puis  V  'spasien  rendit,  au  peuple  Isnombreur.  terrrt;r  j 
fnvah!'  pur  ses  doj'sndançcs.  Cet  empereur,  pour  son  ttîiiple  de 
in  Vàh  'ira  \3i>  Rrand  n*^  ;i)bre  de  statues  de  la  Grèce  et  beaucoup 
d'QriieineritîJ  àt  Jérusalem.  Le  Colisée,  construit  peut-^être  par  les 
Juifb  que  Tu  o  ann^nu  comme  esclaves,  forme  uiu;  ellipse  de  deux 
cent,  trente- neuf  métros  de  tour  à  l'intérieur  ;  le  mur  d'enceinte  est 
appuyé  sur  quatre-vingts  arcades  s'élevant,  par  quatre  rangs  d'ar- 
chitecluve  superposés ,  jusqu'à  une  hauteur  de  ^.inquante  et  un 
mètres*  Il  était  entièrement  revêtu  de  marbre  à  l'extérieur  et  orné 
de  't*;atues;  cent  neuf  mille  spectateurs  y  trouvaient  pltee  sur 
qup.  ce-vingts  rangées  de  sièges  aussi  en  marbre,  et  soixante>qua- 
tre  vomitoires  donnaient  accès  à  la  multitude  ;  les  corridors  et  les 
escaliers  étaient  disposés  de  manière  à  ce  que  chacun  pût ,  selon 
son  rang;,  arriver  facilement  à  la  place  qui  lui  était  assignée.  Un 
velarium  garantissait  les  spectateurs  du  soleil  ou  de  la  pluie;  des 
jets  d'eau  rafraîchissaient  et  parfois  même  parfumaient  l'air.  D'au- 
tres eaux  étaient  amenées  dans  l'aiène,  oîi  elles  alimentaient  des 
ruisseaux,  imitant  les  cours  d'eau  des  jardins,  ou  l'inondaient 
entièrement  pour  des  batailles  navales.  Au-dessous,  pour  enfermer 
les  bétes  féroces^  s'étendaient  de  vastes  souterrains  qui  ont  été 
découverts  de  nos  jours ,  mais  refermés  aussitôt  à  cause  des  exha- 
laisons fétides  produites  par  l'eau  stagnante.   Robert  Guiscard, 
milU^ans  après  la  construction  de  ce  vaste  édifice,  craignant  qu'il 
ne  devint  une  citadelle  contre  lui ,  en  démolit  la  m' Uié  ;  le  reste 
devint  une  carrière  qui  fournit  des  matériaux  pour  r  :::Mnd  nom- 
bre d'édiuoes  et  de  tours ,  notamment  pour  le  palai         tèse ,  pour 
celui  de  Venise  et  la  chancellerie;   cependant  ruines  su- 

blimes font  enc>     i'étonoemâQt  4e  celui  q/OÂ  '        ateuiple. 


(1),Pmji^niM)(.,,:-»,.„ /"f.  Aj  f.yf )*'■<■'■■  -j":'i-.--.:;i 
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DotinlîUeu  6t  auissi  élever  plusieurs  édiflces  dont  la  direction 
fut  principalement  confiée  à  Rabirius;  mais  les  arcs  de  triomphe 
et  les  autres  constructions  furent  abattus  par  le  peuple,  en  haine 
de  sa  mémoire.  ■  ' 

La  colonne  de  Trajan ,  d'ordre  dorique ,  haute  de  cent  trente- 
deux  pieds,  comme  le  mont  Quirinal^  dont  une  partie  avait  été 
aplanie  pour  former  le  forum  où  elle  s'élève,  est  formée  de  trente- 
quatre  blocs  de  marbre  blanc ,  liés  avec  des  crampons  de  bronze  ; 
son  diamètre  est  de  onze  pieds  deux  pouces  à  la  base ,  et  de  dix 
au  sommet ,  où  se  trouve  une  plate-forme  qui  supportait  la  statue 
de  l'empereur.  On  y  monte  par  cent  quatre-vingt-deux  degrés  en 
limaçon ,  taillés  dans  la  pierre  et  éclairés  par  quarante-trois  petites 
ouvertures  ;  elle  est  enveloppée ,  en  spirale ,  par  des  bas-reliefs 
offrant  deux  mille  cinq  cents  figures  de  deux  pieds  de  hauteur, 
qui  vont  grandissant,  eu  égard  à  la  perspective,  à  mesure  qu'el- 
les montent.  Les  deux  expéditions  de  Trajan  contre  les  Daces  y 
sont  représentées  ;  c'est  un  chef-d'œuvre  de  composition ,  qui  met 
sous  les  yeux  les  opérations  militaires  les  plus  importantes,  comme 
marches  ^  campements,  batailles , sièges ,  et  fournit  des  renseigne- 
nients  sur  les  usages  de  Rome,  de  ses  alliés  et  de  ses  ennemis.  Les 
physionomies,  dans  une  composition  si  multiple  et  sur  une  si  pe- 
tite échelle^  sont  extrêmement  variées;  chaque  peuple  est  distingué 
par  un  habillement  et  des  armes  particulières ,  outre  l'expression 
du  triomphe  ou  du  découragement.  On  voit  l'armée  romaine 
passer  le  Danube  aveo  la  confiance  de  la  victoire ,  et  les  Daces 
fuir,  avec  leurs  enfants  et  leurs  biens,  des  champs  où  viennent 
s'installer  les  nouveaux  colons;  ailleurs,  les  vaincus  courbent 
leur  front  devant  l'empereur.  Le  piédestal  est  orné  de  trophérs, 
d'aigles  et  d'autres  objets  ;  le  travail  en  est  si  naturel,  si  fini,  qu'il 
faisait  rétonuentin!  et  l'étude  de  Raphaël,  de  Jules  Romain ,  de 
Folydore  de  Caravaggio. 

En  1588,  la  statue  de  saint  Pierre  fut  substituée  à  celle  de 
Trajan;  deux  années  après,  Sixte  V  déblaya  les  terres  qui  recou- 
vrait le  piédestal.  Napoléon  fit  abattre  les  misérables  baraques  qui 
encombraient  le  voisinage ,  et  la  grande  place  a  été  restaurée 
sur«:t!8siTf'rnp?;1-. 

AutOii'  iô  t'olte  *>!hxX5  s'élevaient  des  constructions  remarqua- 
ble?; .  ^mvoi  autres  Tare  .le  irioniphe  et  la  basilique  Ulpia ,  qui  ser- 
vais aux  jugennnts,  à  la  promena<?  -,  à  la  lecture.  Quatre  rangs 
de  colonnes  la  partageaient  en  cinq  aefs  :  1^  pavé  étuil  de  marbre 
jaune  et  violrt;  les  murailles,  incrustées  de  marbre  blanc;  le 
plafond ,  'u  bronze,  Plusieurs  statues  de  personnages  illustres 
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formaient  une  décoration  extérieure.  On  montait  pdr  cinq  degrés 
aux  trois  portes  qui  ouvraient  au  midi ,  et  dont  chacune  avait  son 
portique. 

Apollodore  de  Damas,  à  qui  l'on  attribue  aussi  l'arc  de  triom- 
phe d' Ancône ,  sU^monté  de  la  statue  équestre  de  l'empereur, 
en  fut  l'architecte ,  ainsi  que  du  fameux  pont  sur  le  Danube , 
soutenu  par  vin^t  et  une  arches  de  cent  soixante-dix  pieds  d'ou- 
verture, et  dont  les  piles  avaient  cent  cinquante  pieds  de  hau- 
teur. Il  n'eut  pas  la  prudence  de  flatter  Adrien ,  ou  du  moins 
de  ne  pas  rire  de  ses  prétentions  d'artiste ,  et  il  lui  en  coûta 
la  vie. 

L'exemple  de  Trajan  gagna  les  particuliers  et  les  villes,  qui 
s'embellirent  d'édifices  somptueux.  Nous  avons  déjà  parlé  des 
maisons  do  plaisance  magnifiques  de  Pline  le  Jeune,  qui,  pen- 
dant son  proconsulat  en  Bithynie,  fit  élever  ou  restaurer  des  bains, 
des  aqueducs,  des  cloaques;  Nicéelui  dut  aussi  un  théâtre  splen- 
dide  et  un  canal  qui  joignait  son  lac  à  la  mer.  L'architecte  Caïus 
Julius  Lucérus  bâtit  à  Alcantara ,  en  Espagne ,  un  temple  très- 
élégant  qui  subsiste  encore,  et  un  admirable  pont  en  pierre  sur 
le  Tage ,  â  deux  cents  pieds  au  dessus  du  niveau  du  fleuve;  il  me- 
sure six  cent  soixante-dix  pieds  de  longueur,  ses  arches  quatre- 
vingt-quatre  d'ouverture ,  ses  piles  vingt-huit  de  diamètre ,  et  le 
tout  est  en  blocs  de  granit  de  quatre  pieds  sur  deux.  Les  pierres 
sont  si  bien  jointes  que  le  temps  n'en  a  pas  déplacé  une  seule  ; 
à  l'entrée,  on  vbit  un  petit  temple  de  vingt-trois  pieds  d'élévation , 
avec  sa  façade  composée  seulement  de  deux  colonnes. 
.Le  pont  d'Augusta-Émérita  {Mèrida)  sur  la  Guadiana,  tout  en 
pierre  de  taille,  avait  deux  mille  cinq  cent  soixante-'^.îinze  pieds 
de  long;  il  se  développait  sur  soixante-quatre  arches  à  la  voûte 
arrondie,  d'inégale  grandeur.  En  parcourant  l'histoire  de  cha- 
que province ,  on  trouvera  des  monuments  plus  ou  moins  re- 
niarqnables,  attribués  pour  la  plupart  à  l'époque  des  empereurs, 
ft)mme  les  amphithéâtres  déjà  cités  de  Vérone,  d'Arles,  de  Nî- 
mes et  de  Vienne;  celui  de  Pola  ,  dans  l'Istrie,  presque  aussi  ad- 
mirable que  le  Collsée  ;  un  autre  à  Orange ,  ville  peu  considé- 
rable ,  avec  une  naumachie ,  un  stade  et  un  théâtre ,  l'un  des  plus 
grands  que  l'on  connaisse.  Outre  les  merveilles  de  Paimyre  et  de 
Balbek ,  d'autres  constructions  dans  la  Décapolis  de  Palestine , 
sur  les  côtes  d'Afriquii  et  en  Espagne ,  appartiennent  à  ce  siècle , 
comme ,  dans  la  Gaule  ,  le  pont  du  Gard ,  «»vec  d'autres  éf^ilic^es 
udmirablosà  Arlcs,à  Nîmes,  à  Narbonne,àAulunet  ailleurs(l). 

(1)  Les  colonnes  do  San-LuicD/o  ù  Milun  sont  de  cette  épo(iuc\  amS'  que  le 
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Adrien  fît  plfobàblfement  exécuter  beaucoup  de  ces  travaux, 
passionné  qu'il  était  pour  les  art«,  auxquels  il  s'exerçait  lui-même  ; 
il  faisait  transporter  ou  copier  tout  ce  qui  le  frappait  dans  ses 
voyages  perpétuels.  Le  temple  de  Cyzique,  élevé  par  son  ordre , 
fut  compté  parmi  les  sept  merveilles  du  monde;  il  termina  celui 
de  Jupiter  Olympien,  commencé  par  Pisistrate  sept  cents  ans 
auparavant)  sans  parler  de  beaucoup  d'édifices  dont  il  embellit 
Rome  et  la  Grèce  ;  il  construisit  aussi  l'amphithéâtre  de  Gapoue 
et  la  basilique  Plotine  à  Nîmes ,  qui  est  la  ruine  ronmine  la  plus 
remarquable  dans  les  Gaules.  Jérusalem  lui  dut  un  théâtre  et 
plusieurs  temples;  Athènes,  un  Panthéon  avec  un  portique  dip- 
tère décastyle *aux  colonnes  corinthiennes;  Rome,  le  pont  ^lius 
et  le  môle  d'Adrien ,  aujourd'hui  château  Saint-Ange.  Ce  monu- 
ment, revêtu  de  bronze,  était  accompagné  de  quarante-deux 
colonnes  ,  dont  chacune  portait  une  statue;  au  sommet  apparais- 
sait l'pffigie  de  l'empereur  sur  un  quadrige ,  et  telles  étaient  les 
dirne.isions  du  groupe  qu'Un  homme  pouvait  entrer  d^ns  l'orbite 
de  l'œil  d'un  cheval  (1).  Pour  comble  de  merveille,  on  ajoute 
qu'il  était  d'un  seul  morCeau  ;  ce  qui  n'est  pas  plus  croyable  que 
le  prodige  opéré  par  sotl  architecte  Déirianus,  qui,  dit-on, 
transporta  d'im  lieu  dans  un  autre  le  temple  de  la  déesse  Bona 
avec  le  colosse  de  Néron ,  debout  et  suspendu ,  en  employant  la 
force  de  vingt-quatre  éléphants. 

Adrien  ée  complut  surtout  à  embellir  sa  maison  de  plaisance 
de  Tivoli ,  qui  embrassait  un  circuit  de  dix  milles  et  renfermait 
deux  théâtres.  Le  marbre  y  était  à  profusion  ,  au  point  de  former 
le  lit  du  lâc,d.;:i3  lequel  on  représentait  des  combats  navals. 
Symbole  matériel  de  l'éclectisrtlR  qui  s'introduisit  alors  partout ,  il 
représentait  les  sites  les  plus  agréables  et  lesédifice^j  les  plus  gran- 
dioses de  la  Grèce ,  même  les  champs  Élysées  ;  on  y  voyait  des 
statues  de  tous  les  pays ,  des  divinités  babyloniennes  ,  des  sphynx 
égyptiens,  des  dieux  grecs ^  des  idoles  étrusques,  des  vases  de 
Corinthe  :  qui  sait?  peut  être  même  des  bas-reliefs  indiens  et  de^ 
porcelaines  de  la  Chine.       '■  '  ■  •;         •: 

On  fit  alors  par  imitation  dos  statues  dans  le  style  grec  antique, 
d'autres  en  granit  rbUge ,  à  la  manière  égyptienne  ;  mais  les  deux 
statues  d'Antinous,  sans  parler  de  celle  du  Belvéder,  ainsi  nom- 
mée peut-être  à  tort ,  suffisent  pour  a'.tester  qu^^  Ton  dessinait 


temple  déc 
pitre  XXIV, 
main 


écemment  à  Br«'scia.  On  tiouvj'ra  dans  le  livre  fiiiivant,  clia- 
^jiip  tlVcil  général  sur  les  progrès  et  la  décadence  de  l'art  rti- 
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alor^  avec  une  rare  jpfirfectiqn.  Suj"  les  moDwaie^  deis  Jyje^  e|,  des 
Flayîeps,  les  têtes  sp^t  pleines^'^e  noble^^,  e^,|j^  vie  ,\es  re^yçiff 

ingénieux  iét;|)ien  exéc^it^s.' ,  ''  .i^.j^i;!  J^  7'.h  ^.r,.^  ;,!'"  ^'ymi^i"'  -nu, 
Après  avoir  je*/  «  éi  ^?lat  momeptanô ,  les  l^eaux-ajîts.  retoj]»b^ 
ifeat,  et  les  À'.ua..'^  ;     iié^ligèrent  pour),a  pliilpsppt^ie.  Le  pre- 
niier,  cépf  a-iant,  uL  laire  à  Lanuviupa  une  maison  de  plaisance , 
dont  la  spieudeur  devait  êtr^exUîênae  si  l'on,  eu  juge  pa^r  une  clef 
d'argent  du  poids  de  quarante  livres,  destinée  ij, ouvrir  les  réser.7 
vdirs  qui  contenaient  l'eau  des  bains.  L'ordre  dpnn^  aHx  piarlicu- 
liers  par  le  sénat  d'avoir  dans  leur  -r"*  •>«  VefHgje  desenopereurs 
hâta  la  décadence  de  l'aHj  cepenckiiC,  la  ât^tue^é,questi;e.  de 
Marc-Aurèle/qui  orne  aujourd'hui  la  place  du  Capitale,,  eçt  un 
héj^u  monument  ^e  ce  temps.  La  colonne  érigée  en  son  hopneur 
r  aussi  un  grand  mérite,  quoiqu'elle  soit  aiirdesspus  de  celle  de 
"ifajau  pour  la  distribution  desgroupes  et  pour  l'exécutio.n  des 
figures  :  infériprité  que  ne  compensent  pas  suffisamment  quel- 
ques iciées  heureuses,  celle ,  par  exemple ,  de  la  Renommée,  qui, 
traçant  sur  un  bouclier  les  exploits  du  prince ,,  sépare  la  guerre 
contrp  les  Germains  des  combats  contre  les  Marcomans. 
,  Les  arcs  de  tripinphese  multipliaient  ^  soit  pour  des  victoires , 
soit  pour  des  bienfaits ,  ou  par  pure  flatterie;  mais  les  bas-reliefs 
de  celui  de  Septime  Sévère  sont  très-jnal  exécutés,  bïu..  que  la 
statué  en  bronze  de  cet  empereur,  aujourd'hui  dans  le  palais 
Barberiui ,  soit  des  plus  belles.  Alexandi  e  Sévère  s'efforça  de  faire 
refleurir  les  arts ,  plaça  autour  du  forum  de  Trajan  les  statues  de 
personnages  illustres, ;.et  construisit  plusieurs  édifices,  entre  au- 
tres les  thermes;  il  peignait  lui-m^me,  et  c'est  lui  qui  iiiventa 
Kart  d'incruster  des  marbres  d'espèces  différentes  (l).  Les  bains 
de  Caracalla sont  d'ivne  architoi  ture  étonnante;  mais  Dioctétien 
voulut  surpa  ;  îT  dan:  les  sieub    >ut  ce  qui  avait  été  fait  jusque-là  ; 
cependant  les  ornements  qui  surchageaient  la  voûte ,  et  dont  la 
chute  causa  la  mort  de  plusieurs  personnes,  n'étaient  pas  l'indice 
d'un  goût  irrép.ociiabledansl'e  »écution.  Il  jaut  reccnnaître  néan- 
moins que  son  palais  à  Spaleti  0  est  une  constructior  merveilleuse  ; 
il  se  développe  sur  sept  cent  cin^  rieds  anglais  de  cbaque  côté,  et 
quatre  rues  de  trente-cinc    ieds  de  large  sur  deux  cent  vingt-six 
de  long,  ornées  d'arcao  '      an'^  toute    leur  étendue j  venaient 
aboutira  une  ulacequi  se  loriuait  le  centre  (2).  1    ,,i    .  ;   ^:< 
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j  j  I 


■\:  ri.i. 


i<''' 


(1)  LAMpn.,  Vie  d'Alexandre,  25,  27, 

(2)  Auam's  Ruin  of  the  palace  0/  Diocletian  ai  Spalatro,  1764.  Seb.  Ab 
OvA,  Therniêe Diocletiani ;  Anvers,  1558. 
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Piîné  àj^pellè'  la  ]^^ttrre  de  ^n  tei^psuii'aït  qui  àe  meurt  (l), 
bîefi  (\\i'ïi  donne  dès  élbges  à  plusieurs  ouvrages.  Il  se  plaint,  ainsi 
queVitruve,  du  luxe  des  marbres,  qu'ils  trouvent  l'un  et  ï^aùtré 


iCl'^t 

&éd  Warbrës  dëfe' tacHés  artificîëllids'dè'c'oùleurè  diverses ,, où  bieii 
eiicoVe  lësrhuralHes  étaient  révêtues  die  stUc;  or  tout  cela  reftdàit 
lit  peiinturé  inutile.  Dans  les  {Portraits ,  ou  s'occupait  dçs  détails 
biért  pilùs  que  del*idéal;  on  eiiiiplb;^àit  le  trèpàh  pour  fràvàiller les 
chevèiix,  faits  parfois  avec  du  marbre  de  couleur  diverse ,  coriiniiè 
les  vêtements ,  et  l'on  adoptait  la  coiffure  disgracieuse  clés  fenimes 
d'aloi^.  Les  médailles  elles-mêtnés ,  qui ,  au  commencement  de 
ce  siècle  i  étaient  meilleures  que  les  médailles  g^recques ,  devien- 
nent lourdes  et  grossière^;  c  )eridant  il  en  existe  de  très-belles, 
surtout  dé  Gallien  et  de  Posthume ,  ainsi  qu^ùn  médaillon  de  "trî- 
bonianus  Calliis.  Gela  n'a  rien  d'étonnant;  avec  tant  d'excellents 
modèles  sôtis  les  yeux,  uii  artiste  pouvait  de  temps  à  autre  se 
mettre  à  les  étudier,  dans  le  désir  de  lès  imiter;  mais  c'est  là  un 
fait  isolé  que ,  dans  l'histoire  de  l'art,  il  fauV bien  distinguer  de 
ce  qui  est  progrès  véritable.  V        ,,  ,  i 

Tous  <'s  débHs  romains,  isurvivani  àiix  vîcissîltides  de  la'  na- 
ture et  (les  guerres,  brisés  comme  ils  sont  parte  temps  et  les  évér- 
nements,  isolés  de  ces  détails  dont  l'accord  donne  iihe  significa- 
.ion  à  l'ensemble,  sont  bien  loin  d'offrir  une  idée  complète  de  ce 
qu'étaiont  alors  les  arts  et  la  richesse  ;  ils  ne  révèlent  pas  non  plus  les 
usage  la  viepublique  et  privée,  imparfaitement  indiqués  par  les 
écrivaiiia,  qui  se  contentent ,  comme  pour  des  choses  connues  de 
chacun,  d'y  faire  allusion.  Il  fallait ,  pour  compléter  rinsiruction, 
que' des  villes  entières  sortissent  de  dessous  terre ;,  en  disant  : 
Nous  voici.  Le  VéSuve,qui,  à  une  époque  immémoriale,  avait  déjà 
vomi  dos  flammes ,  puis  s'était  tu  durant  des  siècles ,  renouvel n  ses 
éruptions  sous  le  règne  de  Titus ,  et,  depuis  cette  époque,  il  n'a  pas 
cessé  de  menacer  les  délicieux  environs  de  Naples.  La  piemière 
éruption  èttseVelit,  sans  parler  de  plusieurs  boUrgs  et  villages  ,  les 
villes d'Herculanùm  et  do  Pompéi,  mais  d'unie  manière  différente  : 
celle-di,  souis  ùnepoussi  re  terreuse  môléé  dé  scories  légères  qu'il 
est  facile  de  dégager  ;  celle-là ,  sous  là  '  lave  et'  des  substances 
lapillaircs  en  fusion,  auxquelles  le  refroidissement  fit  acquérir  la 
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consistance  de  la  pierre,  et  qu'on  ne  saupait  briser  qu'avec  le 
secours  de  la  mine  (1). 

Seize  siècles ,  plus  encore  que  les  cendres  et  la  lave,  en  avaient 
effacé  la  mémoire ,  quand  Emmanuel  de  Lorraine,  prince  d'Ëlbeuf, 
en  Tannée  i713,  voulut  élever  une  maison  de  plaisance  près  de 
Portici  ;  ayant  appris  qu'un  habitant  du  pays  avait  tiré  quelques 
morceaux  de  marbre  d'un  puits ,  il  lui  acheta  le  droitd'y  faire  des 
fouilles.  Ce  puits  donnait  précisément  sur  le  théâtre  d'Herculanum, 
et  l'on  exhuma  une  statue  d'Hercule ,  une  de  Gléopâtre,  puis  sept 
autres,  qui,  expédiées  aussitôt  en  France,  y  excitèrent  Tadmira- 
titm.  En  poursuivant  le  travail,  on  trouva  de  tr'ès-4)eaux  marbres 
d'Afrique;  puis  on  découvrit  un  templa  de  fornoe  ronde,  avec 
vingt-quatre  colonnes  et  entouré  d'autant  de  statues. 

Charles  III  de  Naples  acheta  ce  terrain  du  prince  d'Ëlbeuf,  et, 
après  quelques  fouilles ,  il  acquit  la  certitude  d'avoir  découvert 
une  ville;  mais  yingt  mètres  de  lave  s'étaient  durcis  sur  elle,  et 
l'on  avait  bâti  par-dessus  Résina  et  Portici,  qu'il  auri^t  fallu  dé- 
molir avec  leurs  habitations  royales.  Force  fut  donc  de  se  borner 
à  des  excavations  partielles,  à  exti'aire  ce  qu'il  y  avait  de  plus  in- 
téressant, en  remplissant  à  mesure,  afm  de  ne  pas  saper  les  édi- 
fices supérieurs.  Desantiquités  de  tout  genre  revirent  ainsi  le  jour  : 
fresques ,  tableaux,  ornements,  yases,  bas-reliefs,  arabesques, 
les  statues  équestres  des  consuls  Nonius  et  Balbus,  des  bronzes, 
des  trépieds,  des  lampes,  despatères,  des  candélabres,  des  autels, 
des  instruments  de  musique  etde  chirurgie,  qui  forment  aujourd'hui 
une  richesse ,  non  pas  merveilleuse,  mais  unique,  du  musée  Bour- 
bon. On  reconnut  plusieurs  édifices  considérables,  des  temples,  un 
théâtre,  le  forum  en  forme  de  carré,  long  de  deux  cent  vingt-huit 
pieds  sur  cent  trente-deux  de  largeur,  et  entouré  de  colonnes  sou- 
tenant un  portique  extérieur,  tanOis  que  quarante-deux  autres 
garnissaient  l'intérieur,  pavé  en  marbre,  avec  les  murailles  peintes 
à  fresque.  De  chaque  côté  des  rues,  tirées  au  cordeau,  étaient  pra- 
tiqués des  trottoirs  pour  les  piétons. 

Vers  la  même  époque,  la  charrue  d'un  paysan  avait  heurté  con- 
tre une  statue  de  bronze,  qui  mit  sur  la  trace  de  Pompéi  (2). 
Des  cendres  accumulées  à  une  grande  hauteur  la  recouvrent ,  et 


(1)  Hamilton,  Relation  des  découvertes  faites  à  Herculanum  et  à  Pompéi, 
avec  une  histoire  de  cette  ville.  1  vol.  iii-4";  Kiliiuboiirg,  1837. 

(2)  Kn  1689.  Les  iouillcs  iiciinnioins  ne  commencorcat  qu'en  1755.  Uoniini(|ue 
Fontana  ,  qui  conduisit,  en  Ibx'^.,  les  eaux  du  Sarno  à  la  Toire  dell'  Annunziala, 
(lut  rencontrer  dans  ses  tranchées  les  monuments  de  Pompéi,  qu'il  lui  fallait 
traverser.  Comment  n'eut-il  pas  1h  curio.sité  de  les  dei  mvrir? 
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l'on  pourra  peu  à  peu  la  rendre  à  la  lumière.  Lorsqu'on  eut  com- 
mencé à  la  dégager,  des  rues ,  des  palais,  des  théâtres,  des  mai- 
sons reparurent,  le  tout  dans  l'état  où  l'avaient  abandonné  les 
malheureux  surpris  par  le  désastre.  Les  peintures  et  les  mosaïques 
ont  conservé  leurs  couleurs  intactes  ;  les  vins  sont  dans  les  caves, 
les  mets  sur  les  tables  ou  dans  les  cuisines ,  attendant  les  con- 
vives ;  des  flacons  d'essences  garnissent  la  toilette  des  dames ,  et 
il  semble  à  chaque  instant  que  les  anciens  maiti^s  de  la  maison 
vont  se  présenter  devant  vous.  Mais  on  est  glacé  par  cette  solitude, 
dans  laquelle  des  ossements  seuls  rappellent  çè  et  \h  les  infortunés 
qui  s'enfuyaient  emportant  leur  argent  ^  leurs  bijoux,  et  dont  les 
squelettes  pressent  encore  contre  leur  sein  les  objets  précieux  qui 
peut-être  leur  coûtèrent  la  vie.  Ici  un  soldat  a  péri  en  faction  ;  là 
un  prisonnier  dans  son  cachot ,  où  Ton  trouve  des  débris  humains 
suspendus  encoreà  des  chaînes.  Dans  le  temple  principal,  le  prêtre, 
surpris  par  la  pluie  embrasée ,  s'arma  d'un  pic  et  défonça  deux 
murs  pour  se  sauver  ;  on  le  trouva  devant  le  troisième ,  tenant 
encore  à  la  main  cet  instrument ,  dont  il  avait  en  vain  espéré  son 
salut. 

Afin  de  ne  pas  endommager  tant  d'ouvrages  délicats,  et  pour 
que  rien  ne  soit  perdu,  les  travaux  se  poursuivent  avec  lenteur,  et 
un  cinquième  à  peine  de  lu  ville  est  maintenant  à  découvert  ;  mais 
c'est  la  région  principale,  dans  laquelle  on  a  trouvé  deux  tliéâtres, 
un  temple  d'Isis,  un  d'Esculape ,  un  autre  qui  est  grec,  une  porte 
extérieure ,  la  voie  des  tombeaux,  le  forum  ,  la  basilique,  et,  à  une 
autre  extrémité ,  l'amphithéâtre. 

Les  maisons  se  ressemblent  par  la  distribution  et  les  ornements  ; 
elles  ont  un  ou  deux  étages ,  où  se  trouvent  des  cellules  grandes 
de  trois  à  quatre  métros,  hautes  de  cinq  à  six,  mal  pourvues  de 
coummnications  et  de  commodités,  avec  peu  de  fenèti-es  et  qui 
ressemblent  à  des  barbacanes,  excepté  celles  qui  donnent  sur  le 
jardin,  et  qui  peut-être  étaient  réservées  aux  fenunes. 

Les  cours  sont  entourées  de  portiques,  même  dans  les  maisons 
les  plus  petites;  c'était  là  qu'ongoûtait  le  frais.  Le  bois  n'étaitem- 
ployé  dans  les  appartements  que  pour  l'encadiement  des  fenêtres 
et  pour  les  portes;  le  pavage  est  en  mosaïque,  le  plafond  et  les 
murs  sont  peints  de  figures  diverses,  ou  ornés  de  médaillons  en  bas- 
relief.  Pas  une  habitation  qui  ne  soit  décorée  de  peintures  et 
de  mosaïques  représentant  des  mets,  des  livres,  des  ustensiles, 
des  meubles ,  des  faits  historiques,  selon  le  goût  et  la  profession 
du  propriétaire;  celle  du  poëte  tragique  occupe  un  espace  de 
quinze   mètres  de  largeur  sur  une  longueur  double,  divisé  en 


640 


SIXIÈME  ÉFOOTTE. 


dix-neuf  pièces  au  moins,  y  compris  l'atrium.  l<a  mosaïque  à  l'en- 
trée représente  un  gros  chien  «.nchaîné ,  avec  l'inscription  Cave 
canem.  Du  corridor,  on  passe  dansTatrium,  cour  découverte,  ornée 
sur  ses  quatre  côtés  de  peintures  tirées  de  l'Iliade,  ou  faisant  allu- 
sion à  l'art  dramatique;  autour  sont  les  chambres  pour  les  étran- 
gers ,  décorées  aussi  de  peintures ,  parfois  obscènes.  En  face  de 
l'entrée,  se  trouve  le  tablinum  ou  salle  de  réception ,  où  l'on  voit 
représenté  un  poëte  tragique  déclamant  devant  deux  auditeurs; 
sur  le  pavé  en  mosaïque ,  ouvrage  d'une  exécution  parfaite ,  est 
figurée  la  répétition  d'une  pièce.        >  '    ..i  ,;     .   ij.u 

On  passe  de  là  dans  le  péristyle,  ou  seconde  cour  ouverte,  dans 
laquelle  est  un  petit  jardin,  entouré  d'un  portique  de  sept  co- 
lonnes doriques ,  également  décoré  de  peintures.  Au  fond  est  le 
lararium ,  ou  chapelle  domestique,  avec  un  faune  en  bronze  des 
plus  gracieux  ;  à  gauche,  un  cabinet  de  repos  avec  Diane,  Narcisse 
à  la  fontaine  et  l'Amour  pêcheur;  daus  Une  autre  petite  chambre, 
on  voit  des  paysages  et  des  marines,  et  sur  le  mur  principal  une 
rangée  de  livres  peints,  que  le  poëte  tragique  ne  possédait  peut-être 
qu'en  idée.  ' 

En  face,  est  Vexèdre  ou  salle  de  réunion,  décorée  de  dan- 
seuses, de  fruits  et  d'animaux,  avec  Léda,  Ariane  abandonnée 
par  Thésée  et  le  sacrifice  d'Iphigénie;  à  côté,  la  petite  cuisine  , 
où  sont  peints  tous  les  ustensiles  culinaires,  communique  avec 
le  triclinium ,  orné  pareillement  de  peintures  ;  au-dessus,  était  le 
gynécée. 

Dans  le  temple  d'Isis ,  les  ustensiles  destinés  aux  cérémonies 
étaient  encore  tout  disposés;  les  squelettes  des  prêtres  surpris  au 
milieu  de  leurs  fonctions  portaient  les  habits  pontificaux  ;  les  char- 
bons étaient  sur  l'autel,  entouré  de  candélabres ,  de  lampes ,  de 
patères  pour  les  libations,  de  lecfisternes  pour  la  déesse,  de  puri- 
ficatoires en  stuc  ;  un  grand  var  de  bronze  contenait  les  cendres 
du  dernier  holocauste,  mêlées  à  la  graisse  des  victimes. 

Sur  une  maison,  à  peu  de  distance  de  la  ville,  on  lit,  tracé  en 
rouge,  le  nom  de  l'historien  Salluste,  qui  avait  là  même  une  mai- 
son de  campagne  ;  on  y  affichait  les  décrets  des  magistrats,  les 
ventes,  les  enchères  et  autres  avis  semblables.  Elle  ronfcrmait  une 
quantité  prodigieuse  de  tableaux,  de  marbres  rouges,  de  mosaï- 
ques, d'auiphores,  de  vases  d'un  prix  immense.  La  rue  du  fau- 
bourg, spacieuse  et  tirée  au  cordeau,  est  bordée  ,  de  chaque  côté, 
de  maisons  de  campagne,  de  tombeaux,  de  bancs  circulaires  en 
pierre,  où  les  habitants  venaient,  le  soir,  s'asseoir  au  milieu  des 
tombeaux  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis,  pour  rt  .■•iirer  le  Irais 
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et  VcHr>etityëv>l6â  Voya^iTPs.  La  petite  maisoii  de  catnpagne  où  Gi- 
céfbn  se  plsiésait  tant  s'élevait  dans  le  fauboufg  ;  hoA  loin  de  là 
estcelMderaffrap-chi  Diondèdè,  très-bien  consetvééj  avec  sa  porte 
oùvrwnt  sur  un  perron,  entre  deux  colotmes  ;  sa  cour  carrée  est 
entourée  de  galeries  couvertes j  et  soutenues  par  dés  colonnes  sous 
lesquelles  était  l'entlpée  des  appartëniénits.  Diomèdé  s^y  était  pi^é- 
paré  son  tombeau;  surpris  par  tes  cèndtes/il  essaya  de  fuir  du 
côté  de  la  mer  avec  un  esclave  emportant  sort  or  et  ses  vases  pré- 
cieux ;  mais  il  fut  étouffé  «rt  chemin.  On  voit  encore  dans  les  ca- 
ves, qui  sont  très-belles,  los  amphores  rangées  contre  le  mur,  entre 
de  petits  cordons  en  terre  cuite.  La  maîtresse  de  la  maison  et  ses 
femmes,  qui  s'y  étaient  réfugiées,  y  périrent  au  nombre  de  vingt- 
sept;  appuyée  contre  le  mur,  le  bras  tendu  par  la  terreur,  elle  fut 
enveloppée  par  les  cendres,  qui  se  durcirent  autour  d'elle  et  gar- 
dèrent son  empreinte. 

.il  On  dirait  que  ces  maisons  étaient  encore  habitées  la  veille. 
L'ensagne  du  marchand  invite  à  entrer  dans  sa  boutique;  cette  mu- 
raille viçnt  d'être  recrépie, et  les  enfants  y  ont  fait  en  passant  leurs 
griffonnages,  or  écrit  leur  nom  et  quelques  facéties.  On  lit  en  en- 
trant le  mot  mlvô  sur  le  seuil  de  la  porte,  et  l'on  dirait  iqu'il est 
prononcé  par  le  maitre  de  la  maison ,  que  cette  parole  de  bon 
augure  n'a  pas  préservé  du  désastre.  Au  milieu  de  la  rue  sont, 
ici  des  puits,  là  des  égouts  qui  portent  les  eaux  à  la  mer.  A  l'an- 
gle d'un  carrefour,  on  voit  la  boutique  d'un  pharmacien ,  avec 
l'enseigne  d'un  serpent  mordant  une  pomme.  Ailleurs  un  autel,  avec 
l'aigle  do  Jupiter,  est  exposé  en  vente;  on  reconnaît  la  deneure 
d'un  peseur  public,  Jos  boutiques  où  l'on  vendait  les  boissons 
chaudes,  et  qui  correspondent  à  nos  cafés;  pb'.s  loin,  une  mai- 
son de  prostitution,  indiquée  par  le«i  Priapes  qui  y  sont  sculptés, 
et  par  l'inscription  nr.:  FELini  '\s,  qui  ré'.èlc  la  philosophie  du 
temps. 

Les  pains  portaient  empreint  le  nom  du  boulanger;  quelques- 
uns  n'avaient  pas  encore  subi  la  cuisson,  d'autres  étaient  déjà  en- 
tamés. Des  meules  singulièrcis  se  voient  dans  l'endroit  où  l'on  tri- 
turait le  blé.  La  farine  avec  le  levaia  était  préparée  dans  la  huche 
à  pétrir,  et  le  four  renfermait  une  tourte  dans  son  plat.  Dans  d'au- 
tres endroits  on  trouva  des  fèves,  des  n.jix,  do  l'huile,  du  vin,  de? 
bouteilles  avec  le  nom  des  oonsids;  des  tas  de  blé,  dont  les  grains , 
somés,  ont  g<^'mé  et  produit  leur  épi  après  mille  sept  cents  ans  de 
sommeil  vital. 

Dans  les  appartements  occupés  par  \os  dames  on  trouve  en- 
core des  épingles ,  dos  aiguilles,  des  dés  à  coudre,  des  ciseaux,  des 
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pelotons'de  fil ,  des  quenouilles,  et  les  mêmes  ornements  dont  se 
parent  aujourd'hui  les  femmes  ;  des  pièces  d(î  monnaie  qu'on  avait 
percées  pour  être  portées  au  cou,  comme  font  encore  aujour- 
d'hui les  Vénitiennes  et  les  Génoises.  Ailleurs,  cesonîdes  instru- 
ments de  musique,  des  dés  à  jouer,  des  balles  pour  les  enfants,  des 
instruments  de  cliirurgie^ parmi  leiiquels  un  forceps  pour  les  ac- 
couchements^Beaucoup  de  manuscrits  sur  papyrus,  en  rouleaux, 
furent  d'abord  pris  pour  des  charbons  et  jetés;  puis,  reconnus 
pour  ce  qu'ils  étaient,  ils  furent  déroulés  à  l'aide  de  procédés  in- 
génieux, et  réintégrés  en  partie 5  mais,  jusqu'à  présent,  ils  n'ont 
rien  fourni  d'important,  et,  chose  remarquable  ,  un  seul  fragment 
d'un  poème  sur  la  guerre  d'Aclium,  est  en  latin. 

Il  n'y  a  pas  une  habitation  où  l'on  ne  trouve  des  peinturée , 
faites  par  des  mains  inhabiles,  mais  qui  reproduisent  probable- 
ment dt;s  tableaux  do  grands  maîtres;  l'Hercule  enfant  et  le  Sa- 
crifice d'Iphigénie  sont  copiés  certainement  sur  ci'u\  de  Zeuxis, 
comme  l'Achille  à  Scyros  provient  de  l'écohî  corinthienne.  Ces 
travaux,  du  reste,  nous  donnent  une  idée  d<'  la  disposition  des 
peintures,  avec  des  poses  tianquilles,  des  figures  non  groupées, 
un  fond  dune  seule  couleur  ei  peu  de  lignes  en  perspectives.  On 
dut  aussi  copier  eu  mosaïque  quiïlques  chefs-d'œuvre;  celle  qui 
servait  de  pavé  h  un  tricliinum ,  et  qui  représente  la  bataille 
entre  Alexandre  le  Grand  et  Darius,  est  le  morceau  le  plus  remar- 
quable (jue  l'antiquité  ncnis  ait  transmis. 

Les  tombeaux  n'étaient  pas  moins  fastueux  que  les  habitations. 
Dans  celui  que  Tuché  lit  élever  pour  ses  affranchis  desdeux  stxes, 
on  voit  au-dessous  du  portrait  l'inscription  et  un  ba;>-relief  repré- 
sentant dun  côté  sa  famille,  de  l'autre  refllgie  des  magisliats 
municipaux  L  artiste  avait  aussi  sculpté  u!ie  barque,  symbole  (\\\ 
passage^ ;  tout  près  est  le  Iriclinium pour  les  npas  funéraires. 

Ces  merv<  illesdu  monde  anli({ue  re[)araissaient  à  la  liMuière  au 
moment  mèmeoii  l'on  découvrait  dans  h  nouveau  monde  d'antres 
ailles  aneieniies,  non  pas  enfouies  sous  h;;;  cendres  ou  sous  la  lave, 
mais  sous  les  lianes,  '!ns  les  immenses  forcMs  du  Mexique,  bar- 
rières presque  aussi  insurmontables  ({ue  les  matières  vomies  par 
le  volcan. 

l/individu  (pii  ne  voit  dans  les  arts  que  la  forme,  doit  croire 
(|ue  U;  (  tuistianisiiie  n'a  pu  leiu' servir  einien  ;maiseelui  (piis'at- 
lariu!  àresprilNerra  l'art  s(!  renouveler, comme  tout  le  reste,  sous 
son  inlUien(*e  Aahitaire.  La  religion  ehretieiuie,  qui  proclamait  de 
nouveau  la  foi  parce  qu'elle  était  fondée  sur  la  révélation  ;  l'espé- 
raiire,  pare»^  (ju'elle  s'appuyait  sur  la  promesse  di\  ine  ;  la  charité , 


BPAUX-ATlts,  (lij 

parre  qu'rlle  montrait  tous  les  hommes  comiîi.ules  fivros,  (l(>vail 
néftessairerhctit  jirodiiifé  une  révolution  favorable  dans  les  arts ,  en 
pénétrant  dans  ee  qu'ils  ont  de  plus  intime,  c'est-à-dire  dans  l'i- 
dée. Désormais  ils  ne  servaient  plus  uniquement  aux  fantaisies  du 
riche,  aux  plaisirs  des  sens;  mais  ils  devaient  se  môlor  aux  so- 
lennités de  l'amour  et  de  la  douleur,  et  s'associer  à  la  civilisation 
tout  entière  pour  exprimer  cette  aspiration  à  quelque  chose  de  plus 
parfait ,  désit  incessant  de  cette  vie,  et  que  peut  seule  satisfaire  la 
vie  future. 

Voué,  dans  l'antiquité,  à  la  matière  et  aux  sens,  à  reproduire 
l'idole  ou  le  monarque,  puis  identifiant  l'image  avec  le  dieu,  l'art 
en  effet  dut  être  en  horreuf  aux  premiers  chrétiens  ;  cependant, 
dès  leur  origine ,  ils  faisaient  usage  de  certains  symboles.  Les  tom- 
beaux, objets  de  leur  piété  ,  étaient  ornés  d'anaglyphes  ou  sculp- 
tures en  creux ,  représentant  des  palmes,  des  cœurs ,  des  triangles, 
des  vignes  ,  des  poissons,  des  croix,  et  particulièrement  le  mono- 
gramme du  Christ  et  le  nom  du  dcfiuit.  C's  ornements  étaient 
d'abord  tracés  avec  le  ciseau  ;  puis  on  remplissait  les  creux  de  mi- 
nium, couleur  dont  les  triomphateurs  se  teignaient  le  visage,  et 
(jui  \h  indiquait  un  autre  genre  de  victoires. 

L(!  sol  de  Rome  est  formé  de  productions  volcaniques,  de  laves 
durcies,  de  péperin,  de  pouzrolane  excellente  pr>ur  les  construc- 
tions hydrauliques,  et  de  travertin  produit  par  les  sédiments  du 
Tévérone.  La  ville  fut  construite  avec  ces  matériaux  ,qui  se  trou- 
vaient li\  30I1S  la  main.  La  lave  fournit  le  {)avé,  le  péperin  les 
marches  d'escalier,  le  seuil  des  portes  et  l'eiicatlrement  des  fe- 
nêtres; le  tuf,  h  la  fois  solide  et  léger,  servit  pour  les  murailles. 

Pour  l'extraction  de  ces  matériaux  ,  surfout  dans  le  voisinage 
d'î  la  porte  Ksquilir>e ,  on  pratiqua  successivement  des  galeries 
profondes  et  très-vastes,  'uix  noiiihi.M.x  l'i'tours,  et  parfois  à  plu- 
sieurs étages.  Quchpies-unes  étaient  destinées  à  ensevelir  i  s  gens 
du  coinnuuî  dans  de  petites  cellules  superposées  h  la  nuuiière 
d'un  colombier;  bien  que  plu.^ieius  de  ces  galeries  fussent  com- 
blées ioi^sque  r(.n  construisit  la  maison  <le  plaisance  de  Mécène, 
on  en  laissa  subsister  '.n  certain  nombre,  et  d'autres  furent  creu- 
sées (lepiiis. 

Ler.  chrétiens,  qui  lurent  peut-être  condaumés  »  les  creuser,  ies 
fréquentèrent,  ou  ,  contraints  de  chercher  l'on  »li  et  leur  .-.ftrefé 
dans  des  endroits  cachés,  peut-(Mre  y  furent-ils  conduits  jtar  des 
ouvriers  mineurs  convirtis;  ils  en  lirent  le  lien  «le  leurs  réu- 
nions et  la  ;.e|)ullu»e  de  leurs  Irères  retournés  au  seiti  de  hieu. 
Cette  opinion  s'uppuie  sur  les  exemples  analogues  qu'ollVent  Na- 
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pies,  Syracuse  et  Paris;  mais  Tincertitude  qu'elle  jetterait  sur  les 
reliques  extraites  des  catacombes  romaines,  la  communauté  qu'elle 
suppose  entre  les  rites  chrétiens  et  ceux  des  gentils,  et  qui  ne  peut 
s'accorder  avec  la  ferveur  du  zèle  primitif,  ont  persuadé  à  quel- 
ques écrivains  modernes  que  cette  ville  souterraine  a  été  creusée 
à  dessein  par  les  chrétiens,  sans  la  participation  des  gentils. 

Ces  galeries  n'ont  d'autres  ornements  que  les  niches  pratiquées 
des  deux  côtés  ;  souvent  elles  aboutissent  à  des  chambres  ornées 
de  stuc,  h  des  chapelles  et  cellules  où  l'on  célébi'ait  sans  doute  les 
saints  mystères.  Origène,  Minucius  Félix,  Clément  d'Alexandrie, 
Arnobius  et  Lactance,  lorsqu'on  leur  dennandait  où  étaient  les 
temples  et  les  autels  des  chrétiens ,  répondaient  que  Dieu  avait 
surtout  pour  agréables  ceux  qu'on  lui  élevait  dans  les  cœurs. 
Mais  on  ne  saurait  arguer  d'une  telle  réponse  qu'il  n'en  existait 
pas;  elle  indiquait  seulement  l'horreur  des  fidèles  pour  les  supers- 
titions païennes,  et  les  catacombes  sont  la  preuve  que,  dès  les  pre- 
miers temps,  le  christianisme  eut  ses  églises  et  ses  autels.  Les  ca- 
tacombes étaient  l'unique  temple  qu  ils  pussent  orner,  comme  si 
l'art,  pour  se  régénérer,  avait  dû  revenir  à  son  berceau ,  dans  ces 
grottes,  où  il  fit  ses  premiers  pas  avant  de  prendre  son  essor  à 
ciel  ouvert.  Lorsqu'il  ne  fut  plus  nécessaire  de  s'y  cacher,  ces  som- 
bres galeries  furent  vénérées  comme  le  théâtre  des  pieuses  céré- 
monies dans  lesquelles,  en  honorant  la  mémoire  des  morts ,  on 
se  préparait  à  les  suivre  ;  les  fidèles  demandaient  en  mourant  à 
dormir  à  côté  des  saints,  afin  de  participer  à  leur  intercession. 
Néanmoins  elles  furent  fréquentées  jusqu'à  la  fin  du  douzième 
siècle,  lorsque  Pierre  Mallio  en  donna  l'énumération  ;  mais,  depuis 
cette  époque ,  on  ne  visita  plus  que  celle  où  l'on  a  accès  par  l'é- 
glise de  Saint-Sébastien. 

Sous  le  règne  de  Sixte-Quint,  l'attention  se  reporta  sur  ces  an- 
tiques sépultures,  et  ce  pontife  en  fit  extraire  plusieurs  reliques, 
acte  de  piété  qui  plus  tard  fut  réglé  par  Clément  VIII  et  d'autres 
pu  )es.  Les  lettrés  se  mirent  de  leur  côté  h  les  étudier;  Onuphre 
Panvinms  traita  le  premier  des  rites  qu'on  y  observait,  des  assem- 
blées qui  /y  tenaient,  et  désigna  jusqu'à  quarante-trois  de  ces 
souterrains  (I).  Antoine  Bosio,  agent  de  l'ordre  de  Malle,  par- 
courut les  catacombes  avec  un  zèle  infatigable  durant  plus  de 
trente  années;  sans  épargner  ni  dépenses  ni  peines ,  il  en  leva  les 
plans,  en  dessina  les  peintures ,  les  sculptures,  les  sarcophages,  les 


(1)  Ve  rifu  iffli'^ndi  morluos  apud  veteres  christmnos ,  cl  de  eorutndtM 
CffMfffriii,  1574 
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autels,  les  oratoires,  et  les  décrivit  dans  sa  Rome  souterraine, 
qui  fut  publiée  après  sa  mort  (1).  Paul  Aringhi  (2)  revit  ce  travail , 
auquel  il  ajouta  beaucoup,  et,  en  le  faisant  connaître  davantage , 
inspira  à  d'autres  la  pensée  de  se  livrer  à  des  recherche!:;  sembla- 
bles. Le  chanoine  Marc-Antoine  Boldetti,  voyant  des  doutes  se  ré- 
pandre sur  l'authenticité  des  reliques  qu'on  tirait  des  catacombes, 
publia  des  Observations  sur  les  cimetières  des  saints  martyrs  et 
des  anciens  chrétiens  de  Rome  (d).  Bien  qu'il  eût  insisté  spéciale- 
ment sur  le  culte  des  reliques  et  sur  les  décrets  de  l'ÉgUse  à  ce 
sujet,  il  joignit  à  ses  réflexions  les  dessins  de  plusieurs  objets  dé- 
couverts, ainsi  que  des  renseignements  sur  les  catacombes  qui  se 
trouvent  non-seulement  à  Rome,  mais  dans  tous  les  pays  du 
monde.  Il  continua  ensuite  ses  recherches  de  concert  avec  Maran- 
goni  ;  mais ,  lorsqu'ils  allaient  les  publier,  le  feu  prit  à  leur  maison, 
et  consuma  l'œuvede  tant  d'années ,  à  Texception  du  peu  qui  en 
fut  publié  par  Marangoni  (4).  Bottari,sur  l'invitation  de  Clé- 
ment XII ,  appliqua  son  immense  érudition  à  de  nouvelles  recher- 
ches; mais  il  le  fit  avec  peu  de  soin,  et  surtout  avec  un  médiocre 
sentiment  de  l'art  chrétien  (5). 

Uo  musée  chrétien  fut  formé,  dans  le  Vatican ,  des  nombreux 
restes  d'ouvrages  d'art  sortis  de  ces  grottes,  qui  sont  pour  les  cu- 
rieux une  des  merveilles  de  Rome,  et  pour  les  âmes  dévotes  un 
sanctuaire  de  piété  et  d'espérance.  Il  y  en  a  aussi  beaucoup  d'é- 
pars  dans  les  églises,  notamment  dans  celles  de  Saint-Martin  des 
Monts,  de  Sainte-Agnès,  de  Saint-Jean  de  Latran ,  d'Ara-Cœli  de 
Sainte-Marie  Majeure  et  de  Transtévère  ;  il  est  donc  possible  de  tirer 
de  leur  ensemble  une  histoire  de  l'art  chrétien;  mais  nous  n'y  con- 
sacrerons ici  que  pou  de  mots. 

La  plupart  de  ces  monuments,  comme  nous  l'avons  dit,  sont 
des  anaglyphes;  les  bas-reliefs  arrivent  à  peine  au  nombre  de 
cent  dans  Rome ,  de  cent  cinqnante  dans  le  reste  de  l'Italie,  de 
quarante  en  France;  les  mosaïques  sont  en  assez  grand  nombre. 
Tertullien,  qui  confondait  l'art  avec  ses  abus ,  n'aurait  pas  voulu 
qu'on  vît  dans  les  catacombes  même  l'image  du  bon  Pasteur,  ne 
tolérant  tout  au  plus  que  la  lyre,  l'ancre,  le  poisson,  l'agneau, 


(I)  In-folio,  loî?. 

Ci)  Borna  sotterranea  novissima,  1051- J659. 
(3)  In-folio,  1720. 

(i)  Appendfrde  ctfmeterio  SS.  Thrasonis  et  f^aturnini.  —  Actn  S.  Victo- 
rim,  1740. 
(h)  Roma  .sotterranea;  I7,J7-1754.  Lc^  planclies  sont  celles  de  Bosio. 
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la  barque  et  la  vigne  (1).  Clément  d'Alexandrie  (2)  veut  que  leg 
anneaux  des  chrétiens  portent ,  comme  sceau ,  la  colombe,  le 
poisson ,  la  barque  avec  la  voile.  On  trouve  cependant  sur  quel- 
ques-uns le  bon  Pasteur,  ainsi  que  saint  Pierre  avec  le  coq ,  ou  le 
chandelier  aux  sept  branches,  et  Vorans,  c'est-à-dire  un  homme 
ou  une  fournie  debout ,  les  yeux  tournés  vers  le  ciel  et  les  mains 
étendues.  C'est  à  tort  que  quelques-uns ,  et  surtout  d'Agincourt , 
ont  attribué  aux  premiers  temps  certaines  sculptures;  car  les  pre- 
mières étaient  purement  allégoriques  et  hiéroglyphiques  ,  repro- 
duisant au  figuré  ce  que  les  Pères  enseignaient  ou  écrivaient. 

Les  emblèmes  ordinaires  dans  les  catacombes  sont  les  sigles 
Ali,  >Pc;,  IH,  indiquant  le  Christ;  la  colombe  posée  sur  cette 
branche  de  palmier  avec  une  étoile  au  bec ,  ou  qui  boit  dans  le 
calice;  des  cerfs  qui  courent  à  la  fontaine;  des  poissons  sur  le 
rivage;  un  coq  qui  annonce  le  matin  de  l'éternelle  journée  ;  deux 
mains  tendues  vers  le  ciel ,  ou  deux  mains  et  deux  pieds  disposés 
en  croix  ;  le  dauphin  ,  symbole  du  trajet  des  âmes  vers  une  rive 
hospitalière;  l'ancre  de  l'espérance  ou  un  simple  rameau  d'oli- 
vier; parfois  le  cœur  que  les  gentils  suspendaient  au  cou  de  leurs 
enfants. 

ï^a  croix  était  l'indice  le  plus  .ommun  de  la  catholicité,  puisque 
la  pensée  du  chrétien,  en  faisant  la  croix,  va  du  ciel  en  terre  et 
de  l'orient  à  l'occident.  A  bras  égaux  ou  grecque  d'abord,  elle  fut 
allongée  au  troisième  siècle,  quand  on  y  apposa  le  crucifix,  in- 
connu dans  les  prejiiiers  temps;  de  même  alors,  on  ne  faisait 
point  usage  du  calice,  dont  plus  tard  on  fit  sortir  l'hostie,  ou  qui 
fut  placé  dans  les  nmins  de  l'évangéliste  de  Patmos  avec  le  ser- 
pent ;  c'est  dans  cette  forme ,  et  placô  entre  deux  cierges,  que  l'a- 
doptèrent ensuite  les  Templiers  et  les  chevaliers  de  Saint-Jean. 

On  employait  encore  d'autres  signes  :  la  main ,  figure  du  Père 
Inconnu,  comme  était  appelée  la  première  personne  divine;  le 
poisson  et  plus  ordinairement  l'agneau  ,  pour  indiquer  la  seconde  ; 
la  colombe,  pour  la  troisième;  puis  divers  symboles  qui  étaient 
conservés  poiu"  indiquer  le  passage  de  l'initiation  des  cultes  anciens 
à  la  réalité  et  à  l'histoire.  Le  serpent,  indice  de  salut  pour  les  Grecs, 

(I)  De  P'ndicittn.  Ces  symholes  ne  sont  pas  i'g>  lemcnt  faciles  à  expliquer.  La 
barque  lait  allusion  à  celle  de  saint  Pierre;  I  aiicrj,  à  l'espérance  et  h  la  Trinilé; 
la  lyre,  au  nouvel  Orphée  de  l!>.  vérité,  comiiu*  Jésus-Christ  est  appelé  quelque- 
lois;  l'Agnt'au  ,  à  VAgnus  Da  ;  li  vinne ,  à  celie  de  l'Évaugilu.  n  Je  suis  la  vigne, 
vous  les  palmiers.  »  Le  poisson  se  dit  en  grec  IxOû; ,  mol  dont  les  cLiq  lettres 
sowt  les  initiales  de  'Iriaoû;  Xpur^è? ,  Beoy  ulà; ,  amxiiç. ,  Jésus-Clirist ,  (ils  de 
Dieu,  sauveur. 

('?,}  Dans  Ifi  PMaqogne. 
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qui  en  faisaient  l'î^ttribut  du  dieu  de  la  médecine ,  et  pour  les  Hé- 
breux, aqxquels  il  rappelait  la  figure  d'airain  élevée  dans  le  désert, 
devint  l'image  de  l'esprit  malin  ,et  fut  d'abord  représenté  vaincu 
au  pied  de  la  croix,  puis  foulé  sous  les  pieds  de  la  Vierge  imma- 
culée. Parfois  le  démon  était  représenté  par  le  corbeau  ;  niais 
ce  fut  au  nioyen  âge  seulement  qu'on  lui  donna  la  forme  étrange 
qui  participe  de  l'hommeetde  la  béte.La  force  brutale  est  parfois 
figurée  par  un  lion,  qui ,  symbole  d'Arimane  chez  les  Perses  et 
blason  menaçant  sur  l'étendard  de  Juda ,  fut  ensuite  placé  en  de- 
hors des  églises ,  avec  un  enfant  ou  un  agneau  dans  sa  gueule , 
bien  qu'on  le  voie  ailleurs ,  indice  de  force  morale ,  soutenir  la 
chaire  épiscopale  ,  le  cierge  pascal  ou  des  colonnes. 

Aux  allégories  s'ajoutent  des  représentations  historiques,  tirées 
du  Testament ,  des  auteurs  païens  ou  de  la  sagesse  traditionnelle 
des  peuples  :  par  exemple,  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  et  les 
paraboles  de  l'Évangile;  le  livre  des  sept  sceaux,  le  candélabre  à 
sept  branches,  les  quatre  anges  des  quatre  vents,  la  femme  pour- 
suivie par  le  dragon  de  l'Apocalypse;  l'Orphée,  eonsidéré  par 
les  chrétiens  comme  prophète  de  vérités  révélées  ;  les  sibylles,  les 
Muses,  et  des  scènes  de  vendange ,  qui  représentaient  pour  le  pieux 
artiste  une  vie  amère  ,  et  dont  on  pouvait  exprimer  le  suc  spiri- 
tuel. La  Mort ,  à  laquelle  les  Grecs  donnaient  la  figure  de  génies 
avec  upe  expression  de  tristesse  gracieuse ,  tenant  un  flambeau 
renversé,  n'avait  pas  d'emblème  parmi  les  premiers  chrétiens  ;  ce 
furent  les  gnostiqiies  qui  introduisirent  la  forme  du  squelette. 

Les  épitaphes  sont   extrêmement  simples   ;  lazarus  amigus 

NOSTER  DORMIT.  — MARTYRI   IN   PAGE.  —  NKOPHITUS   UT  AD  DEUM. 

—  RESPECTUS  QUI   VIXITANNOSV    ET    MENSES  VIII   DORMIT  IN    FACE. 

—  4LEXANDER    MORTUUS    NON  EST ,   SED    VIVIT    SUPER   ASTRA.    L«;S 

noms  i),e  ^aint ,  de  irès-sa,int ,  àHnnocenl ,  de  /rès-doux,  attestent 
l'affectiopj  et  plqs  souvent  Vin  pace ,  imitation  des  Hébreux, 
exprime  cette  confiance  religieuse  qui  rend  moins  tristes  les 
tombeaux. 

Les  sarcophages  furent  introduits  dans  les  catacoinbes  quand 
des  sénateurs  (!t  des  riche?  eurent  adopté  la  nouvelle  religion.  Aucun 
ne  peut  être  considéré  avec  certitude  comme  antérieur  au  qua- 
trième siide,  et  peut-être  le  plus  ancien  est  celui  de  la  vif  la 
PamphUi  (l).  Il  est  d'architecture  corinthienne,  et  représente 
des  portiques  sous  lesquels  sont  quinze  personnages  autour  de 

(1)  Voyez  RoTT\Ri,  planclw  i.'l.  On  peut  consuHor  aii^^si  M^mtutN  ,  HlKs.rnm 
itntirum.  —  Hk.i  i.oiu  et  B*nnni ,  Lucerne  svpo'crali.  —  Arinoim  ,  Roma  sot' 
(erranea.  —  Boi.oktti  ,  Sopru  i  c%mttm^  dei  snnt*  tnartirt. 
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Jésus-Christ,  qui,  beau  de  visage,  les  cheveux  séparés  et  tombants, 
siège,  revêtu  de  la  toge,  sur  une  chaise  curule.  Le  premier  dont 
l'époque  soit  attestée  par  son  inscription,  est  à  peine  antérieur 
de  deux  ans  à  la  mort  de  Constantin  (1).  .(  ; -■ . 

On  voit  le  plus  souvent  sur  les  sarcophages  des  scènes  évan- 
géliques ,  comme  l'Adoration  des  mages  (2)  et  le  Christ  avec  les 
petits  enfants  :  ils  offrent  aussi  parfois  des  faits  de  la  mythologif^ 
ou  des  réminiscences  païennes  ;  ainsi  Jonas  et  Noé  y  apparais- 
sent comme  Jason  et  Deucalion ,  et  les  agapes  ne  diffèrent  guère 
des  banqiiets  profanes.  L'art  plastique  grec  l'emportait  en  effet 
sur  les  conceptions  judaïques;  mais  ce  fut  surtout  quand  l'Église 
cessa  de  se  cachftr,  qu'apparut  le  contraste  entre  l'impulsion  à 
moitié  païenne  de  la  cour  impériale  tendant  à  matérialiser  le 
culte,  et  le  génie  réorganisateur  et  progressif  de  l'Église ,  qui  par- 
tout, substituait  l'histoire  à  l'allégorie.  Cette  lutte  empêcha  aussi 
la  transfiguration  totale  à  laquelle  aspirait  le  christianisme. 

Il  est  n'  >  ire  qu'au  moyen  âge ,  principalement  dans  les  pein- 
tures sut  verre,  les  sujets  sont  empruntés  de  préférence  aux  faux 
évangiles  el  aux  légendes  ;  néanmoins  c'était  chose  nouvelle  que 
de  choisir  pour  sujet,  non  plus  la  force  et  la  beauté  dans  ce  qu'elles 
ont  f  I \\u  parfait,  mais  un  Homme-Dieu,  «  qui  voulut  l'ignomi- 
i.ie  f  'is  douleurs  de  l'âme,  les  angoisses  de  la  mort  et  cette 
terreur  qui  suit  le  péché  »,  une  Vierge  mère,  d'humbles  vieillards, 
des  femmes  éplorées  :  expressions  d'une  religion  nouvelle  qui 
montrait  la  vie  comme  une  expiation ,  et  qui  sanctifiait  les  souf- 
frances et  les  larmes. 

Le  beau  chrétien  est  étranger  à  ce  qui  concerne  seulement  la 
vie  sensuelle  et  matérielle;  il  tend,  au  contraire,  à  en  détacher 
l'homme  pour  l'élever  à  un  monde  intellectuel  et  supérieur.  L'art 
antique  donnait  la  perfection  de  la  forme  organique ,  d'après  le 
sentiment  d'une  société  vigoureuse  et  charnelle;  il  parlait  aux 
sens,  peu  à  l'intelligence,  et  encore  moins  à  l'âme;  tout  ce  qu'il 
put  atteindre,  ce  fut  l'élévation  tragique.  L'art  chrétien  se  nourrit 
d'amour  et  d'espérance,  et  donne  ainsi  une  signification  morale  à 
la  joie  et  à  la  douleur. 

Comme  les  païens  avaient  souvent  altéré  les  choses  religieuses 
dans  l'intérêt  du  beau,  beaucoup  de  chrétiens  condamnaient  les 
ar(s ,  comme  si  l'hommage  aux  beautés  matérielles  était  préju- 
diciable au  beau  intellectuel  et  moral.  Aussi  quelques-uns  don- 
Ci)  ICN.  V.  C.  QUI  VIXIT  \NNI8  XLII.  Il  IN  IP8A  PR/EFECTUnA  URBI  NEOPHITIS  UT 
AD  I>El)M  Vin.  KAL.   SEPT.   EUSEBIO  ET  YPATIO  COSS. 

O.)  Tel  est  celui  <h  la  Madone  de  Saint-Celso,  à  Mîlaii. 


BEAUX-ARTS. 


649 


naient  à  la  Divinité  une  forme  humble  et  servile,  en  rapport  d'ail- 
leurs avec  les  persécutions  de  l'Église  primitive.  Clément  d'A- 
lexandrie, en  exhortant  les  chrétiens  à  ne  point  estimer  outre  me- 
sure la  beauté  extérieur  nite  le  Christ  pour  exemple  :  «  Il  n'avait 
rien  de  beau ,  et  cepenu  j  it  nul  ne  fut  meilleur  ;  sa  per&onne  ne 
révélait  point  les  agréments  corporels ,  mais  la  véritable  beauté 
de  l'âme  et  du  corps  :  celle-là  dans  sa  charité ,  celle-ci  dans  la 
promesse  de  la  vie  éternelle  (1).  » 

Mais  d'où  sont  tirées  les  effigies  du  Christ  et  de  sa  mère  qui 
sont  offertes  à  nos  regards?  Une  légende  rapporte  qu'Abgar, 
roi  de  Syrie ,  obtint  de  Jésus  son  portrait ,  qui  resta  caché  dans 
Édesse  jusqu'au  cinquième  siècle,  et  suppose  qu'il  se  forma,  de 
même  que  les  saints  suaires  de  Rome,  d'Espagne,  de  Jérusalem, 
de  Turin ,  par  le  simple  contact  du  corps  divin;  mais  ces  effigies 
ont  trop  oeu  de  ressemblance  entre  elle?  pour  qu'il  soit  possible 
de  décider  quelle  est  la  véritable.  Il  semble  qu'il  faille  considérer 
comme  inventé  le  récit  qui  prétend  que  l'hémorroïsse  guérie  par 
Jésus-Christ  lui  éleva  une  statue;  de  même,  on  ne  saurait  croire 
que  le  portrait  de  la  vierge  Marie  ait  été  fait  par  saint  Luc,  étranger 
à  la  peinture,  d'après  ce  que  rapportent  les  livres  sacrés,  et 
qui  ne  fut  converti  que  cinquante-deux  ans  après  le  commence- 
ment de  l'ère  vulgaire,  par  saint  Paul,  quand  il  alla  porter  l'É- 
vangile dans  la  Troade. 

Si  l'on  se  rappelle  ensuite  combien  les  Hébreux  avaient  les 
images  en  horreur,  et  combien  ils  eurent  à  souffrir  pour  n'avoir 
pas  voulu  admettre  môme  celles  des  empereurs ,  on  se  persua- 
dera facilement  qu'auci'.n  portrait  du  Ciirisl  a  des  siens  ne  fut  fait 
de  son  vivant.  La  plus  ancienne  effigie  du  sauveur  se  trouve  à 
Rome  sur  la  vofite  d'une  chapelle  du  cinietière  de  Saint-Calixte  ; 
elle  offre  le  type  qui  fut  bientôt  adopté  par  les  artistes ,  c'est-à- 
dire  visage  ovale ,  physionomie  douce  et  grave  à  la  fois,  mélanco- 
lie placide ,  barbe  courte  et  rare ,  cheveux  séparés  sur  le  front  et 
tombant  sur  les  épaules  à  la  manière  nazrréenne,  et  qui  souvent 
ont  deux  boucles  sur  la  poitrine.  Dans  le?  anciennes  images ,  il 
est  plus  habituellement  de  front,  en  costume  d'orateur  athénien, 
comme  maître  du  monde ,  avec  un  papyrus  ou  un  livre  à  la  main 
gauche ,  et  la  droite  levée  pour  bénir,  ou  plutôt  avec  le  geste  que 
dans  lesécritset  les  miniatures  d'autrefois  ou  ^Iribue  aux  orateurs, 
c'est-à-dire  avec  les  trois  premiers  doigts  levé"  et  les  deux  autres 
plies.  Quelquefois  le  pouce  est  uni  à  l'index  plié,  et  les  autres 

(1}  Pédagogue,  LUI,  cl.  ' 
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doigts  sont  levé^;  c'est  ainsi,  filit-on;  qu'on  formait  les  lettres 
A  et  ii  . 

L'histoire  y  ajoutait  TAge,  |e  postume  et  l'expression  d$  cette 
bonté  morale  qui  n'eut  point  d'égale,  de  cette  rr;.::  étude  qui 
savait  se  courroucer,  de  ce  calme  qui  n'empêche  pas  de  pieu  ar 
sur  un  ami  mort  ou  sur  les  dangers  de  la  patrie.  Cp  fut  d'après  ces 
idées  que  se  formèrent  les  prenûers  simulacres,  qui  servirent  de 
modèles  aux  suivants  ;  aussi  tous  gardèrent  quelque  trait  de  res- 
semblance, bien  qu'ils  ne  fussent  pas  une  iifliitation  réelle  de  la 
nature. 

Il  ne  paraît  pas  que  le  Rédempteur  ait  été  représenté  sur  la 
croix  avant  le  troisième  siècle  ;  mais  le  génip  grep ,,  répugnant  à 
rendre  cette  torture  dans  toute  sa  crudité,  le  représentai l  parfois 
en  triomphateur^,  avec  le  diadème  royal  ou  la  mitre  pontificale. 
Plus  tard ,  la  figure  de  Jésus  crucifié  offrit  le  type  de  l'homme  de 
toutes  les  douleurs,  mais  avec  les  pieds  séparés ,  et  l'on  reprochait 
même^  certains  hérétiques  de  les  mettre  l'un  sur  J'autre  (1),  La 
couronne  d'épines  y  manque  ainsi  que  la  blessure  au  pôté  attendu 
qu'il  est  représenté  mourant ,  et  non  pas  mort,  péjà  quelques-uns 
de  ces  crucifix  avaient  l'inscription  INRL  Dan$  le  septième  siècle 
seulemept ,  le  Christ  fut  peint  ou  sculpté  avec  les  scènes  de  la  Pas- 
sion ,  entre  les  Marie  en  pleurs,  et  avec  le  soleil  et  la  lune  de  cha- 
que côté  ue  l'instrument  de  supplice.  On  le  couvrait  toutefois  de 
longs  vt  !cn  .en  s  i  qui  allèrent  se  raccourcissant  peu  à  peu.  Grégoire 
de  To,  .0  ja;  porte  (2)  qu'iiu  sixième  siècle  il  fut  représenté  nu 
pour  la  pif mière  fois  dans  la  pathédrale  de  NgrJjonne,  mais  que 
l'évêque  le  lit  couvrir. 

La  figure  si  naïve  et  si  suave  de  l'enfant  Jésus  sur  les  genoux 
de  la  Vierge,  sanjère,  fut  introduite  au  cinquièpie  siècle,  quand  des 
hérétiques  s'élevèrent  contre  la  maternité  divine  ;  alors  aussi  on 
ajQui^kVAve  Maria  la  seconde  partie ,  où  elle  est  appelée  mère  de 
Dieu,  comme  protestation  perpétuelle  contre  l'erreur. 

Les  anges ,  les  archanges ,  les  séraphins,  étaient  représentés 
sous  des  traits  jeunes  et  empreints  de  dévotion ,  avec  des  ailes , 


(1)  Voy.,  sur  les  variations  subies  par  le  crucifix,  une  dissertation  du  cha- 
noine Settal\  ,  dans  les  Atti  delV  Accademia  romana ,  t.  II. 

(2)  GoRi,  Sacr.  Dypt.,  t.  TH.  Il  prétend  qu'avant  le  quatorzième  siècle  on 
n'avait  que  dessiné  sur  la  croix  la  figure  du  Christ ,  et  que  seulement  après  on  la 
fit  en  relief;  mais  il  se  trompe.  Le  monastère  de  Chiaravalle,  près  de  Milan, 
possédait  un  crucifix  dès  le  dixième  ou  le  onzième  siècle.  Voyez  Antichità  long. 
Mil.  p.  XXXIV.  Le  pape  Sergius,  au  commpncement  du  dixième  siècle,  fit  faire 
une  croix  en  or,  habentem  cruciftxtii.  de  auro.  Jean  Diacre  le  jeune. 

(3)  De  Glor.  Martyr.,  c.  23, 
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en  grand  nombre  parfois,  placées  tantôt  à  la  tête,t;  itAt  aux 
pieds ,  ou  bien  servant  de  bras  ;  mais  ils  étaient  on  général  cou- 
verts d'une  longue  tunique,  les  Grecs  comme  les  Latins  voyant 
en  eux  des  objets  de  dévotion,  et  non  des  œuvros  d'art.  On  trouve 
souvent  sur  les  monuments  les  chérubin^  avec  qu  fre  ailes  ,  ou 
bien  des  têtes  seules ,  d'où  sortent  quatre  mains.  F  utois  les  anges 
portent  la  bagqette  comme  messagers  de  Dieu;  mais  cet  attribut 
se  rencontre  plus  souvent  chez  les  Grecs  que  chez  les  Occidentaux. 

Quant  aux  apôtres,  ainsi  que  nous         >ns  dej    dit,  ils  sont 
représentés  d'ordinaire  nus  pieds  ou  en  sa  igères.  Les  clefs 

furent  données  à  Pierre  même  par  h  ^'  .  .en  que  cela  soit 
nié  par  quelques-uns;  maisl'épée  n'a  ei  ••>  pt.siérieurement 

dans  la  main  de  ?aint  Paul.  Si  cet  apoue  icé  souvent  à  la 

droite  de  l'autre ,  et  jusque  dans  le  sceau  d^  les  papales ,  cela 
n'indique  pas  une  prééminence ,  mais  qu'on  ne  faisait  aucune  dis- 
tinction entre  les  deux  m^ins.  Les  quatre  évangélistes  furent 
symbolisés  de  bonne  heure  dijins  les  quatre  animaux  tenant  un 
livre.  ,  ;      ,. 

L'auréole  que  nous  mettops  actuellement  autour  de  la  tête 
des  saints ,  vient  d'un  encadrenoient  qu'il  était  d'usage  de  placer 
derrière  le  portrait  d'yne  personne  illustre ,  encore  vivante. 
.  Quand  l'Église  se  vit  triomphante,  elle  n'eut  plus  à  craindre 
ce  qui ,  dans  le  principe ,  ppuyait  lui  paraître  un  obstacle  ;  loin 
de  répudier  les  apts ,  elle  se  les  appropria,  en  les  purifiant,  conjrjje 
tout  le  reste;  comprenant  que  )eur  effet  moral  n'est  complet 
qu'autant  qu'ils  ont  conscieqc^  de  Leur  mission  élevée,  elle  s'ep 
fît  des  auxiliaires  fermes  et  éloquents  dans  la  divulgation  delà  foi. 


■»•  •  •  î. 
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L'élément  aristocratique  et  immobile  de  TOrient  cessa  de  lutter 
avec  l'élément  popultùreet  progressif  de  l'Occident  ;  l'un  et  l'autre 
se  mirent  au  service  de  l'unité  monarchique,  non  pour  s'y  raviver 
tour  à  tour,  mais  pour  languir  ensemble  sous  l'influence  perni- 
cieuse de  la  force.  La  dévotion  que  Rome  portait  anciennement 
à  l'État  s'est  maintenant  reportée  sur  l'empereur;  les  lois  de  lèse- 
majccté  protègent  le  monarque  divinisé,  comme  jadis  elles  sau- 
vegardaient les  magistrats  populaires  i  et  la  légalité  logique  a  subs- 
titué à  l'aveugle  amour  de  la  patrie  l'aveugle  obéissance  au  des- 
pote ,  qui  tient  tous  les  individus  sous  le  joug.  La  loi  Julia  déclare 
coupable  de  parjure  et  de  trahison  quiconque  fond  les  statues  des 
empereurs ,  ou  fait  quoi  que  ce  soit  de  semblable  (1  ).  Quel  champ 
ouvert  à  la  plus  terrible  des  accusations  !  Il  fallut  un  sénatus-con- 
sulte  pour  déclarer  qu'il  n'y  avait  point  crime  de  lèse-majesté  à 
détruire  les  simulacres  d'empereurs  réprouvés,  et  les  rescriis  de 
Sévère  et  d'Antonin  pour  absoudre  ceux  qui  en  vciidaient  de  non 
consacrés,  ou  qui,  par  hasard,  les  atteit^naient  d'une  pierre  (2). 
Le  jurisconsulte  Paul  poursuit  comme  criminel  d'État  un  juge  qui 
avait  prononcé  en  sens  contraire  des  ordres  de  l'empereur  ;  Faus- 
tinien ,  ayant  juré  par  la  vie  du  prince  de  ne  jamais  pardonner  à 
son  esclave ,  se  croit  obligé  de  persévérer  dans  sa  colère  pour  ne 
pas  encourir  l'acusation  de  lèse-majeste  (3). 

Les  bons  princes  tempéraient  cette  rigueur  insensée ,  et  les 
mauvais  en  faisaient  un  instrument  de  vengeances,  de  cruautés,  de 
rapines  ;  au  moyen  de  la  race  infâme  des  espions,  ils  répandaient 
parmi  le  peuple  la  pire  des  corruptions,  celle  qui  fait  soupçonner 
un  ennemi  dans  le  frère  qui  vient  s'asseoir  à  notre  table. 

Un  empereur,appuyé  de  tels  moyens,  peut  tout  ce  qu'il  veut;  et  si 
le  hasard  de  la  naissance ,  le  caprice  de  l'armée  ou  la  vanité  d'une 
assemblée  mettent  un  monstre  sur  le  trône  du  monde,  il  répandra 
d'autant  plus  sa  propre  corruption  qu'il  dominera  les  autres  de  plus 
haut.  Si,  au  contraire,  la  fraction  peu  nombreuse  des  gens  de  bien, 
d'accord  avec  la  secte  stoïque ,  désireuse  d'arracher  l'empire  h  la 
force  brutale,  parvient  à  mettre  à  sa  tête  des  princes  d'une  grande 

(0  AUitdvfi  qnidsimUe  admiserint,  Dig.  I.  VI,  ad  leg.  Jul.  maj. 

(2)  L.  VI,  I,  V,  2,  (f.  ad.  leg.  Jul.  maj. 

(3)  Mais  Alexandre  répondit  :  Tu  me  connah  trop  mal.  Cad  Thcod  ,  I,  a, 
nd  leg.  Jul.  maj. 
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vertu,  ceux-ci  laisseront  une  mémoire  éternellement  bénie,  en  sou- 
lageant les  maux  des  personnes  le  plus  rapprochées  d'eux.  Mais  il 
devront  aussi  seconder  les  inclinations  perverses  d'une  société  ma- 
térielle, dans  laquelle  l'esprit  n'a  plus  de  place;  où  les  habitudes 
d'un  pouvoir  effréné  se  sont  naturalisées  au  point  de  ne  plus  laisser 
distinguer  la  justice  et  de  faire  taire  la  voix  de  l'humanité;  où 
toutes  les  classes,  désunies  et  découragées,  se  poussent  tour  à 
tour  dans  un  abîme  inévitable.  Le  pieux  Trajan  laisse  à  la  discré- 
tion d'un  proconsul  le  soin  de  décider  s'il  doit  torturer,  tuer  ou 
épargner  une  multitude  de  gens  qu'il  reconnaît  innocents.  Sous  le 
philosophe  Marc-Aurèle ,  on  fait  paraître  dans  le  cirque  un  lion 
élevé  à  manger  des  hommes  de  si  bonne  grâce ,  que  le  peuple  de- 
mande à  grands  cris  que  l'empereur  lui  donne  la  liberté  (1). 

A  chaque  instant ,  des  conspirations  à  la  cour  ou  dans  l'armée 
font  sentir  les  défauts  de  cette  constitution  dans  laquelle  un  prince, 
proclamé  supérieur  à  la  loi ,  est  élevé  et  abattu  comme  un  jouet 
d'enfant.  Et  ce  ne  sont  pas  là  de  ces  révolutions  où  la  société 
avance  au  milieu  du  sang  comme  le  vaisseau  dans  la  tempête , 
mais  des  factions  auxquelles  ne  prennent  part  qu'un  petit  nom- 
bre d'individus,  sans  profit  pour  la  multitude,  n'enfantant 
ni  liberté  ni  expérience,  et  tuant  le  tyran  pour  affermir  la 
tyrannie. 

Du  moinent  où  la  vie  publique  est  concentrée  dans  le  cabinet 
de  l'empereur,  il  ne  reste  plus  qu'à  étudier  le  droit  civil ,  qu'à 
exercer  l'éloquence  et  les  habitudes  légales  dans  de  misérables 
discussions  d'intérêts  privés.  La  noblesse  antique  a  péri  dans  les 
proscriptions  dictatoriales,  dans  les  guerres  civiles  et  les  supplices 
impériaux.  La  noblesse  nouvelle,  qui  n'a  ni  traditions  à  garder 
ni  privilèges  à  maintenir,  se  presse  autour  du  prince  pour  exer- 
cer une  part  de  sa  tyrannie,  et  profiter  à  la  hâte  d'une  proie  qui 
ne  tardera  point  à  lui  échapper.  Toute  affection  est  éteinte  pour 
une  patrie  qui  ne  procure  plus  à  ses  Als  ni  grandeur  ni  dignité  ; 
chacun  s'occupe  de  soi ,  et  songe ,  à  l'aide  des  spéculations  d'une 
avidité  mercenaire,  à  exploiter  les  malheurs  publics  pour  arriver 
aux  honneurs ,  aux  plaisirs ,  au  pouvoir  et  à  la  richesse ,  qui  pro- 
cure tout. 

L'ambition  et  la  cupidité  gouvernent  donc  le  monde,  et  un 
égoïsrne  avare  rend  les  hommes  inhumains,  féroces.  Celui  qui 
conserve  encore  le  sentiment  de  ce  qui  est  noble  et  juste,  gémit 
sur  tant  de  maux,  et,  les  voyant  irréparables,  abandonne  la  so- 
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ciété  au*  ftipons  et  àul  ambitieux.  Il  s^atirté  àe  mépris  où  s'envi- 
ronne d'aUstères  vertus  qui  n'ont  plus  riétl  de  charitable;  ou  bien 
il  s'étourdit  du  sein  des  vo!  iptés ,  qui,  à  cette  époque ,  dépassèrent 
toute  mesure  ;  ou  enfin ,  se  livrant  à  la  supei^stition ,  il  interroge 
un  destin  qu'il  redoute  et  ne  saut-ait  évitet.  .   "     '    '"  • 

Le  peuple ,  ignorant  et  opprimé ,  se  rèjOuit,  noii  (f  avoir  perdu 
sa  liberté ,  mais  de  volt*  la  tuinè  de  seé  anciens  oppresseurs  ; 
craignant  de  perdre  ce  qu'il  ne  possède  pas,  avide  d'un  avenir 
qu'il  he  connaît  ni  n'espère ,  il  se  complaît  à  accroître  le  nombre 
des  misères,  à  demander  que  les  chrétiens  soient  donnés  en  pâ- 
ture aux  lions ,  ou  que  les  tyrans  qu'il  adorait  la  veille  soient  jetés 
dans  le  Tibre. 

Il  n'est  donc  pliis  dé  pitié  pour  lëâ  faibles ,  plus  de  soumission 
envers  les  puissants ,  plus  d'ftmouf  pour  l'ordre  social ,  plus  de 
dignité  de  caractère,  plus  de  respect  poui^  la  Divinité;  une  cor- 
ruption savante,  Une  philosophie  verbeuse,  utté  littérature  sans 
imagination,  pauvre  de  raison,  ne  sdéhant  plus  que  commenter 
ce  qui  s'est  fait  autrefois  et  s'engager  dans  des  discussions  sans 
fin ,  comme  c?s  vieiildrf^s  ifev^nanl  sans  cesse  sur  le  passé  quand 
ils  ont  perdu  le  sentiment  du  présent ,  voilà  Ce  qui  frappe  l'obser- 
vateur. L'Orient  troublait  cette  société  décrépite  par  ses  doctrines 
théoriques,  aliment  tardif  de  croyances  défaillantes;  aussi  le 
merveilleux  et  l'Incroyable  sont-lls  devenus  l'ordre  naturel  et 
la  réalité.      ' 

Mais,  au  moment  où  le  mal  paraissait  irrémédiable.  '  monie, 
la  sagesse,  la  beautr ,  la  morahté,  sortent  delà  ci  lèrc  de 
Bethléem ,  et  un  esf  lit  d'humanité  a'^;panche  au  dehors,  en  même 
temps  que  se  propage  au-dedarts  une  pureté  inaccoutumée  de 
croyances  et  de  mœurs.  Il  nous  était  impossible  d'accompagner 
l'humanité  dans  les  ptïs  qu'elle  fait  sur  ss  voie,  sans  insister  lon- 
guement sur  le  christianisme,  élément  nouveau  et  fondanu^ntal 
de  la  société.  Comme  révélation,  il  apaise  les  esprits  dans  une 
vérité  dont  Dieu  même  est  garant;  comme  réparation,  il  montre 
à  l'homme  la  cause  de  ses  égarements  et  l'unique  moyen  de  se  re- 
lever de  son  abjection  ;  comme  religion  ,  il  réalise  la  grâce ,  il 
institue  les  sacrements,  il  divinise  le  sacrifice  ,  et,  à  un  culte  sans 
morale,  il  en  substitue  un  d'une  piété  immaculée. 

Sous  le  double  rapport  de  manifestation  de  vérités  incompré- 
hensibles et  do  culte  religieux,  deux  prérogatives  de  l'Église , 
qui  sont  d'origine  surnaturelle,  correspondent  au  christianisme, 
rinraiililiililécl  lo  pouvoir  do  lier  et  d(!  délier.  Cett(^  Église,  asso- 
ciation des  honnnes  avec  Dieu ,  dut ,  pour  conserver  le  dépôt  de 
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la  révélation  ,  organiser  la  religion  en  société  ayant  ses  lois,  uri 
gouvernement ,  des  institutions  ;  mais ,  au  lieu  de  se  limiter,  comme 
les  puissances  temporelles,  elle  dut  embrasser  le  monde  entier 
dans  l'uriité  de  l'espèce  humaine ,  pour  diriger  Tirniversalité  vers 
un  but  moral. 

De  là ,  là  hiérarchie ,  aveu  Un  pontife  et  sa  suprématie  d'hoU)- 
neur  et  de  juridiction .  avëC  dès  évê(|ues  disséminés  partout  et  se 
rattachant  au  chef,  avec  des  prêtreà  rendant  l'autorité  féconde  et 
activé  par  l'enseignement ,  les  consolations ,  les  espérances.  En 
excluant  tout  droit  héréditaire ,  en  imposant  l'héroïsine  du  célibat 
et  la  perfection  de  la  vie ,  le  gouvernement  ecclésiastique  fut  as- 
suré Contre  le  danger  de  tomber  dans  l'abîme  de  corruption  où  se 
précipitèrent  les  royaumes  temporels  ;  il  conserva  pure,  même 
dans  sa  réalisation  extérieure ,  la  parole  divine. 

L'Église  n'est  pas  néanmoins  un  État  dans  l'État ,  et  le  bâton 
pastoral  ne  fait  point  obstacle  à  l'épée  ;  mais  il  en  est  des  deux 
pouvoirs  dans  la  société  comme  de  la  nature  et  de  la  révélation , 
de  l'élémeht  spirituel  et  de  la  condition  corporelle  qui  existent  si- 
ihultanénienl  datis  l'homme  :  indépendants  l'un  de  l'autre  dans 
leurs  attributions,  ils  sont  ramenés  à  l'unité,  non  pas  en  envahis- 
sant tour  à  tour  en  sens  opposé,  comrhe  ils  firent  an  moyen  âge  et 
de  nos  jours,  mais  ell  conservant  l'harmonie  entre  eux. 

Comme  il  n'y  avait  eu  d'abord  entre  ces  éléments  qu'un  contrat 
commun ,  une  simple  agglomération ,  Rome  avait  cherché  à  les 
réunir  et  à  n'en  faire  qu'un  système  unique.  Elle  obtint  la  réunion 
par  la  force  ;  mais,  après  plus  d'une  épreuve  ,  elle  ne  put  parve- 
nir à  systématiser  cette  œuvre,  parce  qu'elle  manquait  elle-même 
d'unité  religieuse.  Le  christianisme  venait  pour  l'accomplir  ;  mais, 
comme  la  société  avait  déjà  commencé  à  se  décomposer,  il  dut 
employer  treize  siècles  d'efforts  pour  reconstruire  les  nations. 
Néamîioins,  dans  cette  tentative  nouvelle ,  il  devait  nécessairement 
vaciller,  afin  d'arriver  au  point  où  la  nation  chrétienno  fût  la  plus 
civilisée,  sans  que  son  unité  détruisit  les  nationalités  particulières, 
les  provinces,  les  comnnmes;  d'auliuit  plus  qu'il  fallait  obtenir 
que  le  pouvoir  qui  connnande  au  corps,  n'eût  aucune  action  sjir 
l'intelligence. 

A  l'égard  de  la  doctrine,  le  christianisme  fut  le  point  où  les 
vérités  partielles  et  fragmentaires  du  monde  oriental  et  occidental 
vinrent  se  fondre  dans  une  vérité  plus  claire ,  plus  pure  et  plus 
complète  ;  il  présente  de^  dogmes  supérieurs  qui  tendent  au  même 
but  (jue  la  philosophie;  car,  si  celle-ci  veut  viser  à  ce  qui  est  de 
nécessité,  et  non  accidentel,  elle  doit  proposer  pour  but  aux  ac- 
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lions  et  aux  connaissances  le  perfectionnement  de  Thomme  moral, 
par  Tusage  légitime  de  ses  facultés.  Or  le  christianisme ,  qui  en- 
seigne précisément  ce  qu'il  importe  de  connaître ,  d'aimer  et  de 
pratiquer ,  conduit  puissamment  à  la  civilisation,  c'est-à-dire  à 
l'exercice  légitime  des  facultés  rationnelles. 

Nous  avons  toujours  vu  les  religions  influer  d'abord  au  plus 
haut  degré  sur  la  civilisation  des  nations,  puis,  après  l'avoir  portée 
à  une  certaine  hauteur,  l'arrêter,  la  pousser  même  à  déchoir.  Au 
contraire ,  la  civilisation  moderne ,  assise  sur  le  dogme  catholique 
de  l'égalité  des  âmes ,  c'est-à-dire  de  l'unité  d'origine ,  de  rédemp- 
tion, de  fin,  n'a  plus  rétrogradé.  Cette  différence  provient  de  ce 
que  les  religions  aident  au  progrès  en  proportion  des  vérités 
qu'elles  révèlent;  c'est  pourquoi  le  christianisme ,  qui  ne  fait  mys- 
tère d'aucune  doctrine ,  n'opposera  point  de  barrières  à  la  science, 
quelque  loin  qu'elle, étende  son  essor  dans  un  pays  ou  dans  l'autre. 
Bien  plus,  il  facilitera  le  perfectionnement,  parce  qu'il  ne  re- 
pousse pas  les  progrès  antérieurs ,  dont  il  ne  fait  qu'élaguer,  les 
parties  viciées  ;  il  approuve  et  sanctifie  le  bien  partout  où  il  le 
rencontre  ;  il  agrandit  et  ennoblit  la  nature  humaine  et  ses  qua- 
lités propres;  il  attribue  aux  actions  un  mérite  ou  un  démérite 
infini,  et  fait  prévaloir  la  volonté  sur  les  autres  facultés  naturelles; 
il  accroît  l'importance  de  la  vie  de  l'homme  en  la  considérant 
comme  une  expiation  et  une  préparation  à  la  béatitude  éternelle. 
Avec  les  maximes  injurieuses  à  la  Divinité ,  cessent  en  même  temps 
celles  qui  outragent  l'humanité.  On  ne  croira  plus  que  ce  qui  est 
un  crime  dans  la  vie  privée ,  soit  une  vertu  dans  la  vie  publique  ; 
on  renoncera  du  moins  à  faire  étalage  d'actes  cruels  ou  iniques; 
l'usurpation,  l'orgueil  du  commandement ,  la  gloire  militaire,  cé- 
lébrés comme  des  vertus,  n'inspireront  plus  des  doctrines  per- 
verses, qui  enfantent  à  leur  tour  des  actions  perverses. 

L'homme  ne  devant  plus  spéculer  sur  l'homme,  son  ^gal,  il  se 
met  à  exploiter  la  nature  ;  d'où  il  suit  que  l'industrie ,  l'agriculture , 
les  arts  pacifiques,  se  perfectionnent. 

La  liberté,  chez  les  peuples  anciens,  a  toujours  été  entendue  dans 
le  sens  d'un  privilège,  restreint  d'abord  à  la  famille,  puis  aux 
tribus,  ensuite  aux  cités ,  enfin  aux  nations;  d'où  il  résulta  que, 
dans  leur  sein,  on  reconnut  des  droits  et  des  devoirs,  mais  qu'en 
dehors  de  l'association  particulière  aucun  fait  ne  paraissait  injuste. 
Désormais,  le  christianisme  embrassant  le  monde  entier,  les  droits 
s'étendent  sur  tous,  sans  mesure  ni  exception;  tous,  dans  quelque 
région  qu'ils  soient,  contribuent  à  la  prospérité  sociale. 

De  son  côté,  la  civilisation  concourt  au  bien  de  la  religion  en 
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disposant  à  réliulicr,  en  roartant  les  obstaclos  qui  s'opposent  h 
son  développement,  en  perfectionnant  la  discipline;  elle  fait  que 
ceux-là  même  qui  n'ont  pas  foi  en  elle,  en  acceptent  les  maximes 
par  l'éducation,  par  l'habitude ,  par  les  lois. 

C'est  se  tromper  pourtant  que  de  voir  dans  la  religion  et  la 
civilisation  une  seule  et  même  chose ,  et  de  croire  l'une  le  résultat 
de  l'autre.  La  première  se  fonde  sur  la  foi,  l'autre  s'appuie  sur 
les  faits  connus  ;  la  civilisation  n'a  qu'un  but  relatif  et  accidentel , 
et  celui  de  la  religion  est  absolu  et  nécessaire;  l'une  a  pour  loi  la 
liberté,  aii  moyen  de  laquelle  elle  conserve  sa  perfection.  C'est 
donc  à  tort  que  l'on  voudrait  assujettir  le  christianisme  à  des  règles 
de  progrès,  comme  s'il  n'était  qu'un  perfectionnement  des  religions 
précédentes,  auquel  les  améliorations  sociales  pourraient  en  ap- 
porter un  plus  complet  (1).  Les  faits  sont  le  champ  du  progrès; 
mais  la  partie  vitale  de  la  société,  gisant  dans  la  connaissance  des 
idées ,  ne  peut  arriver  à  aucun  progrès  intrinsèque ,  attendu  que 
l'exercice  des  facultés  humaines  n'apporte  aucun  élément  qui  ne 
soit  compris  dans  la  première  intuition  de  la  pensée ,  dans  la  con- 
ception essentielle  des  vérités  rationnelles. 

Bien  que  le  christianisme,  révolution  tout  à  fait  morale,  ne  ten- 
dit pas  h  changer  les  rapports  de  la  condition  extérieure  de 
l'homme  ;  qu'il  déclarât,  au  contraire,  ne  pas  vouloir  porter  la  main 
sur  l'édifice  social  ;  qu'il  respectât  les  grandes  injustices  d'alors, 
la  tyrannie,  l'esclavage,  la  guerre,  il  montra  néanmoins,  dès  ses 
commencements,  combien  il  avait  d'influence  sur  les  progrès.  En 
effet,  il  ne  changeait  pas  la  société ,  mais  le  mode  d'appréciation  ; 
il  ne  supprimait  pas  les  supplices ,  il  les  transformait  en  mérites. 
Ne  se  proposant  pas  de  réformer  le  peuple  par  le  gouvernement, 
mais  le  gouvernement  par  le  peuple ,  il  améliorait  la  morale  et  les 
intelligences ,  œuvre  de  civilisation  très-importante ,  puisqu'elle 
est  intimement  liée  à  la  constitution  sociale  ;  là  où  dominent  l'a- 
narchie, l'impiété,  la  débauche,  l'égoïsme,  il  substitue  une  orga- 
nisation hiérarchique ,  la  foi ,  la  sainteté ,  l'amour  généreux  et  uni- 
versel. Le  pouvoir,  alors  même  qu'il  restreint  et  comprime  la 
société  spirituelle,  en  subit  l'ascendant  vertueux;  les  juriscon- 
sultes, en  méditant  sur  la  lettre  tenace  des  lois ,  se  sentent  poussés 
malgré  eux  par  un  souffle  contraire.  Dans  cette  constitution  où 
l'empereuret  l'armée  peuvent  tout,  un  exemple  des  deux  garanties 
suprêmes  de  la  liberté,  l'élection  et  la  discussion,  se  fait  jour; 

(l)  C'est  ce  qu'enseigne  Sessingdans  son  Éducation  progressive  dti  genre 
humain],  et^ce  quejes  suinl-Kiinoniensonl  soutenu  depuis  avec  un  certain  appa- 
reil de  science. 
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les  hommes  se  débarrassent  des  lois  humaines  arbitraires,  pour  se 
soumettre  à  la  loi  rationnelle  et  divine  (i). 

De  pareils  bienfaits  ne  furent  compris  alors  ni  des  forts  ni  des 
sages.  Les  premiers,  irrités  et  surpris  de  trouver  des  gens  résolus 
à  soutenir,  en  dépit  de  la  volonté  impériale ,  l'indépendance  de 
leurs  convictions,  se  mirent  à  les  persécuter,  par  antipathie  d'a- 
bord, sans  colère,  sans  crainte,  sans  fanatisme  même,  pour  se- 
conder  le  goût  du  peuple  pour  les  supplices;  puis,  sous  Dioclétien, 
avec  la  résolution  arrêtée  d'exterminer  les  chrétiens. 

Cette  immense  injustice  s'appuyait  aussi  sur  la  loi;  mais  cette 
loi  qui  autorisait  la  persécution,  paraissait  obscure  aux  juristes  eux- 
mêmes;  d'ailleurs,  elle  pouvaitêtre  interprétée  ou  suspendue,  non- 
seulement  par  les  Césars,  mais  encore  par  les  proconsuls  (2):  der- 
nier témoignage,  et  le  plus  sanglant  de  tous,  du  peade  cas  que 
faisaient  les  anciens  de  lu  vie  de  leurs  semblables. 

L'ancienne  société  faisait  donc  son  devoir,  et  la  nouvelle  faisait 
le  sien.  Les  chrétiens  acceptent  la  peine  de  mort,  mais  en  la  dé- 
clarant inique;  ils  se  croient  souillés  par  la  vue  d'un  supplice ,  et 
interdisent  le  sacerdoce  à  quiconque  a  tué  ou  exercé  le  droit  du 
sang  (3)  ;  c'est  ainsi  qu'ils  élèvent  au  plus  haut  point  le  caractère 
de  l'homme,  non  plus  seulement  lorsqu'il  est  enveloppé  dans  lu 
toge  sénatoriale  ou  dans  le  manteau  philosophique ,  ou  décoré  de 
l'anneau  équestre,  mais  encore  lorsqu'il  est  pauvre,  ignorant ,  nu, 
coupable  même.  C'est  un  homme,  cela  suffit. 

Cette  résistance  muette,  mais  constante,  révéla  la  vigueur  du 
christianisme.  Constantin  eut  le  mérite  de  la  reconnaître,  et  d'ac- 
cepter de  bon  gré  ce  que  ses  successeurs  auraient  été,  avec  le 
temps,  obligés  de  subir  par  force. 

Mais,  avant  que  cette  lutte  de  trois  siècles  cessât  entre  les  chré- 
tiens d'une  part,  les  Césars  et  leurs  bourreaux  de  l'autre,  une 
autre  avait  commencé.  L'Orient  et  l'Occident  se  trouvent,  dans 
les  écoles,  en  face  du  christianisme,  qui,  s'étendant  sur  tous  les 
hommes  et  sur  tous  les  intérêts,  devait  rencontrer  naturellement 
de  nombreuses  et  incessantes  contradictions.  Alors  des  sectes  ju- 
daïsantes,  des  sectes  judaïques,  des  sectes  orientales  favorables  ou 


(1)  Théodose  et  Valeiitinieu  écrivent  :  Digna  vox  est  majestate  regnanlix 
legibus  alligatum  se  princii>em  projiterl  :  adeo  de  auclorUate  juris  nostra 
pendet  auctorilas.  Et  rêvera  mojux  imperio  est  submiltere  legibus  princi- 
palum.  Coll.  lit).  I,  tit.  XIV,  4.  Et  m»  siècle  plus  tard  :  Onine  legibus  regun- 
lur,  etiamsl  ad  divinum  donuin  pertineant ,  ib.  10. 

(2)  Lettres  de  Pluie  et  de  Trajan. 

(3)  Saint  Ambroise,  pour  se  montrer  indigne  de  l'épiscopat ,  assista  à  un  jn- 
gouient  qui  entraînait  lu  peine  de  mort. 
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contraires  à  l'ascétisme ,  acceptant  ou  combattant  la  théosophie 
asiatique,  counnencent  la  plus  noble  lutte  que  le  monde  ait  ja- 
mais vue;  c'est  la  lutte  do  l'esprit  entre  la  théologie  ancienne  et 
la  nouvelle,  entre  la  mythologie  poétique  et  la  religion  morale, 
entre  l'antiquité  à  son  déclin  et  l'ère  nouvelle  qui  s'ouvre. 

Il  en  fut  donc  de  la  doctrine  évangélique  comme  de  toutes  les 
innovations  :  après  l'avoir  traitée  de  songe  et  de  folie,  on  en  re- 
connaît Ift  sublimité ,  mais  en  l'accusant  de  plagiat,  comme  si  elle 
avait  emprunté  toutes  ses  vérités  à  l'Egypte ,  à  l'Inde ,  à  l'Acadé- 
mie; enfin,  ou  en  adopte  tous  lès  principes,  et  l'on  persiste  néan- 
moins à  la  combattre.  Mais  quoi  !  l'épée  ne  pèse  plus  dans  la  ba- 
lance, et  l'autorité  des  Césars,  à  l'apogée  de  sa  force,  ne  prétend 
plus  déterminer  la  croyance  :  tant  a  eu  d'efficacité  la  parole  qui 
distingua  les  droits  du  glaive  de  ceux  de  la  pensée  ! 

Dans  son  dépit  de  se  voir  contredite ,  la  vieille  littérature  sem- 
ble emprunter  aux  tombeaux  une  vie  artificielle  ;  elle  s'obstine  avec 
én«»rgie  à  éveiller  des  souvenirs  fantastique? ,  à  embellir  le  passé, 
à  l'étreindre  avec  ténacité  quand  il  lui  échappe.  Cette  renaissance 
tardive  des  lettres  et  de  la  philosophie  est  sans  doute  un  des  plus 
singuliers  phénomènes  de  l'histoire,  fart  du  style ,  qui,  aux  jours 
de  Périclès  et  d'Auguste,  élevait  certains  hommes  à  une  grande 
hauteur  au-dessus  des  autres  ,  était  pordu;  il  n'est  plus  question, 
pour  les  écrivains,  de  cette  perfection  artistique  qui  fait  tracer  à 
chacun  son  sillon  propre  dans  le  champ  de  la  culture  intellectuelle. 
Désormais  la  foi'un;  est  négligée  pour  le  fond  ;  ce  sont  deux  armées 
compactes  qui,  se  livrant  bataille  sur  le  champ  de  la  pensée  hu- 
maine, agissent  uniformément,  l'une  pour  défendre,  l'autre  pour 
renverser  le  monde  ancien.  Voilà  pourquoi  il  importe  moins  de 
s'arrêter  aux  luttes  isolées  de  cette  époque  que  de  les  eml  .  ,ser 
dans  leur  ensemble;  il  vaut  mieux  suivre  cet  esprit  de  recherche, 
stimulé  par  des  questions  bien  autrement  graves  que  les  disputes 
de  l'école,  et  contempler  les  grandes  vérités  et  les  grandes  erreurs 
que  propagent  les  esprits  rajeunis,  entraînés  parle  tourbillon  du 
siècle  et  le  progrès  général. 

La  société  païenne  avait  pour  elle  toutes  les  institutions  favo- 
rables au  progrès  des  idées  et  au  développement  des  esprits;  la 
société  nouvelle,  au  contraire,  qui  en  était  entièrement  dénuée, 
devait  faire  dériver  tout  d'une  volonté  persévérante ,  de  la  pureté 
de  ses  croyances,  de  leur  empire  sur  les  esprits,  du  besoin  qu'elles 
avaient  de  se  propager  et  d(î  prendre  possession  du  monde. 
Et  cependant   la  victoire  ne  reste  pas  longtemps  douteuse; 

mt  annonce  que  la  société  antique  est  frappée  au  cœur.  Seule- 

43. 
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ment,  comme  ces  héros  du  moyen  âge,  qui  continuaient  à  com- 
battre trois  jours  après  leur  mort,  elle  se  soutient  encore  par  sa 
propre  masse ;^  païenne  au  fond,  lors  même  qu'elle  s'est  faite 
chrétienne  à  l'extérieur,  elle  prolonge  une  existence  tout  artifi- 
cielle ,  jusqu'à  ce  que  les  barbares ,  en  brûlant  les  restes  de  cet 
immense  cadavre ,  viennent  purifier  l'atmosphère  de  la  vie  nou- 


velle. 
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